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PREFACE 


L'idée  de  consacrer  un  assez  fort  volume  à  un  pe- 
tit poème  anonyme  de  quatre  cent  quatorze  vers, 
dont  le  héros  est  un  moustique,  pourra  surprendre 
ceux  qui  ne  jugent  de  l'importance  d'une  œuvre  que 
par  sa  valeur  littéraire  et  par  le  plaisir  qu'elle  leur 
procure.  Le  Culex  est  un  des  textes  les  plus  ardus, 
les  plus  hérissés,  les  plus  difficilement  abordables  de 
la  littérature  latine;  le  sujet  en  paraît,  au  premier 
abord,  assez  frivole  et  le  talent  de  l'auteur,  sans  être 
aussi  nul  qu'on  le  croit  généralement,  n'est  pas  de 
ceux  qui  s'imposent  à  l'admiration.  Il  faut  passer 
condamnation  là-dessus. 

Mais  le  mérite  de  l'écrivain  n'est  pas  toujours  la 
mesure  exacte  de  l'intérêt  d'un  écrit.  Un  texte  en  lan- 
gue vulgaire,  quelques  graffitis  charbonnés  sur  les 
murs  d'un  cabaret  ou  d'un  corps  de  garde  par  des 
buveurs  en  gaieté  nous  donnent  parfois  des  rensei- 
gnements précieux  sur  les  mœurs  du  temps  et  sur 
l'histoire  du  passé.  Les  papyrus  de  rebut  dont  sont 
bourrées  les  momies  des  nécropoles  égyptiennes  of- 
frent à  l'archéologue  une  mine  de  documents,  d'une 
richesse  et  d'une  valeur  inappréciables.  Les  épita- 
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phes  des  Catacombes  chrétiennes  sont  rédigées,  la 
plupart  du  temps,  dans  une  langue  barbare;  mais 
l'âme  d'une  époque  héroïque  respire  dans  ces  inscrip- 
tion naïves;  elles  nous  révèlent  la  psychologie  des 
persécutions,  comme  les  paperasses  d'un  banquier 
d'Herculanum,  exhumées  des  cendres  du  Vésuve, 
nous  font  connaître  la  mentalité  de  la  bourgeoisie 
romaine  et  nous  aident  à  reconstituer  la  physiono- 
mie de  la  vie  antique. 

Le  Culex  est  une  œuvre  étrange  ;  mais  ce  n'est  pas 
une  œuvre  banale.  A  ceux  que  n'auront  pas  découra- 
gés les  difficultés  d'une  lecture  laborieuse  elle  ré- 
serve plus  d'une  surprise  et  quelques  dédommage- 
ments. 

Le  mystère  même  qui  plane  sur  l'origine  et  sur 
l'âge  de  cet  opuscule,  V incognito  qui  nous  dérobe  le 
nom  de  l'auteur  donnent  à  cette  étude  Fattrait  d'une 
énigme,  dont  la  solution  intéresse  la  gloire  du  plus 
grand  poète  de  Rome  et  ses  relations  avec  le  fonda- 
teur de  l'Empire.  L'authenticité  d'une  œuvre  dédiée 
à  Octave  et  que  les  contemporains  ont  pu  attribuer  à 
Virgile  ne  saurait  laisser  l'histoire  littéraire  indif- 
férente. Le  Culex  a  donné  lieu  en  effet  à  de  très  nom- 
breux travaux.  En  abordant  à  mon  tour  cette  diffi- 
cile enquête,  je  me  suis  trouvé  en  présence  d'une 
production  philologique  considérable,  dont  la  biblio- 
graphie qui  ouvre  le  présent  volume  pourra  donner 
une  idée;  et  quand  mes  recherches  n'auraient  fait 
que  faciliter  à  d'autres  l'aride  documentation  que  j'ai 
dû  m'imposer  à  moi-même,  je  ne  croirais  pas  avoir 
tout  à  fait  perdu  ma  peine.  Mais  la  matière  est  loin 
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d'être  épuisée  ;  et  Ton  est  même  en  droit  d'être  sur- 
pris qu'un  sujet  si  rebattu  soit  encore  comme  inédit 
à  bien  des  égards.  Les  humanistes  ou  les  érudits  qui 
se  sont  occupés  du  Cule.v  ont  borné  jusqu'ici  leur 
ambition  à  en  restaurer  le  texte,  à  en  discuter  T au- 
thenticité et  la  provenance.  C'est  restreindre  singu- 
lièrement le  champ  et  la  portée  d'une  étude  qui,  à 
mon  sens,  est  beaucoup  plus  large. 

Le  poème  du  moucheron  est  une  pastorale  épique 
dans  le  goût  alexandrin.  En  tant  que  pastorale,  il 
semble  se  rattacher  à  une  tradition  bucolique  mal 
connue  jusqu'ici,  dont  la  réalité  même  a  été  révoquée 
en  doute,  mais  dont  il  nous  aide  à  établir  l'existence 
et  à  définir  le  caractère.  En  tant  qu'œuvre  alexan- 
drine,  il  est  représentatif  d'une  école  littéraire  qui  a 
présidé  à  la  naissance  et  au  développement  de  la 
poésie  latine  et  dont  les  grands  poètes  du  siècle 
d'Auguste  sont  tous  plus  ou  moins  tributaires.  Cette 
école,  dont  l'idéal  répond  assez  bien  à  notre  concep- 
tion moderne  de  l'art  et  suppose  un  état  social  voi- 
sin du  nôtre,  a  fait,  dans  ces  derniers  temps,  l'objet 
de  recherches  approfondies.  Il  m'a  paru  cependant 
quil  restait  à  en  donner  une  définition  d'ensemble  et 
que,  même  après  les  remarquables  publications  des 
Couat,  des  Susemihl  ou  des  Lafaye,  plus  d'une  la- 
cune était  encore  à  combler.  C'est  ainsi  que  la  métri- 
que alexandrine,  dont  la  connaissance  est  indispen- 
sable à  l'intelligence  et  à  l'histoire  de  l'hexamètre 
latin,  ne  se  trouve  exposée  nulle  part  avec  une  mé- 
thode et  une  clarté  suflisantes.  De  même,  sur  le  travail 
d'épuration  et  d'alTinement  qui  a  fait  du   latin  une 
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langue  poétique  et  sur  les  résistances  que  l'influence 
grecque  a  dû  vaincre  pour  que  le  rude  parler  d'un 
Gaton  devînt  l'instrument  délicat  de  la  pensée  d'un 
Virgile  ou  d'un  Ovide,  on  se  borne  ordinairement  à 
des  généralités.  Au  risque  d'encourir  le  reproche  de 
pédantisme,  j'ai  cru  devoir  descendre  davantage  dans 
le  détail.  De  là  l'importance  que  le  chapitre  sur  la 
versification  et  l'étude  grammaticale  ont  prise  dans 
ce  volume.  La  mythologie  hellénistique,  les  idées 
littéraires  et  morales  de  la  société  alexandrine  sont 
mieux  connues.  Elles  gagneront  cependant  à  être 
étudiées  sur  un  exemple  précis  et  restreint.  Le  savant 
qui  veut  trouver  la  composition  chimique  d'une  subs- 
tance n'opère  pas  sur  la  masse  ;  il  prélève  un  échan- 
tillon. C'est  ce  que  j'ai  essayé  de  faire  en  soumettant 
aux  méthodes  positives  de  l'analyse  historique  une 
œuvre  d'une  étendue  limitée,  mais  où  se  reflète  un 
état  d'esprit  très  complexe  "et  toute  une  longue  évor 
lution  des  idées  antiques. 

Le  Culex  m'a  semblé  particulièrement  désigné 
pour  une  opération  de  ce  genre.  La  médiocrité  litté- 
raire du  poème  est  une  garantie  au  point  de  vue  qui 
nous  intéresse.  Dans  les  créations  du  génie,  la  per- 
sonnalité d'un  esprit  supérieur  masque  et  altère  sou- 
vent la  tradition  anonyme  dont  il  procède  ;  chez  un 
disciple  docile,  qui  ne  fait  qu'appliquer  routinière- 
ment  des  formules  apprises,  la  tradition  se  montre  à 
nous  dans  son  intégrité.  En  outre,  cette  petite  pièce 
de  quelques  centaines  de  vers  a  le  caractère  d'un  vé- 
ritable répertoire  poétique.  Le  chantre  du  moucheron 
semble  avoir  pris  à  tâche  de  ramasser  dans  le  moindre 
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espace  possible  tous  les  lieux  communs  de  Técole, 
toutes  les  recettes  que  ses  maîtres  lui  ont  transmises. 
I^]tudier  ce  poème,  c'est  faire  le  tour  du  système  lit- 
téraire qu'il  représente.  Il  a  d'ailleurs  son  intérêt  par 
lui-môme  :  on  y  trouve  maintes  curiosités  mytholo- 
giques, des  vestiges  d'épopée  cyclique,  une  descente 
aux  Enfers  et  un  épisode  d'Orphée  qui  prêtent  à  des 
rapprochements  instructifs  et  qui  ne  sont  pas  sans 
importance  pour  l'intelligence  des  idées  religieuses. 
La  versification  est  des  plus  châtiées.  Le  contraste 
d'une  rhétorique  savante  et  d'un  style  fruste ,  une 
langue  archaïque  et  plébéienne,  où  abondent  les  vul- 
garismes,  donnent  à  cette  production  du  siècle  d'Au- 
guste une  originalité  spéciale,  qui  tranche  sur  la  per- 
fection du  goût  classique.  A  tous  ces  points  de  vue. 
le  Culex  mérite  une  place  à  part  dans  l'histoire  de 
la  poésie  latine. 

Cette  étude  n'aurait  pu  avoir  l'ampleur  et  la  préci- 
sion que  je  désirais  lui  donner  si  l'aimable  et  savant 
Conservateur  de  la  Bibliothèque  de  la  Sorbonne, 
M.  Emile  Châtelain,  ne  m'avait  accordé  toutes  les 
facilités  nécessaires  pour  mes  recherches.  Le  libéra- 
lisme éclairé  de  son  administration,  sans  rien  relâ- 
cher de  la  vigilance  nécessaire,  a  ouvert  à  tous  les 
travailleurs  sérieux  et  a  mis  à  mon  entière  dispo- 
sition des  richesses  réservées  jadis  à  quelques  pri- 
vilégiés. Qu'il  reçoive  ici  l'hommage  de  ma  respec- 
tueuse gratitude.  Je  dois  aussi  des  remerciements  à 
M.  Salomon  Reinach,  à  MM.  Herr  et  Maire,  biblio- 
thécaires de  l'Ecole  Normale  Supérieure  et  de  la  Sor- 
bonne, pour    d'utiles   renseignements  bibliographi- 
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ques,   et  tout  spécialement   à  mon    excellent    ami, 
M.  René  Durand,  chargé'  de  Cours  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  l'Université  de  Paris,  dont    l'obligeance 
et  l'érudition  m'ont  valu  quelques  indications  Lut  à 
fait  précieuses. 

Charles  Plésent. 

Paris,  8  février  19t0. 
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LE  CULEX 

ÉTUDE  SUR 

L'ALEXANDRINISME   LATIN 


CHAPITRE  PREMIER 

LA    QUESTION'    u'aUTIIENTICITÉ 

Le  recueil  dont  fait  partie  le  Culex  nous  est  parvenu 
sous  le  nom  de  Virgile  et  cette  attribution,  fondée  sur 
le  témoignage  unanime  des  sources,  a  été  longtemps  ac- 
ceptée sans  protestation.  Rien  ne  prouve  mieux  la  force 
de  la  routine  et  l'apparition  tardive  du  sens  critique  dans 
riiistoire  des  littératures.  Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur 
l'ensemble  de  ces  poèmes  devrait  pourtant  suffire  à  éveil- 
ler les  soupçons  :  le  disparate  et  la  médiocrité  de  la  plu- 
part de  ces  productions,  la  grossièreté  de  quelques-unes 
déconcertent  le  latiniste,  qui  a  peine  à  retrouver  dans  ce 
confus  amalgame  les  caractères  authentiques  du  génie 
virgilien.  Le  Cule.i:  surtout,  par  l'enlantillage  et  les  bizar- 
reries de  sa  conception,  sa  composition  mal  équilibrée,  sa 
forme  raboteuse  et  prosaïque,  ne  rappelle  que  de  bien 
loin  l'art  délicat  et  harmonieux  du  maître  de  la  poésie 
latine. 

Les  humanistes  de  la  Renaissance  étaient  trop  familiers 
avec  Virgile  pour  ne  pas  être  frappés  d'un  contraste  aussi 
évident.  L'auteur  de  l'édition  princcps  de  ses  œuvres, 
Jean  André,  fait  déjà  des  réserves  sur  plusieurs  des  Car- 
mina  minora  et  semble  dire  qu'il  nest  pas  le  premier  à 
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en  contester  la  provenance  K  II  signale  en  très  bons  ter- 
mes les  imperfections  du  Cuier  "',  qui  n'est  redevable, 
dit-il,  de  l'immortalité  qu'à  la  gloire  ultérieure  du  grand 
écrivain  ;  tout  en  acceptant  la  tradition  qui  met  ces  défauts 
sur  le  compte  de  l'âge,  il  ne  dissimule  pas  sa  surprise  que 
la  jeunesse  même  du  «  divin  poète  »  ait  pu  produire 
un  essai  aussi  médiocre  '^.  Dans  le  De  Ciilice  de  Bembo, 
Pomponius  s'étonne  de  la  quantité  d'emprunts  faits  au 
Culex  par  les  Géorgiques;  il  y  voit  un  témoignage  de  la 
tendresse  que  Virgile  avait  conservée  pour  ce  premier 
produit  de  sa  verve,  mais  aussi  la  preuve  des  altérations 
subies  par  cet  opuscule  qui,  sous  sa  forme  actuelle,  ne 
mérite  plus  tant  d'estime^.  «Le  temps,  dit-il  avec  esprit, 
a  écrasé  le  moustique  une  seconde  fois  ».  L'étonnement 
est  le   commencement  de   la  science   :  juger  le   Culex 
indigne  de  Virgile,  n'était-ce  pas  un  acheminement  à  lui 
en  dénier  la  paternité?  De  la  critique  à  la  négation,  le 
pas  était  facile  à  franchir. 

Ce  pas  décisif,  ni  André  ni  Bemljo  n'ont  osé  le  faire  : 
il  eût  fallu  s'attaquer  au  bloc  sacro-saint  de  l'œuvre  vir- 

1.  Priapeam  illam  quidem  spiirce  nimhun  scrlptam  non  inrlegan- 
tem  esse  fateor;  sed  an  opiimi  atque  modestissimi  sit  wo^iv,  quoniam 
nonnulli  ambigunt,  nequaquam  asseriierîm...  Quae  prueler  haec 
opusculu  in  iiostro  sunl  codice,  me  arbilro,  nemo,  epiiaphii  uersiculis 
duobus  exceptis,  uati  trilmat  Mantuo.no ;  ex  ingénia  illa  quisque  cen- 
sebit  sno.  (P.  Virgilii  Maronis  opéra,  ex  recogn.  et  ciim  Praelat.  Joan- 
nis  Aiidreae  ad  Paiilurn  llj.  L'épîlre  liminaire  à  Paul  II,  d'où  sont  tirées 
les  lignes  ci-dessus,  a  élé  insérée  dans  le  recueil  de  Beriah  BoUiel  :  Prae- 
fationes  et  Epislolae  ex  édition,  princip.  auctor.  veter.  (Cambridge, 
18(J1,  p.  100). 

2.  Omilto  fictionem  nullibi  in  eo  poêla  minus  eleganiem,  dicendi 
fllum  artemque desidero ;  cminet  sane  tanquam  stnpenlis  adhuc  nec 
satis  numerosi  ingenii  dictionis  fades  quaedam  salebrosa  et  coacta 
profecto;  non  finit  naluralis  illa  quidem,  sed  affectata,  qvaiis  potesl, 
eluctaliir  oralio...  Magis  inclyti  poète  adeplum  postea  nonien  quam 
proprius  ullus  nitor  et  ipsi  Culici  et  opusculorum  nonnultis...  peperit 
eternitalem  (Ibid.). 

3.  lacenlem  sane,  immo  labentem  et  obscurum  adhuc  Maronem  fuisse 
ostendit  prope  horridus,  cote  incultus  poetae  diuini  Culex...  Noui- 
cins  adhuc  poêla...  nec  quid  ageret  salis  perspiciebat,  nec  quomodo 
eloquerelur  faciltime  reperiebat  (Ibid.). 

/j....  Ut  uideri  possit,  cum  in  opère  itloqv idem  om}iium  probatissimo 
emendiitissimoque  (les  Géorgiques)  translata  mvlta  de  hoc  ipso  reli- 
querit,  fuisse  in  hoc  eliam  sibi  quae  probarentur,  iniuiiainque  nofns 
fecisse  tempora.  quae  itei'um  ipsum  Culicem  quasi  contriuere  (Bembo, 
de  Cîilice,  éd.  de  Bàle,  I55K,  p.  91). 
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giliciiTie  et  frustrer  l'idole  vénérée  d'un  rayon,  si  pâle 
qu'il  fût,  de  son  auréole;  tous  deux  ont  reculé  devant 
ce  sacrilège  1.  A  la  lin  du  xvi''  siècle,  un  latiniste  aussi 
ériiérite  et  un  érudit  aussi  peu  timoré  que  Scaliger  se 
fait  encore  le  défenseur  de  l'authenticité  du  Ciilex'-.  Il 
exagère  même  jusqu'au  paradoxe  la  thèse  traditionnelle 
en  soutenant  ([ue  cet  opuscule  n'est  pas  une  production 
de  jeunesse,  mais  l'œuvre  de  Virgile  «  dans  la  plénitude 
et  la  perfection  de  son  génie  »  (àopcj  -/.a:  -sXsbu).  Malgré 
le  témoignage  de  Donat,  qu'il  traite  à'ignobilis  grarn- 
matictis,  il  lui  scmblq  impossilîle  que  le  Culex  ait  pu 
être  écrit  par  un  jeune  homme  de  seize  ans.  Ce  témoi- 
gnage est  d'ailleurs  contredit  par  l'autorité  de  Suétone 
et  de  Stace^.  Il  s'accorde  mal  avec  les  premiers  vers 
de  notre  poème,  où  l'auteur  croit  devoir  s'excuser  de  la 
frivolité  du  sujet  qu'il  traite  :  ce  scrupule  n'aurait  pas 
de  raison  d'être  chez  un  débutant;  il  est  naturel  au  con- 
traire de  la  part  d'un  auteur  déjà  célèbre,  qui  craint  de 
paraître  déchoir  en  redescendant  des  hauteurs  de  la  poé- 
sie sérieuse  pour  s'amuser  à  des  badinages.  Au  surplus, 
Donat  ne  se  doute  pas  qu'il  s'intlige  un  démenti  à  lui- 
même  lorsqu'il  affirme  que  Virgile  fut  connu  d'Octave 
comme  maihématicien,  comme  versé  dans  la  médecine 
et  dans  l'art  du  vétérinaire,  avant  de  se  révéler  à  lui 
comme  poète  :  une  telle  précocité  scientifique  serait-elle 
vraisemblable  chez  un  enfant?  —  L'argumentation  de 
Scaliger,  ingénieuse  et  neuve,  à  son  ordinaire,  n'est  pas 
irréfutalde  et  nous  verrons  plus  loin  ce  qu'on  doit  penser 
de  sa  conclusion  :  il  faut  faire  bon  marché  des  vraisem- 
blances morales  et  littéraires  pour  supposer  un  instant 
qu'après  avoir  écrit  les  Géorgiques  ou  l'Enéide,  on  puisse 
redescendre  jusqu'au  Culox.  Mais,  alors  même  qu'il  for- 
mule cette  absurdité,  Scaliger  prépare  les  voies  à  une 
solution  plus  rationnelle  en  dégageant  les  difficultés  que 
soulève  le  texte  de  Donat  et  les  incohérences  d'un  système 

1.  L'altribulion  à  Virgile  des  poèmes  de  l'AppencUx  est  admise,  en 
termes  formels,  par  Ermolao'  liarharo  dans  le  De  Culice  de  Beinbo  :  con- 
stat enwi  ipsum  admodum  iuuenem  illa  carmina  conscripsisse. 

'1.  J.  Scaliger  :  Commcntarii  et  cusligationes  in  Culicein  P.  Yirgilii 
Maronis  (Lyon,  1573). 

3.  Cf.  plus  loin,  p.  11. 
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inconciliable  avec  les  dates  et  les  données  biographiques 
que  nous  possédons  d'autre  part.  Si  le  Culex  ne  peut  être 
de  Virg-ile  jeune,  il  y  a  des  chances  pour  qu'il  ne  soit 
pas  de  Virgile. 

C'est  à  cette  thèse  que  devaient  logiquement  aboutir 
les  hésitations  et  les  doutes  trop  fondés  des  érudits  de 
la  Renaissance.  Ici  comme  dans  la  question  autrement 
importante  de  la  composition  des  poèmes  homériques, 
c'est  à  la  science  française  que  revient  l'honneur  de  la 
découverte.  Dans  la  Chronologie  Virgilienne  '  dont  il  a 
fait  précéder  son  édition  ad  usum  J)elphini  (1675),  le  P.  de 
la  Rue  soutient  que  le  Culex  attribué  à  Virgile  n'est 
pas  son  œuvre,  mais  une  contrefaçon  ultérieure,  dont 
il  s'abstient  de  préciser  la  date-.  Les  raisons  qu'il  en 
donne  n'ont  rien  perdu  de  leur  valeur  :  le  style  est  in- 
digne de  Virgile  ;  la  reproduction  trop  servile  des  idées 
et  des  procédés  du  maître  suffit  à  trahir  la  main  d'un 
faussaire;  voir  dans  le  Culex  le  début  poétique  de  Vir- 
gile, c'est  mettre  les  textes  en  conflit  avec  les  dates  et 
avec  l'histoire.  Sur  ce  dernier  point,  le  P.  de  la  Rue 
reprend,  en  la  complétant,  la  démonstration  de  Scaliger; 
il  insiste  notamment  sur  les  objections  que  suggèrent  la 
dédicace  à  Octavius  et  le  ton  cérémonieux  de  ce  préam- 
bule 3.  Ce  réquisitoire  fortement  motivé  portait  un  coup 
décisif  à  la  tradition.  Il  a  été  renouvelé  et  développé 
au  xviii"  siècle  par  François  Oudin  dans  sa  Dissertation 
critique  sur  le  Culex  (Paris,  1729),  mise  en  latin  par 
l'auteur  lui-même  quelques  années  plus  tard  [De  Virgi- 
liano  Ciilice  discepatio  :  Amsterdam,  1742)  ''.  Ce  remar- 

1.  p.  Virgilii  Maronis  Historia,  descripta  per  Consules,  a  Carolo 
Ruaeo,  S.  I.  (a.  696).  La  critique  du  P.  de  La  Rue  ne  porte  pas  uniquement 
sur  le  Culex,  mais  sur  l'ensemble  des  poèmes  pseudo-virgiliens. 

2.  His  adducor  ut  pulem  inmlsum  illum  Culicem,  quem  habemus 
prae  manibus,  ah  inepto  aliquo  posteriorum  aela/um  scriplore  fictum 
esse;  qui,  cum  apud  ueteres  laudari passim  uideret  iuuenilem  Maronis 
Culicem,  amissum  illum  uitio  temporum  restituere  per  ludum  mit  per 
summam  audaciam  uoluerit  (P.  de  la  Rue,  loc.  cit.). 

3.  Cf.  plus  loin,  p.  19-21. 

4.  La  Dissertation  critique  parut  en  1729,  sans  nom  d'auteur,  dans  le 
recueil  du  P.  Desrnolets  (Continuation  des'  Mémoires  de  Littérature  et 
d'Histoire,  t.  YII,  p.  295-312).  La  traduction  latine  du  même  article,  un 
peu  remanié,  figure  dans  les  Miscell.  Obss.  crit.  nouae,  IV,  p.  307-315 
(Amsterd.,  1742).  Le  nom  de  l'auteur  est  indiqué,  cette  lois,  en  toutes  lettres  : 
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quable  travail,  plus  approfondi  et  plus  détaillé  que 
le  rapide  manifeste  du  P.  de  la  Rue,  en  est  le  complé- 
ment nécessaire.  Oudin  admet  que  Virgile  avait  composé 
un  Culex;  mais  cet  opuscule,  pense-t-il,  a  disparu  de 
bonne  heure  et  celui  qui  nous  reste  est  apocryphe  '.  Les 
arguments  à  Tappui  de  cette  thèse  se  distribuent  en 
deux  groupes  :  1"  Arguments  extrinsèques  :  au  début  de 
l'Egl.  VI  (v.  1p),  le  poète  se  qualifie  lui-même  de  pastor- 
à  une  date  où  les  Bucoliques  n'existaient  pas  encore, 
car  la  sixième  Eglogue,  selon  Oudin,  a  été  publiée  la 
première  de  tout  le  recueil;  Virgile  fait  donc  allusion  à 
quelque  autre  poésie  pastorale  et  cette  poésie  ne  peut 
être  que  le  Culex  dont  parlent  Stace  et  Donat'.  L'examen 
attentif  de  ces  témoignages  semble  établir  que  Virgile 
était  âgé  non  de  quinze  ans,  mais  de  vingt-cinq,  quand 
il  écrivit  cette  pièce  (XV  pour  XXV  serait  un  lapsus  faci- 
lement explicable  du  copiste)  ^.  On  comprend  ainsi 
beaucoup  mieux  et  la  forfanterie  de  Lucain  dans  le  pas- 
sage de  Stace  et  les  termes  de  Donat  lui-môme  [mox  ad 
Bucolica  transiit),  d'où  il  parait  bien  résulter  que  le 
Culex  a  précédé  de  peu  les  Bucoliques.  Or,  si  Virg-ile  a 
composé  le  Culex  à  vingt-cinq  ans,  il  est  inadmissible 
que  ce  soit  le  poème  actuel,  car  il  aurait  fallu  qu'en 
trois  ans  il  changeât  complètement  sa  manière  d'écrire. 
—  2°  Arguments  intrinsèques  :  l'étude  du  poème  actuel 
prouve  tout  aussi  sûrement  que  nous  n'avons  pas  entre 
les  mains  l'œuvre  originale.  Non  seulement  le  style  en 
est  fort  éloigné  de  la  manière  de  Virgile  (môme  en  te- 
nant compte  de  l'inexpérience  de  la  jeunesse),  non  seu- 
lement   certaines  expressions  sont    d'une   latinité    bar- 

Francisci  Oudini  de  Virgiliano  CuUce  disceplalio.  —  A  la  suite  de  ces 
deux  dissertations,  le  savant  Jésuite,  qui  est  aussi  un  humaniste,  a  im- 
primé un  petit  poème  en  hendécasyllabes  :  In  Culicem  Virgilio  sxippo- 
situm  hendecnsyllabi. 

1.  Je  résume,  dans  ce  qui  suit,  la  dissertation  latine  de  François  Oudin. 

•1.  l'astorem,  Tilyre,  pingucs 

pascere  oportet  oues,  deductum  ducerc  carraen. 

3.  Stat.,  Siln.,  II,  vu,  G4  (Genethliacon  Lucani);  Donat-Suét.,  Virgilii 
nila,  Reifl'crscbeid,  p.  58. 

4.  FecU  ...  Culicem  cum  esset  annornm  XV  :  c'est  ainsi  du  moins 
qu'Oudin  a  lu  le  texte  de  Donat;  et  il  jtropose  de  corriger  XV  en  XXV. 
En  réalité,  Donat  dit  XVI  ans,  et  non  XV  :  cf.  i)lus  loin,  p.  12. 
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bare,  mais  plusieurs  détails  de  la  composition  primitive^ 
conservés  par  l'analyse  de  Donat,  ne  répondent  à  rien 
dans  le  texte  que  nous  avons  sous  les  yeux';  le  long- 
et  amphigourique  épisode  de  la  Descente  aux  Enfers 
n'est  pas  mentionné  par  ce  grammairien  2.  En  termi- 
nant, Oudin  réfute  lopinion  de  ceux  qui  croient  dé- 
couvrir dans  certains  vers  de  Martial  un  argument 
favorable  à  l'authenticité  de  notre  Ciilex'^;  et  il  sug- 
gère l'hypothèse  que  ce  poème  pourrait  bien  avoir  été 
composé  a  sarcinatore  Gotho  vel  Vandalo,  fortasse  Thra- 
samundi  temporibus,  in  Africa  [op.  cit.,  p.  307). 

Entre  la  thèse  traditionnelle  et  le  scepticisme  de  la 
nouvelle  école,  il  y  avait  place  pour  une  solution 
moyenne.  Selon  Heyne ',  le  Culex  qui  nous  est  parvenu 
est  bien  l'œuvre  de  Virgile,  mais  considérablement  accrue 
et  défigurée  par  toutes  sortes  d'interpolations  ultérieures. 
Ce  travail  de  remaniement  aurait  commencé  de  bonne 
heure  dans  les  écoles  de  rhétorique,  où  fleurissait  l'usage 
des  p-sAÉTa'.,  sortes  d'amplifications  sur  des  thèmes  de 
Virgile  ou  d'Ovide,  dont  VAntholor/ia  Latina  nous  a 
conservé  un  certain  nombre  d'échantillons  ■'.  Il  se  serait 
poursuivi  pendant  tout  le  Moyen-Age,  au  point  de  sur- 

1.  Selon  Donat,  le  pâlre  est  piqué  inter  duo  tempora;  notre  Culejr 
présente  la  chose  autrement.  Oudin  croit  lire  aussi  dans  Doaat  que  le 
moustique  sortait  d'un  marais  :  e  palude  culex  pmeuolauit ;  le  poème 
actuel,  observe-t-il,  est  muet  sur  ce  détail.  Mais  la  ponctuation  adoptée 
par  Oudin  est  défectueuse.  Il  faut  lire  :  cum  serpens  ad  eum  prorepe- 
ret  e  palude.  Donat  sécarte  néanmoins  du  texte  que  nous  avons  sous  le& 
yeux  en  ce  qu'il  nous  montre  le  reptile  sortant  du  marais  au  lieu  d'y 
rentrer. 

2.  Dans  sa  Dissertation  française  (p.  308),  Oudin  relève  ce  qu'a  d'in- 
vraisemblable,, de  la  part  d'un'  moucheron,  cette  longue  description  des 
Enfers  et  toute  cette  érudition  mythologique;  et  il  ajoute  plaisamment  : 
«  jamais  béte  ne  fut  si  savante  ». 

3.  Voir,  p.  11,  le  texte  de  ces  vers.  L'ore  rudi  de  l'Epigr.  VIII, 
56,  19  convient  parfaitement,  dit-on,  au  style  du  Culex  actuel;  selon 
Oudin,  il  ne  doit  pas  s'entendre  de  l'imperfection  du  poème,  mais  de  la 
jeunesse  de  l'auteur.  L'Epigr.  XIV,  185  {accipe  facundl  C'ulicem,  sludiose, 
Maronis)  donne  à  entendre  que  le  Culex  primitif  pouvait  être  proposé 
en  modèle  à  la  jeunesse  lettrée;  cela  suffirait  presque  à  prouver  qu'il  était 
différent  du  nôtre. 

4.  Proœmium  in  Culicem,  t.  IV  du  Virgile  Ileyne-Wagner,  p.  5. 

5.  Tantôt  on  faisait  le  centon  proprement  dit.  tantôt  on  développait 
plus  largement.  Ausone  nous  a  conservé  des  modèles  de  l'un  et  l'autre 
genre.  Cf.  Antliol.  lut.,  I,  72;  ibid.,  I,  89. 
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charger  et  d'étouffer  sous  la  masse  des  développements 
parasites  l'original  beaucoup  plus  sobre  du  grand  poète. 
Cette  hypothèse  rcud  compte  du  bon  et  du  mauvais;  elle 
expliijue  Tincohérence  et  les  obscurités,  les  fautes  de 
langue  et  de  goût  qui  nous  choquent  dans  le  poème 
actuel  ;  elle  permet  aussi  de  tamiser  cet  impur  fatras  pour 
en  dégager  l'œuvre  primitive,  encore  reconnaissable  à 
quelques  passages  d'une  poésie  plus  fraîche  et  d'un  meil- 
leur style.  C'est  ce  triage  délicat  que  Heyne  s'est  efforcé 
d'opérer  dans  sou  Culex  probabiliter  restitutus  ',  qui  ré- 
duit à  un  noyau  d'une  centaine  de  vers-  la  partie  pré- 
sumée authentique  de  notre  opuscule. 

De  nos  jours  encore,  après  tant  de  recherches  etdhy- 
pothèses,  les  savants  n'ont  pas  réussi  à  se  mettre  complè- 
tement d'accord  sur  l'énigme  de  la  composition  du  Culex. 
Do  l'extrême  diversité  des  opinions  se  dégagent  pourtant 
trois  tendances  générales  : 

i°  La  ihhsc  de  V authenticité  intégrale,  acceptée  jadis 
par  Scaliger,  Schrader,  Morelli,  Taubmann^,  trouve  en- 
core des  défenseurs  de  marque  dans  la  première  partie 
du  xix'"  siècle.  Des  érudits  tels  que  Naeke,  Henri  Voss, 
ïeuffel,  Rihbeck,  Weichert  '  croient  pouvoir  aflîrmer  que 
le  Culex,  tel  que  nous  le  lisons,  est  de  Virgile.  Forbi- 
ger  incline  à  partager  cet  avis^.  Cependant  des  défec- 
tions ne  tardent  pas  à  se  produire  dans  leurs  rangs  : 
Teuffel  et  Ribbeck,  d'abord  partisans  de  l'authenticité, 
se    rétractent''.    Dans   les    dernières  années    du   siècle, 

!.  A  la  suite  de  son  édition  du  Culex  {Virgile  Heyne-Wagaer,  IV, 
p.  115). 

2.  Exactement,  99  vers  :  une  grande  partie  du  prélude,  du  dévelop- 
pement sur  la  vie  champêtre  et  du  combat  entre  le  pâtre  et  le  serpent, 
toute  la  description  du  bois  de  Diane  et  de  la  grotte  d'Agave,  enfin  toute 
la  Calabasis  seraient  apocryphes. 

3.  Scaliger,  Comment,  et  casiig.  in  Culic;  —  Schrader,  Entend.  1-2; 
—  Morelli,  ad  Slat.  Silu.  I-l  ;  —  Taubmann,  Pre'f.  au  Culex. 

i.  Naeke,  Valerius  Cato,  p.  227;  —  H.  Voss,  Comment.  Virgil.,  ad 
Egl.  V,  52;—  Teuflel,  dans  Paulij's  Real  Encyclopédie  VI,  2,  p.  2657;  — 
Ribbeck,  Appendix  Vergiliana,  p.  20;  —  Weichert,  Poell.  Intl.  uitae, 
p.  145. 

5.  Forbiger,  Dissert,  de  P.  Virg.  Mar.  tiitn  et  carm.,  dans  le  t.  III 
de  sa  4"  éd.  de  Virgile  (Leipzig,  1875), -p.  xvn,  note  15. 

6.  TculTel  dans  sou  Histoire  de  la  litt.  rom.,  t.  II,  p.  36  de  la  Irad. 
fiançaisf'  Bonnard-Pierson;  Ribbeck  dans  Gescli.  der  rbm.  Dicht.  (Stutt- 
gart, 1889),  II,  p.  349. 
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l'école  conservatrice  perd  visiblement  du  terrain.  Le  livre 
récent  de  Skutsch  {Aus  Vergils  Frûhzeit;  1901,  pp.  13i- 
135),  tout  en  estimant  que  les  arguments  contre  l'origine 
virgilienne  du  Culex  manquent  de  solidité,  n'ose  l'attri- 
buer expressément  à  Virgile  ;  il  le  croit  seulement  con- 
temporain de  ses  débuts  poétiques  et  peut-être  antérieur 
aux  premières  Eglogues. 

2''  La  thèse  de  l'authenticité  partielle,  jadis  préconisée 
par  Heyne,  n'a  obtenu  qu'un  succès  médiocre.  On  en  verra 
plus  loin  les  raisons.  Elle  a  été  cependant  reprise  et  mise 
au  point  de  la  critique  la  plus  récente  par  Hildebrandt 
et  par  Lederer  en  Allemagne,  par  Yilrano  en  Italie'. 

3°  La  thèse  de  la  non-authenticité,  inaugurée  par  le 
P.  de  la  Rue  et  Oudin,  est  de  Ijeaucoup  celle  qui  rallie  le 
plus  de  suffrages  à  l'heure  actuelle.  Elle  comporte  d'ail- 
leurs plusieurs  variantes  :  la  grande  majorité  des  criti- 
ques, Wagner,  Sillig,  Baur,  Lucien  Mueller,  Teuflél  (dans 
son  Histoire  de  la  Littérature  latine),  Benoist,  Liverani, 
et,  en  dernier  lieu.  De  Marchi^,  considèrent  l'opuscule 
apocryphe  comme  la  restitution  d'une  œuvre  authenti- 
que, réellement  composée  par  Virgile  et  disparue  par  la 
suite.  Quelques-uns,  comme  Hertzberg,  Baehrens  ou  Plos- 

1.  R.  Hildebrandt,  Studien  auf  clem  Gebiet  der  rôm.  Poésie  nnd 
Melrik,  t.  I;  Yerrjils  Culex  (Leipzig,  1887);  —  Lederer  :  Ist  Vergil  der 
Verfasser  von  Culex  und  Ciris?  (Leipzig,  1890);  —  Yitrano,  De  Culicis 
auctore  (Panornii,  1903).  —  La  thèse  de  Hildebrandt  est  dune  hardiesse 
déconcertante  :  il  admet  que  le  Culex  original  de  Virgile  nous  a  été 
conservé  tout  entier  dans  l'opuscule  actuel,  niais  surchargé  d'interpolations 
d'époques  diverses  :  les  deux  proèmes  (I-IO;  11-41)  auraient  été  ajoutés 
successivement;  ce  travail  se  serait  poursuivi  jusqu'au  moyen  âge,  et 
l'ingénieux  critique  ne  se  fait  pas  faute  de  découvrir  en  certains  endroits, 
par  exemple  dans  la  description  de  l'Enfer  [sedes  piorum,  —  peccatum 
meminisse  graue  est),  des  traces  de  christianisme.  Les  torches  des  héroïnes 
(v.  262)  symboliseraient  le  feu  du  Purgatoire!  L'œuvre  primitive,  dégagée 
des  additions  ultérieures,  représenterait  96  vers,  divisés  en  strophes,  con- 
formément à  la  tradition  de  l'ancienne  poésie  bucolique.  —  Lire,  sur  cette 
théorie  fantaisiste,  les  judicieuses  observations  de  De  Marchi,  Vi  iin  poe- 
melto  allrib.  a  Vircjilio,  p.  52  sq. 

2.  Wagner,  Ad  Eleg.  ad  Messal.,  p.  3  ;  —  Sillig,  Epimetr.  in.  Cul.,  p.  11 
et  19-20;  —  Baur,  Flechh..  lahrb.  XCIIt,  p.  376;  —  Luc.  Mueller,  Rhein. 
Mus.,  XXHI,  p.  658-9  et  De  re  metr.  (2-  éd.),  Prohoem.,  22-3  et  32;  — 
Teuffel,  Liltér.  rom.,  t.  U,  p.  30  de  la  trad.,  française;  —  Benoist,  Œu- 
vres de  Virg.,  t.  IH,  Introd.,  p.  xl;  —  Liverani,  Il  Culex,  carme 
aitribuito  a  VergiUo  (Milano,  1897),  p.  22:  —  Ettore  de  Marchi,  Di  un 
poemetto  apocrifo  attribuito  a  Virgilio  (Biella,  1903),  p.  89. 
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sis',  croient  que  Viriiiie  n'a  jamais  écrit  de  Culex. 
D'autres  enfin,  Birt,  liibbeck  (après  sa  volte-face),  Léo, 
Martin  Schanz",  etc.,  évitent  de  se  prononcer  sur  cette 
question,  qui  en  effet,  faute  d'éléments  d'information 
suffisants,  n'est  guère  susceptible  d'une  solution  ferme, 
et  se  bornent  à  affirmer  le  caractère  apocryphe  de  notre 
poème.  Quant  au.v  dates  proposées  pour  sa  composition, 
elles  varient  en  général  de  la  mort  de  Virgile  à  l'époque 
de  Domitien. 

Comme  on  le  voit  par  cette  brève  statistique  ^  l'opi- 
nion actuelle  de  la  critique  n'est  guère  favorable  à  l'au- 
thenticité du  Culex.  L'étude  attentive  des  textes  et  de 
l'oeuvre  elle-même  ne  fera  que  confirmer  cette  première 
impression. 

Il  semble  avéré  que  Virgile  avait  i^réludé  dans  la  car- 
rière des  lettres,  antérieurement  aux  Bucoliques,  par  des 
poésies  de  jeunesse  {prolusiones  ou  pr^lusioiies,  iuve- 
nales  iudi)^,  qui  avaient  commencé  sa  réputation.  Il 
n'était  plus  tout  à  fait  un  inconnu  au  temps  où  des  per- 

1.  Herizberg,  Gedichte  des  P.  Virgilius  Maro ;  die  Schnacke,  Einleit., 
p.  23  (StuUgart,  1853);  —  Baehrens,  Poel.  Int.  Min.,  II;  Append.  Vergil., 
p.  27;  —  Fred.  Plessis,  Poésie  latine  (Paris,  1909),  p.  260. 

2.  Birt,  De  Halieuticis,  p.  47-54;  —  0.  Ribbeck,  Gesch.  der  rôm.  Dicht., 
II,  349;  —  Léo,  Culex,  p.  16  du  Comment.;  —  Martin  Schanz,  Rôm. 
Litteraturgesch.  (Ilandb.  I\v.  von  Millier,  VIII,  ii,  1,  2"  éd.,  p.  66).  — 
Maass,  dans  le  chapitre  qnil  consacre  au  C^llex  (07-pheus,  p.  224-242), 
ne  traite  pas  la  question  d'authenticité. 

3.  Pour  plus  de  détails,  consulter  l'étude  consciencieuse  d'Ettore  de 
Marchi  {op.  cit.),  très  au  courant  des  derniers  travaux  (cf.  notamment 
j).  85-9). 

4.  Praelusiones  (correction  de  Baehrens,  Poet.  lat.  min.,  U,  p.  37;  les 
manuscrits  donnent  prolusiones]  eut  le  terme  employé  par  Diomède,  p.  512 
K.,  en  parlant  des  (euvres  de  jeunesse  de  Virgile  :  Priapeum,  quo  Ver- 
(jilius  in  praelusionibus  suis  usus  fuit,  taie  est  :  incidi  patulum  in  spe- 
cum,  procumbente  Priapo.  Le  verbe  correspondant  se  trouve  dans  Slace, 
Silu.,  Proœm.  du  liv.  I  (pracluseril)  et  dans  Phocas,  \'ita  Verg.  metr., 
v.  84  (praelusil).  —  Virgilii  iuuenalis  ludi  Ubcllus  est  l'en-téte  ou  la 
clausule  du  recueil  des  Opuscula  Virgiliana  dans  plusieurs  manuscrits 
du  groupe  A,  (cf.  mon  édit.  du  Culex  :  Consiil.  et  hist.  du  texte).  Var. 
du  Rembinus  :  Septem  ioca  iuuenalia  Virgilii  finiunt.  C'est  aussi 
la  formule  du  Ilarleianus.  Celle  fonmilc  n'est  pas  antique.  Au  contraire, 
l'expression  carmina  iuuenilia  est  employée  par  Ovide  {Trist.  IV,  x, 
57-8)  à  propos  de  ses  premières  poésies  : 

Carmina  cum  i)rimum  populo  iuuenilia  legi, 
barba  rcsecta  niilii  bisue  semelue  l'uil. 
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sonnages  d'importance,  tels  que  Pollion  et  Gallus  ,  le 
présentaient  à  Octave  comme  un  jeune  homme  d'ave- 
nir'. Lorsque  furent  publiées  les  premières  Eg-log-ues, 
il  avait  déjà  des  ennemis  littéraires,  ce  qui  suppose  qu'il 
avait  déjà  écrit ~.  Parmi  ses  œuvres  de  début,  on  si- 
gnale une  ébauche  d'épopée  sur  les  origines  romaines'', 
révélation  prématurée  du  futur  chantre  de  l'Enéide, 
mais  aussi  des  compositions  plus  modestes  et  plus  pro- 
portionnées à  son  âge.  Pline  le  Jeune,  parlant  des  pro- 
ductions légères  [uersiculi  seueri  parum)  que  se  sont 
permises  les  plus  grands  écrivains  de  Rome,  cite  en 
première  ligne  Virgile''.  Le  Culex  ne  serait-il  pas  un 
de  ces  Iiwenilia  que  la  tradition  attribue  au  grand  poète? 
L'hypothèse,  a  p)'iori,  n'a  rien  que  de  vraisemblable. 

Il  n'est  pas  question  du  Culex  dans  la  littérature  la- 
tine jusqu'au  milieu  du  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Ovide,  qui,  dans  ^e^  Pontiques  (IV,  xvi,  v.  5  sq.), 
a  dressé  le  catalogue  détaillé  des  poètes  et  des  genres 
poétiques  qui  fleurissaient  à  Rome  avant  sa  disgrâce,  ne 
dit  rien  de  cet  opuscule"';  aucun  des"  autres  écrivains 
contemporains  des  premiers  Césars  n'y  fait  la  moindre 
allusion.  Les  premiers  textes  où  il  en  soit  fait  mention 


1.  CF.  A.  Cartault,  Et.  sur  les  Bucol.  de  Virg.,  chap.  i  (Les  protec- 
teurs et  les  amis  de  Virgile),  p.  40  sq.  —  Ibid.,  p.  339. 

2.  L'Eglogue  m,  où  se  trouvent  des  allusions  à  Pollion,  protecteur  du 
poète,  à  Bavius  et  à  Maevius,  ses  détracteurs,  a  probablement  paru  la 
seconde  chronologiquement  (E.  Benoist,  Œuvres  de  Virgile,  t.  1,  p.  xcui; 
—  A.  Cartault,  op.  ci/,.,  p.  56).  La  publication  antérieure  d'une  seule  Eglo- 
gue  (n°  Il  du  recueil  des  Bucoliques)  ne  suffît  à  expliquer  ni  les  sympathies 
ni  les  antipathies  dont  Virgile  était  déjà  l'objet.  —  Sur  les  ennemis  litté- 
raires de  Virg'le,  voir  plus  loin,  p.  87,  note  2. 

3.  Donat,  Vita,  XIX,  30:  cum  res  romanns  incohasset,  offensus  ma- 
teria,  ad  Bucolica  transiit. 

4.  Plin.,  Epist.  V,  ni,  6  :  versiculos  seueros  parum...  sanctissimos 
hominesscrip(ilasse...interqyosviel'pra.ecipvie  numerandus est  P.  Ver- 
giliiis,  Cornélius  Nepos,  et  prius  Accius  Enniusque. 

5.  On  pourrait  croire  que  le  Culex  est  englobé  dans  la  mention  collec- 
tive consacrée  aux  oeuvres  de  jeunes  poètes  restées  inédites  : 

Essent  et  iuuencs,  quorum  quod  iiiedita  cura  esl, 
appellandorum  ail  niilii  iuris  adest 

(Ov.,  Pont..  IV,  XVI,  39-40). 
Mais  on  verra,  par  la  suite  de  cette  élude,  que  ces  vers  ne  sont  pas  ap- 
plicables à  notre  poème.  —  Voir  au  surplus  l'hypolhèse  hasardée  plus  loin, 
p.  37,  note  5  de  la  p.  3(i. 
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datent  de  Néron  et  des  empereurs  Flaviens.  Les  nouveau- 
tés de  récole  de  Sénèque  avaient  provoqué  par  réaction 
la  formation  d'une  école  de  poésie  néo-virgilienne  ;  tout 
ce  qui  touchait  à  l'œuvre  du  maître  était  alors  d'actua- 
lité. Au  dire  de  Suétone,  Lucain  avait  écrit  une  Préface 
où  il  osait  se  comparer  à  Virgile  et  réclamait  sur  lui 
l'avantage  de  la  précocité  poétique,  se  vaniaut  d'avoir 
fourni  une  carrière  déjà  brillante  à  Yàge  où  sou  grand 
rival  n'avait  pas  même  écrit  le  Culex  :  tanlae  leuitalis 
et  tam  immoderatac  Ungiiae  fuit  ut  in  j)rae fatione  qua- 
dam,  aetatcm  et  initia  sua  cum  Vergilio  comparans,  au- 
sus  sit  dicerc  :  a,  quantum,  mihi  restât  ad  Culicem! 
fSuet.,  Vita  Luc,  Reiff.,  p.  50}.  Ce  mot  plein  d'outrecui- 
dance ^  a  été  repris  et  paraphrasé  par  Stace  dans  celle 
de  ses  Silves  où  il  tire  l'horoscope  de  Lucain  [Genethlia- 
con  Lucani;  Silu.  11,  vu.  73)  : 

llaec  primo  iiiuenis  canes  siib  aeiio 
aille  aiinos  Culicis  .Maroniani. 

Dans  un  autre  passage  (Silu.,  Prooem.  du  hv.  I),  le 
même  Stace  invo([ue  l'exemple  du  Cule.i:,  qu'il  rapproche 
de  la  Batrachomijomachie,  pour  justifier  la  frivolité  de 
ses  productions  personnelles  :  et  Culicem  legimus,  et 
Batrachomyomachiam  etiam  agnoscimus ;  nec  quisquam 
est  illustrium  poetanan  qui  non  aliquid  operibus  suis 
stilo  remissiore  praeluserit.  —  Rappelons  enfin  les  dis- 
tiques de  Martial  qui  devaient  servir  d'épigraphes  à  des 
éditions  virgiliennes  : 

Accipo  facundi  Culicem,  studiose,  Maronis, 
ne,  niicibus  positi?,  arma  niriimqiic  legas  (xiv,  185). 

Protlmis  Italiain  concepit  cl  arma  iiii'iiiiKiiie 
qui  modo  uix  culicem  Uciierat  oic  nidi  (viii,  '36,  19). 

1.  Frédéric  Plessis  {La  Poésie  latine;  Paris,  1909,  p.  558)  croit  qu'on 
s'est  enliiTemenl  mépris  sur  la  pensée  du  poète  :  ><  le  qunntnm  milii  restât 
ad  Culicem  doit  être  upe  exclamation,  toute  de  niodeslie,  par  laquelle 
Lucain  voulait  dire  qu'il  se  jugeait  encore  bien  loin  du  Culex  ».  Mais, 
outre  qu'il  peut  sembler  hasardé  de  i)rêter  un  contresens  à  Suétone,  qui 
rapporte  ce  mot  comme  un  trait  de  légèreté  et  un  écart  de  langage,  le 
rapprochement  avec  les  vers  de  Stace  est  défavorable  à  celte  interprétation. 
La  médiocrité  de  IVeuvre  en  question  rend  d'ailleurs  un  pareil  excès  de 
modestie  assez  invraisemblable  de  la  part  d'un  jeune  poète  de  génie,  fier 
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Ce  groupe  de  textes,  presque  tous  de  première  main, 
ayant  pour  eux  le  prestige  de  l'ancienneté  et  le  mérite 
d'une  parfaite  concordance,  est  le  point  de  départ  obligé 
de  toute  recherche  historique  et  chronologique  se  rap- 
portant à  notre  poème. 

Du  premier  siècle,  il  faut  sauter  au  iii'^  et  au  iv'^  pour 
retrouver  trace  du  Culex  dans  les  scoliastes  et  les  gram- 
mairiens des  derniers  temps  de  l'empire.  Le  lexicographe 
Nonius,  au  mot  lahrusca^  renvoie  à  un  vers  du  poème 
actuel,  en  l'attribuant  à  Virgile  :  labrusca,  génère  femi- 
nino^  Verg.  in  Bucol.  V,  7 ;  neiitro,  Verg.  in  Ciilice,  53. 
Le  second  Donat,  dans  sa  Vie  de  Virgile  (compilée, 
comme  on  sait,  d'après  Suétonej,  énumère  en  ces 
termes  les  premiers  essais  du  poète,  parmi  lesquels  le 
Culex  obtient  l'honneur  d'une  mention  détaillée  :  poe- 
ticam  puer  adhuc  auspicatus  i?i  Ballifitam  ludi  magis- 
triim,  oh  infamiam  latrociniorum  coopertuni  lapidions, 
disticlion  fecit  : 

Monte  siib  hoc  lapidum  tegitur  Rallista  sepultus. 
Nocte,  die  tutum  carpe,  iiiator,  iter. 

Deinde  Catalecton  et  Priapia  et  Epigrammata  et  Diras, 
item  Cirim  et  Culicem,  ciun  esset  anriorum  XVI.  Cuius 
materia  talis  est  :  pastor  fatigatus  aestu  cuni  sub  arbore 
condormisset  et  seiyens  ad  ewn  proreperet  e  palude, 
culex  praeuolauit  atque  inter  duo  tempora  aculemn  fixit 
pastori.  At  ille  continuo  culiceni  contriuit  et  serpentem 
interemit  ac  sepulcrmn  culici  statuit  et  distichon  fecit  : 

Parue  culex,  pecudum  custos  tibi  taie  merenti 
funeris  oITiciuni  uitae  pro  munere  reddit. 

Scripsit  etiam,  de  qua  ambigitur,  JEtnam.  Mox,  cum 
res  romanas  incohasset,  offcnsus  materia,  ad  Bucolica 
transiit  (Don.,  Vita  Verg.,  p.  58,  Reiff.l.  Les  mêmes  ren- 
seignements, provenant  sans  doute  des  mêmes  sources, 
se  retrouvent  plus  succincts  dans  Servius,  en  tête  du 
Commentaire  de  VEnéide  (p.  1)  :  Primum  a  Vergilio 

de  ses  précoces  lauriers  et  représentant  une  école  hostile  à  l'influence 
virgilienne. 
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hoc  dhtichon  faclum  est  in  Ballistam  latronem  :  "  Monte 
sub  hoc...  fff'tc.;  scripsit  etiam  septeyn  sine  octo  libros 
hos  :  Cirin,  /Etncmi,  Culiccm,  Priapcia,  Caialepton,  Epi- 
grammata,  Copam,  Diras  K  —  Si  nous  arrivons  enfin 
jusqu'au  v"  siècle,  nous  trouvons  le  sujet  du  Culex  briè- 
vement énoncé  par  le  grammairien  Phocas-  dans  sa 
biographie  versifiée  de  Virgile  (v.  60  :  Suct.  ReifF., 
p.  70)  : 

Ilinc  Culici.s  tenui  praelusit  fanera  uersu  : 
parue  culev,  pecudiini  custos  lihi  taie  merenti' 
funeris  officium  uitae  pro  minière  reddit. 

Cet  ensemble  de  témoignages,  suffisamment  explicites 
et  faciles  à  contrôler  par  voie  de  rapprochement,  semble 
au  premier  abord  ne  laisser  aucune  prise  à  l'équivoque. 
On  y  trouve  déjà  constituée  de  toutes  pièces  la  tradition 
qui  devait  faire  loi  jusqu'à  la  profession  de  scepticisme 
du  P.  de  la  Rue  :  le  Culex  est  un  produit  de  la  verve 
précoce  de  Virgile,  un  de  ces  badinages  poétiques  par 
lesquels  il  préluda  à  des  compositions  plus  sérieuses  et 
qui,  de  bonne  heure,  semblent  avoir  formé  un  recueil 
distinct  de  ses  grandes  oeuvres.  Les  textes  ont  parlé  ;  ils 
émanent  d'admirateurs  ou  de  détracteurs  de  Virgile, 
également  bien  informés  en  ce  qui  le  concerne  et  rela- 
tivement voisins  du  temps  où  il  a  vécu  ;  il  semble  que 
nous  n'ayons  qu'à  prendre  acte  de  leurs  déclarations. 

Mais  quand  on  serre  de  près  ces  déclarations,  quand 
on  lit  surtout  le  poème  dont  il  s'agit  et  qu'on  est  sur- 
pris de  le  trouver  si  différent  de  la  manière  habituelle 
de  Virgile,  la  question  n'apparaît  plus  aussi  simple.  Des 
objections  surgissent,  des  doutes  se  font  jour  comme  mal- 
gré nous  et  nous  en  arrivons  à  nous  demander  :  le  Culex 
que  lisaient  les  hommes  de  ce  temps-là  est-il  le  nôtre? 

1.  La  Copa,  citée  par  Servius,  ne  figure  pas  dans  la  liste  de  Donat;  le 
Morelum  n'est  mentionné  par  aucun  des  deux;  il  n'était  pas  encore  com- 
pris, sans  doute,  dans  le  recueil  des  Opuscida.  C'est  pourtant,  de  toutes 
les  pièces  qu'il  contient,  celle  qui  a  le  plus  do  chances  d'être  de  la  main 
de  Virgile. 

2.  Pliocas  ne  signale  que  deux  poèmes  de  la  jeunesse  de  Virgile  :  l'épi- 
gramme  sur  le  maître  d'école  Ballista  (qu'il  s'amuse  à  amplifier;  elle  Culex; 
il  place  la  composition  de  ce  dernier  avant  le  premier  départ  de  Virgile 
pour  Rome  et  le  moment  où  il  commença  à  suivre  les  cours  de  Siron. 
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Assurément  les  vraiseml)lances  sont  en  faveur  de  l'af- 
firmaiive.  Vraisemblances  historiques  d'abord  :  car,   si 
les  contemxîorains  de  Néron  et  de  Domitien  avaient  eu 
sous  les  yeux  un  texte  différent  du  nôtre,  la  coexistence 
d'un  poème  authentique  et  d'un  poème  apocryphe  étant 
impossible  à  admettre,  notre  Culex  serait  donc  posté- 
rieur au  premier  siècle;   or  les  caractères  de  l'œuvre 
s'y  opposent  absolument.  Mais  aussi  raisons  plus  pré- 
cises, tirées  de  l'examen  même  et  de  la  confrontation 
des  textes  :  non  seulement  Nonius  et  Phocas,  dont  le 
témoignage  est  un  peu  tardif,  mais  Suétone  lui-même 
(par  l'intermédiaire  de  Donat)  citent  des  fragments  qui  se 
retrouvent  textuellement  dans  le  poème  actuel^;  l'ana- 
lyse qu'en  fait  ce  même  Suétone  et  que  nous  avons  eu 
la    bonne  fortune  de  conserver   représente    assez  fidè- 
lement, dans  ses  grandes  lignes,  le  contenu  de   notre 

Culex. 

Cette  conformité  n'est  pourtant  pas  absolue.  Je  fais 
assez  bon  marché  des  menues  différences  signalées  par 
Oudin",  simples  lapsus  de  mémoire  ou  négligences  de 
rédaction,  dont  il  exagère  l'importance.  Mais  l'absence 
de  la  Catabasis  dans  le  résumé  de  Suétone  peut  inspirer 
des  soupçons  3  :  clans  le  Culex  tel  que  nous  le  possé- 
dons, cet  épisode  remplit  plus  de  la  moitié  du  poème 
et  c'est  une  pièce  importante  de  l'action,  puisqu'il  sert 

1.  Cf.  plus  haut,  1».  12-13.  Dans  l'hypothèse  d'un  Culex  authentique 
mais  remanié,  ou  d'un  Culex  qui  se  serait  perdu  et  aurait  été  remplacé 
par  le  nôtre,  on  est  obligé  de  supposer  que  ces  fragments  ont  été  empruntés 
par  le  faussaire  à  l'œuvre  primitive.  Baehrens  (/'oe<.  lat.  min.,  p.  28,  note), 
reprenant  une  idée  de  Paldam  {Virgile,  Tauchnilz,  185 i;  Prajf.,  p.  xxiii), 
soupçonne  même  que  les  deux  vers  de  l'épitaphe  finale,  dont  l'élégance 
tranche  sur  le  style  du  poème,  pourraient  bien  élre  tout  ce  qui  reste  du 
véritable  Culex  viigilien  et  avoir  servi  de  thème  à  une  contrefaçon 
ultérieure;  il  invoque  l'exemple  de  la  Ciris.  Tout  cela  est  quelque  peu 
arbitraire.  Ce  qui  semble  favoriser  la  supposition  de  Baehrens,  c'est  que 
l'épitaphe  en  question  est  souvent  citée  isolément  dans  les  anthologies 
virgiliennes  manuscrites  (voir  par  ex.  Mazzatinti,  Invent,  dei  manoscr. 
délie  Bibl.  d'Ilal.;  —  Bibl.  di  S.  Daniele  del  FriuH,  p.  116,  n°  17); 
mais  elle  l'est  à  titre  de  spécimen  d'une  œuvre  plus  étendue,  comme  tant 
d'autres  extraits. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  6,  note  1. 

3.  C'est  évidemment  d'après  Donat  qu'un  érudit  de  la  Renaissance, 
Pomponius  Sabinus,  en  tête  de  son  Commentaire  sur  le  Culex,  résume  le 
sujet  de  cet  opuscule  sans  tenir  compte  de  la  Catabasis. 
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i\  motiver  l'amende  lionorable  du  pâtre  etrérection  d'un 
cénotaphe  expiatoire.  D'autre  part,  le  mot  prêté  à  Lucain 
[a,  quantum  mihi  restât  ad  CuUcem)  ne  s'explique  guère 
si  r.ou  admet,  avec  Donat,  cjue  Virgile  ait  composé  le 
Cule.r  à  seize  ans.  Lucain  avait  certainement  dépassé  cet 
àg-e  et  n'était  plus  un  tout  jeune  enfant  lorsqu'il  s'expri- 
mait ainsi.  L'hypothèse  d'Oudin,  qui  veut  lire  XXVI  au 
lieu  de  XVI,  peut  sembler  résoudre  la  difficulté  :  elle 
aide  à  comprendre  le  mox  ad  Bucolica  transiit  de 
Donat,  puisqu'elle  rapproche  la  date  du  Culex  et  celle 
des  premières  Bucoliques,  composées,  comme  on  sait, 
par  Virgile,  à  vingt-huit  ans  ^  ;  mais  elle  les  rapproche 
trop.  11  nèst  guère  admissible  que  le  style  et  la  manière 
du  poète  aient  pu  subir  une  transformation  si  complète 
en  si  peu  de  temps;  et  c'est  maintenant  le  ore  rudi  de 
Martial  qui  devient  inexplicable,  se  rapportant  à  un 
homme  de  vingt-six  ans.  Si  une  hypothèse  cadre  mal 
avec  l'âge  et  la  carrière  de  Lucain,  l'autre  est  inconci- 
liable avec  l'âge  et  la  carrière  de  Virgile-.  Les  textes 
nous  laissent  dans  cette  perplexité. 

Les  textes  ne  se  suffisent  donc  pas  à  eux-mêmes  et  les 
seuls  résultats  incontestables  qu'ils  nous  fournissent  se 
réduisent  à  peu  de  chose.  Ils  nous  apprennent  que  le 
Culex  que  nous  possédons  est  très  probablement  anté- 
rieur à  Nonius  (m"  siècle)  ;  cju'au  temps  de  Néron  et  de 
Domitien,  il  existait  déjà  un  poème  portant  ce  titre  et 

1.  A.  Cartault,  Ei.ud.snr  les  BucoL,  p.  72-3. 

2.  De  Marchi  {1)1  un  poemelto  apocr.  attrib.  a  Virg.,  p.  G5,  note)  sug- 
gère l'hypothèse  que,  dans  le  Pseudo-Suétone,  il  faudrait  peut-être  lire  XXI 
ans,  ce  noinhrc,  négligemment  écrit  en  caractères  romains,  ou  à  demi  effacé 
(XXI),  pouvant  prêter  à  une  erreur  de  lecture.  Cette  correction  arran- 
gerait hien  les  choses  :  on  s'expliquerait  mieux  la  différence  de  niveau 
entre  le  Culex  et  les  Bucoliques,  au  point  de  vue  de  la  valeur  littéraire; 
en  outre.  Octave  aurait  eu  alors  quatorze  ans  et  le  terme  de  puer  s'ap- 
piiqufrait  bien.  Mais  celte  hypothèse  a  contre  elle,  comme  le  reconnaît  de 
Marchi  lui-même,  le  texte  formel  de  Stace  :  haec  primo  iuuenis  canes  sub 
aeuo  aille  annos  Culicis  Maroniani.  A  vingt  cl  un  ans,  Lucain  n'avait 
pas  encore  écrit  la  Pharsale,  que  le  Genelhliacon  de  Stace  suppose  ter- 
minée, puisqu'il  en  mentionne  un  des  derniers  épisodes  : 

Tu  Pelusiaci  scelus  Canopi 
deflebis  pius  el  Phare  cruonla 
Pompeio  dal)is  altius  sepulcruni. 

(Stat.,  Situ.,  U,  VII,  70-3). 
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que  de  bons  juges,  tels  que  Lucain,  Stace,  Martial  et,  un 
peu  plus  tard,  Suétone  le  considéraient  comme  l'œuvre 
de  Virgile.  Mais  sur  ce  point  ils  ont  pu  errer;  et  en 
admettant  qu'ils  soient  dans  le  vrai,  il  se  pourrait  que  le 
poème  authentique  qu'ils  avaient  entre  les  mains  ait 
disparu  par  la  suite  et  que  le  nôtre  n'en  soit  qu'une 
restitution.  Chacune  de  ces  thèses  a  trouvé  ses  partisans. 
Tout  en  retenant  les  probabilités  dues  à  la  critique  des 
témoignages,  il  importe  donc  de  ne  pas  se  faire  illusion 
sur  leur  valeur  démonstrative  et  de  chercher  ailleurs  des 
arguments  pour  les  étayer.  Ces  arguments,  l'étude  de 
l'œuvre  elle-même  peut  seule  nous  les  fournir;  elle  peut 
seule  achever  de  nous  éclairer  sur  les  deux  points  que 
comporte  une  enquête  de  ce  genre  :  la  question  d'au- 
thenticité, —  la  question  de  date. 

Le  Culex  que  nous  possédons  peut-il  être  de  Virgile? 
—  Qu'il  ait  tout  au  moins  bien  des  caractères  d'une 
œuvre  virgilienne,  c'est  ce  qui  ressortira  jusqu'à  l'évi- 
dence de  l'étude  que  nous  entreprenons.  L'auteur  des 
Bucoliques  a  débuté  par  la  pastorale  et  le  Culex  a  pu 
être  un  de  ses  premiers  essais  en  ce  genre.  Ce  poème 
commence  par  une  dédicace  à  Octave  ;  il  contient  des 
allusions  aux  guerres  civiles  \  aux  succès  d'Auguste  et 
aux  brillants  débuts  dé  l'empire^,  à  la  carrière,  aux 
projets  d'avenir  et  aux  ennemis  personnels  de  Virgile  3. 


1.  ...  Dabunt  cum  securos  milii  tempora  fructus  (Cul.,  9). 

2.  Sous  forme  de  souhaits  : 

memorabilis  et  tibi  certet 

gloria,  perpetuum  lucens  mansura  peraeuum, 

et  tibi  sefle  pia  maneat  locus,  et  libi  sospes 

débita  telicis  memoretur  uita  par  annos, 

grata,  bonis  lucens  (Cw^ea;,  37  sq.). 

3.  Posterius  grauiore  sono  tibi  Musa  loquetur 

nostra.  [Culex,  S\. 

On  sait  que  Virgile  nous  entretient  volontiers  tantôt  de  ses  œuvres  an- 
térieures, tantôt  de  ses  projets  littéraires.  Ex.  du  premier  cas:  début  de 
l'Egl.  IV  et  de  l'Egl.  VI,  v.  55  de  l'Egl.  VII,  v.  19  sq.  de  l'Egl.  IX  et  peut- 
être  début  de  l'Enéide.  — Ex.  du  second  :  eh.  III  des  Géorgiques,  v.  10  sq.; 
mais  la  prédiction  contenue  dans  ce  dernjer  passage  est  assez  vague  et,  en 
outre,  elle  ne  s'est  pas  réalisée;  c'est  la  marque  d'authenticité  par  excel- 
lence; celles  du  Culex,  s'élant  réalisées,  sont  suspectes.  Après  Virgile,  ce 
motif  est  devenu  consacré  :  cf.  commencement  de  la  Thébalde  de  Stace.  — 
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Toute  l'action  du  poème  est  en  germe  dans  deux  passages 
des  Géorgiques'.  On  verra  plus  loin^,  par  l'examen  dé- 
taillé des  épisodes,  que  le  fond  des  idées  et  la  matière 
du  développement  ont  un  air  de  parenté  avec  les  œuvres 
reconnues  authentiques  du  grand  poète.  La  Vr  Eglogue, 
la  fin  des  Géorgiques,  avec  l'épisode  d'Orphée,  le 
VP  chant  de  l'Enéide,  méritent  particulièrement  d'être 
étudiés  à  ce  point  de  vue ''.  Car  l'Enéide,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  est  souvent  mise  à  contribution  dans  notre 
opuscule;  en  sorte  que  l'œuvre  entière  du  maître  se 
reflète  en  raccourci  dans  ce  miroir  exigu.  Les  ressem- 
blances de  forme  sont  moins  fréquentes  ;  mais  elles  sont 
d'autant  plus  significatives  qu'elles  ne  semblent  pas  vou- 
lues ^.  Il  est  certain  que  l'auteur  du  Culex,  s'il  n'est 
Virgile  lui-même,  est  plein  de  Virgile  et  lui  a  de  nom- 
breuses obligations. 

Mais  justement  cette  pléthore  d'idées  et  de  locutions 
virgiliennes,  l'étrange  saturation  de  ce  texte,  synthèse 
violente  des  Bucoliques,  des  Géorgiques  et  de  l'Enéide, 
comprimées  à  haute  dose  dans  le  moule  d'une  action 
insignifiante,  sont  de  nature  à  nous  inspirer  des  doutes 
sur  son  origine.  Il  arrive  aux  écrivains  les  plus  féconds 
de  se  répéter  ou  de  s'imiter  eux-mêmes  et  Virgile  ne  s'en 
fait  pas  faute"'  :  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  plusieurs 
vers  de  l'épisode  d'Orphée,  qui  termine  les  Géorgiques, 


l.icel  iniiidus  ndsït   (v.  5)  et  ce  qui  suit  pourrait  êlre  une  allusion  à 
Bavius  et  Maevius. 

1.  Le  tableau  de  la  journée  du  i)âtre  (Géo/v/.,  III,  322-338)  et  les  conseils 
|)i)ur  la  destruction  des  serpents  {ibid.,  III,  414-439).  La  partie  bucolique 
(lu  Culex  n'est  que  la  combinaison  de  ces  deux  passages  :  cf.  plus  loin, 
p.  88  et  99.  —  De  même,  la  (iris  n'est  guère  que  le  développement  de 
(juatre  vers  des  Géorgiques  (1.  405-409)  :  cf.  Schwabe,  In  Cirin  (Dorpat, 
1871);  Waltz,  Thèse  latine  (Paris,  1881). 

2.  P.  85  sq.  [Sources  el  imitations  du  Culex). 

3.  Cf.  plus  loin,  p.  86,  107  sq.  et  115. 

4.  Pour  le  détail  du  parallèle,  voir  Sources  el  Imitations  du  Culex  et 
le  chapitre  sur  la  Versification  du  poème.  —  Consulter  aussi  Hertzberg, 
Die  Gediclile  des  l>.  Virg.  Maro,  1I«  Abth.,  p.  7-8  (Stuttgart,  1853);  Baur, 
Neue  lahrb.  fur  Philol.,  XCIII  (1866),  p.  360  sq.  ;  K.  Schenkl,  Zeitschr.  f 
d.  Œsterr.  Gymn.,  1867,  p.  772;  Fôrster,  Uber  die  Echtheit  des  Vergil. 
Cîf/eA- (Progr.  Stralsund),  1877,  p.  12. 

5.  C'est  l'idée  du  volumineux  travail  de  J.  Roirop,  Essai  sur  l'ima- 
(jination  auditive  de  Virgile  (Paris,  1908). 
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sont  littéralement  reproduits  au  chant  VI  de  l'Enéide'. 
Mais  il  ne  peut  venir  à  l'esprit  de  personne  qu'un  poète 
de  cette  valeur  ait  passé  sa  vie  à  parapliraser  et  à  déve- 
lopper méthodiquement,  presque  vers  par  vers,  une 
œuvre  de  jeunesse  médiocrement  réussie.  La  belle  unité 
de  sa  carrière,  tant  de  fois  signalée,  ne  saurait  aller 
jusque-là.  En  outre,  si  novice  qu'on  le  suppose  à  l'âge 
où  il  aurait  pu  écrire  le  Culex,  il  est  difficile  d'admettre 
qu'à  aucun  moment  de  sa  vie  il  ait  pu  être  aussi  différent 
de  lui-même,  aussi  dénué  des  dons  supérieurs  qui  ont 
fait  sa  célébrité.  Le  Culex  est  l'œuvre  d'un  esprit  très 
ordinaire.  Non  seulement  la  profondeur  et  l'originalité 
des  idées,  la  perfection  du  goût,  qui  exigent  un  génie 
déjà  mûr,  mais  les  promesses  d'une  vocation  naissante  y 
brillent  par  leur  absence.  Dans  l'épisode  de  la  Descente 
aux  Enfers,  il  y  a  mainte  hérésie  eschatologique  incon- 
cevable de  la  part  du  poète  mythographe  et  théologien 
qui  a  écrit  le  Vl°  chant  de  l'Enéide.  La  composition  est 
mal  équilibrée,  surchargée  d'épisodes  parasites.  Que  dire 
de  la  forme?  Elle  est  tout  à  fait  indigne  de  la  jeunesse 
même  du  grand  écrivain  qui  devait  porter  à  sa  perfection 
le  style  de  la  poésie  latine^.  La  métrique  du  Culex  est, 
à  la  vérité,  plus  châtiée  que  celle  de  Virgile  ^  :  le  rigo- 

1.  Géorg.,  IV,  474-7  et  En.  VI,  306-9.  Cf.  aussi  le  v.  12  de  VEgl.  VII 
(sur  le  Mincio),  repris  textuellement  dans  les  Géorg.  III,  15  et  presque 
textuellement  dans  VEn.  X,  205.  Les  deux  vers  des  Géorg.,  II,  480-1, 
sur  les  saisons,  se  retrouvent  tels  quels  dans  VEn.  I,  745-6  (épisode 
d'Iopas).  Rapprocher  encore  Géorg..  II,  43  et  En.,  VI,  625;  Géorg.,  IV, 
478-480  et  En.,  VI,  438-440;  En.,  I,  73  et  IV,  126;  II,  792-4  et  VI,  700-703. 
Ces  répétitions  franches,  dont  quelques-unes  s'expliquent  par  l'état  d'ina- 
chèvement de  l'épopée  de  Virgile,  ne  sont  pas  comparables  aux  larcins  dé- 
guisés du  Culex.  —  Sur  les  libertés  de  ce  genre  dans  Ovide  et  les  autres 
élégiaques  latins,  cf.  Zingerle,  Ovidhis  und  sein  Verhaltniss  zu  den  Vo)- 
gangern  und  gleichz.  rôm.  Dichtern  (Innsbiûck,  1869),  p.  20  sq. 

2.  On  trouvera  plus  loin ,  dans  les  chapitres  spéciaux,  des  exemples 
copieux  de  chacun  de  ces  défauts. 

3.  Herlzberg  (op.  cit.,  Die  Schnacke,  Einleit.,  p.  7-8),  détachant  des 
Bucoliques  de  Virgile  un  nombre  de  vers  égal  à  celui  du  Culex,  observe 
que  la  répartition  des  dactyles  et  des  spondées  est  à  peu  près  la  même  de 
part  et  d'autre.  Mais  cette  constatation  n'a  peut-être  pas  la  portée  qu'il 
lui  attribue.  Comme  le  fait  observer  Baur  (Neue  lahrb.  f.  Phil.,  1866, 
p.  366),  cette  concordance  s'explique  suffisamment  par  une  loi  générale  de 
l'hexamètre.  Birt  [Ad  histor.  hexatn.  lut.,  p.  41)  relève  entre  la  facture 
métrique  du  Culex  et  celle  des  Bucoliques  des  dififérences  que  Hertzberg 
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risine  de  la  versification  est  souvent  la  rançon  de  la  mé- 
diocrité  poétique.  Mais  ce  n'est  pas  sur  cette  diiférence 
qu'on  peut  s'appuyer  pour  conclure  à  l'identité  des  deux 
auteurs.  L'impression  d'ensemble  qui  se  dégage  de  cet 
examen  est  loin  d'être  favorable  à  l'authenticité  du 
poème.  On  peut  pressentir  Racine  dans  la  Nijmphn  de  la 
Seine,  V.  Hugo  dans  Moïse  sur  le  Nil;  mais  du  Culex  à 
V Enéide,  il  n'y  a  pas  seulement  dill'érence  de  maturité  et 
de  culture  ;  il  y  a  l'abime  qui  sépare  la  médiocrité  du 
génie.  Le  Caler,  c'est  la  défroque  de  Virgile  sans  l'âme, 
sans  l'imagination  et  sans  l'art  :  ce  n'est  donc  plus 
Virgile.  Les  progrès  d'un  talent  qui  se  développe  ne 
sauraient  suffire  à  expliquer  une  transformation  aussi 
radicale. 

Où  trouver  d'ailleurs,  dans  la  carrière  de  Virgile,  la 
place  de  cette  transformation?  Il  ne  peut  être  question 
que  de  la  période  de  sa  vie  antérieure  aux  Bucoliques; 
mais,  les  premières  Bucoliques  ayant  été  publiées  en 
42-il,  et  l'auteur  ayant  alors  de  vingt-huit  à  vingt- 
neuf  ans,  la  marge  est  trop  grande.  Ce  serait  peut-être  le 
moment  d'appeler  les  textes  au  secours  de  l'analyse; 
mais  nous  avons  vu  plus  haut  '  qu'entre  le  témoignage 
de  Donat-Suétone,  d'après  lequel  Virgile  aurait  composé 
le  Culex  à  seize  ans,  et  le  mot  de  Lucain,  qui  le  suppose 
âgé  de  vingt-six  ans,  il  est  difficile  d'opter.  La  dédicace 
à  Octavius,  par  laquelle  débute  notre  poème,  ne  fait 
qu'obscurcir  l'énigme  :  si,  comme  je  tâcherai  de  le  dé- 
montrer -,  ce  personnage  n'est  autre  que  le  futur  Auguste,  / 
les  termes  que  le  Culex  emploie  en  parlant  de  lui  ne  sont 
guère  conciliables  avec  ce  que  nous  savons  de  sa  jeunesse 
et  de  celle  de  Virgile.  Une  tradition  recueillie  par  la  Vita 
Bei'nensis^'  raconte  que  les  deux  jeunes  gens  se  seraient 

a  néglifijées  :  si  l'on  représente,  dil-il,  par  F.  II  le  modèle  de  vers  à  césures 
trilhémimère  et  hepblhéminière,  par  F.  III  les  vers  à  césure  trochaïque 
encadrée  par  les  deux  précédentes,  le  rapport  ^t^  est,  dans  le  Culex,  de  1/3 
et,  dans  Virgile,  de  1/7.  On  verra  plus  loin  (  Vc.rsif.  du  Culex)  que  la  pro- 
portion des  élisions  et  des  licences  poétiques  est  sensiblement  moindre 
dans  notre  poème.  En  somme,  la  inétri([uedes  Bucoliques  et  celle  du  Culex 
procèdent  de  la  nièine  école;  mais  cette  dernière  est  plus  stricte. 

1.  P.  15  du  présent  chapitre. 

2.  Cf.  Analyse  et  interprél.  du  poème,  p.  .')0-3. 

3.  Dans  les  Scholia  Beraensia  (éd.  Hagen  ;  Leipzig.  Teubner,  18G7),  p.  745. 
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connus  à  l'école  du  rhéteur  Epidius  [studuit  apud  Epidiiim 
oratorem  cum  Caesare  Augusto).  C'était  en  53  avant  Jé- 
sus-Christ :  Virgile  avait  alors  seize  ans  révolus  et  Octave 
n'en  avait  que  neuf.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  Donat,  c'est  à 
peu  près  vers  cette  époque  qu'aurait  été  composé  le  Ctilex. 
Octave  était  donc  très  jeune  [puer)  et  il  s'appelait  encore 
Octauius;  cela  s'accorde  assez  bien  avec  les  expressions 
de  notre  texte'.  Malheureusement,  l'anecdote  de  la  Vita 
Bernensis  est  des  plus  suspectes.  Selon  Suétone  et  les 
autres  biographes  de  Virgile,  c'est  beaucoup  plus  tard 
que  celui-ci  fut  présenté  au  triumvir,  par  l'entremise 
de  PoUion,  de  Varus  et  de  Gallus^  ;  leur  camaraderie 
antérieure  ne  serait  donc  qu'une  légende  3,  En  outre, 
les  épithètes  hyperboliques  employées  par  le  poète 
nienerande  puer,   sancle  piier)'^,   les    promesses    d'im- 


1.  Selon  Hertzberg  {Die  Sdniache.  p.  17j,  lauleur  du  Cidex  parle  d'Octa- 
vius  comme  d'un  personnage  déjà  fréquemment  chanté  par  les  poètes,  ce 
qui  suppose  un  âge  relativement  avancé;  mais  cette  interprétation  a  pour 
base  un  contresens  et  un  texte  fautif  :  cf.  mon  édit.  du  Culex  et  mon 
comment,  au  v.  24. 

2.  Suétone-Donat,  19;  Pseudo-Probus,  6  (Keil,  p.  1).  Les  Scholia  Bei-- 
nensia.  p.  743.  ajoutent  à  cette  triple  intervention  celle  de  Mécène;  mais 
voir  là-dessus  Carlault,  Et.  sur  les  Bucol.,  p.  37. 

3.  Cf.  A.  Cartault,  El.  sur  les  Bucol.,  p.  li-12  :  «  La  camaraderie, 
sans  être  absolument  impossible,  peut  avoir  été  inventée  pour  expliquer 
la  bienveillance  d'Octave;  la  combinaison  était  facile  à  imaginer,  si  réel- 
lement Virgile  a  été,  comme  Octave,  mais  quelques  années  auparavant, 
l'élève  d'Épidius.  Les  autres  preuves  qu'on  a  données,  plus  ou  moins  dubi- 
tativement, de  cette  prétendue  camaraderie  ne  tiennent  pas  debout.  Le 
Culex  que  nous  possédons  est  dédié  à  un  certain  Octavius;  mais  le  poème 
n'est  pas  de  Virgile  et  rien  ne  prouve  que  lOctave  dont  il  y  est  question 
soit  celui  qui  nous  occupe  «  (c.-à-d.  Octave  le  triumvir).  —  On  verra  par 
la  suite  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  dernière  assertion. 

4.  On  a  voulu  expliquer  ces  formules  par  des  relations  de  clientèle; 
mais  Skutsch  {Aus  Vergils  Friihzeit,  p.  131,  note  2)  fait  justement  obser- 
ver qu'il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'on  ait  jamais  pris  pour  patron  un  enfant 
de  neuf  ans.  Vollmer  (Rh.  Mus.,  LV,  522)  et  Léo  (p.  23)  pensent  que 
sancte  puer  et  xienerande  puer  peuvent  s'entendre  de  tout  enfant  appar- 
tenant à  une  famille  noble;  mais  leurs  exemples  ne  sont  pas  convain- 
cants :  le  ueneraade  puer  de  l'Enéide,  LY,  275  et  de  Stace  {Theb.,  XII, 
73),  le  iienerandi  limen  amici  d'Horace  (Ep.,  I,  xviii,  73),  le  uir  sanc- 
tissime  de  Phèdre  (IV,  Épil..  4j  s'adressent  à  des  hommes  âgés  ou  à  des 
personnages  déjà  illustres.  Le  puer  inclite,  le  clare  puer  de  Stace  {Silu., 
V,  II,  8,  27),  quoique  excessifs,  appliqués  h  un  enfant  de  seize  ans,  ne  sont 
que  des  formules  de  politesse,  tandis  que  les  qualificatifs  du  Culex  sup- 
posent une  autorité  morale  incompatible  avec  un  âge  si  peu  avancé.  ,\lors 
même  que  sanctus  dépouillerait  tout  sens  religieux  et  s'entendrait  seule- 
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mortalité,  voire  môme  Tapothéose  qu'il  prédit  à  cet 
enfant  encore  obscur'  sonnent  faux  et  constituent  un 
anachronisme  historique.  L'âge  indique  par  Donat  est 
inconciliable  avec  les  faits  et  avec  les  dates.  —  Mais 
d'autre  part,  à  vingt-six  ans,  Virgile  n'était  plus  l'enfant 
précoce  auquel  on  attribue  la  composition  du  Culex. 
Deux  ans  à  peine  se  seraient  écoulés  entre  cet  opuscule 
et  les  Bucoliques;  un  si  court  intervalle,  notoirement 
insuffisant  pour  une  évolution  quelconque  de  son  talent, 
ne  saurait  rendre  compte  des  différences  profondes  que 
nous  avons  constatées  entre  ces  deux  œuvres.  Octave,  de 
son  côté,  avait  grandi;  adopté  par  son  oncle  César  en 
44,  il  avait  transformé  son  nom  à'Oc/aicius  en  Octauianus  : 
ce  détail  aurait-il  échappé  à  son  protégé  et  à  son  ami 
d'enfance?  Virgile  n'a  donc  pu  écrire  le  Culex  ni  à 
seize  ans,  ni  à  vingt-six  ans,  ni  même  dans  l'intervalle  -  : 
toute  date  intermédiaire  serait  en  conflit  avec  le  témoi- 
gnage formel  des  auteurs  anciens,  sans  échapper  à  au- 
cune des  objections  essentielles  que  nous  venons  de  for- 
muler. Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  sortir  de  cette  impasse  : 
c'est  de  renoncera  l'hypothèse  de  l'authenticité  du  poème, 
source  de  difficultés  insolubles. 

Le  Cule.r  est  donc  une  œuvre  apocryphe.  Ce  simple 
mot  remet  toutes  choses  dans  l'ordre.  On  n'est  plus 
étonné  des  prophéties  après  coup,  des  allusions  invrai- 
semblables à  la  carrière  de  Virgile.  On  comprend  les 
maladresses  d'adaptation,  les  bévues  historiques,  les  ana- 
chronismes  involontaires'  :  il  n'est  pas  si  aisé  d'être 
M  le  singe  de  quelque  chose  d'excellent  ».  Mais  surtout, 
on  s'explique  ce  qu'il  y  a  à  la  fois  de  trop  virgilien 
et  de  peu  virgilien  dans  ce  produit  d'une  verve  illégi- 
time :  d'une  part,  l'empreinte  du    niaitre  est  visible  à 


ment  de  la  pureté  des  mœurs,  l'objection  tirée  de  l'outrance  de  l'épithète 
n'en  serait  guère  affaiblie.  —  Baehrens  remplace  puer  par  pater  :  moyen 
admirable  de  supprimer  la  difliculté! 

1.  Cf.  Anal,  et  interpr.  du  poème,  p.  52. 

2.  Voir  p.  15,  note  2,  l'hypothèse  d'Etl.  de  Marchi. 

3.  El  aussi  les  prophéties  après  coup,  ce  qu'Agrippa  d'Aubigné  appelle 
quelque  pari  des  apopMties.  —  Un  exemple  classique  en  Allemagne  est 
le  mot  prèle  ridiculement  à  Frédéric  II,  au  début  d'une  guerre  dont  il  ne 
pouvait  prévoir  la  durée  :  «  je  pars  pour  la  guerre  de  Sept  Ans  ». 
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chaque  page  '  ;  de  l'autre,  dans  l'invention  des  idées 
comme  dans  la  forme,  au  point  de  vue  du  tempéra- 
ment poétique,  comme  au  point  de  vue  du  goût  et  de 
l'art  décrire,  l'impuissance  à  rivaliser  avec  la  perfec- 
tion du  modèle  éclate  aux  yeux  les  moins  exercés;  on 
est  déconcerté  de  trouver  un  Virgile  si  inférieur  à  lui- 
même. 

Mais  si  le  Culex,  sous  sa  forme  actuelle,  ne  peut  être 
de  Virgile,  est-ce  une  raison  absolue  pour  que  celui-ci 
ne  soit  pour  rien  dans  une  œuvre  qui,  à  certains  égards, 
semble  lui  devoir  beaucoup?  Peut-être  avons-nous  sous 
les  yeux  le  poème  authentique,  mais  démesurément 
grossi  et  défiguré  par  des  interpolations  ultérieures  ; 
peut-être  aussi  le  poème  authentique  s'est-il  perdu,  mais 
a-t-il  été  refait  sur  le  même  plan  et  l'opuscule  qui  nous 
reste  n'est-il  que  le  produit  de  cette  restitution  plus  ou 
moins  heureuse,  dont  Virgile  aurait  fourni  tout  au 
moins  le  sujet  et  le  canevas.  Ces  deux  systèmes  ont  en- 
core leurs  partisans  :  les  uns  croient  à  un  remaniement 
partiel,  les  autres  à  une  restauration  complète,  les  uns 
et  les  autres  à  l'origine  virgilienne  de  l'œuvre  ac- 
tuelle '-. 

L'hypothèse  d'un  Culex  interpolé,  dont  Heyne  s'est  fait 
le  champion,  est  un  expédient  commode  pour  rendre 
compte  du  désordre  qui  règne  dans  la  conduite  du 
poème,  de  l'abus  des  énumérations,  de  la  disproportion 
évidente  entre  rinsignitîance  du  sujet  et  le  volume  des 
épisodes,  gauchement  introduits  et  comme  plaqués  après 
coup.  Cette  composition  à  tiroirs  fait  la  partie  belle  à 
l'indiscrétion  des  remanieurs  et  il  n'est  pas  impossible 
que  le  Culex  en  ait  souffert  en  plus  d'un  endroit.  Les  re- 
touches cependant  ont  dû  être  peu  importantes.  L'am- 
pleur que  Heyne  a  voulu  donner  à  son  système  se  heurte 
à  une  objection  péremptoire,  qui  est  la  parfaite  uni- 
formité de  notre  poème.  Des  interpolations  disparates 
trancheraient;  des  additions  successives  trahiraient  des 
mains  différentes.  Le  Culex  est  tout  entier  de  la  même 


1.  Sources  et  imitations  du  Culex,  84  sq.,  107  sq.  et  115. 

2.  Cf.  ci-devant,  p.  6-8. 
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main  :  ruiiité  do  conception  et  do  style,  qui  s'affirme 
jusque  dans  le  décousu  de  l'exécution,  saute  aux  yeux  de 
tout  lecteur  non  prévenu.  î>ans  doute  on  peut  être  sur- 
pris de  voir  la  même  épithète  [Erichthonius)  s'appliquer 
tantôt  à  l'Acropole  d'Athènes  (v.  30),  tantôt  à  la  Peigame 
de  Troie  (v.  336  et  34-4)  ;  la  période  commencée  au  vers 
109,  si  l'on  s'en  tient  au  texte  des  manuscrits  [ut  prociil 
aspexil...  etc.),  reste  inachevée;  des  développements 
inextricables,  tels  que  la  tin  du  combat  entre  le  pâtre  et 
le  serpent  (v.  198-200),  le  début  de  la  Catahasis  (v.  210- 
233),  l'épisode  des  Eacides  (v.  296  sq.),  semblent  faits 
de  pièces  et  de  morceaux;  la  conception  même  de  la 
Descente  aux  Enfers  présente  des  incohérences,  que  l'on 
a  peut-être  exagérées,  réelles  cependant  et  analogues  à 
certains  passages  mal  fondus  de  la  compilation  homéri- 
que ^  Il  n'y  a  rien  cependant,  dans  tout  cela,  qui  ne  s'ex- 
plique suffisamment  par  la  confusion  ordinaire  des  idées 
de  l'auteur  et  peut-être  par  le  mauvais  état  des  manus- 
crits. On  ne  doit  pas  oublier  que  la  Descente  aux  Enfers 
de  l'Enéide,  où  personne  n'est  tenté  de  chercher  des 
interpolations,  offre  elle-même  des  inconséquences  et  des 
contradictions  assez  graves;  les  anciens  étaient  moins 
choqués  que  nous  de  ce  défaut,  rendu  presque  inévitable 
par  l'emploi  de  matériaux  différents.  En  revanche,  tous 
les  caractères  essentiels  de  la  poésie  du  Culeor,  l'érudition 
mythologique,  le  désordre  du  développement,  l'étran- 
geté  des  images  et  du  style,  l'enchevêtrement  de  la  cons- 
truction se  retrouvent  indistinctement  à  n'importe  quelle 
place  du  poème.  Même  en  acceptant  le  Cule.v prohahiliter 
restitiitus  de  Heyne  -,  qui  réduit  le  noyau  primitif  à  moins 
de  cent  vers  et  fait  disparaître  ainsi  la  plupart  des  pas- 
sages gênants  pour  sa  thèse,  il  est  facile  de  constater 
qu'il  n'y  a  aucune  dilierenco  sérieuse  entre  la  manière 
d'écrire  du  soi-disant  Virgile  et  celle  de  ses  prétendus 

1.  Cf.  A)}(tl.  et  inlerpr.  du  poème,  [>.  55  s(|. 

2.  Le  poème  primitif  et  les  additions  ultérieures  y  sont  distingués  par 
la  disposition    typographique.  Ce  n'est  d'ailleurs,  de   l'aven  de  l'auleur, 
qu'une  parapiirase    assez    libre;   dans   le   parallèle  qui   suit,  j'accepte  la 
répartition  des   passages  authentiques  et  apocryphes   telle  que    la  donne  ' 
lleyne,  sans  néanmoins  m'astrcindre  à  son  texte. 
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interpolatcurs.  Les  bizarreries  de  style  ou  de  langue  foi- 
sonnent à  la  vérité  dans  les  parties  du  poème  qu'on  nous 
donne  pour  apocryphes  :  j'y  relève  des  expressions  telles 
que  notitia  ducum  (5),  ineuectiis  (101  et  3Y1;  cf.  euec- 
tus  employé  à  peu  près  de  même  v.  Si),  conscelera- 
tus  (375),  immoritur  (35  1p),  posterius  au  lieu  de  post 
(8,  114,  131),  plusieurs  à'^a^  £'.pY;iJ.;va  :  labrusca  (plur. 
neutre  :  53),  conchea  (68),  Sparticus  (400),  diinjsan- 
tus  (405),  etc.  Mais  la  partie  considérée  comme  primi- 
tive abonde  en  singularités  non  moins  caractéristiques  : 
araneolus  (2),  oi'sus  (2),  sensus,  au  sens  de  «  jugement  » 
(10)  ou  de  «  principe  vital  »  (189),  iiiscera  pour  désigner 
la  Psyché  du  mort  (215),  regemens  (386),  interius  pour 
intus  (386),  capit  pour  incipit  (391),  conformare  pour 
formare  (391),  Erebeis  (202)',  Ces  façons  de  parler 
sont  d'ailleurs  étrangères  à  Fœuvre  classique  de  Vir- 
gile. L'emploi  exceptionnel  de  maneo  (v.  60,  141,  269). 
de  recanens  (13  et  72),  d'Erich/honius  (adject.,  v.  30, 
336,  344),  est  commun  à  l'une  et  l'autre  série  -.  De  même 
certaines  habitudes  de  langage  ou  de  construction ,  qui 
donnent  au  style  sa  physionomie  :  ainsi  la  fréquence  de 
Fanaphore-^  de  la  parenthèse  et  de  l'apostrophe,  les 
répétitions  de  pure  négligence,  le  génitif  pléonastique  ', 
le  participe  présent  employé  comme  adjectif,  les  fré- 
quents accrocs  à  la  concordance  des  temps  •",  la   cons- 


1.  Pour  ces  études  de  détail,  consulter  le  chapitre  sur  La  Langue,  et 
mon  Commentaire  du  Culex.  aux  vers  indiqués. 

2.  Si  l'on  désigne  par  A  et  B  la  série  authentique  et  la  série  apocryphe 
selon  Heyne,  le  sens  peu  classique  de  maneo  se  rencontre  plusieurs  fois 
dans  chacune  d'elles;  recanens,  -une  fois  dans  chacune  (13,  72);  Erich- 
thonius,  une  fois  dans  la  série  A  (30)  et  deux  fois  dans  la  série  B  f336,  344). 

3.  Cf.  Le  Genre  et  la  Forme.  Sur  les  vingt-trois  cas  d'anaphore  que 
j'ai  relevés,  aucun,  il  est  vrai,  sauf  les  vers  26-7,  dont  le  texte  est  incertain, 
n'appartient  à  la  partie  du  Culex  considérée  comme  virgiljenne  par  Heyne; 
mais  ils  se  distribueut  assez  régulièrement  dans  toutes  les  autres  parties 
du  poème.  Si,  comme  le  pense  Heyne,  il  y  a  eu  un  grand  nombre  d'inter- 
polateurs  successifs,  comment  admettre  qu'ils  aient  pu  se  donner  le  mot 
pour  remploi  de  ce  procédé  uniforme? 

4.  Ex.  de  génitifs  pléonastiques  :  série  A  :  riuus  aqiiae  (390);  — 
série  B  :  aura  uenti  (156);  liloris  ora  (313). 

5.  La  concordance  ou  l'accord  des  temps  sont  violés,  entre  autres  pas- 
sages, dans  les  suivants  :  série  A  :  v.  48-53,  62-68,  388-396;  —  série  B  : 
v.  145-7,  148-9,  154-6,  175-8,  318-20  sq.,  etc. 
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truction  l'orcée  de  la  négation'.  Sur  le  terrain  de  la  mé- 
trique, qui  dépend  moins  que  le  reste  des  hasards  de 
rinspiration,  la  démonstration  est  plus  concluante  en- 
core; s'il  est  possible  :  c'est,  de  part  et  d'autre,  le  même 
rig-orisme  et  la  même  habileté  de  facture,  la  même 
rareté  des  licences  poétiques,  les  mêmes  scrupules  sut- 
l'élision  et  sur  la  césure.  La  césure  trochaïque  tenant 
lieu  de  la  principale  se  rencontre  une  fois  dans  la  série 
authentique  et  une  fois  dans  la  série  apocryphe  '^  ; 
les  césures  bucoliques-^  sont  dans  la  proportion  de  7 
à  25,  ce  qui,  en  tenant  compte  de  l'étendue  relative 
des  deux  séries,  représente  sensiblement  le  même  rap- 
port (1/14,  1  contre  1/12,  0).  Une  forme  aussi  homogène, 
un  système  de  versification  aussi  uniforme  sont  diffi- 
cilement compatibles  avec  un  travail  de  retouches  et 
de  mosaïque,  môme  dans  l'hypothèse  d'un  remaniement 
unique,  à  plus  forte  raison  si  l'on  admet  des  interpola- 
tions successives.  Si  le  Culex  n'est  que  l'amplification 
d'une  œuvre  authentique,  comment  se  fait-il  que  ce  qui 
appartient  à  V'irgile  ressemble  si  fort  à  ce  qui  évidem- 
ment vient  d'ailleurs? 

Reste  l'hypothèse  d'un  poème  perdu  et  reconstitué.  Il 
n'est  pas  impossible  que  Virgile  ait  composé  un  Cule.r 
au  début  de  sa  carrière^;  c'est  même  probable.  On 
s'expliquerait  malaisément  qu'une  œuvre  aussi  indigne 
de  Virgile  que  le  Culex  actuel  ait  pu  être  acceptée  comme 
authentique,  si  une  tradition  établie  n'avait  attribué 
à  la  jeunesse  du  grand  poète  une  production  du  même 
genre  et  n'avait  favorisé  la  supercherie.  La  crédulité  du 
public,  l'idée  même  du  faussaire  se  comprennent  ainsi 
beaucoup  mieux.  Le  poème  dut  rester  inédit  et  Virgile, 
dont  on  connaît  les  scrupules,  se  refusa  sans  doute  tou- 


1.  Cf.  dans  la  série  A,  v.  58  et  65;  dans  la  série  B,  v.  99,  275. 

2.  Série  A  :  25;  —  série  B  :  9i. 

3.  Série  A  :  36,  59.  63,  21 'i,  38t,  386,  391  ;  —  Série  B  :  11,  18,  39,  119, 
132,  174,  175,  177,  179,  258,  269,  284,  285,  296,  318,  337,  341,  342,  348,  349, 
350,  352,  398,  402,  406. 

4.  Celle  supposilion  a  déjà  été  formulée  par  Baur,  Neue  lahrb.  f.  Philol., 
XCIII  (1866),  p.  376  et  par  de  Marchi,  l)i  un  poemetlo  apocrifo,  p.  67, 
note  1  ;  —  mais  Plessis,  dans  son  livre  récent  sur  La  Poésie  latine,  p.  260 
se  refuse  à  l'admellre. 
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jours  à  publier  un  ouvrage  de  débutant,  qu'il  ne  ju- 
geait pas  de  nature  à  lui  faire  honneur;  mais  ses  amis 
purent  en  avoir  connaissance;  L.  Varius  Rufus,  l'éditeur 
de  l'Enéide,  en  avait  peut-être  parlé  dans  le  livre  d'a- 
necdotes et  de  documents  qu'il  avait  consacré  à  Vir- 
gile ^  C'est  apparemment  d'après  leurs  souvenirs  que 
le  Culer  original,  volontairement  détruit  par  l'auteur 
ou  disparu  après  sa  mort,  a  pu  être  refait  sous  la  forme 
que  nous  lui  voyons  et  enrichi  de  nombreux  emprunts 
aux  productions  ultérieures  du  maître.  Ce  qui  est  inad- 
missible, c'est  qu'il  ait  pu  coexister,  à  un  moment  donné, 
deux  Cule.T,  l'un  véritable,  l'autre  supposé  '  ;  on  ne  peut 
prêter  à  personne,  pas  même  à  quelque  Pradon  anticipé, 
l'idée  saugrenue  et  folle  de  remanier  un  écrit  qui  aurait 
circulé  partout  sous  le  nom  de  Virgile  :  l'existence  de  la 
copie  suppose  la  disparition  du  modèle. 

Le  Cule.T  que  nous  possédons  est  donc  vraisemblable- 
ment un  essai  de  restitution  d'une  œuvre  perdue  de  Vir- 
gile "^  Un  poète  de  talent  aurait  pu  trouver  dans  cette 
gageure  l'occasion  d'un  tour  de  force  intéressant.  Il  n'en 
est  sorti  qu'une  compilation  pédantesque.  Ce  mannequin 
affublé  des  oripeaux  dérobés  au  maître  s'est  trouvé  un 
jour  avoir  pris  place  dans  la  galerie  de  ses  chefs-d'œuvre, 
sans  qu'on  sache  exactement  par  quelle  voie  il  y  est 
venu;  et  la  postérité  a  été  dupe  de  cette  mystification. 
Les  circonstances,  à  vrai  dire,  la  favorisaient  :  l'im- 
mense popularité  de  l'œuvre  de  Virgile  en  avait  fait 
de  bonne  heure  comme  une  propriété  nationale,  où 
chacun  croyait  pouvoir  puiser  sans  scrupule.  Non  seule- 


1.  L'existence  d'un  ouvrage  de  ce  genre  semble  résulter  d'un  passage  de 
Quint.,  X,  3,8  :  Vergilinm  poucissimos  die.  composuissc  ucrsus  anctor 
est  Varius,  rapproché  d'un  autre,  moins  explicite,  d'A.  Gelle,  xvii,  10  : 
amici  familiaresque  P.  Vergilii.  in  eis  quae  de  ingenio  moribusque 
eius  memoriae  tradidennit...,  etc.  —  EU.  de  Marchi  {Di  %in  poemetto..., 
p.  69  el  89)  croit  à  une  reconslitulion  du  Culex  virgilien  d'après  les  in- 
dications de  Varius. 

2.  Cette  conjecture  a  pourtant  été  émise  par  Sillig,  Epim.  in  Culic, 
t.  IV  du  Virgile  Heyne- Wagner,  p.  15-18. 

3.  Un  autre  opuscule  de  VAppendix  Vergiliana.  les  Dirae,  semble  être 
exactement  dans  le  même  cas  :  c'est  sans  doute  la  restauration  d'une  œuvre 
perdue  de  Valérius  Cato,  qui  portait  approximativement  le  même  titre  : 
Indignatio.  Cf.  Baehrens,  Poet.  lat.  min.,  II,  Append.  Vergil.,  p.  28-9. 
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ment  les  poètes  sérieux  s'en  emparent  (Til)ulle,  Pro- 
perce, Ovide  la  mettent  largement  à  contribution),  mais 
les  amateurs  de  tours  de  force,  les  fabricants  de  curio- 
sités littéraires  la  détaillent  en  pastiches  et  en  centons. 
Le  christianisme  lui-même  adoptera  cette  gloire  païenne; 
et  les  écrivains  sacrés,  pour  copier  Virgile  plus  à  leur 
aise,  l'érigeront  en  prophète  du  vrai  Dieu.  Cet  état 
d'esprit  rendait  jiossililes  des  méprises  qui,  au  premier 
abord,  nous  étonnent.  Le  sens  critique  était  d'ailleurs 
peu  développé  chez  les  anciens.  On  s'est  demandé  com- 
ment les  lettrés  du  premier  siècle,  un  Liicain,  un  Stace, 
un  Martial,  avaient  pu  accepter  sans  protestation  l'au- 
thenticité du  Culex.  C'est  qu'ils  étaient  de  leur  temps  : 
même  un  professeur  émérite  et  un  arbitre  du  goût 
comme  Quintilion,  se  laisse  prendre  à  la  contrefaçon  du 
Pseudo-Salluste^  En  outre,  quelques-uns  des  défauts 
du  Ciller  étaient  de  ceux  qui  plaisaient  aux  contempo- 
rains de  Néron  et  de  Domitien-;  d'autres  étaient  mis 
sur  le  compte  de  la  jeunesse  de  l'auteur;  et  le  fétichisme 
des  Néo-Virgiliens  pour  la  mémoire  du  maître  achevait 
de  les  aveugler  sur  un  écrit  qui  se  parait  de  son  nom  et 
rappelait  par  tant  de  côtés  son  œuvre  véritable  3, 

En  résumé,  le  Culer  ne  peut  être  de  Virgile  ni  en  tota- 
lité, ni  partiellement;  et  néanmoins  il  procède  directe- 
ment de  Virgile.  Gela  même  est  une  première  indication 
sur  l'époque  à  laquelle  il  convient  de  le  rapporter.  La 
question  de  date  et  la  question  d'authenticité  sont  étroi- 
tement solidaires  l'une  de  l'autre. 

Cette  date  ne  saurait  être  antérieure  à  Virgile,  ni  même 
contemporaine  de  sa  jeunesse.  Cela  résulte   de  tout  ce 

1.  Quint.,  IV,  I,  68;  IX,  m,  8'J.  Cf.  Jordan,  nerines,  XI,  p.  312  sq.  ; 
Uirt,  De  llaUeut.,  p-  54. 

2.  Par  exemple,  l'abus  de  l'érudition  mythologique  et  le  rigorisme  ex- 
cessif de  la  versification. 

3.  Dans  la  Préface  du  livre  1  des  Silves,  Stace  rapproche  le  Culex  do 
la  Batrachomtjomachie  :  sed  el  Culicem  leijiiints  et  Butrachomyoma- 
chiam  etiam  agnoscimus ;  nec  quisquam  est  illuslrium  poetarum  qui 
non  aliquid  operibus  suis  slilo  remissiore  prueluserU.  Ces  deux  paro- 
dies se  font  pendant  :  l'une  est  à  l'œuvre  de  Virgile,  ce  que  l'autre  est  à 
l'œuvre  d  Homère.  Ces  raisons  de  symétrie  ont  une  certaine  imporlance 
dans  la  critique  littéraire  des  anciens  et  il  se  peut  que  celle-ci  ait  contri- 
bué à  faire  accepter  l'authenticité  du  Cnle.r. 
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qui  précède.  Virgile  n"a  pu  imiter  le  Culex  dans  toutes 
ses  œuvres,  tandis  que  l'auteur  du  Culex  a  pu  imiter 
toutes  les  œuvres  de  Virgile.  Il  est  donc  venu  après  lui^ 
Il  est  d'ailleurs  difficile  de  se  méprendre  au  caractère 
de  la  composition  originale,  plus  spontanée,  plus  claire, 
plus  logiquement  conçue  et  exécutée.  Le  plagiaire  ne 
parvient  pas  à  s'assimiler  la  substance  du  génie  ;  l'ori- 
gine de  son  inspiration  se  trahit  aux  efforts  mêmes  qu'il 
fait  pour  s'en  affranchir.  Une  dernière  présomption 
résulte  de  la  disproportion  singulière  entre  l'action 
principale  et  l'ampleur  des  épisodes  à  physionomie 
virgilienne,  qui  remplissent  plus  des  trois  cpiarts  de 
notre  poème.  L'importance  exagérée  donnée  à  ces  su- 
perfétations  au  détriment  du  sujet  véritable  n'est  expli- 
cable que  par  l'état  d'esprit  de  l'imitateur,  plein  de 
son  modèle.  C'est  la  marque  des  productions  de  seconde 
main-. 

Le  Ciller  est  certainement  postérieur  à  Virgile;  mais 
dans  quelles  limites?  L'hypothèse  de  François  Oudin,  qui 
croit  y  voir  un  écrit  de  basse  époque,  rédigé  en  Afrique, 
au  temps  des  rois  Vandales,  n'est  pas  soutenable^  :  ni 
la  langue,  ni  le  goût,  ni  les  idées  du  Culex  ne  s'accom- 
modent d'une  date  aussi  tardive.  C'est  une  œuvre  mé- 

1.  Au  dire  de  Léo  {ad  Cul.,  406),  la  mention  du  roi  Bocdius  suffit  à  prou- 
ver que  le  poème  ne  saurait  être  de  Virgile.  Mais  j'avoue  ne  pas  compren- 
dre son  argumentation.  Le  nom  de  Bocchus  a  été  porté  par  deux  rois  de 
Mauritanie  :  Bocchus  l'Ancien,  contemporain  de  Jugurtha,  et  son  fils,  mort 
en  721-33.  La  raison  de  Léo  est  valable  s'il  s'agit  de  Bocchus  le  Jeune; 
mais  nous  sommes  dans  le  doute  à  ce  sujet.  La  mention  Libyae  régis 
{Culex,  406j  peut  aussi  bien  convenir  au  premier  Bocchus,  qui  avait  déjà 
reçu  en  cadeau  de  Sylla  une  partie  du  royaume  de  Numidie;  c'est  du 
moins  ce  que  donne  à  entendre  le  témoignage  de  Sallusle  {Jug.  CXI,  1)  : 
amicitiam,  foechts.  Numidiae  partem,  quam  nunc  peleret,  ullro  ad- 
Menturam.  Si  c'est  de  ce  prince  que  la  plante  dont  il  s'agit  à  tiré  son  nom, 
Virgile  encore  jeune  aurait  pu  en  entendre  parler. 

2.  11  existe  d'ailleurs  un  texte  qui  offre  avec  celui  de  notre  anonyme  de 
frappantes  analogies  de  fond  et  de  forme  :  c'est  le  programme  de  la  jour- 
née du  pâtre,  tel  qu'il  est  donné  par  Varron  dans  le  De  re  rnsl.,  II,  2 
(cf.  Sources  et  Imitalions,  p.  89),  Comme  il  n'est  pas  vraisemblable  que  le 
savant  agronome  soit  allé  puiser  ses  renseignements  pratiques  à  une  source 
aussi  peu  autorisée  que  le  Culex,  c'est  donc  le  Culex  qui  s'est  inspiré  de 
Varron  et  ce  poème  ne  peut  être  antérieur  au  De  re  rust.,  c'est-à-dire 
probablement  à  l'an  37. 

3.  Cf.  plus  haut,  p.  6.  Hehn,  Kulturpilanzen  und  Haustiere,  p.  404 
et  585,  croit  encore  le  Culex  postérieur  à  Domitien. 
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(liocre,  mais  ce  n'est  pas  une  œuvre  barbare;  ses  défauts 
sont  personnels  à  rauteur,  ilsne  sont  pas  dûs  au  temps  où 
il  écrivait.  On  y  rencontre  des  formes  rares  et  même  uni- 
ques,- conmie  il  s'en  trouve  d'autres  chez  Lucrèce,  chez 
Catulle  et  chez  Virgile  lui-même;  mais  aucune  de  ces 
incorrections  grossières,  aucune  de  ces  déformations 
phonétiques  ou  de  ces  hérésies  grammaticales,  étran- 
gères au  génie  latin,  qui  annoncent  la  décomposition  de 
la  langue  et  la  ruine  des  traditions  classiques  ^  Tout 
apocryphe  qu'est  ce  poème,  il  porte  les  traces  d'une 
haute  antiquité  :  les  connaissances  mythologiques  dont  il 
témoigne  '  nous  reportent  à  une  époque  où  la  science  et 
l'intelligence  des  légendes  étaient  chose  courante;  les 
idées  littéraires  que  suppose  le  prélude  (  v.  3-5  et  26-36)-^ 
sont  d'un  âge  où  l'épopée  vivait  encore  sur  la  tradition 
alexandrinc  ;  le  nom  du  ciseleur  Boethos  (  v.  67)'',  la  men- 
tion du  roi  Bocclîus  et  de  la  plante  ignorée  à  laquelle  il 
donna  son  nom  [Boccims,  Libyaè  régis  inemor)  ne  vien- 
draient pas  à  l'esprit  d'un  homme  du  v^  siècle"'.  On  peut 
s'étonner  que  la  conception  de  la  Catabasis  cadre  si  mal 
avec  les  croyances  des  anciens  sur  la  vie  future  ;  mais  nous 

1.  Par  exemple,  chez  TerUillieii,  mbonitas,  inuolimtas  (Tert.,  ad 
Mart.,  3;  ApoL,  45);  chez  Apulée,  dissimtilamentum  (Flor.,  3);  crucia- 
bilis  {Met.,  VIT,  21);  dans  les  inscriptions,  itiner  pour  iter  fClI,  viii, 
2391).  Les  Africains  disent  birtus,  bolautas,  bita  {uirtus,  uoluntas,  uita), 
macri  p.  matri.  A  partir  du  ir  siècle  de  notre  ère,  des  formes  locales  ou 
dialectales  {attirbis,  magalia,  garicus.  etc.)  font  invasion  dans  la  langue 
écrite;  les  habitudes  analytiques  du  latin  vulgaire  tendent  à  réduire  le 
nombre  des  cas  dans  les  déclinaisons,  à  désorganiser  le  mécanisme  syn- 
thétique de  la  cbnjugaison  classique.  Cf.  Monceaux,  Les  Africains  (Païens), 
p.  105  sq.:  Silll,  Die  lohalen  Verschiedenlieiten  der  lat.  Spr.  ;  et  ce 
que  nous  disons  plus  loin  {Élud.  gramm.,  p.  328)  du  latin  vulgaire.  — 
Rien  de  tout  cela  ne  se  remarque  dans  le  Culex. 

2.  Notamment  la  forme  qu'il  donne  à  la  fable  d'Agave,  le  rôle  attribué  à 
l'Alceste  infernale  et  tant  d'autres  curiosités  mythologiques,  particulière- 
ment remarquables  sous  la  plume  d'un  écrivain  peu  inventif. 

3.  Introduction  du  style  soutenu  dans  la  poésie  légère,  revue  des  sujets 
que  l'auteur  s'abstient  de  traiter. 

4.  Cf.  mon  édition.  Comment,  au  v.  67. 

5.  Celte  plante  est  inconnue  après  le  Cule.i  et  il  serait  diflicile  à  un 
faussaire  ultérieur  d'en  avoir  inventé  le  nom.  —  On  se  demande  aussi  d'où 
lui  serait  venue  l'idée  d'une  allusion  à  la  Médée  du  peintre  Timomaque, 
transportée  à  Rome  dans  les  dernières  années  de  la  République  (cf.  plus 
loin,  Le  Genre  et  la  Forme,  p.  286.  note  2)  et  dont  il  est  certainement 
question  aux  v.  249-250.  11  semble  bien  qu'en  écrivant  ces  vers,  le  poète 
songe  à  un  fait  encore  récent. 
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verrons  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  désaccord'.  L'étude  de 
la  grammaire  et  de  la  versification  du  Ciilex  n'est  pas 
moins  probante.  C'est  ainsi  que  le  datif  en  u  de  la  qua- 
trième déclinaison  {ciirsu  :  v.  345),  l'alternance  des  ac- 
cusatifs en  es  et  en  û  dans  la  troisième  ne  se  rencontrent 
plus  guère  après  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  et 
semblent  même  être  tombés  en  désuétude  dès  le  com- 
mencement de  ce  siècle  -.  L'o  final  de  ergo,  qui  devient 
commun  à  partir  de  Claude  et  de  Néron,  est  encore  loni;: 
dans  notre  texte  \  La  savante  facture  du  vers  ne  révèle  pas 
non  plus  un  contemporain  du  roi  Thrasamond  :  l'admis- 
sion d'un  mot  dactylique  au  deuxième  pied  de  l'hexa- 
mètre {implacabilis  ira  niniis  :  238),  l'emploi  des  mono- 
syllabes à  la  fin  du  vers  (26V,  269.  287,  etc.)  sont  des 
licences  discréditées  après  le  règne  d'Auguste^. 

Si  donc  le  Cidex  est  certainement  postérieur  à  Virgile, 
il  ne  peut  être  de  très  longtemps  postérieur;  et  de  cela 
nous  pouvons  induire  à  coup  sûr  que  le  poème  dont  parle 
Stace^  est  évidemment  le  nôtre.  Stace  lui-même  se  ren- 
contre plusieurs  fois  avec  notre  auteur,  non  sur  des  ba- 


1.  Anal,  et  interpr.  du  poème,  p.  56,  58  sq.  ;  Idées  morales,  passirn. 

2.  Cf.  chap.  sur  La  langue,  p.  349.  L'usage  du  Culex  et  celui  de  l'inscrip- 
tion d'Ancyre  sont  à  peu  près  identiques  à  cet  égard  :  prédominance  des  for- 
mes en  es;  l'accusatif  en  is  admis  quelquefois  dans  les  thèmes  à  voyelles, 

très  rare  dans  les  thèmes  à  consonnes.  C'est  la  période  de  transition  :  les 
deux  textes  ci-dessus  sont  contemporains,  à  quelques  années  près. 

3.  Luc.  Mueller  (De  re  metr.,  2^  éd.,  Prohoem.,  p.  23  et  p.  414  sq.j. 
—  Au  reste,  l'argumentation  de  Mueller  n'est  qu'à  moitié  juste.  L'o  final, 
alTirme-t-il.  est  toujours  long  dans  plusieurs  opuscules  de  WAppendix  Ver- 
giliana,  parmi  lesquels  le  Cule.r.  Or  notre  auteur  fait  brèves  les  finales 
de  ego  et  de  m.odo  (372,  230,  352).  Des  trois  exemples  cités  par  Mueller, 
p.  23,  le  premier  seul  [ergô)  est  à  retenir;  mais  ce  cas  unique  ne  peut 
fournir  qu'une  probabilité.  U  n'y  a  pas  à  tenir  compte  de  ulirô,  dont  la 
désinence  d'ablatif  (de  ulter)  a  toujours  été  longue.  En  réalité,  pour  la 
quantité  des  finales  en  i  et  en  o.  l'usage  du  Culex  semble  mal  fixé  : 
d'une  part,  la  finale  de  sibi  y  est  considérée  comme  indifférente  (cf.  Versi- 
fie, du  Culex,  Prosodie)  ;  d'autre  part,  celle  de  ergo  est  longue,  comme 
dans  le  vieux  latin,  tandis  que  ego  et  modo  se  terminent  par  o  bref, 
comme  sous  l'empire.  Mais  cette  incertitude  même  est  déjà  une  indication 
chronologique,  car  elle  répond  parfaitement  à  l'état  de  la  prosodie  contem- 
|)oraine  d'Auguste.  —  Sur  le  datif  en  w,  voir  Langue  du  Culex.  On  trouve 
encore  cette  forme  dans  Tacite;  mais  à  cette  époque,  elle  est  devenue 
tout  à  fait  exceptionnelle. 

4.  Cf.  Versifie,  du,  Culex  et  Luc.  Mueller,  De  re  metr.,  p.  249  et  253. 

5.  Stat.,  Silu.,  Praef.  ;  ■^ibid.,  II,  vu,  74. 
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nalités,  mais  sur  des  motifs  d'un  caractère  original  ot 
exceptionnel,  tels  que  l'accueil  fait  au  moucheron  par 
Proserpine  et  le  tableau  des  Néréides  guidant  la  ilotte 
grecque  '.  Il  faut  donc  qu'un  des  deux  écrivains  ait  imité 
l'autre.  Or,  si  l'on  ne  voit  pas  bien  quelles  raisons  pou- 
vait avoir  l'anonyme  du  Cidex,  étant  donné  son  sujet, 
pour  imiter  les  Silves  ou  la  Thébaide,  on  s'explique  à 
merveille  que  Stace,  disciple  et  admirateur  de  Virgile, 
habitué  à  puiser  largement  dans  tous  ses  écrits,  n'ait 
pas  fait  exception  pour  cet  opuscule.  Et  si,  d'autre  part, 
le  fiulex  actuel  a  tous  les  caractères  d'une  œuvre  anté- 
rieure à  la  fin  du  premier  siècle,  c'est  bien  de  lui  qu'il 
est  question  dans  la  préface  des  Silves,  c'est  bien  lui  que 
lisaient  les  hommes  de  cette  génération  [et  Culicem  le- 
gimus).  Le  témoignage  de  Stace  nous  éclaire  sur  ceux 
de  Lucain  et  de  Martial  et  nous  permet  de  les  rapporter, 
eux  aussi,  à  notre  poème. 

Nous  voilà  donc  en  possession  des  dates  extrêmes  qu'il 
est  possible  d'assigner  à  la  composition  du  Culej-  :  elle 
ne  peut  remonter  plus  haut  que  la  mort  de  Virgile  (19  av. 
J.-C),  ni  descendre  plus  bas  que  les  dernières  années 
de  Lucain  (de  GO  à  6ô  environ  ap.  J.-C).  Entre  ces  deux 
limites,  la  gloire  de  Virgile  a  subi  des  vicissitudes  : 
limmense  popularité  dont  il  jouissait  déjà  de  son  vivant, 
et  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Auguste,  flé- 
chit un  moment  au  temps  de  Tibère  et  de  Claude,  pé- 
riode sombre  et  ingrate  au  point  de  vue  littéraire  ;  elle 
renaît  avec  Néron,  dont  les  prétentions  poétiques  ne  sont 
pas  étrangères  à  ce  relèvement.  Les  critiques  de  l'école 
de  Sénèque  et  de  Lucain  ont  leur  contre-partie  dans  le 
culte  exclusif  de  l'école  Néo-Vii'gilienne  et  ne  font  que 
rehausser  la  gloire  du  grand  poète.  Lequel  de  ces  trois 
moments  semble  le  plus  propice  à  une  contrefaçon  de 
son  œuvre?  Ce  n'est  pas  celui  où  la  renommée  de  Virgile 
subissait  une  éclipse  momentanée  :  on  prête  de  préfé- 
rence aux  riches  et  l'on  ne  voit  pas  quel  avantage  aurait 
pu  trouver  un  faussaire  à  fabriquer  une  monnaie  qui 
n'avait  plus  cours.  Il  faut  donc  éliminer,  quoi  qu'en  dise 

1.  Culex,  V.  261  sq.  et  342  scj. 
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Hertzberg-,  l'époque  de  Tibère  et  de  Claude^  et  choisir 
entre  les  deux  autres  périodes,  le  règne  d'Auguste  ou 
les  premières  années  de  Néron,  antérieurement  à  Lu- 
cain. 

Toutes  les  probabilités  sont  pour  le  règne  d'Auguste. 
Virgile  était  mort  le  21  septembre  735-19,  dans  une 
auréole  de  gloire.  L'immortalité  avait  commencé  pour 
lui  de  son  vivant.  L'empereur  l'honorait  de  son  amitié  et 
s'intéressait  à  la  publication  de  ses  écrits  comme  à  une 
question  d'intérêt  public  et  de  patriotisme  ^  ;  au  théâtre. 


1.  Hertzberg  {Die  Schnache,  Einleit.,  p.  21),  se  plaçant  dans  l'hypo- 
thèse où  le  Culex  actuel  serait  la  restitution  d'un  poème  original  de  Virgile, 
érige  en  principe  que  la  disparition  de  cet  original  est  invraisemblable  au 
temps  où  Virgile  était  dans  toutes  les  mains.  11  croit  que  notre  opuscule 
a  dû  voir  le  jour  sous  le  règne  de  Claude,  se  rattachant  à  Ovide  par  la  versi- 
fication, à  Perse  et  à  Lucain  par  l'obscurité  et  l'emphase.  —  La  date  pro- 
posée par  Hertzberg,  malgré  l'adhésion  de  plusieurs  érudits  de  marque, 
n'a  pas  rallié  la  majorité  des  suffrages.  Au  reste,  le  tableau  suivant  per- 
mettra de  juger  d'un  coup  d'œil  quelle  est,  à  cet  égard,  la  diversité  des 
avis  :  —  Le  Ciilex  aurait  été  écrit  : 

Selon  Skutsch flans  les  dernières  années  de  la  Ré- 
publique. 

—  Plessis vers  30  avant  .lésus-Ctirist. 

.  .     —    liaehrens au  ilélmt  du  rogne  fi'Auguste. 

egne        /     _    jj^^j, peu  de  temps  après  la  mort  de  Virgile. 

d  Auguste     j      _     TeuffeliUii.Tom.)..  idem. 

—  Luc.  Mueller •• .  idem. 

—  Léo peu  de  temps  après  la  mort  de  Vir- 
gile, et  avant  celle  d'Auguste. 

—  Bûcheler uix  Ouidio  posterior  (Rli.  Mus.,  XCV, 

32i). 

—  De  Mardi i entre  la  mort  d'Auguste  et  le  règne 

Tibère       {  de  Claude. 


/      _    Ribbeck   iGescli.  d 


rom.  Diclit.) vers  l'an  ."50  après  Jésus-Christ. 

rtzberg vers  le  temps  de 

Benoist idem. 


{      —    Hertzberg vers  le  temps  de  Claude 

Claude       !      -    Benoist idem. 

f      —    Mart.  Schanz avant  lepoque  de  ^eron 


Sillig .       fin  du  premier  siècle. 

Liverani entre  Suétone  et  Noniug  Marcellus. 

Après  Néron  <!      -    We/m après  Domitien. 

Oiidin au  temps  des  >andales,  sous  le  roj 

Tlirasamond. 

Je  laisse,  bien  entendu,  de  côté  les  partisans  de  l'authenticité,  tels  que 
Uildebra'ndt  et  Vitrano.  —  Rob.  Ellis  ne  se  déclare  nulle  part  nettement. 
2  Pline  VH,  30,  parle  des  nombreuses  lettres  que  l'empereur  écrivait  à 
Virgile  pour  le  presser  de  lui  communiquer  ses  œuvres.  On  sait  qu'il  s'op- 
posa à  la  destruction  de  \  Enéide  et  chargea  Varius  et  Tucca  de  l'éditer. 
Le  poème  qu'on  lui  attribue  à  cette  occasion  [Ergone  supremis...)  est 
sûrement  apocryphe,  mais  la  donnée  n'en  est  pas  invraisemblable. 
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s'il  faut  en  croire  le  Dialogue  des  Orateurs  ',  le  peuple 
se  levait  devant  lui  coninie  devant  le  prince;  et  peut-être 
avaitril  déjà  sa  statue  sur  une  des  promenades  de  Rome 
au  temps  où  Properce  écrivait  le  second  livre  de  ses 
Elégies-'.  Sa  mort  mit  le  sceau  à  celte  popularité  sans 
exemple.  Ses  œuvres  étaient  expliquées  dans  les  écoles, 
lues  dans  les  cérémonies  publiques,  commentées  dans 
les  cercles  littéraires  et  les  collegia  poetarum.  C'est  à  ce 
moment  que  la  tentation  pouvait  venir  à  un  faussaire 
d'exploiter  cette  gloire  incontestée;  et  c'est  au  lendemain 
de  la  disparition  du  grand  homme  que  la  prétendue 
découverte  d'une  de  ses  poésies  inédites  avait  le  plus  de 
chances  d'être  accueillie  avec  la  curiosité  bienveillante 
qui  s'attachait  à  toutes  ses  productions. 

Un  fait  qui  n'a  pas  été  suffisamment  remarqué  et  dont 
l'importance  est  capitale  pour  l'enquête  chronologique 
que  nous  poursuivons,  ce  sont  les  ressemblances  de 
forme  tout  à  fait  frappantes  entre  le  Culex  et  plusieurs 
passages  d'Ovide.  On  en  trouvera  plus  loin  le  détail'. 
Quelques-unes  sont  assez  significatives  pour  que  Skutsch 
lui-même  conclue  à  l'évidence  d'une  imitation''.  Or  il 
n'est  pas  possible  que  ce  soit  le  Culex  qui   ait   imité 

1.  Dial.  des  Oral.,  XIII. 

2.  Properce  (£"/..  II,  xxxn,  14;  reprocLe  à  Cynthie  de  délaisser  les  pro- 
menades de  Rome,  sans  doute  pour  quelque  intrigue  amoureuse.  Parmi 
ces  promenades,  il  cite  le  portique  de  Pompée  et  une  fontaine  ornée  dune 
statue  de  Maron  : 

Flumina  sopito  quaeque  Marone  cadunt. 

Il  se  pourrait  bien  que  ce  vers  fasse  allusion  à  Virgile  plutôt  qu  à  un 
certain  Maron,  prêtre  d'Apollon  et  héros  éponyme  de  Maroneia,  ville  thrace 
célèbre  par  ses  vignobles  (on  ne  voit  pas  bien  à  quel  titre  la  statue  de 
ce  personnage  aurait  décoré  une  promenade  romaine).  Il  n'y  a  rien  d'inad- 
missible à  ce  que  Virgile  eût  déjà  sa  statue  peu  de  temps  après  sa  mort . 
ou  même  un  peu  avant  (car  la  date  du  second  livre  de  Properce  est  incer- 
taine) :  à  peu  près  vers  la  même  époque,  le  buste  de  Varron  encore  vivant 
avait  été  mis  par  Pollion  dans  la  Bibliothèque  Palatine;  cf.  Maur.  Meyer, 
Des  Lectures  privées  et  publiques  au  temps  d'Ovide,  p.  9. 

3.  Sources  et  Imitations  du  Culex,  p.  119-121.  —  Ces  ressemblances  .sé- 
tendent  jusqu'à  la  versification  :  en  particulier,  les  formes  de  l'hexamètre  du 
Culex  sont  à  peu  près  celles  d'Ovide  (cf.,  dans  le  chapitre  sur  La  Versifi- 
cation, ce  qui  est  dit  des  formes  du  vers  et  du  régime  de  la  césure). 

4.  Skutsch,  Aus  Vergils  Friilizeil.  p.  125.  reconnaît  dans  un  passage 
du  Re médium  Amandi  (178  sq.)  une  double  imitation  du  Culex  (50  sq.  et 
99  sq.). 

LE   CULEX.  3 
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Ovide  :  comme  les  ressemblances  en  question  ne  sont 
visibles  que  dans  les  dernières  œuvres  de  celui-ci,  il 
faudrait  admettre  que  la  composition  du  Culex  est  pos- 
térieure aux  Métayiiorphoses  ou  même  à  l'exil  d'Ovide. 
Cela  est  plus  qu'invraisemblable  :  le  ton  courtisanesque 
de  la  dédicace  à  Octave  serait  difficilement  conciliable 
avec  ces  fréquents  emprunts  au  poète  tombé  en  disgrâce 
et  poursuivi  par  la  colère  impériale;  en  outre,  à  pareille 
date,  l'Alexaadrinisme  n'est  plus  ce  que  nous  le  voyons 
dans  le  Culex '^\  l'archaïsme,  la  rudesse  de  la  langue  et 
du  style  deviendraient  eux-mêmes  inexplicables  à  une 
époque  aussi  avancée.  C'est  donc  Ovide  qui  a  imité  le 
Culex,  comme  il  a  mis  si  fréquemment  à  contribution 
l'œuvre  authentique  de  Virgile;  et  ses  premiers  emprunts 
évidents  se  trouvent  àoin's,  \q  Remedium  Amandi,  paru  en 
754  ou  755'.  C'est  entre  cette  date  et  celle  de  la  mort  de 
Virgile,  dans  la  période  qui  s'étend  de  l'an  19  avant  notre 
ère  à  la  naissance  de  Jésus-Christ,  qu'a  eu  lieu  la  publi- 


1.  Il  est  devenu  moins  réaliste  et  plus  conventionnel;  il  recherche  moin< 
les  scènes  de  la  vie  familière.  La  banale  aventure  du  pâtre  est  plus  voi- 
sine du  sujet  de  la  Copa  ou  du  Moretum  que  des  grandes  compositions 
mythologiques  d'Ovide.  De  plus,  l'introduction  de  l'épopée  dans  la  pasto- 
rale, la  fusion  imparfaite  de  l'élément  grec  et  de  l'élément  latin,  ainsi  que 
certaines  particularités  prosodiques  ou  métriques  déjà  signalées  (p.  30) 
rattachent  le  Culex  à  l'alexandrinisme,  «  première  manière  »,  à  lécole  des 
Canlorcs  Euphorionis. 

2.  A  quel  moment  apparaissent,  dans  l'œuvre  d'Ovide,  les  imitations  du 
Culex?  Il  n'y  en  a  pas  encore  trace  dans  les  Amours,  qui  ont  dû  parai- 
Ire  vers  14  avant  Jésus-Christ.  Pour  les  Héroides,  dont  la  date  n'est  pas 
connue  avec  précision,  mais  qui  durent  suivre  de  près,  deux  textes  peuvent 
prêter  à  discussion  :  Her.W,  ib(lrislis  Erinys;  cf.  Culex,  246)  elHer.  XV, 
154  {llyu;  d.  Culex,  '252).  Mais  cette  dernière  pièce  est  sûrement  apocryphe 
et  d'ailleurs  l'onomatopée  d'Itys  se  trouve  déjà  dans  Eschyle  {Agam.  1144) 
et  dans  Sophocle  (El.  148).  Quant  au  motif  de  V Erinys  pronuba,  il  est  très 
antérieur  à  la  littérature  du  siècle  d'Auguste  et  l'épithète  commune, 
tristis  Erinys,  se  lit  déjà  chez  Virgile  [En.  Il,  337).  Il  est  donc  possible 
qu'Ovide  n'ait  pas  emprunté  au  Culex,  mais  que  tous  deux  remontent  à 
un  modèle  co;nmun.  On  en  peut  dire  autant  de  l'allusion  à  Démophoon 
[Cul.  131  ;  A.  Am..  ill,  459).  —  Au  contraire,  à  partir  du  Remedium  Amandi, 
les  imitations  deviennent  nombreuses  et  llagrantes  :  cf.  Sources  et  Imita- 
tions, p.  110  sq.  La  plupart  appartiennent  aux  œuvres  de  la  dernière 
manière  d'Ovide,  depuis  les  Métamorphoses.  Ces  fréquents  emprunts  d'un 
poète  de  grand  mérite  à  un  ouvrage  médiocre  s'expliquent  sans  doute  par 
l'actualité  d'une  publication  récente,  qui  avait  attiré  1  attention,  et  par  le 
prestige  du  nom  de  Virgile. 
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cation  de  notre  poème.  Il  y  a  des  chances  pour  qu'elle 
ait  suivi  de  près  la  mort  de  Varius  (environ  14-  avant  Jésus- 
Christ)  '.  Plus  tôt,  l'éditeur  consciencieux  qui  poussait  le 
scrupule  jusqu'à  respecter  les  lacunes  et  les  vers  incom- 
plets de  l'Euéide,  l'exécuteur  testamentaire  charge  par 
l'empereur  lui-même  de  veiller  sur  l'héritage  littéraire 
du  grand  poète  n'aurait  pas  permis  à  une  contrefaçon  de 
se  glisser  dans  ses  œuvres  posthumes.  La  disparition  de 
ce  gardien  vigilant  supprimait  le  principal  obstacle  à  la 
fraude  et  donna  sans  doute  l'essor  aux  publications  apo- 
cryphes. Dans  quelles  conditions  eut  lieu  cette  édition 
princeps,  c'est  une  question  insoluble,  en  l'absence  de 
renseignements  précis.  Le  seul  fait  évident,  d'après  ce 
qui  précède,  c'est  qu'elle  est  antérieure  au  recueil  de 
VAppendii-   Vergiliana,  constitué   beaucoup  plus   tard, 
avec  des  éléments  de  date  et  de  provenances  diverses  '. 
La  place  à  part  donnée  au  Cule.r  par  Martial  et  Suétone 
autorise   à  croire  qu'il  en   existait   de  leur  temps  des 
exemplaires  distincts  des  autres  œuvres  de  Virgile  et  des 
autres  pièces  de  VAppendix  actuelle  '•. 

Un  certain  nombre  d'érudits  (Baehrens,  Léo,  de  Marchi) 
sont  portés  à  croire  qu'entre  la  composition  et  la  publi- 
cation du  Culex  un  assez  long  espace  de  temps  a  dû 
s'écouler'  :  les  pièces  qui  composent  VAppendix  Vergi- 


1.  Si  l'oa  admettait  que  la  trisds  Erinys  de  VHéroide  VI,  45  est  un 
emprunt  au  Culex,  ce  qui,  après  tout,  est  possible,  ou  aboutirait  à  des 
conclusions  encore  plus  précises,  puisque  la  publicalion  du  poème  se  pla- 
cerait entre  la  mort  de  Varius  (li)  et  l'apparition  des  Iléroides  {\&ts  12). 

2.  Voir  la  Notice  sur  les  manuscrits  qui  précède  mon  édition  du  Culex. 
—  Selon  Plessis,  Poésie  latine,  p.  238,  le  recueil  de  VAppendix  aurait 
été  constitué  sous  le  règne  de  Claude. 

3.  Donat-Suétone,  qui  se  borne  à  désigner  par  leurs  titres  les  autres 
pièces  de  VAppendix,  fait  une  exception  en  laveur  de  notre  poème  :  c'est 
le  seul  dont  il  donne  une  analyse  succincte.  L'épigramme  XIV,  185  de 
Martial  {accipe  facundi  Ciilicem,  studiose,  Maronis)  devait  figurer  en 
tète  d'une  édition  spéciale  du  Culex. 

4.  Baehrens  {Tihiill.  Blaller,  p.  49-53;  Poei.  lut.  min.,  II,  27  et  38) 
croit  que  le  Culex  a  dû  être  écrit  au  commencement  du  règne  d'Auguste 
et  publié  sous  Claude.  Selon  Léo  (Comment,  ad  Culic,  p.  16),  la  com- 
position du  poème  peut  être  placée  non  inulto  post  Vergili  morlein... 
anie  morlem  Aurjusli  et  l'édition  unnis  non  paucis  nnte  Lucaai  adu- 
lescentiam.  Pour  de  Marchi  [Di  un  poem.  apocr p.  89),  la  contre- 
façon a  dû  avoir  lieu  un  peu  après  Auguste  et  l'opuscule  être  découvert 
dans  les  papiers  de  famille  de  Messala  ;  la  divulgation  en  serait  posté- 
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liana  se  seraient  conservées  d'abord  dans  les  archives 
littéraires  de  l'illustre  famille  des  Messala  et  n'auraient 
été  connues  du  public  qu'après  la  mort  de  Messalinus, 
sous  l'empereur  Claude  '.  De  là  viendrait  que  ni  Ovide, 
dans  ses  Catalogues  poétiques-,  ni  Sénèque  le  Rhéteur 
<lans  ses  Controverses,  ne  soufflent  mot  de  notre  opus- 
cule et  que  les  premiers  écrivains  qui  nous  en  parlent, 
Lucain,  Stace,  Martial,  se  groupent  tous  dans  la  seconde 
moitié  du  premier  siècle  '^  Ainsi  s'expliquerait  d'autre  part 
la  facilité  surprenante  avec  laquelle  a  été  acceptée  l'au- 
thenticité d'une  œuvre  ayant  déjà  pour  elle  le  prestige 
d'une  ancienneté  relative  et  l'estampille  d'un  cercle  lit- 
téraire qui  se  piquait  de  fidélité  à  la  mémoire  de  Virgile^. 
—  Cette  théorie  complique  inutilement  le  problème  et 
n'est  aucunement  nécessaire  pour  rendre  compte  des 
faits.  Ovide,  croyant  à  l'authenticité  du  Culex,  ne  le 
distinguait  pas  des  autres  productions  virgiliennes  ;  il 
n'avait  aucune  raison  de  lui  consacrer  une  mention  spé- 
ciale \  Le  silence  de  Sénèque  se  justifie  suffisamment 


lieure  à  celle  du  livre  d'Asconius  Pedianus  contre  les  obtrectatores  Ver- 
fjilii. 

1.  Messala,  mort  lui-même  en  l'an  9  de  notre -ère,  avait  laissé  deux  fils, 
Messalinus  et  Cotta,  qui  continuèrent  les  traditions  libérales  de  leur  père 
et  tinrent,  comme  lui,  à  honneur  de  protéger  les  lettres. 

2.  Ov.,  Trrst.,  II   421  sq.  ;  —  Pont.,  IV,  16. 

3.  Cette  simultanéité  des  seuls  témoignages  de  première  main  que  nous 
ayons  conservés,  précédée  et  suivie  d'un  long  silence  (il  n'est  pas  question 
du  Culex  jusqu'à  Néron  et  il  n'en  est  plus  question  après  Domitien,  jus- 
qu'au iir  siècle),  est  un  fait  digne  d'attention.  DeMarchi  [op.  cit.,  p.  81)  y 
voit  une  preuve  que  la  découverte  du  poème  était  toute  récente  au  temps 
de  Lucain;  mais  on  s'aperçut  bientôt  du  peu  de  valeur  de  l'œuvre  et  on 
n'en  parla  plus. 

4.  Selon  Baehrens  [Poel.  lai.  min..  Il,  p.  38),  l'éditeur  fit  suivre  les  sept 
opuscules  constituant  le  recueil  de  la  pièce  Vate  Syracosio,  en  manière 
d'épilogue.  Comme  il  y  est  dit  que  les  poèmes  en  question  sont  des  pro- 
ductions de  la  jeunesse  de  Virgile,  les  imperfections  qu'ils  présentent 
furent  mises  sur  le  compte  de  l'âge  et  l'authenticité  du  recueil  fut  acceptée 
plus  facilement. 

.5.  L'abstention  d'Ovide  paraîtra  assez  naturelle  si  on  se  demande 
quelle  a  été  son  intention  en  écrivant  ses  Catalogues.  Dans  ie  livre  II  des 
Tristes  (v.  421  sq.),  Ovide  cherche  à  excuser  la  légèreté  de  ses  œuvres 
par  la  foule  des  exemples  qu'il  a  suivis  :  parmi  les  poètes  grecs  ou  latins, 
il  cite  ceux  qui  peuvent  servir  à  sa  justification,  c'est-à-dire  uniquement 
les  élégiaques  et  les  erotiques,  ceux  qui  ont  chanté  le  jeu  ou  le  plaisir. 
Il  n  avait  donc  aucune  raison  de  nommer  l'auteur  du  Culex.  Dans  les 
PonUques  (IV,  xvi),  il  énumère  les  poètes  les  plus  en  vogue  au  temps  où 


LA  QUESTION  DAUTHEMICITE.  37 

par  rimporfance  médiocre  de  Fœuvre  en  question.  La 
notoriété  passagère  qui  tira  un  moment  de  l'ombre 
l'opuscule  déjà  oublié  se  rattache  à  l'histoire  de  l'école 
Néo-Virgilienne  ;  c'est  un  incident  de  la  polémique  en- 
gagée, vers  le  milieu  du  premier  siècle  de  notre  ère, 
entre  les  représentants  de  l'épopée  traditionnelle  et  les 
novateurs  dont  l'auteur  de  la  Pharsale  est  le  porte- 
drapeau.  La  critique  des  détracteurs  de  Virgile  dut 
s'exercer  de  préférence  sur  ses  poésies  de  jeunesse,  qui 
prêtaient  le  flanc  à  la  raillerie  ;  de  là  le  mot  ironique  et 
orgueilleux  de  Lucain  [quantuinmihi  restât  ad  Culicetnl). 
Quant  à  l'hypothèse  d'un  long  temps  écoulé  entre  la 
composition  du  poème  et  la  première  édition,  elle  est 
liée  au  système  qui  voit  dans  le  Culex  non  une  contre- 
façon volontaire,  imputable  à  l'auteur  lui-même,  mais 
une  fausse  attribution  due  à  une  erreur  du  goût  public 
et  à  un  engouement  irréfléchi  des  admirateurs  de  Virgile  : 
un  intervalle  est  dès  lors  nécessaire  pour  donner  à  la 
légende  le  temps  de  prendre  corps.  Mais  rien  de  moins 
démontré  que  cette  théorie.  Je  tâcherai  d'établir  que  le 
Culex  a  tous  les  caractères  d'une  falsification  préméditée  '  ; 
et  l'on  a  vu  phis  haut  les  raisons  qui  empêchent  de  re- 
culer jusqu'au  temps  de  Claude  l'apparition  de  notre 
poème.  S'il  a  été  publié  aux  environs  de  l'an  10  avant 
Jésns-Ghrist,  la  date  de  sa  composition  ne  doit  pas  être 
de  beaucoup  antérieure;  car  sans  doute  l'idée  même 
d'une  contrelaeon  de  Virgile,  condamnée  à  un  insuccès 


il  débuta  dans  les  lettres  (vers  U  avant  Jésus-Christ);  il  fait  aussi  allu- 
sion aux  œuvres  de  jeunes  poètes  restées  inédites  [essent  et  iuuenes,  quo- 
rum quod  inedita  cura  est,  —  appellandorum  nil  mihi  iuris  adesl). 
Le  Culex  ne  rentre  dans  aucune  de  ces  deux  catégories,  puisqu'il  a  dû 
être  publié  justement  vers  cette  époque,  et  qu'il  passait  pour  être  l'œu- 
vre de  la  jeunesse  de  Virgile,  très  antérieure  aux  débuis  d'Ovide.  — 
Encore  est-il  possible  que  le  Culex  ne  soit  pas  absent  de  ce  second  Ca- 
talogue. II  y  a  dans  les  PontUiucs  (IV,  xvi,  33)  un  vers  énigmatiqne  où 
Ovide,  après  avoir  énuméré  un  grand  nombre  de  poètes  contemporains  de 
ses  premiers  succès,  ajoute,  en  ternies  généraux,  que  «  Tityre  aussi,  en 
ce  temps-là,  menait  paître  ses  troupeaux  dans  les  cîiainps  de  ses  pères  » 
(Tityrus  anliquas  et  erat  qui  pasceret  Iterbas).  On  peut  se  demander 
si  ce  vers  ne  ferait  pas  allusion  au  Culex,  publié  vers  le  temps  de  la  jeu- 
nesse d'Ovide  et  attribué  à  l'auteur  des  Bucoliques,  en  télé  desquelles 
/igure  le  nom  de  Tityre. 

1.  Cf.  Sources  et  Imitations  du  Culex,  p.  114  sq. 


38  LE  CULEX. 

certain,  ne  serait  venue  à  personne  du  vivant  de  Varius. 
On  a  cru  découvrir,  dans  certains  détails  du  Culex^ 
des  faits  matériels  qui  s'accorderaient  mal  avec  cette 
date  :  par  exemple,  Femploi  du  verbe  leto,  que  Birt  tient 
pour  une  création  d'Ovide,  parce  qu'il  croit  Ovide  anté- 
rieur au  Culex^,  ou  la  mention  du  laurier-rose  [rhodo- 
daphne  :  v.  402),  importé  à  Rome,  selon  Hehn,  au  pre- 
mier siècle  de  notre  ère';'.  Ces  arguments  n'ont  rien  de 
solide.  Ovide,  qui  a  d'autres  obligations  au  Ciilex,  peut 
très  bien  lui  avoir  emprunté  le  verbe  leto,  qui  existait 
très   probablement   dans  le  latin   vulgaire;    quant    au 
laurier-rose,  de  l'aveu  de  Hehn  lui-même  %  on  le  trouve 
déjà  en  Grèce  à  la  fin  de  la  République  et  il  était  connu 
depuis  longtemps  en  Asie  Mineure.  Ce  détail  a  pu  être 
emprunté  à  un  auteur  grec  4.  Il  est  bien  risqué  d'écha- 
fauder  un  système  chronologique  sur  des  bases  aussi 
fragiles.  Tout  en  revanche,  dans  le  Culex,  nous  rej)orte 
à  la  période  la  plus  brillante  du  principal  d'Auguste  :  les 
épithètes  pompeuses  du  début  [uenerande  inier,  sancte 
puer),  les  allusions  à  la  gloire  du  prince,  à  son  rôle  htté- 
raire  et  à  son  apothéose  ',  difficilement  explicables  au 
temps  de  la  jeunesse  de  Virgile,  sont  l'évocation  anticipée 
d'un  état  de  choses  ultérieur,  l'effet  d'un  mirage  qui,  à 
une  époque  où  Auguste  est  devenu  un  dieu,  entraîne 
à  considérer  son  enfance  même  comme  divine.  Ces  vers 
n'ont  pu  être  écrits  qu'à  l'apogée  du  règne,  alors  que  les 
grandes  choses  prophétisées  après  coup  dans  cet  exorde 
emphatique  étaient  déjà  des  faits  accomplis.  De  même, 
les  modèles  préférés  de  notre  auteur",  l'état  d'esprit  que 

1.  Culex,  325;  Ov.,  Met.,  III,  55;  Ibis,  505.  Il  n'y  a  pas  pas  d'autres 
exemples  certains  de  ce  verbe.  Cf.  Birt,  Ad  hist.  hex.  lat.,  p.  41. 

2.  Hehn,  Kulturpflanzen  und  Haiistiere,  p.  404  et  585.  A  Rome,  la 
mention  de  cette  plante  apparaît  pour  la  première  fois  dans  Scribonius 
Largiis,  contemporain  de  Claude.  — Cf.  0.  Ribbeck,  Gesch.  derrôm.  Dicht., 

II,  p.  347. 

.3.  Hehn,  op.  cit.,  p.  361.  Au  reste,  la  chronologie  de  Hehn  relativement 
au  laurier-rose  a  été  contestée  par  le  botaniste  Engler  (cf.  Skutsch,  Aus 
Vergils  Frûhzeit,  p.  131). 

4.  Très  probablement  à  l'È-ô/X'-ov  qui,  on  le  verra  plus  loin,  a  dû  servir 
de  modèle  à  notre  opuscule. 

5.  Culex    37  sq,;  —  10  et  2i-5;  —  39. 

G.  Cf.  Sources  et  Imitations  du  Culex,  p.  79-83 
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son  œuvre  représente  sont  exactement  ceux  de  la  g-éné- 
ration  qui  fleurissait  au  temps  de  la  jeunesse  d'Ovide.  Au 
point  de  vue  poétique,  le  caractère  de  cette  période  est 
la  persistance  de  la  tradition  alexandrine,  modifiée  par 
Finfluence  de  Virgile;  à  quel  point  le  Culex  réalise  cette 
formule,  c'est  ce  que  montrera  la  suite  de  cette  étude. 
Quant  à  l'auteur  du  Culex,  il  est  et  restera  sans  doute 
inconnu.  Il  a  pris  ses  précautions  pour  cela;  non  seu- 
lement son  nom,  mais  sa  personnalité  restent  enve- 
loppés de  mystère.  Son  tour  d'esprit,  son  goût  un  peu 
fruste ,  la  raideur  de  son  style  et  les  vulgarismes  de  sa 
langue,  la  banalité  sentencieuse  de  ses  maximes^  auto- 
risent à  lui  supposer  une  origine  plébéienne,  probable- 
ment provinciale.  L'allusion  à  Flaminius,  si  l'on  accepte 
l'interprétation  que  j'en  ai  donnée  ailleurs 2,  donne  lieu 
de  croire  qu'il  appartenait,  comme  Salluste,  au  parti 
démocratique.  Cette  liypothèse  n'a  rien  d'inconciliable 
avec  le  dithyrambe  en  l'honneur  d'Auguste,  puisque  c'est 
Virg-ile  qui  est  censé  parler  et  qu'au  surplus  c'est  la 
cause  populaire  qui  triomphe  avec  le  neveu  de  César.  On 
a  présumé  que  le  Culc.r  était  l'œuvre  d'un  tout  jeune 
homme.  Cette  hypothèse  est  liée  à  la  thèse  de  l'authen- 
ticité :  elle  est  nécessaire  pour  expliquer  par  une  évolu- 
tion du  talent  de  Virgile  la  différence  choquante  entre 
ce  premier  essai  et  ses  œuvres  postérieures.  En  réalité, 
rien  dans  le  Culex  ne  favorise  cette  supposition  :  les 
dons  juvéniles  par  excellence,  imagination,  sensibilité, 
chaleur  (Fume  en  sont  tout  à  fait  absents.  La  boursou- 
flure et  le  fatras  sont  dus  aussi  souvent  à  une  mauvaise 
éducation  littéraire  qu'à  l'inexpérience  de  l'âge.  Les 
seuls  mérites  du  poème  sont  d'ordre  technique  ;  ils  sup- 
posent au  contraire  un  certain  acquis  et  la  connaissance 
du  métier.  C'est  l'œuvre  de  quelque  praticien  de  lettres, 
nourri  dans  la  tradition  de  l'école  et  dans  l'étude  plus 
consciencieuse  ([u'intelligente  des  modèles.  Ce  qu'il  y  a 
en  lui  de  plus  caractéristique,  c'est  le  contraste  d'un 
système  littéraire  très  raffiné  et  d'une  forme  un   peu 


1.  Voir  par  exemple  v.  58-97;  225-7;  339  à  342. 

2,  Dans  mon  éd.  du  Culex,  Comment,  a»  v.  368. 
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rude.  Son  style  est  en  retard  sur  ses  idées  i;  il  est  loin 
de  la  virtuosité  d'Ovide;  il  semble  en  effet  contemporain 
de  la  jeunesse  de  Virgile.  Mais  le  style,  comme  on  sait, 
est  un  garant  peu  sûr  de  Fàge  d'un  livre.  Qui  donc 
soupçonnerait,  à  en  juger  uniquement  par  la  forme  de 
leurs  ouvrages,  que  Cicéron  et  Salluste,  Juvénal  et  Stace 
aient  écrit  à  la  môme  époque,  que  Lactance  ait  pu  être 
le  disciple  d'Arnobe?  De  même,  au  xvii^  siècle,  la  langue 
de  Chapelain  ou  de  Pradon  semble  plus  rapprochée  de 
Malherbe  que  de  Racine;  les  premiers  sermons  de  Bos- 
suet  lui-même  sont  pleins  de  locutions  surannées-;  Boi- 
leau  se  moque  des  disciples  retardataires  de  la  Pléiade 
et  de  la  Pharsale  de  Brébœuf,  «  aux  provinces  si  chère  ». 
Au  surplus,  l'archaïsme  du  Culex  est  en  partie  volon- 
taire et  systématique.  Dans  ce  genre  d'affectation,  comme 
dans  la  rhétorique  pédantesque  et  subtile  de  ce  poème 
singulier,  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  l'esprit  de 
certaine  coterie  littéraire,  l'influence  du  milieu  spécial 
auquel  l'auteur  a  été  mêlé  et  que  nous  aurons  à  carac- 
tériser plus  complètement. 


1.  Voir  Etude  littéraire  :  le  cjenre  et  la  forme,  (in  du  chapitre. 

2.  Il  dit  encore  «  la  navire  »,  «  une  aigle  volante  »,  «  les  astres  qui  gau- 
chissent »,  «  ...  si  est-ce  que  nous  n'y  pouvons  rien  »,  etc. 


CHAPITRE  II 

ANALYSE    ET    INTERPRÉTATION    DU    POÈME 

A  l'aurore  d'une  brûlante  journée  d'été,  un  pâtre  quitte 
rétable  avec  son  troupeau.  Il  se  dirige  vers  les  collines 
rocheuses  et  ensoleillées,  où  perce  un  gazon  rabougri^, 
parmi  d'épais  massifs  d'arbousiers  et  de  lambruches  sau- 
vages. Tant  que  le  soleil  est  encore  bas  sur  l'horizon, 
les  chèvres  vaguent  en  li])erté,  accrochées  aux  pentes 
abruptes,  pendant  qu'appuyé  sur  son  bâton  le  pâtre  jouit 
du  grand  calme  de  la  nature,  et  module  sur  son  chalu- 
meau de  rustiques  improvisations  ^  Dès  que  la  canicule 
commence  à  faire  sentir  ses  ardeurs,  l'homme  rassemble 
son  troupeau  et  descend  vers  la  vallée.  Dans  un  site 
pittoresque,  au  fond  d'un  bois  sacré  hanté  d'ombres 
mythologiques,  une  grotte  s'ouvre  3;  les  eaux  vives  d'une 
source  courent  en  jasant  sous  la  feuillée;  au  chant  des 
oiseaux  répond  le  coassement  des  grenouilles  et  le 
grincement  des  cigales*.  C'est  dans  ce  riant  bocage  que 
le  pâtre  remise  ses  chèvres  lasses.  Tandis  qu'elles  se  cou- 
chent sous  des  buissons  élevés,  que  vient  caresser  le 
souffle  réconfortant  du  zéphir,  leur  maître,  étendu  sur 
l'herbe,  goûte  les  douceurs  du  sommeil.  Il  repose  de- 
puis un  moment,  lorsqu'un  serpent  aux  anneaux  bigar- 
rés, à  la  tête  rutilante  et  surmontée  d'une  aigrette,  s'ap- 
proche en  rampant  vers  la  source,  où  il  a  coutume  d'aller 
goûter  la  fraîcheur  en  se  plongeant  dans  la  vase  hu- 
mide. A  la  vue  du  pâtre  endormi,  il  s'arrête,  surpris 
et  irrité;  et  déjà  il  se  dispose  à  châtier  l'intrus  qui  vient 

1.  Ciilex,    M.  —  2.  Ibid.,  v.  48-57  et  98-100. 
3.  Ibid.,  113  sq.  —  'i.IOicL,  121-153. 
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troubler  sa  solitude.  Mais  un  moucheron  [culex]  a  vu  le 
danger;  sans  perdre  un  instant,  il  enfonce  son  aiguillon 
dans  la  prunelle  du  dormeur,  qui  sursaute  et,  sans  com- 
prendre ce  qui  se  passe,  dun  geste  irréfléchi,  écrase  le 
sauveteur  malencontreux.  Apercevant  alors  le  reptile, 
l'homme  se  met  en  garde,  s'arme  d'une  branche  d'arbre 
et  n'a  pas  de  peine  à  triompher  de  son  adversaire'.  Le 
soir  tombe,  le  troupeau  rentre  au  bercail  et  de  nouveau 
le  pâtre  s'endort ,  sans  plus  songer  à  l'incident.  Mais 
l'ombre  du  moucheron  lui  apparaît  et  lui  reproche  en 
termes  véhéments  son  ingratitude  ~  :  «  c'est  donc  ainsi 
qu'une  bonne  action  est  récompensée?  La  Justice  a  donc 
disparu  des  campagnes  même,  où  elle  trouvait  jusque-là 
son  dernier  reluge 3?  »  Et  Fombre  dolente  fait  à  son 
meurtrier  le  tableau  du  sort  lamentable  que  son  dévoue- 
ment lui  a  valu.  Elle  lui  décrit  le  séjour  des  âmes,  qu'elle 
est  condamnée  à  parcourir  ^,  errant  du  Tartare  à  l'Ely- 
sée, sans  qu'il  lui  soit  permis  de  se  reposer  nulle  part  : 
ici  gémissent,  dans  des  supplices  affreux,  les  grands  cou- 
pables dont  les  crimes  ont  offensé  les  dieux  et  révolté  la 
nature  5;  là  les  héroïnes  de  la  piété  conjugale  font  une 
escorte  d'honneur  à  Perséphone -';  Eurydice  se  détourne 
d'Orphée,  dont  l'impatience  lui  a  ravi  une  seconde  fois  la 
lumière  du  jour';  les  guerriers  du  siège  de  Troie  se 
racontent  leurs  faits  d'armes  et  revivent  l'épopée  qui  se 
termiîia  si  malheureusement  par  le  naufrage  de  la  flotte 
grecque  sur  les  récifs  de  l'Eubée^;  non  loin,  les  person- 
nages illustres  de  l'histoire  romaine  voisinent  avec  les 
héros  de  la  fable  et  de  la  légende  ^.  Mais  l'ombre  errante 
ne  fait  qu'entrevoir  le  séjour  des  Justes  i*^;  pourchassée 
par  les  Furies,  elle  est  ramenée  vers  le  Phlégéthon,  où 
elle  doit  comparaître  au  tribunal  de  Minos;  car  nul  n'est 
exempté  des  lois  infernales  qui  président  à  l'admission 
des  âmes.  Le  pâtre  fera-t-il  enfin  son  devoir  envers  celui 


1.  Cvlex,  157-201.  —2.  Ibid.,  210-384.  —  3.  Ibid.,  226-7. 
4.  Ibid.,  215.  —  5.  Ibid.,  233-258.  —6.  Ibid.,  261-7. 
7.  Ibid.,  268-295.  —  8.  Ibid.,  296-357. 

9.  i6«Z.,  358-371. 

10.  C'est  ainsi  du  moins  que  j'interprète  les  vers  259  sq.;  voir  mes  rai- 
sons un  peu  plus  loin,  p.  62-.">. 
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dont  il  a  si  mal  reconnu  le  sacrifice^?  —  L'homme  a 
compris  à  demi-mot  :  réveillé,  il  retourne  sur  les  lieux 
du  drame,  élève  un  tertre,  dispose  un  parterre  de  fleurs 
choisies  et  surmonte  ce  cénotaphe  expiatoire  d'une  ins- 
cription, hommage  funèbre  et  antithétique  à  l'insecte 
«  qui  est  mort  pour  lui  conserver  la  vie  »  {fimeris  offi- 
cium  uitœ  pro  munere  reddil\'-. 

Telle  est,  dans  l'état  actuel  du  poème,  l'action  du 
Ctdex.  La  donnée  en  est  frêle  :  c'est  un  de  ces  menus 
incidents  de  la  vie  champêtre  où  le  génie  d'un  Théocrite 
excelle  à  mettre  tant  de  pittoresque,  d'observation  déli- 
cate et  de  vie  intense.  Mais  rien  ici  ne  rappelle  la  ma- 
nière de  Théocrite,  la  substantielle  brièveté  de  ses  petits 
drames.  Sur  cette  tige  un  peu  grêle  l'auteur  latin  a  greffé 
une  épaisse  frondaison  d'épisodes  et  d'interminables 
amplifications.  La  disproportion  saute  aux  yeux  du  lec- 
teur le  moins  attentif.  On  a  l'impression  d'un  travail  de 
retouches  et  de  remaniements,  dont  une  main  peu  ex- 
perte n'a  pas  réussi  à  dissimuler  les  raccords.  Le  conte 
pastoral  d'une  part,  les  hors-d'œuvre  épiques  ou  didac- 
tiques de  l'autre  se  juxtaposent,  comme  on  voit  souvent 
deux  cours  d'eau,  bien  loin  après  leur  confluent,  couler 
parallèlement  dans  le  môme  lit,  sans  réussir  à  confon- 
dre leurs  colorations  difïërentes. 

Le  récit  de  l'aventure  arrivée  au  pâtre,  qui  est  la 
partie  bucolique  du  poème,  commence  à  l'aurore  d'une 
chaude  journée  d'été  •^  pour  se  terminer  le  matin  du 
jour  suivant  :  laction  iluette  de  la  pastorale  se  déroule 
à  son  aise  dans  la  limite  des  vingt-quatre  heures.  Le  poète 

1.  C'est  l'insinuation  contenue  dans  les  vers  378-383.  Elle  manque  d'ail- 
leurs de  clarté.  —  Cf.  v.  230  : 

Pocna  sit  exilium,  modo  sit  dum  grata  uoluntas, 
exsistat  par  ofGcium. 

2.  Culex,  385-41  i. 

3.  Que  la  scène  se  passe  au  fort  de  l'été,  c'est  ce  qui  résulte  (encore  que 
le  poète  ne  le  dise  pas  expressément)  de  plusieurs  détails  de  la  narration  : 
les  chèvres  vont  i)aitre  le  gazon  brûlé  (17);  elles  cherchent  le  frais  (105, 
15."));  le  serpent  lui-même  se  dérobe  à  la  chaleur  {mersus  xU  in  limo 
mugno  subsideret  aestu  :  165)  et  le  pâtre  a  choisi,  pour  s'endormir,  un 
bos(iuet  ombragé,  au  bord  d'une  source  (ad  fontem  densa  requieuit  in 
nmhra  :  157).  Cf.  encore  v.  153  {ary^tlis  et  cuncta  fremimtardore  cicadis). 
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met  une  attention  évidente  à  indiquer  avec  précision, 
par  des  formules  descriptives,  l'emploi  de  la  journée, 
les  mouvements  du  berger  et  de  son  troupeau  :  au  point 
du  jour,  «  quand  le  soleil  commence  à  embraser  l'éther 
de  ses  feux  »  [igneus  aetherlas:  iam  sol  penetrarat  in 
arces)  •,  quand  «  les  ténèbres  s'enfuient  devant  l'Aurore 
à  la  chevelure  rosée  »  [crinibiis  et  roseis  tenebras  Aurora 
fugarat)  ~,  les  chèvres  quittent  l'étable  et  gagnent  les 
hauteurs;  quand  l'astre  est  déjà  élevé  sur  l'horizon  et 
que  la  chaleur  commence  à  se  faire  sentir  {tendit  ineuec- 
tiis  radios  Hyperionis  ardor  —  lucidaqw  aetherio  ponit 
discrirnina  mundo)  '■'%  elles  descendent  à  l'abreuvoir; 
vers  midi  [iam  médias  operum  partes  euectus  erat  sol)  ^ , 
le  pâtre  rassemble  son  troupeau  à  l'ombre  et  s'endort 
lui-même  au  bord  de  la  source  ;  il  ne  rentre  au  bercail 
qu'à  la  nuit  tombante  (mm  guatit...  biiugis  oriens  Ere- 
beis  equos  Nox...  duplicantibiis  ■umbris)-\  —  On  a  re- 
marqué que  ces  diverses  évolutions  sont  réglées  sur  la 
cojirse  du  soleil.  L'astre  qui  vivifie  la  nature  et  qui  pré- 
side aux  travaux  chtimpêtres  est  un  personnage  obligé 
de  toute  pastorale.  Les  miniatures  des  manuscrits  expri- 
ment parfois  cette  vérité  par  un  prçcédé  naïf  :  dans 
une  des  peintures  du  Codex  Vaticaniis  de  Virgile,  mon- 
trant le  troupeau  à  l'abreuvoir,  le  soleil  est  représenté 
par  une  tête  humaine  radiée  ". 

Le  bosquet  où  le  pâtre  vient  remiser  ses  chèvres  et 
goûter  les  douceurs  de  la  méridienne  est  consacré  à 
Diane  [Délia  diiia)  '  ;  la  grotte  voisine  est  celle  où  Agave, 
fuyant  la  colère  de  Dionysos,  se  reposa  un  moment, 
après  le  drame  terrible  où  Penthée  trouva  la  mort.  Cer- 
tains rapprochements  de  textes  nous  permettent  de  sup- 
poser que  la  grotte  d'Agave  n'est  pas  un  lieu  conven- 
tionnel, une  simple  fiction  mythologique*^.  Il  existait  à 

1.  Culex,  42.  —  2.  Ibid.,  44.  —  3.  Ibid.,  101-2.  —  4.  Ibid..  107. 

.5.  Ibid.,  202-4. 

6.  Fracjm.  Codic.   Vatic,  3225,  Pict.,V.  —  7.  Culex,  iii)  sq. 

8.  Pour  toute  cette  discussion  et  pour  les  confrontations  de  textes  aux- 
quelles elle  donne  lieu,  consulter  Knaack,  Pauly's  Real  Encyclopédie 
(art.  Agave)  et  surtout  Robinson  Ellis,  A  iheory  of  ihc  Culex  (Class. 
Rev.,  1896,  p.  179),  dont  la  critique  trop  conjecturale,  mais  pénétrante  et 
remarquablement  documentée,  abonde  en  aperçus  ingénieux. 
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Cichyros,  ea  Ghaonie',  sur  les  confins  de  l'Epirc,  un 
oracle  populaire  {yv/:jz\).y^nv.z^f'\  attacha  au  tombeau  de 
Kadmos  et  de  sa  femme  Harmonia  et  que  l'historien  Phy- 
larque  désigne,  chose  curieuse,  par  le  mot  grec  Kjm/.eç, 
dont  la  forme,  sinon  le  sens,  répond  au  titre  même  de 
notre  poème  ^.  Le  tombeau  était  entouré  d'un  bois  sacré 
(opu;j.6ç)  et  situé  au  bord  de  l'Achéron,  non  loin  des  monts 
Acrocérauniens  et  de  l'Âornon  de  Thesprotide.  Ce  bois 
sacré  de  Chaonie  est  apparemment  le  même  dont  il  est 
question  dans  Parthénios  ■  et  où  était  ensevelie  Epeiros, 
S(eur  de  Ponthée.  qui  s'enfuit  loin  de  Thèbes  après  le 
drame  du  Githéron,  accompagnée  de  son  grand-père 
Kadmos  et  de  sagrand'mère  Harmonia  et  emportant  avec 
elle  les  restes  de  son  malheureux  frères  Agave  elle- 
même,  selon  Hygin"',  s'exila  en  Illyrie,  où  elle  devint 
l'épouse  du  roi  Lycothersès;  selon  Lucain,  en  Thessalie, 
où  existaient  une  ville  de  Thèbes  et  une  autre  d'En- 
chelia,  se  rattachant  par  leurs  origines  à  la  légende  de 


1.  Rix^po;,  ô  -poTspov   'EpOpi.  t:ô/i:  GeffirpwTôiv  (Strab.,  324). 

2.  Phjl.,  ap.  Alhen.,  XI,  462,  b  :  IIoUoï;  oï  xal  ô  èv  'U),upîot;  tôtio;  o'.a- 
gdïjTÔ;  Èaxiv  6  xa),oyiiEvo;  Mvlv/.zz,  r.a.ç,'^ m  èoTi  to  KiofAOU  xal  'Apfiovta;  [xvr)- 
(xetov,  wç  i(7-opîï  <^■J),apy_o;  àv  tr,  ôî-^xÉpa  xal  £r/.0(7T^  xwv  taxoptôôv.  —  Sur  Je 
tombeau  de  Kadmos  et  d'Harmonia,  cf.  Apoll.  Rhod.,  Argon.,  IV,  .516  sq. 

3.  ^aal  ôi  tive;  xov  Sp-j[i.bv  âxsîvov  eiva-.  TÎj;  'Ex'Ovoç  Ôuya^pb;  'HTTSÎpo-^, 
r,v  (AEtavaTTacav  if.  Boiw-ia;  (îaûlsSiv  fisô'  'Ap[i.ovîa;  xal  Kâ6[io'j,  cp£po(i.£vr|V 
Ta  IkvôÉw;  /:i'I;ava,  àuoBavo-Jcrav  oà  uôpl  xov  opy;jiôv  xôvôs  xaçrjvaf  oiô  xal 
XTiV  Yr)v  "HTiî'.pov  à:rc)  xaJxTii;  civo!J.ac>6Yiva'.  (Parth. ,  Erot.,  xxxn,  in  lin.).  — 
Knaack  (loc.  cit.)  conclut  du  rapprochement  de  ce  texte  avec  le  Culex  qu'il 
est  question  d'un  bois  sacré  d'Artéiiùs. 

4.  Le  tableau  ci-dessous  aidera  à  se  reconnaître  dans  ce  drame  de  fa- 
mille. C'est  la  généalogie  d'Agave,  que  j'emprunte  presque  entièrement  à 
l'ouvrage  de  Lafaye,  Métamorphoses  d'Ovide,  p.  108,  note 

Kadmos    et  Harmonia) 

i  i  i  i  ' 

Aulonoé  Sémrlé  Agave  Ino 

(et  .Vristée)    (et  Jupiter,        (et  Echion)       (et  Athamas) 

I  1  /    \  I 

.\clcon  Baccitus        Pentliée  Epeiros     Méltcerle. 

Cf.  Gruppe,  Ur.  Myth.,  I,  1085,  note  7. 

5.  [Agaue],  ut  suae  mentis  compos  facta  est,  et  uidit  se  Liberi  im- 
pidsu  tanttim  scelus  admisisse.  profugit  al)  Tliebis  atque  errabunda 
in  Illyriae  fines  deuenit,  ad  Lycothersen  regem.  Quant  Lycothersès 
excepit  (Hyg.,  fab.  184).  —  Agave  ne  devait  i)as  tarder  à  faire  périr  Lyco- 
thersès, pour  assurer  le  trône  d'iUyrie  à  son  père  Kadmos. 
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Kadmos  et  de  sa  famille'.  Le  trait  commun  à  toutes  ces 
traditions,  c'est  la  fuite  de  la  famille  de  Pentliée  vers 
les  régions  de  l'Occident  ou  du  Nord,  symbolisant  sans 
doute  une  migration  du  mythe  -.  Dans  ce  même  pays  de 
Cichyros  s'était  localisée  une  variante  de  la  légende  d'Or- 
phée, signalée  par  Pausanias^.  Le  rapport  de  ces  circons- 
tances avec  l'action  du  Ciilex  et  le  caractère  chthonien 
de  sa  mytholog-ie,  où  l'épisode  d'Orphée  revient  par  deux 
fois  ',  ne  laisse  pas  d'être  surprenant.  Il  le  devient  plus 
encore  si  l'on  se  rappelle  que  le  poème  est  dédié  à 
Octave,  et  que  ce  dernier,  encore  adolescent,  avait  passé 
plusieurs  mois  à  ApoUonie,  sur  les  bords  de  FAoûs,  non 
loin  des  monts  Acrocérauniens.  C'était  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  son  oncle  le  dictateur,  en  kh  av.  J.-C. 
Velleius  {II,  59)  nous  dit  qu'il  fut  envoyé  là  pour  son  ins- 
truction et  ses  études.  On  est  en  droit  de  se  demander 
si  ce  fait  n'est  pas  pour  quelque  chose  dans  le  choix  d'un 
sujet  qui  rappelait  à  Auguste  vieilli  d'agréables  sou- 
venirs de  jeunesse  et  dont  le  cadre  devait  lui  être  fami- 
lier'.  Il  semble  bien  en  tout  cas  que  l'action  du  Culei 

1 .  ueleres  ubi  fabula  Thebas 

monstrat  Echioiiias;  ubi  quondani  Pentheos  exsul 
colla  caputque  ferens  supremo  tradiclit  igni. 
questa  quod  hoc  solum  nato  rapuisset  Âgaue. 

(Luc,  Phars.,  VI,  356  sq.). 

Par  Thebae  Echioniae  (alias  :  Thehae  Phlhiae),  il  faut  entendre  Thèbes 
en  Thessalie,  plus  tard  Philippopolis.  —  La  ville  d'Enchelia  est  signalée 
aussi  par  Lucain  et  par  son  scoliaste  : 

Nomine  prisco 

Encheliae  uersi  testâmes  funera  Cadmi, 

(Luc,  Phars.,  III.  1^9). 

Enclielia,  gens  Thessaliae,  in  cuius  fmibus  Cadmus  cum  Harmonia 
nxore  in  serpentes  sunt  uersi.  Enchelys  diciiv.r  anguilla,  ancle  ciuitas 
est  appellata  {Bern.  Schol.,  ap.  Luc,  III,  189).  —  Ellis  veut  même  trouver 
un  rapport  entre  le  serpent  du  Culex  et  la  ville  tb.essalienne  d'Enchelia  : 
c'est  peut-être  abuser  des  rapprochements. 

2.  Gruppe,  Gr.  Myth.,  p.  733,  note  1. 

3.  Pausan.,  IX,  30,  10.  —  4.  Culex,  117-8  et  268  sq. 

5.  Cf.  R.  Ellis,  Classic.  Review,  p.  179-180.  —  Au  reste,  il  ne  s'ensuit 
nullement  de  là  que  l'idée  de  localiser  la  scène  du  Culex  en  Chaonie  soit 
due  à  l'auteur  latin.  Quoi  qu'en  dise  Léo  {ad  Cul.,  v.  110),  il  me  semble  dif- 
ficile de  méconnaître  dans  cette  légende  l'inspiration  directe  d'un  modèle 
grec.  La  part  d'invention  de  notre  auteur  s'est  réduite  sans  doute  à  ins- 
crire, non  sans  à-propos,  le  nom  d'Octave  en  tête  d'une  historiette  qui 
lui  était  fournie. 
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doive  être  localisée  en  Chaonie,  non,  comme  on  l'a  cru 
([uelquefois,  sur  le  Cithéron  ou  le  Drakanon^,  et  il  se 
pourrait  que  le  titre  même  nous  indiquât  exactement  le 
lieu  de  la  scène. 

Jusque-là,  le  pâtre  a  fait  résonner  les  échos,  «  comme 
à  l'ordinaire  »,  des  rustiques  mélodies  de  son  chalumeau 
[non  artc  canora,  —  compacta  solltum  modulatur  ha- 
runcline  carmen  :  v.  99-100).  A  midi,  l'instrument  se  tait 
et  le  musicien,  comme  la  nature,  s'endort.  C'est  ainsi 
que,  dans  la  première  Idylle  de  Théocrite,  le  chevrier 
répond  àThyrsis,  qui  l'invite  à  jouer  de  la  syrinx  :  «  nous 
ne  pouvons  pas,  berger,  nous  ne  pouvons  pas  jouer  de  la 
syrinx  à  l'heure  de  midi.  Nous  avons  peur  de  Pan.  Car 
c'est  le  temps  où  il  se  repose  des  fatigues  de  la  chasse. 
Or  il  est  d'humeur  difficile  et  une  Apre  colère  gonfle  tou- 
jours ses  narines  ».  Les  anciens,  surtout  les  écrivains 
bucoliques,  ont  vivement  senti  ce  qu'a  de  poétique  et  de 
religieux  le  recueillement  de  la  nature  au  milieu  du  jour, 
ce  grand  silence  de  la  terre  «  assoupie  en  sa  robe  de 
feu  ».  après  l'activité  du  travail  matinal.  C'est  l'heure 
des  visions  et  des  fantômes-.  C'est  celle  que  le  poète 
du  Cule.r  a  choisie  pour  la  principale  péripétie  de  son 
petit  drame  :  le  danger  couru  par  le  pâtre  et  le  dévoue- 
ment, si  mal  reconnu,  du  moucheron '^  La  description  du 
reptile,  plus  développée  peut-être  que  de  raison,  laisse 
une  impression  singulière.  Il    serait  difficile   d'identi- 


1.  Selon  Heyne  {ad  CxiL,  v.  108)  et  Herlzberg  {Die  ScJinacke,  p.  41, 
ad  u.  109],  lu  grotte  d'Agave  doit  être  cherchée  sur  le  Cithéron,  centre  du 
culte  de  Dionysos,  auquel  le  mythe  d'Agave  se  rattache  étroitement.  Cette 
héroïne  est  une  des  trois  fondatrices  de  thiases  dionysiaques,  avec  Sémélè 
et  Aulonoc  i^Maass,  Orpfteiis,  p.  144,  note  29;  cf.  Hernies,  1891,  p.  178  sq.). 
Maass  ne  croit  pas  cependant  que  la  scène  du  Culex  doive  être  placée 
sur  le  Cithéron,  mais  plutôt  sur  le  Drakanon,  montagne  de  l'île  de  Cos 
{OrpIieHs,  p.  237).  Les  textes  de  Strabon  (408)  et  de  Pausanias  (XI,  2,  3) 
concernant  le  lieu  qui  fut  le  théâtre  de  la  mort  de  Penthéc  n'ont  aucun 
rapport  avec  l'action  du  Culex. 

2.  Dans  ApoUonios  de  Rhodes  {Argon.,  IV,  1310  sq.),  c'est  au  fort  de 
la  chaleur  de  midi  que  les  héro'ines  de  la  Libye  apparaissent  à  Jason.  Chez 
Lucien  {l'hilops.,  22)  la  prétendue  vision  d'Eucrate  a  lieu  «  dans  la  saison 
des  vendanges,  au  milieu  du  jour  ».  Voir  aussi  Daphnis  el  Chloè,  II,  26 
in  fin.  Sur  les  apparitions  d'esprits  malins,  notamment  d'Hécate,  à  l'heure 
de  midi,  cf.  Rohde,  Psyché,  II,  54;  Maass,  Orp/ieus,  p.  224,  note  35. 

3.  Cule.r,  163-201. 
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fier  scientifiquement  cet  animal  à  demi  fabuleux  :  «  un 
serpent  monstrueux,  au  corps  bigarré...  soufflant  une 
haleine  empoisonnée,  darde  en  avant  sa  langue  mena- 
çante et  tord  ses  vastes  anneaux  couverts  d'écaillés;... 
sa  gorge,  aux  reflets  brillants,  se  dresse;  et  voici  que  sa 
tête,  toute  droite,  surmontée  d'une  crête  et  qui  reluit 
de  taches  pourprées,  semble  rayonner  des  fauves 
éclairs  de  ses  prunelles  '  » .  On  ne  décrirait  pas  autrement 
le  dragon  des  Hespérides,  l'hydre  de  Lerne  ou  les  ser- 
pents de  Laocoon.  Avec  sa  tête  rutilante  et  casquée,  le 
serpent  du  Culex  fait  songer  à  Vanguis  armatus  dont 
parle  le  Liber  monstroriim  et  qui  causa  la  mort  d'Eury- 
dice, ou  aux  reptiles  ailés  qui  trament  le  char  de  Démé 
ter-.  Nous  retrouvons  ici  ce  mélange  de  convention  et 
de  vérité  qui  est  ordinaire  à  la  pastorale.  Dans  la  vie 
rurale,  le  serpent  est  l'ennemi  du  troupeau  et  du  berger, 
d'autant  plus  redouté  qu'il  se  cache  et  blesse  sournoise- 
ment. Il  foisonne  surtout  dans  les  pays  chauds  3,  où  il  est 
plus  dangereux  qu'ailleuis  :  «  le  cheval  et  le  froid  ser- 
pent, dit  un  personnage  de  Théocrite,  c'est  ce  que  je 
crains  le  plus  depuis  mon  enfance  »  '. 

C'est  ici  qu'entre  en  scène  «  l'enfant  des  eaux  »  [iimoris 

1.  Culex,  164-173. 

2.  Eydra  anguis  armafiis  fuisse  descriUtur,  quae  Evrydicen  coniu- 
gem  Orphei  in  ripa  fluminis  capite  truncauit  et  demersit  in  gurgitem 
{Liber  monstr.,  III,  2).  —  L'analogie  d'expressions  est  frappante  entre  le 
morceau  du  Culex  et  les  vers  de  Claudien  décrivant  l'attelage  fantastique 
du  char  de  Cérès  : 

Frontem  crista  legit;  pingunt  maculosa  uirentes 
terga  notae  ;  rutilum  squatnis  intermicat  aurum. 

^ClaucL,  Rapt.  Proserp.,  I,  182-3). 

Cf.  Ovide,  Met.,  IN,  32;  IV,  599;  XV,  669.  Le  serpent  à  crête  est  assez 
souvent  figuré  sur  les  céramiques.  Voir  notamment  l'amphore  de  Canosa, 
représentant  Médée,  une  torche  dans  chaque  main,  sur  un  char  attelé  de 
dragons  (Gerhard,  Arch.  Zeit..  1847,  N.  F.,  taf.  III). 

3.  Notamment  dans  l'Afrique  du  Nord.  La  Libye  était  infestée  de  ser- 
pents :  voir  la  Pharsale  de  Lucain  (IX,  609  ?q.)  et,  dans  les  Ârgonau- 
tiques  d'Apollonios  de  Rhodes,  la  mort  de  Mopsos,  piqué  par  un  serpent  de 
Libye.  «  La  route  qui  conduit  chez  Hadès  est  plus  courte  qu'une  cou- 
dée pour  ceux  qui  sont  mordus  par  certains  reptiles  venimeux  »  (Apoll . 
Rh.,  IV,  1510).  Celui  du  Culex  doit  être  dé  la  plus  mauvaise  espèce,  à  en 
juger  par  l'impression  produite  sur  le  pâtre  : 

Impiger,  exanimus,  uix  compos  mente  relugit  (191). 

4.  Théocr.,  Syrac,  v.  .■>8. 
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alumnus^^  le  cule.r,  qui  a  donné  son  nom  au  poème  et 
dont  le  minuscule  personnage  remplit  toute  la  seconde 
partie  du  drame.  Un  commentateur  de  Virgile,  Taub- 
mann,  s'est  ingénié  à  réunir  tous  les  passages  d'auteurs 
anciens  où  il  est  question  de  moustiques-.  Cette  compi- 
lation n'offre  qu'un  intérêt  de  curiosité  assez  frivole  et 
il  n'y  a  rien  à  en  retenir  pour  l'intelligence  de  l'œuvre  : 
il  nous  importe  médiocrement  de  savoir  que  Plante 
traite  par  dérision  de  cana  culer  un  vieillard  libertin"' 
et  que  l'adage  courant  :  -/.wvoj-a  iXÉçiavTi  TCapaoâX/vS'.v, 
ridiculise  ceux  qui  se  livrent  à  des  rapprochements 
forcés.  —  Le  duel  du  pâtre  et  du  serpent  est  d'ailleurs 
la  partie  la  plus  mouvementée  du  poème.  Dans  une 
œuvre  qui  est  toute  en  digressions,  c'est  le  seul  moment 
où  le  récit  avance  et  se  déroule  avec  une  certaine 
rapidité  :  trop  rapidement,  scmble-t-il,  pour  que  les  pro- 
portions soient  g^ardées.  Trente-neuf  vers  (163-202)  suf- 
fisent à  épuiser  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  l'action. 

Le  songe  du  pâtre,  avec  la  description  des  Enfers,  a 
dans  notre  Culex  une  importance  démesurée  et  mérite 
un  examen  à  part.  Cet  interminable  épisode,  dont  le 
moindre  défaut  est  d'arrêter  net  la  marche  du  déve- 
loppement, fait  perdre  de  vue  la  pastorale.  Le  réveil 
du  dormeur  et  l'érection  du  cénotaphe  nous  ramènent  à 
la  donnée  bucolique^.  Le  poète  nous  montre  l'ouvrier 
au  travail,  faisant  de  son  mieux  pour  donner  satisfaction 
à  sa  victime  :  il  emmanche  son  outil',  déblaye  un  empla- 
cement {conformât  locum)  à  l'endroit  môme  où  le  mous- 


1.  Lire  dans  Barlli,  Aduersaria  (Francfort,  16i8),  p.  1059,  le  commen- 
taire de  celte  périphrase,  avec  la  citation  d'une  poésie  grecque  de  Politien 
sur  le  moustique. 

2.  Taubmann,  Virgile,  éd.  de  1618  (Coniinont.  sur  le  Culex,  p.  30). 
La  mention  du  moustique  est  signalée  par  Taubmann  non  seulement  dans 
Plaute  {Cas.,  II,  3)  et  Pline  l'Ancien  (.\I,  7),  mais  chez  TertuUien  {De 
(mima,  X,  2J;  —  In  Marc.  I,  14)  et  même  dans  l'Evangile  de  saint  Mathieu. 
XXIII  ! 

3.  Quod  sua  promuscide  culein  formosarum  mulierum  pertundat  et 
lanquain  siphone  sam/uinem  eliciat,  interprète  qindem  Turnebo, 
Aduers.  AY,   V  (Taubmann,  loc.  cit.). 

4.  Culex,  385-414. 

5.  C'est  ainsi  que  j'interprète  ferrl  capulum  repetiuil  ia  ustun.  Cf. 
mon  Comment,  du  Culex,  aux  vers  391-2. 

LE  CILEX.  4 
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tique  a  trouvé  la  mort;  retournant  le  sol  avec  la  bêche, 
il  amoncelle  un  tumulus  [teUuris  tinnuhis  formatum  creuit 
in  orbem),  qu'il  entoure  d'un  rebord  en  marbre  [lapi- 
dem  leui  de  inarmore  formaiu  conserit);  sur  le  tertre 
lui-même,  il  aménage  un  riant  parterre  de  plantes  et  de 
fleurs  choisies.  Cette  description,  malgré  ses  obscurités, 
est  d'une  observation  juste  et  les  détails  en  sont  bien 
rendus.  L'épitaphe  qui  surmonte  le  tumulus,  d'un  style 
lapidaire  irréprochable,  résume,  dans  une  formule  et  une 
antithèse  des  plus  heureuses,  toute  la  substance  du  sujet. 
A  cela  se  réduit  l'action  de  la  pastorale.  Ainsi  dégagée 
des  superfluités  qui  la  surchargent,  elle  représente  en- 
viron le  tiers  du  poème  intégral.  Tout  le  reste  est  eu 
hors-d'œuvre,  qui,  sur  le  fond  bucolique,  tranchent  par 
la  prolixité  fatigante  du  développement  et  par  la  diffé- 
rence de  ton.  Mais,  si  médiocre  qu'en  soit  la  valeur  litté- 
raire, l'étude  de  cette  partie  épisodique  soulève  d'im- 
portantes questions. 

Le  Cidex  débute  par  un  envoi  à  un  certain  Octa vins, 
qui  doit  être  un  personnage  de  marque  ^  :  le  poète  en 
effet  s'excuse  d'oser  lui  dédier  une- œuvre  aussi  légère, 
«  comparable  à  la  trame  fragile  de  l'araignée  »  ;  il  prévoit 
les  railleries  des  envieux;  il  s'efforcera  du  moins  de 
conserver  dans  ce  badinage  la  correction  de  la  poésie 
sérieuse  [pmnis  ut  historiœ  per  ludiun  consonet  or  do)  ;  un 
temps  viendra  peut-être  où  il  pourra  offrir  à  son  protec- 
teur un  hommage  plus  digne  de  lui.  —  Quel  est  cet 
Octavius  dont  l'estime  est  si  précieuse?  On  ne  peut  songer 
à  Q.  Octavius  Avitus,  ennemi  avéré  de  Virgile,  auteur 
d'un  pamphlet  en  plusieurs  volumes,  où  il  dénonçait  les 

1.  La  bibliographie  de  la  question  est  copieuse.  Bornons-nous  à  citer  : 
10  Sources  ANTIQUES  :Ps. -Virgile,  Caial.,  XIII-XIV;  Donat,  Vit.  Fer<;.(Suét., 
éd.  Reiff.,p.  G5);  Servius,  ad  Bue.  IX,  7;  Scliol.  Bern.,  ad  Bucol.  VIII, 
6  ;  —  2"  Études  et  dociments  mopeiînes  :  Baur,  Ist  der  Cttlex  ein  lugend- 
gedicht  des  Verrj.  (Keue  labrb.  f.  Philol.,  XCIll),  p.  375;  O.  Ribbeck, 
Append.  Vergil.,  Prolegom.,  p.  9  sq.  et  20  sq.;  Baehrens,  Poet.  lut.  min., 
JI,  p.  27  et  34-5;  Léo,  Culex,  Comment.,  p.  22-3;  Iwan  MiiUer,  Handb.  der 
class.  Aller thumsiriss.,  VIII,  ii^,  p.  65  (2«  éd.);  DeMarchi.Di  un poemetlo 
apocrifo  altr.  a  Virg.,  p.  14-23;  Peter,  Bist.  rom.  fragm.,  p.  268;  et  la 
Prosopographia  Imperii  Romani,  p.  425. 
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prétendus  plagiats  du  poète  ^;  pas  davantage  à  Octavius 
Fronto  (préteur  en  IG  après  Jésus-Christ),  ni  à  Octavius 
Laenas  [cwator  aquarmn  en  34),  personnages  obscurs 
et  qui  n'ont  pu  être  contemporains  de  la  jeunesse  de 
Virgile  ~.  Serait-ce  l'historien  distingué  dont  la  pièce  XIV 
des  Catalepta  déplore  la  mort  prématurée-^,  survenue 
pour  avoir  trop  fêtéladive  bouteille  [nbnio  poculachicta 
?nero)l  Cet  Octavius,  surnommé  Musa,  est  sans  doute  le 
môme  dont  il  est  question  dans  un  autre  passage  du 
Pseudo-Virgile  (C«?«/.  XIII)'',  l'ami  d'Horace  [Serm.  I,  x, 
82)  ^,  un  des  répartiteurs  préposés  au  partage  des  terres 
entre  les  vétérans  des  triumvirs".  Né  àMantoue,  il  avait 
été  condisciple  de  Virgile.  Le  tôle  officiel  qu'il  joua  dans 
la  spoliation  dont  le  poète  lui-même  fut  victime  n'a  pu 
être  un  obstacle  à  leurs  relations  :  PoUion  et  Gallus,  qui 
firent  partie  de  la  même  commission  executive,  n'en 
furent  pas  moins  les  amis  et  les  protecteurs  de  Virgile.  Il 

1.  rrosopofjr.  Imper.  Rom.,  11,  p.  425.  —  L'ouvrage  d'Avitus  formait 
huit  volumes,  où  étaient  relevés  tous  les  emprunts  de  Virgile  à  ses  de- 
vanciers [In  Vergilium  homœoteleuton,  selon  les  manuscrits,  c'est-à-dire, 
selon  Reift'erscheid  :  homœon  elenchoti);  cf,  Donat,  Verg.  uit.,  Suét.. 
ReifT.,  p.  65.  C'est  peut-être  le  même  personnage  qu'Octavius  Avitus,  légat 
du  proconsul  de  la  province  d'Afrique,  dont  parle  Pline,  Ep.  IX,  33,  9  ; 
cf.  Mommsen,  Lphem.  epùjr.  1,  p.  133. 

2.  Léo,  Comment,  du  CuIcj:,  p.  23. 

3.  Scripta  quidem  tua  nos  multum  mirabimur  et  te 

raptum  ob  romanani  llebimus  hisloriam. 

Si  cet  Octavius  était  celui  du  Cule.r,  le  vers  4  de  notre  poème  {onmis  u( 
historiae  pcr  ladum  consonet  orclo)  prendrait  un  sens  tout  particulier 
et  ferait  allusion  à  l'œuvre  historique  du  personnage.  —  Sur  cette  épi- 
gramme  XIV  des  Catalepta,  cf.  V Excursus  de  Baehrens  [l'oet.  lat.  min.. 
H,  p.  39),  qui  relie  tout  à  fait  arbitrairement  cette  pièce  à  un  fragment  de 
Y  Anthologie  latine  publiée  par  Riese,  fasc.  II,  n"  776. 

4.  Le  poète  ne  le  nomme  pas;  mais  la  mention  de  Clio  aux  vers  5  et  10 
donne  lieu  de  croire  que  c'était  aussi  un  historien  et  cette  circonstance, 
jointe  au  rapprochement  des  deux  épigrammes  XIII-XIV,  dans  le  recueil 
des  Catalepta,  rend  assez  vraisemblable  l'identification  proposée  (Baehrens, 
op.  cit.,  34-5).  Ce  n'est  pourtant  pas  l'avis  de  Léo  {ad  Culicem,  p.  22),  qui 
rejette  cette  hypothèse,  sans  en  donner  de  raison.  Mais  ce  qui  doit  nous 
empêcher  de  multiplier  outre  mesure  le  nombre  des  Octavius,  c'est  que 
l'illustre  famille  patricienne  de  ce  nom  était  déjà  presque  éteinte  à  la  (in 
do  la  républi([ue  (Cic,  Pfiit.,  IX,  5;  Suét.,  Aug.,  II). 

5.  La  satire  d'Horace  a  été  écrite  entre  71(5  et  725  (38-29);  la  composi- 
tion du  Cult'j  est  sensiblement  postérieure. 

6.  Il  est  nommé  par  Servius  [ad.  Vergil.,  Egl.  IX,  7)  et  dans  les 
Schol.  Bern.  [ad  Egl.  VIII,  6).  Cf.  Frosopogr.  linp.  Rom.,  II,  p.  425; 
Peter,  Hist.  rom.  fragm.,  p.  268. 
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semble  donc  que  les  vraisemblances  soient  favorables  à 
cette  hypothèse  '.  Mais  ce  fonctionnaire  et  cet  écrivain  de 
second  ordre,  dont  l'histoire  connait  à  peine  le  nom,  a 
bien  peu  de  surface  pour  le  rôle  qu'il  jouerait  ici.  Les 
formules  de  respect  employées  en  parlant  de  lui,  l'in- 
fluence qu'il  aurait  eue  comme  inspirateur  des  poètes  ~, 
l'apothéose  qui  lui  est  promise  seraient  tout  à  fait  hors 
de  proportion  avec  la  notoriété  médiocre  du  personnage. 
L'Octavius  du  Culex  n'est  qu'un  enfant;   mais  c'est  un 
enfant  digne  de  vénération  [Octaid  uenerande,  sancte 
puer).  On  ne  peut  se  défendre  de  songer  à  «  l'enfant 
di\in  »  de  la  IV  Eglogue,   à  celui  que  Virgile   appelle 
cara  deiim  soboles,  magniim  louis  incrementum  et  qu'il 
croit  appelé  à  régénérer  l'univers.  Mais  les  prédictions 
du  Culex  ont  un  caractère  moins  exclusivement  poétique 
et  conventionnel.  Il  ne  s'agit  plus  d'  «  âge  de  fer  »  et 
d'  «  âge  d'or  »  chimériques  ;  nous  sommes  dans  la  réalité 
de  l'histoire;  le  vers  9  [dabunt  cum  secwos  mihi  .tem- 
pora  fructus)  évoque  le  souvenir  des  guerres  civiles '.  Cet 
enfant  qui  est  déjà  l'arbitre  du  goût,  à  qui  les  plus  hautes 
destinées  sont  réservées  en  ce  monde,  en  attendant  qu'il 
prenne  place  dans  l'Olympe  [gloria  perpetuum  mansura 
per  œuum; —  tibi  sede  pia  maneat  locus),  ne  peut  être 
que  le  futur  Auguste.  Le  faussaire  ne  s'est  pas  aperçu,  ou 
peut-être  n'a-t-il  pas  voulu  s'apercevoir  des  difficultés 
que  soulèverait  un  jour  le  seul  nom  dOctavius  en  tête 
d'un  poème  attribué  à  la  jeunesse  de  Virgile.  Après  le 
mois  d'Avril  710  (44),  Octavius,  adopté  par  César,  ne 
s'appelle  plus  qu'Octavianus^.  Antérieurement  à  cette 

1.  Elle  est  adoptée  par  Ribbeck,  Append.  Vergil.,  Proleg.,  p.  9  et  par 
Plessis,  Poésie  latine  (Paris,  1909),  p.  260.  Baehrens  {loc.  cit.,  p.  27), 
quoique  moins  alfirrnatif,  incline  à  l'admettre.  Cf.  Iwan  Muller.  Handb. 
der  class.  Alterth.  Wissensch.,  VIII,  u',  p.  65  (2"  éd.). 

2.  Et  tu,  cui  mcritis  oritur  fiducia  chartis  {Culex,  24).  Voir  mon 
Comment,  à  ce  vers. 

3.  Certains  vers  de  la  IV'=  Eglogue  de  Virgile  (13,  31  sq.)  font  allusion  aux 
guerres  civiles;  mais,  pour  élever  son  sujet  et  sans  doute  aussi  |>ar  un  cal- 
cul de  prudence,  le  poète  des  Bucoliques  a  cru  devoir  donner  a  ces  évé- 
nements historiques  le  cadre  convenu  et  légendaire  des  quatre  âges  de 
l'humanité.  11  se  garde  de  prédire  rien  de  trop  précis  sur  cet  enfant,  qui 
n'est  pas  encore  né  et  dont  l'avenir  est  incertain. 

4.  Iwan  Mùller,  op.  cit.,  p.  65;  —  Ribbeck,  Append.  Vergil.,  Proleg., 
p.  20. 
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date,  il  n'a  encore  joué  aucun  rùle  public;  Virgile  n'a  pas 
de  raison  de  le  traiter  en  enfant  prodige  et  n'a  pu  avoir 
avec  lui  que  des  relations  accidentelles.  Mais  ne  nous 
liAtons  pas  de  conclure  de  là  que  l'Octave  du  Culex  n'a 
rien  de  commun  avec  le  fondateur  de  l'empire.  Ces 
inconséquences  sont  la  suite  inévitable  d'une  première 
donnée  qui  est  contraire  à  l'histoire  ;  elles  sont  dans 
la  logique  de  la  contrefaçon'.  Le  faussaire  était  fondé 
à  croire  qu'elles  passeraient  inaperçues.  Les  rapports 
de  Virgile  et  d'Octave  étaient  connus  de  tous;  l'ori- 
gine de  ces  rapports,  l'âge  respectif  des  deux  jeunes  gens 
et  la  date  de  leur  première  rencontre  échappaient  au 
grand  public.  La  tradition  de  leur  camaraderie  à  l'école 
d'Epidius  rendait  un  commerce  littéraire  entre  condis- 
ciples assez  vraisemblable  à  première  vue.  Les  exigences 
de  la  métrique  suffiraient  d'ailleurs  à  expliquer  le  choix 
du  nom  d'Octavius,  de  préférence  à  Octavianus,  qui  ne 
peut  entrer  dans  un  hexamètre. 

C'est  donc  bien  d'Octave,  neveu  de  César,  bientôt  son 
fils  adoptif  et  l'héritier  de  sa  politique,  qu'il  est  question 
ici;  c'est  bien  à  lui  que  Virgile  est  censé  dédier  son  œuvre. 
Il  n'y  a  pas  dans  l'histoire  du  temps  d'autre  personnage 
à  qui  le  ton  et  les  sous-entendus  de  ce  préambule  se 
rapportent  plus  naturellement. 

La  prétention  annoncée  par  l'auteur  d'élever  son  his- 
toriette pastorale  à  la  dignité  de  la  poésie  héroïque  ren- 
dait inévitable  l'invocation  consacrée  aux  divinités  inspi- 
ratrices :  Plîébus,  les  Piérides,  «  la  vénérable  Paies  ».  Il 
est  à  remarquer  que  ce  thème  traditionnel  et  mytholo- 
gique est  encadré  dans  la  dédicace  à  Octave,  qui  est  un 
morceau  de  circonstance  et  d'un  caractère  historique.  Il 
semble  même  que  le  prince  déifié,  le  dieu  vivant  et  vi- 
sible, ait  le  pas  sur  les  divinités  de  la  fable,  qui  sont  plus 
loin  de  nous  et  qu'on  adore  de  conhance.  C'est  par  le 
nom  d'Octave  que  s'ouvre  ce  prélude  et  c'est  par  lui 
qu'il   se   termine.  A  un  si  grand  personnage  le  poète 


1.  Il  est  évident  que  le  faussaire  a  cru  authentiquer  son  œuvre  en  la 
dédiant  à  Octave,  protecteur  notoire  de  Virgile,  et  à  Octave  encore  jeune 
[Octaums,  non  Oclauianus).  On  voit  qu'il  s'ast  lourdement  trompé. 
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voudrait  pouvoir  offrir  quelque  épopée  mythologique  (la 
rivalité  de  Jupiter  et  de  Saturne,  la  guerre  des  Géants 
contre  les  dieux,  la  lutte  des  Lapithcs  et  des  Centaures) 
ou  quelque  vaste  composition  historique  (invasion  de  la 
Grèce  par  les  armées  de  Xerxès).  Ce  dernier  motif  est 
à  remarquer.  Au  temps  où  notre  opuscule  a  dû  être  écrit, 
la  poésie  sérieuse,  épopée  ou  tragédie,  se  partageait 
entre  deux  catégories  de  sujets  :  les  sujets  grecs,  ordi- 
nairement fabuleux,  les  sujets  latins,  puisés  dans  l'his- 
toire romaine'.  Un  poème  sur  Y  histoire  grecque,  tel  que 
le  récit  des  Guerres  Médiques,  devait  être  une  rareté;  il 
sortait  du  cadre  traditionnel.  La  relation  d'événements 
réels  s'accommodait  mal  du  merveilleux,  qui,  dans  les 
idées  grecques,  était  la  matière  indispensable  de  la  poé- 
sie héroïque.  Il  semble  bien  pourtant  que  l'allusion  du 
Ciilex  se  rapporte  à  des  œuvres  existantes  et  connues  -  : 
sans  remonter  jusqu'à  la  Prise  de  Milet  de  Phrynichos 
ou  jusqu'aux  Perses  d'Eschyle,  qui  avaient  mis  les 
Guerres  Médiques  sur  le  théâtre,  Chœrilos  (vers  iâO  avant 
Jésus-Christ)  avait  fait  de  cette  lutte  grandiose  et  à  demi 
légendaire  le  sujet  d'un  poème  épique,  la  Perscide. 
Peut-être  avait-il  eu  des  imitateurs.  Malgré  tout,  la  poésie 
et  surtout  l'épopée  historiques  n'ont  jamais  eu  beaucoup 
de  succès  en  Grèce  et  les  Alexandrins  y  renoncent  entiè- 
rement 3.  L'auteur  du  Culex  se  fait  sans  doute  l'interprète 
de  leurs  idées.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  défend  d'aborder 
les  grands  sujets  qui  pourraient  tenter  sa  verve.  Son  am- 
bition est  plus  modeste,  plus  proportionnée  à  ses  forces 
[uiribiis  apta  suis).  Tout  cela  est  concerté  pour  donner 

1.  Oscar  Haube,  De  carmin,  epicis  sœc.  Augusti  (Breslau,  1870),  p.  3-4. 
—  Cf.  De  la  Ville  de  Mirmont,  La  Jeunesse  d'Ovide,  p.  234  sq. 

2.  Les  fréquentes  allusions  aux  Guerres  Médiques  dans  Lucrèce  (III, 
1029),  Catulle  (LXVI,  45)  et  Properce  (II,  i,  17)  s'expliqueraient  difficile- 
ment si  ce  sujet  n'avait  pas  été  représenté  dans  la  poésie  antérieure. 

3.  Sur  les  raisons  qui  expliquent  l'insuccès  de  la  poésie  historique  en 
Grèce,  lire  les  intéressantes  explications  de  Patin,  Trag.  gr.,l.  I  (Eschyle), 
p.  210  sq.  et  de  Couat,  Poésie  alexandr.,  p.  328.  —  Quelques  essais  isolés 
de  drame  ou  d'épopée  historiques,  tels  que  le  poème  sur  la  guerre  La- 
mlaque,  d'un  autre  Choerilos,  contemporain  d'Alexandre,  les  OeaffaXixx  et 
les  Mecrer/iviaxâ  de  Rhianos  (ui'=  siècle),  furent  mal  accueillis  (Couat,  op. 
cit.,  p.  330  et  354).  Sur  le  Thémistocle  de  Philiscos,  on  n'est  guère  fixé 
(Patin,  op.  cit.,  p.  212,  note  1).  Quant  aux  Persiques  d'Hermésianax,  leur 
existence  même  est  contestée  (Couat,  p.  80). 
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« 

l'illusion  d'un  Virgile    encore   débutant,   quoique  déjà 
conscient  de  sa  vocation'. 

L'éloge  du  bonheur  cliampètre  est  un  morceau  didac- 
tique, sur  lequel  nous  aurons  à  revenir,  mais  qui  ne 
soulève  aucune  difficulté  d'interprétation.  Le  catalogue 
des  arbres  qui  ombragent  la  grotte  d'Agave  relève  de 
la  poésie  purement  descriptive  et  mythologique.  Chacun 
de  ces  arbres  a  sa  légende  et  évoque  des  souvenirs  lit- 
téraires. L'idée  première  d»  l'épisode,  avec  le  tableau 
assez  pittoresque  qui  le  termine,  appartient  au  conte 
bucolique  et  fait  partie  intégrante  du  sujet;  le  reste  est 
une  sèche  énumération,  évidemment  plaquée  après  coup, 
et  où  s'étale  une  érudition  intempestive  '. 

Quant  à  la  Catabasis  du  Cnlex,  c'est  un  fragment  d'épo- 
pée, dont  l'envergure  dépasse  de  l)eaucoup  les  propor- 
tions et  le  ton  ordinaire  de  l'idylle,  même  au  sens  large 
où  les  anciens  entendaient  ce  mot.  Elle  introduit  brus- 
quement dans  le  sujet  un  élément  religieux  qu'il  ne 
semblait  pas  comporter.  C'est  une  vision  de  l'Enfer  païen, 
mais  une  vision  incohérente  et  parfois  contradictoire, 
d'une  mythologie  peu  orthodoxe  et  dont  les  bizarreries 
ont  beaucoup  déconcerté  la  critique. 

Dès  le  début,  la  confusion  des  idées  est  manifeste. 
L'ombre  du  cule.r  apparaît  au  pâtre  endormi  et  lui  re- 
proche vivement  son  ingratitude;  elle  se  plaint  de  n'a- 
voir pas  reçu  les  honneurs  funèbres  et  d'être  condamnée 
à  errer,  àme  en  peine,  dans  les  régions  infernales 
{v.  210-215).  Au  vers  210  commence  la  description  du 
Tartare,  par  l'énumération  des  monstres  qui  en  surveillent 
l'entrée  ;  la  plainte  recommence  du  vers  223  au  vers  231  ; 
à  partir  de  ce  moment,  c'est  la  description  qui  prend 
le  dessus,  jusqu'au  vers  372,  où  la  plainte  revient  sous 
forme  ironique.  Le  passage  sur  les  Eacides  (v.  297-326), 

1.  Un  peu  plus  haut,  le  poète  a  fait  allusion  à  ses  ennemis  littéraires 
(v.  5),  au  rnallieur  des  temps,  qui  lui  fait  désirer  un  avenir  meilleur  [v.  9). 
A  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  de  la  jeunesse  de  Virgile  et  une  partie 
de  sa  carrière  ultérieure  se  trouvent  ramassés  dans  ce  proème  du  Cule.r. 
Ce  luxe  d'insinuations,  celle  insistance  i\m  veut  trop  prouver  sufliraient 
à  trahir  l'œuvre  apocryphe. 

2.  Pétrone  a  parodié  ce  lieu  coiriinua  pastoral  et  erotique  dans  la  des- 
cription du  bosquet  où  Circé  attend  Encolpius  {Satir.  CXXXl). 
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•avec  le  double  sens  donné  à  ce  nom  patronymique 
(v.  297  et  322),  l'enchevêtrement  des  personnages  et  le 
manque  d'équilibre  du  développement,  est  fort  em- 
brouillé. L'ensemble  de  l'épisode  est  du  reste  assez  mal 
conduit.  —  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  maladresses  de 
composition.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  le  décousu 
de  la  conception  première.  L'apparition  du  cide.r  n'a  de 
sens  que  s'il  vient  réclamer  la  sépulture;  or  il  n'y  fait 
que  des  allusions  voilées  et  indirectes  :  «  j'accepte  la 
mort,  pourvu  que  tu  me  témoignes  ta  gratitude  par  un 
service  égal  au  mien  »  (v.  230-231);  —  «  toi  qui  fus 
cause  de  mon  malheur,  tu  n'es  point  là  pour  me  défendre  ; 
ce  que  tu  entends  ne  trouble  guère  ta  quiétude;  mes 
plaintes  s'évanouiront  de  ta  mémoire  et  s'envoleront  au 
hasard  dans  les  airs  »  (v.  378-380).  La  requête  est  si 
timide,  si  enveloppée  que  certains  critiques  s'y  sont 
mépris  et  n'ont  cru  voir  dans  Yofficiiim  du  vers  231  que 
lexpres.sion  la  plus  large  et  la  plus  indéterminée  du 
devoir  de  reconnaissance.  —  L'accueil  fait  au  moucheron 
par  Perséphone  et  son  cortège  n'est  pas  moins  embar- 
rassant. Si  l'on  s'en  tient  à  l'interprétation  consacrée  de 
cet  épisode,  la  réception  flatteuse  faite  au  culej:  par  les 
héroïnes  du  devoir,  qui  honorent  son  dévouement  et 
l'accueillent  comme  un  des  leurs,  n'est  guère  conci- 
liable  avec  la  scène  finale,  qui  nous  le  montre  compa- 
raissant au  tribunal  de  Minos,  sous  le  fouet  des  Furies. 
La  dureté  de  ce  traitement  est  d'autant  plus  inexplicable 
que,  dans  les  idées  antiques,  lorsqu'un  meurtre  a  été 
commis,  c'est  l'assassin  qui  est  poursuivi  et  tourmenté 
par  les  Erinyes  vengeresses,  incarnation  du  remords  et 
de  la  Justice.  Ici,  c'est  la  victime  ({ui  est  en  proie  aux 
Furies.  —  Enfin  (et  c'est  la  difficulté  la  plus  grave)  l'idée 
même  de  la  visite  des  Enfers  par  le  moucheron  est  en 
contradiction  formelle  avec  la  loi  bien  connue  qui  in- 
terdit à  quiconque  n'a  pas  été  enseveli  de  franchir  le 
Styx.  Tout  cela  est  déconcertant,  aussi  contraire  à  la  lo- 
gique du  sujet  qu'aux  croyances  établies  sur  la  mort  et 
la  vie  future. 

Ces  critiques  ont  été  formulées  depuis  longtemps  et 
renferment  une  large  part  de  vérité.  Mais  il  ne  faut  pas 
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perdre  de  vue  que  la  diversité  des  sources  et  l'absence 
de  tout  dogme  précis  sur  la  destinée  des  âmes  rendent 
ces  imperfections  à  peu  près  inévitables  dans  un  sujet 
de  ce  genre  ^  Les  conséquences  qu'on  en  tire  sont  par- 
fois exagérées  et  quelques-unes  reposent  sur  une  fausse 
interprétation  du  texte. 

Selon  Léo  -,  ce  décousu  et  ces  hérésies  ne  s'expliquent 
pas  suffisamment  par  la  maladresse  de  lécrivain;   c'est 
la  trace  d'un  travail  de  remaniement.  Le  récit  primitif  ^ 
ne  devait  pas  contenir  la  Calabasix;  le  poète  latin  l'y 
a  ajoutée  et  a  profité  de  l'occasion  pour  étaler  tout  son 
bagage  mythologique;  mais  il  a  dû  faire  violence  au 
sujet  et  n'a  pas  réussi  à  dissimuler  le  raccord.  —  La  thèse 
de  Léo  est  une  application   légitime  du  critérium  qui 
a  donné  de  si  bons  résultats  dans  la  question  homérique. 
Elle  a  pour  elle  le  texte  de  Donat-Suétone,  qui  résume 
le  Cule.r  sans  faire  la  moindre  allusion  à  une  Calabasis; 
et  le  développement  excessif  de  l'épisode,  hors  de  pro- 
portion avec  l'ensemble  du  poème,  suffirait  d'ailleurs 
à  trahir  l'interpolation.  Mais  à  quel  endroit  est  la  sou- 
dure? Il  me  paraît  évident  que  l'apparition  du  culex  est 
indispensable  au  sujet,  puisqu'elle  motive  la  réparation 
accordée  par  le  pâtre   et  l'érection   du  tumuliis.   Sans 
cette  péripétie,  l'action  du  drame  se  réduirait  à  rien. 
Elle  devait  donc  faire  partie  de  la  conception  première. 
En  outre,  la  confusion  qui  règne  au  début  de  la  Cata- 
basis  semble  indiquer  qu'à  ce   point  la  digression  est 
venue  se  greffer  tant  bien  que  mal  sur  le  développement 
primitif,  au  grand  préjudice  de  la  liaison  des  idées.  Les 
vers  210-222,  qui  anticipent  sur  la  description  des  En- 
fers, jettent  le  désordre  dans  tout  ce  passage.  Si  l'on 
supprime  ce  faux  départ,  les  vers  210-215,  223-231,  qui 
développent  le  thème   élégiaque,  se   font  logiquement 
suite,  comme  ils  se  relient  par  un  enchaînement  naturel 
au  thème  final  de  l'épisode  (372-383)  ;   on  peut  sauter 
d'un  passage  à  l'autre  sans  troubler  l'ordre  des  idées.  Ce 

1.  Témoin  la  JSelajia  de  l'Odyssée  el  le  chant  VI  deVEnéide. 

2.  Léo,  Comment,  du  Culex,  p.  71-2. 

:i.  Léo  sui>i)Ose  un  modèle  grec;  nous  aurons  à  nous  prononcer  plus  loin 
sur  celle  question  (Sources  et  Imitalions  du  Culex,  p.  75-(;). 
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sont  là  très  probablement  les  amorces  de  Finterpolation. 
Si  cette  hypothèse  est  admise,  le  germe  de  la  Catabasis 
devait  donc  exister  déjà  dans  le  conte  original;  mais 
elle  se  réduisait  à  l'apparition  et  à  la  plainte  du  citlex, 
qui  vient  réclamer  le  prix  du  bienfait  avec  les  honneurs 
de  la  sépulture.  Le  reste,  c"est-à-dire  la  visite  et  la  des- 
cription de  l'Hadès,  appartient  au  remanieur.  Le  lieu 
commun  de  la  Descente  aux  Enfers  était  rebattu  dans 
les  écoles;  mais  l'adaptation  au  sujet  de  ce  dévelop- 
pement parasite  exigeait  quelques  sacrifices  de  vraisem- 
blance. 

C'est  très  certainement  à  la  gaucherie  de  cette  adapta- 
tion qu'il  faut  attribuer  la  plupart  des  bizarreries  signa- 
lées plus  haut  : 

D'abord  le  vague  même  de  la  requête  formulée  par  le 
culex.  Vofficium  qu'il  réclame  du  pâtre  au  nom  du 
service  rendu  ne  peut  s'entendre  que  des  honneurs  de  la 
sépulture;  mais  l'expression  est  trop  générale  et  la  clarté 
en.  souffre.  L'auteur  latin,  plein  de  sou  modèle,  ne  s'est 
pas  suffisamment  placé  au  point  de  vue  du  lecteur,  qui 
doit  être  censé  l'ignorer. 

Ensuite  l'obligation  imposée  à  la  Psyché  de  franchir 
le  Styx  sans  ([ue  les  derniers  devoirs  aient  été  rendus  à 
sa  dépouille.  Ce  compelle  intrare  est  contraire  à  la 
croyance  générale  de  l'antiquité.  Certains  personnages 
privilégiés  de  la  fable,  Héraclès,  Orpliée,  Thésée,  Piri- 
thoiis^,  ont  pu  forcer  l'entrée  des  Enfers  f/e  leur  vivant, 
ou  au  prix  d'une  mort  te?)iporaire- ;  mais  la  mort  du  mou- 
cheron est  définitive  et  un  petit  nombre  de  cas  exception- 
nels ne  changent  rien  à  la  loi  commune  qui  relègue  à 
la  porte  de  IHadès  l'àme  du  défunt  non  enseveli-'.  Cette 
loi,  le  poète  du  Culex  ne  peut  l'avoir  oubliée  :  il  est  im- 
possible d'admettre  une  ignorance  ou  une  distraction 
aussi  extraordinaire  de  la  part  d'un  ancien,  si  peu  ins- 

1.  Cf.  Virgile,  En.  VI,  392. 

2.  Ce  dernier  cas  est  celui  d'Apollon  lui-même,  si  l'on  admet  la  version 
eschatologique  du  mythe  d'Adinète  (Maass,  Orphevs,  p.  237  :...  «  es  sel  denn 
dass  sie  aut"  Zeit  sterben,  wie  Apollon  bei  Hades-Admetus  »). 

3.  Voir  dans  rod2/.«ee (XI,  51  sq.)  l'épisode  dElpénor  et  dans  l'jE'îif'îrfe 
(VI,  373  sq.)  celui  de  Palinure;  cf.  chapitre  sur  les  Iddes  morales  et 
Rohde,  Psyché  (2"  Auil.),  I,  p.  26. 
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triiit  qu'on  le  suppose  des  choses  de  la  mythologie  (et 
uotre  auteur  n'est  que  trop  érudit  en  cette  matière).  Il 
faut  donc  voir  dans  cette  violation  de  la  règ-le  tradition- 
nelle une  fiction  poétique,  en  contradiction  voulue  et 
consciente  avec  la  foi  populaire  '.  C'est  ainsi  que  la  reli- 
gion homérique  en  général  n'admettait  pas  la  nécroman- 
cie ;  et  pourtant  la  Nekyia  de  l'Odyssée  repose  exception- 
nellement sur  une  évocation  de  ce  genre.  L'aède  a  usé 
du  droit  de  tout  temps  reconnu  aux  poètes  quidlibet  au- 
dendi.  Dans  le  Cide.r,  une  telle  liberté  était  facilitée  par 
la  fantaisie  du  sujet;  et  cet  accroc  à  la  tradition  était 
nécessaire  pour  que  le  moucheron  put  raconter  ce  qu'il 
n'avait  pas  le  droit  de  voir. 

Encore  ne  faudrait-il  pas  prêter  à  notre  auteur  d'au- 
tres incohérences  que  les  siennes.  J'ai  peur  qu'on  n'ait 
pas  toujours  compris  sa  pensée,  qui,  à  la  vérité,  n'est 
pas  des  plus  limpides.  —  Quand  l'âme  errante  se  pré- 
sente aux  frontières  de  l'Elysée  [Elyùam  tranandus  ad 
undam),  où  la  belle  action  qui  lui  a  valu  la  mort  semble 
lui  mériter  une  place,  elle  voit  venir  à  sa  rencontre  la 
reine  des  Enfers,  Perséphone,  escortée  des  héroïnes  de 
la  vertu  conjugale,  Alceste,  Pénélope,  Eurydice  : 

Obuia  Perséphone  comités  lieroidas  urget 
aduersas  perferre  faces;  Alcestis  ab  omni 
inuiolata  uacat  cura,  quod  saeua  marili 
in  Chalcodoniis  Admeti  fata  morata  est. 
Ecce  Ithaci  coniunx  semper  decus  Icariotis, 
l'eniineum  conspecta  decus,  manet  et  procul  illa 
tiii'ba  ferox  iuuenum,  telis  confixa,  procorum. 
Quid  misera  Eurydice  tanto  maerore  recessit...  -  etc. 

Du  sens  qu'on  attribue  à  ce  passage  dépend  celui  de 
l'épisode  tout  entier.  Si  l'on  admet  (et  c'est  l'interpré- 
tation consacrée)  que  le  citiex,  reçu  par  Perséphone  et 


1.  Nous  montrerons  plus  loin  (chap.  des  Idées  morales)  qu'une  évolu- 
tion tardive  des  croyances  est  aussi  pour  quelque  chose  dans  la  liberté 
que  se  donne  ici  le  poète.  Il  semble  qu'à  cet  égard  les  idées  soient  deve- 
nues moins  absolues  avec  le  temps  (cf.  Maass,  Orpheus.  236-7).  Le  cas 
d'Er  l'Arménien  est  particulièrement  signiOcalif. 

2.  Culex,  261  sq. 
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ses  compagnes  avec  les  honneurs  dûs  à  son  dévouement, 
pénètre  librement  dans  l'Elysée  et  continue  à  son  aise  la 
visite  des  Enfers,  que  faut-il  penser  du  dénouement  im- 
prévu de  cette  visite,  qui,  sans  explication  préalable, 
sans  que  rien  paraisse  changé  à  la  situation,  le  ramène 
dans  le  Tartare,  au  pied  du  tribunal  de  Minos? 

Ego  Ditis  opaoos 

cogor  adiré  lacus,  iiiduos,  a,  lumine  Phoebi, 
etuastum  Phlegethonta  pati,  quo,  maxime  Minos, 
conscelerata  pia  discernis  uinciila  sedc. 
Ergo  iam  causam  mortis,  iam  dicere  uitae 
uerheribus  saeuae  cogunt  sub  indice  Poenae'. 

Comment  le  lieu  de  la  scène  est-il  si  brusquement  et 
si  malheureusement  changé?  Qu'y  a-t-il  de  commun  en- 
tre cette  posture  humiliée  et  l'accueil  si  flatteur  de  Per- 
séphone,  dont  la  volonté  doit  faire  loi  dans  l'empire  des 
ombres?  La  Catabasis  du  Culex  repose  sur  une  contradic- 
tion en  apparence  insoluble. 

Les  commentaires  des  critiques  ne  semblent  pas  jus- 
qu'ici avoir  eu  raison  de  cette  énigme.  La  plupart 
acceptent  la  contradiction  et  la  considèrent  comme  inhé- 
rente à  la  conception  première.  Si  l'on  écarte  l'explica- 
tion de  Heyne,  qui  procède  d'un  contresens  évident-, 
la  diversité  des  solutions  proposées  se  ramène  à  deux 
thèses  principales  : 

1°  Markland  [Ad  Statii  Silu.,  XI,  257),  reprenant  la 
leçon  de  quelques  éditions  anciennes,  substitue  prae ferre 
à  per ferre  (v.  262)  et  pense  qu'il  s'agit  d'une  réception 
triomphale  ménagée  au  culex  pour  le  récompenser 
d'avoir  fait  le  sacrifice  de  sa  vie  :  Perséphone  ordonne- 
rait aux  héroïnes  ses  suivantes  de  lui  faire  cortège,  en 
portant  des  torches  devant  lui.  Le  point  de  départ  de 
cette  interprétation  est  un  passage  de  Stace  :  il  y  est 
question  de  l'accueil  qui  attend  aux  Enfers  l'épouse  ré- 
cemment trépassée  '  d'Abaskantos,  ministre  de  Domitien, 


1.  Culex,  V.  37:1-377. 

2.  Videtwr  perferre    faces    aduersas    dictum  de    amoribus  in- 
faustis  (Heyne,  ad  uers.  2C0  .  CF.  mon  Comment,  aux  v.  201-2. 

3.  Son  nom  est  Priscilla. 
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opulent  personnage,  qui  semble  avoir  subventionné  la 
inuse  famélique  du  pauvre  poète  : 

Praetcrea,  si  quando  pio  laiidata  niariLo 
umbra  uenit,  iubet  ire  faces  Proserpina  laclas 
egressasque  sacris  ueteres  heroidas  antris 
luininc  purpiireo  tristes  laxare  tenebras 
sertaque  et  Elysios  animae  praesterncre  flores. 

(Stat.,  Sllu.  V,  I,  2a3  sq.) 

Dans  cette  description,  Markland  voit  une  imitation  évi- 
dente du  Culex.  —  Cette  thèse  a  été  reprise  et  amplifiée 
par  Maass  {Orp/ieus,  p.  227  et  238;  Munich,  1895).  Le 
motif  de  la  réception  honorable  faite  dans  l'IIadès  aux 
l)ersonnages  qui  se  sont  distingués  par  leur  mérite  est 
fréquent,  dit-il,  dans  la  littérature  grecque  et  dans  l'art 
figuré^.  Pour  eux  seuls,  au  dire  de  Plutarque,  l'Hadès 
est  indulgent  :  [j.bvoiq  -cùiciq  c'y/.  Igtiv  àoaiJ-aaxoç  oùo  à[j-£i- 
Xiyoç  (Plut.,  Erotic,  17).  Les  scènes  de  ce  genre  se  ratta- 
cheraient à  la  doctrine  orphique  d'une  sanction  d'outre- 
tombe '.  Sans  entrer  dans  l'étude  de  cette  question,  que 
nous  retrouverons  sur  notre  chemin,  il  nous  suffira  de 
remarquer  que  l'idée  de  faire  honorer  le  sauveur  du 
pâtre  par  des  épouses  modèles  est  plus  incohérente  que 
de  raison  '  :  la  réception  doit  être  en  rapport  avec  la 
nature  de  l'acte,  comme  l'ont  bien  compris,  après  Hypé- 
ride,  Virgile  et  Ovide.  Reste  toujours  à  expliquer  com- 
ment l'accueil  qui  serait  fait  ici  au  culex  est  conciliable 
avec  l'obligation  qui  lui  est  imposée  aussitôt  après 
de  retourner  dans  le  ïartare  [ad  Shjgias  reuocatiis 
aquas  :  v.  2'i-0  ...  uaslum  Phlegelhonla  pati  :  v.  374), 
pour  y  alï'ronter  le  tribunal  de  Minos  et  les  mauvais  trai- 
tements des  Furies.  Maass  voit  dans  cette  épreuve  une 
purification  préalable,  analogue  aux  cérémonies  expia- 

1.  Voir  lo  chapitre  Sowces  et  Imitations  du  Culex,  p.  123. 

'1.  Dans  la  tradition  mythologique,  le  cortège  processionnel  de  Persé- 
phone  n'est  peut-être  pas  sans  relation  avec  les  processions  nocturnes  des 
mystères  d'Eleusis;  mais  dans  le  Culex,  la  donnée  est  tout  autre. 

3.  On  dit  que  le*  héroïnes  dont  il  s'agit  représentent  en  général  le  dé- 
vouement. Cela  est  exact  d'Alceste,  mais  non  de  Pénélope,  qui  ne  s'est 
nullement  dévouée  pour  Ulysse,  qui  lui  est  simplement  restée  fidèle,  et 
encore  moins  d'Eurydice.  Ces  femmes  illustres  composent  seulement  l'en- 
tourage de  Perséphone. 
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toires  de  Torphisme;  il  y  découvre  une  ébauche  de  Pur- 
gatoire païen  ^  et  ne  se  l'ait  pas  faute  de  citer  à  cette  oc- 
casion l'Apocalypse  Paulinienne  (p.  23 'i-)  !  Ce  sont  là  des 
rapprochements  bien  aventureux.  Mais,  à  supposer  qu'il 
s'agisse  de  purification,  ce  qui,  après  tout,  est  possible 
(cf.  Virg.,  En.  VI,  739  sq.),  elle  doit  précéder  l'admis- 
sion aux  Champs-Elysées;  elle  devient  sans  objet  du  mo- 
ment que  la  Psyché  a  pu  s'y  introduire  sans  la  moindre 
difficulté  et  y  a  reçu  l'accueil  le  plus  honorable. 

2"  Léo  a  très  bien  vu-  la  fragilité  du  système  écha- 
faudé  par  Markland.  Il  ruine  par  avance  l'édifice  des 
arguments  de  Maass  en  relevant  la  contradiction  irré- 
ductible entre  la  réception  faite  au  moustique  et  les 
épreuves  qui  lui  sont  imposées  par  la  suite.  Selon  lui, 
l'idée  de  faire  honorer  le  mérite  dans  l'autre  monde  par 
l'accueil  flatteur  de  ses  pairs  est  une  ingénieuse  invention 
de  Stace,  qui  se  retrouve  plusieurs  fois  dans  les  Silves 
(V,  III,  '2SÏ;  III,  III,  22).  Antérieur  en  date,  le  Culex 
procéderait  tout  simplement  du  XV  chant  de  l'Odyssée, 
où  l'auguste  Perséphone  envoie  au-devant  d'Ulysse  les 
femmes  illustres  qui  ont  mérité  les  honneurs  de  l'Elysée  : 

Àt  oè  -(M'ia.X/.zç 

7]'Xu9cw  (ôjipuvjv  "^'àp  àyaurj  IlspŒscpàvcta) 
oaaoLi  àptairi'wv  aXoyot  ïaav  rfi\  sûyaTpsç  ^. 

Mais  l'analogie  est  assez  lointaine  :  les  héroïnes  de 
l'Odyssée  ne  forment  pas  la  suite  de  Proserpine  {comités)  ; 
elles  ne  portent  pas  de  torches  [adiiersas  faces)  ;  elles 
viennent  s'entretenir  avec  Ulysse  au  rebord  de  la  fosse 
où  il  a  versé  le  sang  des  victimes,  elles  ne  le  reçoivent 
pas  au  seuil  des  Champs-Elysées.  La  critique  de  Léo  est 

1.  Cette  hypothèse  d'une  sorte  de  Purgatoire,  outre  ce  qu'elle  a  de  ris- 
qué, ne  résout  pas  le  problème  en  ce  qui  concerne  le  Culex  :  elle  laisse 
subsister  le  contraste  entre  l'attitude  favorable  de  Perséphone  et  les 
mauvais  traitements  des  Furies;  elle  ne  s'explique,  à  vrai  dire,  que  par  le 
conflit  de  deux  doctrines  différentes  sur  la  vie  future.  —  Cependant,  puis- 
rjue,  de  l'aveu  de  Maass,  le  Culex  est  renvoyé  vers  le  Styx  pour  y  subir 
un  temps  d'expiation,  et  cela  après  l'accueil  que  lui  a  fait  Proserpine,  il 
est  logique  de  supposer  que  cet  accueil  n'a  pas  été  si  bienveillant. 

2.  Léo,  Comment.,  p.  82.  —  Cf.  De  Marchi,  Di  un  poemetto  apo- 
crifo...,  p.  50,  note  5  de  la  page  49. 

3.  Od.  XI,  225  sq. 
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valable;  mais  son  interprétation  ne  supprime  pas  la  dif- 
liculté.- 

Il  importe  de  remarquer  que  toutes  les  explications 
plus  ou  moins  séduisantes  de  ce  passage  reposent  sur 
un  texte  [adiiorsas  praefcrrr  faces)  qui  n'est  pas  celui 
des  manuscrits,  qui  est  une  simple  conjecture  de  Mark- 
land^.  Les  manuscrits  écrivent  perferre,  qui  donne  un 
sens  tout  autre.  Le  moucheron  se  dispose  à  pénétrer  dans 
le  séjour  des  Justes,  où  il  pense  avoir  quelque  droit 
de  se  faire  admettre,  puisqu'il  est  mort  victime  de  son 
dévouement.  Mais  il  n'a  pas  reçu  la  sépulture  et  il  n'a 
pas  encore  compara  devant  Minos;  ij  n'est  pas  dans  les 
conditions  requises  pour  être  reçu  aux  Champs-Elysées. 
Aussi  Perséphonc  lui  en  défend-elle  l'imtrée  ^;  elle  donne 
l'ordre  à  ses  suivantes  de  l)randir  leurs  torches  devant 
lui,  de  les  lui  opposer  avec  insistance  [adue^'sas  per- 
ferre)', non  pour  éclairer  sa  marche  et  lui  faire  cortège, 
mais  pour  l'obliger  à  reculer.  De  fait,  le  moucheron  ne 
jiénètrc  pas  aux  Champs-Elysées;  il  se  présente  seule- 
ment pour  franchir  le  tleu\'e  Eridan  [franandus  agor)  ; 
uuiis  l'emploi  même  du  participe  en  dus  implique  une 
simple  tentative,  dont  le  vers  âVO  [ad  Slygias  reuocatus 
aquas)  '  exprime  par  avance  l'insuccès.  Détail  significa- 

1.  Seul  le  Corsiiiianus,  que  Markiand  ne  connaissait  pas,  donne  pre- 
ferre;  l'orthographe  même  permet  de  supposer  que  c'est  une  mélalhèse 
involontaire. 

2.  On  n'a  pas  sufTisamment  observé  combien  il  est  illogique  que  l'entrée 
du  ïarlare  soit  gardée  (par  Tisipiione,  par  l'Hydra:  Virgile,  £"«.  VI, 
555  et  575  sq.),  tandis  que  celle  de  l'Elysée  ne  semble  pas  l'être  {Ibicl.. 
(■>30sq.);  et  cependant,  si  une  force  armée  est  nécessaire  pour  empêcher 
l'évasion  des  criminels,  elle  ne  l'est  pas  moins  pour  empêcher  l'intrusion 
des  indignes  dans  le  séjour  des  Justes.  Le  Cufex  comble  cette  lacune  en  ce 
((ui  concerne  la  poésie  :  c'est  le  se'al  texte,  à  ma  connaissance,  où  il  soit 
(luestion  de  protéger  les  abords  de  l'Elysée.  Dans  l'art  ligure,  on  remarque 
parfois  certains  personnages  qui  ont  l'air  de  défendre  l'accès  de  l'Elysée 
et  du  palais  de  Perséphone;  voir  à  ce  sujet  MijHiologie  du  Culex,  p.  173, 
note  3,  Si  le  motif  de  la  réception  malveillante  des  âmes  est  si  rare  sur  les 
vases  peints  et  les  bas-reliefs  à  sujets  eschatologiques,  cela  s'explique  par 
la  destination  de  ces  œuvres  d'art,  consacrées  à  l'usage  ou  à  la  glorifica- 
tion des  défunts. 

3.  L'épitbcte  «(/!<er.sa.v  s'explique  beaucoup  mieux  dans  l'hypothèse  d'un 
geste  hostile  que  dans  celle  d'un  accueil  bienveillant  et  d'un  cortège  proces- 
sionnel. —  C'est  en  termes  analogues  que,  chez  Valérius  Flaccus  {Argon.,  i, 
798),  Eson  appelle  sur  le  tyran  Pélias  la  vengeance  des  Euraénides  et  leur  de- 
mande de  diriger  contre  lui  leurs  torches  fatales  :  et  saeuas  inferte  faces. 

4.  Il  est  renvoyé  vers  les  bords  du  Styx,  pour  y  subir  le  jugement  de 
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tif  :  les  verbes  de  mouvement  qui,  dans  la  première  par- 
tie de  la  Nekijia,  soulignent  les  déplacements  et  l'agita- 
tion de  l'âme  en  peine  [rajno7%  agor,  auferor)^  disparais- 
sent au  moment  précis  où  elle  touche  le  seuil  de  l'Elysée 
et  sont  remplacés  par  des  locutions  purement  descrip- 
tives [ecce  Ithaci  coniunx  :  265;  ...  manet  turba  proco- 
riim  :  267;  ...  uos  manet  heroitm  contra  maniis^  :  296; 
. . .  assidet  hac  iuiienis  :  301  ; . . .  hic  alii  sidunt  :  358) .  Il  est 
évident  que  la  Psyché  est  immobilisée  à  cet  endroit.  De 
même  que  le  héros  de  la  Catabasis  virgilienne  ne  pénètre 
pas  dans  le  Tartare,  mais  se  fait  expliquer  parla  Sibylle 
ce  qui  s'y  passe ',  de  même  le  cule.r,  consigné  aux  fron- 
tières de  l'Elysée,  se  borne  à  décrire  ce  qu'il  en  a  vu  de- 
puis la  rive  du  fleuve '^  Le  procédé  est  le  même*^,  bien 
que  l'application  soit  différente  :  le  Tartare  est  indigne  de 
recevoir  le  pieux  Enée,  fils  d'une  déesse  et  porteur  du  ra- 
meau d'or;  mais  la  Psyché  qui  n'a  pas  satisfait  aux  lois 
infernales  est  indigne  de  l'Elysée.  Il  n'y  a  plus  dès  lors 
aucune  contradiction  entre  cet  épisode  et  le  dénouement 
du  Culex  :  après  avoir  contemplé  de  loin  le  paradis 
convoité,  l'ombre  désappointée  s'éloigne,  non  sans  un 
soupir  de  regret  [illi  laude  sua  uig'eant...  v.  372)  et  se 
résigne  à  comparaître  devant  le  terrible  juge  de  l'Hadès 


Mioos  (cf.  vers  374);  pour  l'interprétation  du  v.  240,  voir  mon  Comment, 
(lu  Culex.  —  La  thèse  que  j'expose  a  été  entrevue  par  Hertzberg  {Die 
ScJmacke,  Anmerk.,  v.  213  sq.,  p.  43);  mais  il  l'exprime  timidement  et  il 
est  loin  d'en  avoir  aperçu  toute  la  portée.  Son  interprétation  du  rôle  de 
Perséphone  est  singulière. 

1.  Au  V.  295,  après  avoir  énuméré  les  héroïnes,  le  Culex  ne  dit  rien 
d'où  l'on  puisse  conclure  qu'il  s'avance  vers  les  héros  :  manet  est  un 
verbe  de  repos. 

2.  Norden  pense  {Virg.  VI  Buch,  note  de  la  page  352)  que  le  modèle  de 
Virgile  avait  mis  sous  forme  de  vision  même  la  description  de  l'Elysée. 

3.  On  se  demandera  peut-être  comment  le  Culex  a  pu  apercevoir  de 
loin  toutes  les  scènes  qu'il  nous  décrit  ;  mais  est-il  plus  facile  de  com- 
prendre, à  la  lecture  du  XV  chant  de  VOdi/ssce,  comment  Ulysse,  du  bord 
de  la  fosse,  peut  distinguer  le  tribunal  de  Minos,  la  chasse  du  géant  Orion, 
les  supplices  du  Tartare  et  le  fantôme  d'Héraclès,  dont  la  Psyché  mor- 
telle est  emprisonnée  aux  Enfers,  tandis  que  lui  habite  l'Olympe?  Il  faut 
faire  la  part  de  la  convention  poétique  :  surtout  quand  il  s'agit  de  la 
vie  future,  la  logique  et  la  vraisemblance  perdent  beaucoup  de  leurs 
droits. 

4.  L'analogie  est  encore  soulignée  par  l'emploi  d'une  formule  identique  : 
uidi...  (Enéide,  VI,  582-5);  lùdi  ut...  [Culex,  216). 
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(v.  37V-377).  En  même  temps,  elle  réclame  la  sépulture, 
qui  seule  peut  régulariser  sa  situation  '. 

Ainsi  comprise,  la  Catabasis  n'est  plus  en  conflit  aussi 
flagrant  avec  la  tradition  mythologique.  Au  lieu  d'être 
arrêtée  à  la  porte  même  des  Enfers,  l'àme  du  moucheron 
peut  franchir  le  Styx  et  pénétrer  jusqu'à  l'Elysée;  mais 
elle  est  aussitôt  renvoyée  vers  le  Tartare  et  invitée  à 
remplir  les  formalités  préliminaires.  Le  dernier  mot  reste 
à  la  loi.  En  outre,  l'épisode  de  la  Descente  aux  Enfers  se 
rattache  ainsi  beaucoup  mieux  à  l'action  générale  du 
poème  :  on  a  peine  à  comprendre  le  retour  et  la  récla- 
mation du  moucheron  s'il  a  trouvé  aux  Champs-Elysées 
un  accueil  flatteur  et  bien  fait  pour  le  retenir;  tout  s'ex- 
plique au  contraire  le  plus  logiquement  du  monde  si  la 
résistance  qu'il  a  rencontrée  l'oblige  à  rentrer  préalable- 
ment dans  le  droit  commun. 

On  pourra  s'étonner  que,  si  la  Psyché  du  moucheron 
est  consignée  au  seuil  de  l'Elysée,  le  poète  ne  le  dise  pas 
plus  explicitement.  Mais  le  vague  est  un  défaut  trop  fré- 
quent dans  notre  poème  pour  qu'on  s'arrête  à  cette  objec- 
tion. La  requête  du  moucheron  venant  demander  la  sépul- 
ture n'est  pas  formulée  en  termes  plus  précis;  et  pourtant 
son  apparition  ne  peut  avoir  d'autre  objet.  La  pensée  du 
poète  me  semble  suffisamment  éclairée  par  le  rappro- 
chement du  vers  259,  où  il  est  dit  que  le  culex  aperçoit  à 
distance  les  Bienheureux  habitants  de  l'Elysée  (disiaiitia 
numina  ccriio)  et  du  vers  2i0,  qui  nous  le  montre  ramené 
de  force  vers  les  rives  du  Styx  {ad  Stygias  reuocatus 
aquasj. 

1.  Il  y  a  donc,  tout  compte  fait,  trois  sortes  de  raisons  qui  me  portent 
à  admettre  cette  interprétation  de  la  Catabasis  du  Culex  : 

a)  liaison  logique  :  contradiction  entre  la  réception  flatteuse  faite  par  les 
liéroïnt'S  à  la  Psyché  du  moustique  et  le  traitement  que  lui  infligent  plus 
loin  les  Euménides.  —  Celle  contradiction  est  insoluble  autrement  que  par 
notre  hypothèse. 

b)  liaison  paléographique  :  la  leçon  de  Markland  (praeferre  faces)  est 
arbitraire;  celle  des  manuscrits  {per ferre)  donne  un  sens  tout  autre. 

c)  Raisons  tirées  de  la  critique  du  texte  :  dislantia  doit  s'entendre  de 
la  distance  à  l'observateur  et  non  au  monde  d'en  haut;  le  futur  tranandus 
exprime  un  ell'ort  infructueux;  aduersaa  faces  suppose  une  altitude  mena- 
çante; enfin  les  verbes  de  mouvement  disparaissent  à  partir  du  vers  258. 

Le  rapprochement  avec  la  yehijia  de  l'Enéide,  dont  le  héros  s'arrête, 
lui,  au  seuil  du  Tartare,  complète  la  démonstration. 

LE  ci'Li:x.  5 
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Le  passage  de  Slace  dont  il  a  déjà  été  question  et  que 
Markland,  non  sans  raison,  croit  inspiré  du  Cule.r  ne 
semble  pas  non  plus  favorable  à  notre  thèse.  Si  l'inten- 
tion du  Culex  est  obscure,  celle  de  Stace  ne  prête  à  au- 
cune équivoque  :  c'est  bien  une  réception  triomphale 
que  le  poète  courtisan  prédit  à  Priscilla,  femme  de  son 
protecteur,  lorsqu'elle  se  présentera  devant  Proserpine. 
Stace  a-t-il  donc  imité  à  contresens?  J'hésiterais  à  l'ad- 
mettre, si  le  fait  était  sans  exemple  ;  mais  il  y  a  au  moins 
un  passage  où  l'auteur  des  Silves  corrige  ce  qu'il  em- 
prunte à  Virgile.  Il  y  est  question  de  la  porte  d'ivoire 
et  de  la  porte  d'écaillé,  souvenir  évident  du  VF  chant 
de  V Enéide  ^.  Mais  l'idée  de  Virgile  n'est  pas  très  logique  : 
on  se  demande  pourquoi  Enée  quitte  les  Enfers  par 
la  porte  d'ivoire  (pointa  eburna),  qui  est  celle  des  songes 
tro77ipeurs.  Il  y  a  là  une  bizarrerie  ou  une  distraction 
dont  la  raison  nous  échappe  et  qui  avait  sans  doute 
surpris  les  anciens  eux-mêmes 2.  Stace  rectifie  :  il  prie 
l'ombre  de  son  père  de  venir  le  revoir  de  temps  à  autre 
en  s'échappant  de  l'Elysée  non  par  la  porte  d'ivoire^  mais 
par  la  porte  d'écaillé  : 

Inde  tamen  iienias  melior,  qua  porta  malignum 
cornea  uincit  ebur^. 

{Silu.  V,  m,  288). 

Il  a  dû  agir  de  même  avec  le  Culex.  Fidèle  à  son  système 
d'imitation,  qui  consiste  à  démarquer  ce  qu'il  emprunte ''% 
l'auteur  de  notre  poème  avait  dénaturé,  pour  l'adapter  à 
son  sujet,  le  sens  d'une  tradition   consacrée  '.   Stace  a 


1.  Il  est  déjà  fait  mention  des  deux  portes  dans  Hom.,  Od.,  XIX,  562-7  et 
dans  Platon,  Charm.  XLV,  173\  La  signification  symbolique  de  cette  allé- 
gorie est  inconnue.  Bouché-Leclercq,  JJivinal.  dans  Vantiq.^l,  p.  205,  note  1, 
signale  quelques-unes  des  explications  subtiles  qu'on  en  a  données. 

2.  Virgile,  En.,  VI,  893-6.  Sur  les  difficultés  que  soulève  l'interprétation 
de  ce  vers,  cf.  X'Excursus  XV  de  Heyne  au  cbant  VI  de  V Enéide  (t.  II. 
p.  1041  sq.  du  Vir{/ilc  Heyne- Wagner).  Nauck  {Mélanges  (jréco-romains , 
III,  89  sq.)  en  a  été  assez  frappé  pour  contester  Tauthenticité  de  ce  passage. 

3.  k  supposer  même  (jue  le  vers  des  Silves  ne  soit  pas  directement  ins- 
piré de  l'Enéide,  il  n'en  resterait  pas  moins  que  Slace  revient  à  une  ver- 
sion de  la  légende  dont  Virgile  s'était  écarté. 

4.  Voir  plus  loin,  p.  114-7. 

5.  La  version  classique  du  mythe  est  celle  de  la  réception  triomphale 
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trouvé  l'idée  heureuse  et  le  motif  pittoresque;  il  s'en 
inspire,  mais  librement.  Son  érudition  mythologique, 
très  étendue  et  très  sûre,  proteste  contre  une  déviation 
trop  évidente  de  la  légende  '.  Il  se  borne  à  retenir  l'idée 
générale  de  l'intervention  toute-puissante  de  Proserpinc 
en  matière  d'admission  des  âmes  :  c'est  elle  qui  reçoit  et 
c'est  elle  qui  élimine;  elle  accueille  Priscilla,  elle  repousse 
le  cule.i:.  Ce  sont  deux  aspects  différents  d'une  même 
fonction  et  d'une  même  liction  -  ;  il  n'y  a  aucun  argument 
à  tirer  de  cette  divergence  contre  l'interprétation  pro- 
posée plus  haut  '. 

Le  développement  de  la  Catabasis  comporte  une  par- 
tie dramatique  et  une  partie  pittoresque  :  d'un  côté  la 
plainte  du  moucheron,  son  appel  à  la  reconnaissance  du 
pâtre  et  au  sentiment  de  la  Justice,  qui  n'a  pu  dispa- 
raître entièrement  des  campagnes  (ce  dernier  trait  est 
le  seul  de  l'épisode  qui  rappelle  le  sujet  pastoral);  c'est 
sur  cette  note  plaintive  que  commence  et  que  se  ter- 
mine la  Catabasis'';  —  d'un  autre  côté,  le  tableau  de 
l'Hadès,  morceau  purement  descriptif,  relation  prolixe 


dans  l'Hadès  d'un  personnage  important  (cf.  plus  loin,  p.  123;  Maass,  Or- 
pheus,  238-240).  C'est  notre  auteur  qui  s'en  écarte  et  Stace  y  revient. 

1.  Le  cas  du  culex  n'est  d'ailleurs  pas  le  même  que  celui  de  Priscilla  : 
celle-ci  a  reçu  la  sépulture  et  le  culex  en  a  été  frustré.  Il  n'y  a  guère 
d'analogie  entre  la  fidélité  conjugale  [slquandopio  laudatamarilo  uml>ra 
uenil)  et  le  dévouement  du  moucheron.  A  des  circonstances  et  à  des  mérites 
différents  convient  un  traitement  différent. 

2.  On  comprendra  mieux  ma  pensée  par  le  rapprochement  des  deux  pas- 
sages suivants  de  Lygdamus  et  de  Properce  sur  les  parjures  des  amants  : 


Periuria  ridel  amantuni 

luppiter  et  uciitos  irrita  ferre  lubet. 

(Til).,  m,  VII,  17,. 

Non  semper  placitlus  jieriuros  ridet  amantes 
luppiter  et  surda  nesligit  aure  preecs. 

(Prop.,  Il,  XVI,  47  . 

Ces  deux  textes,  s'ils  ne  sont  imités  l'un  de  l'aulro,  proviennent  évidem- 
ment de  la  même  source  et  oifrent  néanmoins  des  sens  opposés. 

3.  Il  est,  d'ailleurs,  possible  que  Stace  ait  mal  compris  ce  passage  de 
notre  poème  et  l'ait  interprété  en  se  référant  à  la  tradition  courante.  Cette 
méprise  s'excuserait  par  l'obscurité  du  texte;  elle  n'a  rien  d'invraisemblable 
de  la  part  d'un  écrivain  qui  a  pu  se  tromper  sur  l'authenticité  du  Culex 
au  point  de  l'attribuer  à  Virgile. 

4.  Culex,  210-21f.,  223-231,372-384. 
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et  aride  du  voyage  souterrain  accompli  par   l'âme  du 
moucheron'. 

A  l'entrée  des  Enfers  veillent  le  nautonier  Charon,  les 
monstres  traditionnels  Tisiphone  et  Cerbère  2,  De  son  aile 
lég-ère,  la  Psyché  du  moucheron  les  évite,  longe  les  bos- 
quets Cimmériens  [auia  Cimmerios  iiiter  distantia  lucos  : 
V.232)  et  s'engage  dans  les  profondeurs  du  Tartare. 
Deux  groupes  de  malheureux  attirent  son  attention  :  ici 
les  géants  de  la  fable  et  les  héros  purement  mytholo- 
giques, Otos  et  Ephialte,  qui  tentèrent  de  détrôner  Jupi- 
ter, Tityos,  Tantale,  les  Danaïdes,  créations  symboliques 
du  naturahsme  primitif,  subissent  le  châtiment  de  leurs 
crimes^;  là  des  personnages  â  demi  historiques  et  plus 
rapprochés  de  l'humanité ,  dont  les  noms  évoquent  les  plus 
terribles  drames  de  l'amour  et  de  la  passion^,  sont  tour- 
mentés par  le  remords  et  par  la  fièvre  de  haines  mal 
éteintes  :  Médée  songe  encore  à  l'infanticide,  Philomèle 
et  Procnè  se  lamentent  sur  le  sort  d'Itys,  les  frères  enne- 
mis se  lancent  de  farouches  regards^.  —  Sommes-nous 
encore  dans  le  Tartare  ou  faut-il  voir  dans  ce  second 
cercle  des  Enfers  une  région  intermédiaire  entre  le  séjour 
des  damnés  et  celui  des  Justes,  quelque  chose  d'analogue 
aux  lugentes  campi  de  Virgile''?  Bien  que  l'auteur  du 
Culex,  à  son  ordinaire,  ne  s'explique  pas  clairement,  la 
première  hypothèse  est  la  plus  vraisemblable.  Des  for- 
faits tels  que  l'infanticide  ou  le  fratricide,  alors  même 
qu'ils  ont  l'excuse  de  la  passion  et  de  la  jalousie,  ne 
seraient  pas  suffisamment  châtiés  par  l'expiation  relati- 
vement bénigne  d'un  Purgatoire.  Virgile  a  enfermé  les 
frères  ennemis  [quibus  imiisi  fratres  :  /En.,  VI,  608)  dans 
la  prison  du  Tartare  ;  et  il  est  peu  probable  que  l'auteur 


1.  Culex,   216-371.  —  2.  Ibid.,  216-222.  —  3.  Ibid..  234-246. 

4.  Il  est  curieux  que  le  sujet  de  la  Tliébaïde  et  l'épisode  de  Persé- 
phone,  qui  devaient  être  repris  par  Stace  dans  ses  deux  principales  œu- 
vres, soient  rapprochés  dans  le  même  passage  du  Culex. 

5.  Culex,  248-258. 

6.  Ausone  a  donné  à  la  légende  des  lugentes  campi,  une  forme  roma- 
nesque et  fantaisiste  dans  son  poème  de  Cupidon  mis  en  croix  {Id.,  VI)  : 
il  nous  montre  les  héroïnes  se  promenant  dans  le  séjour  qui  leur  est  ré- 
servé; l'Amour  s'aventure  imprudemment  parmi  elles;  elles' reconnaissent 
l'auteur  de  leurs  maux  et  le  mettent  en  croix. 
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du  Culex  se  sépare  en  cela  de  son  modèle.  Cependant  le 
lieu  de  la  scène  s'est  évidemment  déplacé.  La  nature  des 
crimes  dont  il  est  question  ici,  moins  légendaires  que 
ceux  d'un  Tityos  ou  d'un  Tantale,  relevant  davantage  de 
la  conscience  humaine,  nous  transporte  dans  un  autre 
ordre  d'idées.  La  nature  du  châtiment  est  également  dif- 
férente'. Les  expressions  même  du  poète  supposent  un 
changement  de  lieu  :  en  quittant  les  damnés  de  la  fable, 
il  se  dirige  d'abord  vers  «  d'autres  âmes  »  (alias  adeo... 
turmas:  v.  -iiS)  ;  de  là,  il  pénètre  dans  une  région  «  encore 
-plus  différente  »  [auferor  in  diiiersa  magis  :  v.  258). 
L'emploi  de  magis  implique  une  distinction  entre  les 
deux  étapes  précédentes.  Il  faut  donc  reconnaître  ici, 
sinon  un  Purgatoire  ou  des  limbes,  du  moins  un  cercle 
spécial  du  ïartare-. 

Arrêté  au  bord  du  fleuve  Elyséen  par  Perséphone  et 
ses  suivantes,  qui  brandissent  à  sa  vue  des  torches  en- 
flammées, le  culex,  avons-nous  dit,  est  réduit  à  observer 
de  loin  l'assemblée  des  Justes  [distantia  numina).  La 
symétrie  du  développement  est  ici  la  même  que  dans  la 
description  du  Tartare  :  d'un  côté  les  héroïnes,  de  l'autre 
les  héros"'.  Autour  de  Perséphone  se  rangent  les  nobles 
femmes  victimes  du  devoir  conjugal,  parmi  lesquelles 


1.  La  formule  du  Culex  (eheu .'  miitandiis  nunqnam  labor:  v.  258)  est, 
à  la  vérité,  assez  vague.  Mais  il  résulte  du  contexte  (250-253-255)  que  les 
sanctions  dont  il  est  question  ici  sont  purement  psychologiques.  Cf.  Idées 
moi-ales. 

2.  Heyne  (notes  aux  v.  229.  256-293;  comment,  aux  v.  292-3;  et,  d'après 
lui,  Sillig  (addition  audit  comment.)  et  Forbiger  (note  au  v.  261)  croient 
reconnailre  les  lugenlcs  campi  dans  le  séjour  habité  par  Perséphone  et 
ses  héroïnes  [Culex,  261  sq.).  Alors  même  que  cette  thèse  ne  serait  pas  suf- 
fisamment réfutée  par  tout  ce  qui  précède,  elle  serait  inconciliable  avec  le 
V.  360  {Elysiam  tranandus  agor  delatus  adundain).  Les  vers  295-6  {uos 
sede  piorum,  uos  sedet  lieroum  contra  manns),  sur  lesquels  est  fondée 
l'opinion  de  Heyne,  n'ont  pas  le  sens  ({u'il  leur  attribue  :  il  y  est  ques- 
tion d'un  nouveau  groupe  de  Bienheureux  et  non  d'une  nouvelle  région 
de  niadès  (cf.  mon  Comment,  à  ces  vers).  On  ne  voit  pas  du  reste  pour- 
quoi les  vertueuses  héroïnes  et,  à  plus  forte  raison,  la  souveraine  même 
des  Enfers  seraient  reléguées  dans  le  séjour  des  larmes.  L'expression  em- 
ployée par  le  poète  en  parlant  d'.Vlceste  {ab  omni  inuiolata  cura)  suppose 
la  béatitude. 

3.  Il  est  à  remarquer  cependant  que  les  prétendants  continuent  à  rôder 
autour  de  Pénélope  et  qu'Orphée  cherche  à  rejoindre  Eurydice.  Les  grou- 
pes ne  sont  donc  pas  absolument  séparés. 
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Alceste,  Pénélope,  Eurydice  obtiennent  l'iionneur  d'une 
mention  spéciale.  Le  nom  d'Eurydice  amène  l'épisode 
d'Orphée.  Du  côté  opposé  [contra)  les  grands  hommes 
dont  la  gloire  a  subi  l'épreuve  du  temps  s'entretiennent 
de  leurs  exploits  passés.  Il  y  en  a  de  Grecs  et  de  Romains, 
de  fabuleux  et  d'historiques;  et  il  est  à  remarquer  que 
les  héros  grecs  sont  tous  légendaires,  tandis  que  les 
personnages  réels  sont  exclusivement  romains.  La  pre- 
mière partie  de  la  description  est  de  beaucoup  la  plus 
étendue.  On  y  reconnaît  tous  les  grands  noms  de  l'épopée 
primitive,  les  Eacides  (Télamon  et  Pelée,  Ajax  et  Achille)  i, 
Ulysse,  Agamemnon '-',  avec  deux  épisodes  spécialement 
développés  :  l'attaque  des  vaisseaux  par  Hector  (v.  30i- 
321),  le  naufrage  de  la  flotte  grecque  au  retour  de  Troie 
{v.  33tr-357).  L'énumération  des  grands  citoyens  de  l'an- 
cienne Rome  est  au  contraire  extrêmement  sèche  '  et  il 
s'y  trouve  plusieurs  allusions  obscures.  Elle  ne  comprend 
que  des  noms  républicains'^;  ni  l'époque  primitive  des 
rois,  ni  la  période  contemporaine  n'y  sont  représentées  '•'. 
L'auteur  a  voulu  ménager  à  son  tableau  un  recul  qu'il 
jugeait  sans  doute  favorable  à  la  poésie**.  Cette  aride  no- 
menclature n'est  d'ailleurs  pas  sans  intérêt.  L'absence  des 
rois  d'Albe,  dont  la  généalogie  fabuleuse,  telle  qu'Ovide 
nous  l'a  conservée,  pourrait  bien  être  une  invention 
grecque^,  élimine  de  la  revue  du  Culex  tout   élément 


1.  Culex,  296-326.  —  2.  Ibid.,  327-337. 

3.  Culex,  358-371.  —  Le  poète  ne  suit  pas  l'ordre  des  temps  ;  il  cite  pêle- 
mêle  les  Fabius,  les  Décius,  les  Gracques,  Curtius,  Mucius  Scaevola, 
Curius  Dentalus,  Flaminius,  les  Scipions. 

4.  Du  moins  si  l'on  adopte  ma  correction  du  vers  361  (GraccJiia  %âr- 
tus);  Horatia  uirtus  lui-même,  texte  consacré,  peut  s'entendre  d'Horatius 
Codés. 

5.  La  liste  ne  descend  pas  plus  bas  que  le  ii»  siècle  avant  Jésus-Christ. 
Ce  sont  les  Scipions  et  les  Gracques  qui  ferment  la  marche.  Les  Scipions 
sont  des  héros  d'épopée  autant  que  des  personnages  historiques.  De  bonne 
heure,  la  légende  s'est  emparée  d'eux,  a  idéalisé  leur  personne  et  leurs 
exploits  :  cf.  Lucrèce,  111,  1034;  Virgile,  Enéide,  VI,  841  et  le  poème  de 
Silius  Italicus.  Dans  Cicéron  (De  Rep.,  Songe  de  Scipion),  le  premier  Afri- 
cain fait  môme  ligure  de  philosophe  et  de  révélateur. 

6.  L'attribution  du  Culex  à  Virgile  encore  jeune  interdisait  d'ailleurs 
au  faussaire  de  faire  des  allusions  trop  transparentes  au  règne  d'Auguste. 

7.  La  fertile  imagination  des  Grecs  s'était  exercée  sur  les  légendes  du 
Latium  elles-mêmes  :  «  la  liste  des  rois  d'Albe,  telle  qu'Ovide  la  donne. 
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étranger  à  l'histoire  romaine.  Le  vers  sur  Flaminius 
[deuofa  dédit  qui  corpora  famœ)  passe  pour  une  énigme  '  ; 
à  mon  avis,  c'est  un  des  plus  curieux  du  poème  :  il  laisse 
percer  les  opinions  politiques  de  l'écrivain,  plébéien  par 
ses  origines  et  par  ses  idées  comme  par  sa  manière  d'é- 
crire et  qui,  dans  le  vaincu  de  Trasimène,  glorifie  un 
champion  de  la  cause  populaire.  Le  voisinage  des  Gracques 
(v.  361),  en  qui  Scipion  Emilien,  au  dire  de  Polybe, 
voyait  les  successeurs  et  les  émules  de  Flaminius  2,  au- 
torise cette  interprétation.  Au  reste,  la  parenthèse  du 
vers  369  Hure  igitur  talis  sedes,  pietatis  honores)  ne  peut 
guère  s'expliquer  autrement  :  si  le  poète  croit  nécessaire 
d'interrompre  son  développement  pour  aflirmer  les  droits 
de  son  héros  à  la  place  d'honneur  qu'il  lui  assigne,  c'est 
qu'il  a  conscience  daller  contre  l'opinion  reçue;  c'est 
qu'il  éprouve  le  besoin  de  protester  contre  le  préjugé 
nobiliaire  qui  accapare  au  profit  d'un  parti  l'Hadès  lui- 
même.  Dans  l'Elysée  du  Culex,  Flaminius,  chef  d'une 
grande  famille  plébéienne  ',  représente  l'idée  démocra- 
tique. 

On  voit  ce  qu'est  devenue,  sous  le  stylet  d  un  pédant, 
la  naïve  histoire  du  pâtre  et  du  moucheron  :  un  nid  à 
digressions,  un  bréviaire  mythologique,  une  sorte  d'ha- 
bit d'Arlequin,  où  l'étoffe  et  la  couleur  primitives  ne  se 
laissent  plus  deviner  que  par  intervalles.  Le  poème  y 
perd  sans  doute  au  point  de  vue  de  l'art;  mais  on  se 


ne  se  trouve  avant  lui  que  chez  deux  historiens  grecs  contemporains  de 
Cicéron,  Alexandre  Polyhistor  et  Castor  de  Rhodes  »  (G.  Lafaye,  Métarn. 
d'Ovide,  p.  226j. 

1.  Culex,  368.  Voir  la  discussion  de  ce  passage  si  controversé  dans  les 
articles  d'IIousman  (Class.  Rev.,  XVI,  p.  345)  et  de  Rob.  EUis  (Amer. 
Journ.  of  Philol.,  XXVI,  p.  437-iiO)  et  dans  mon  Comment,  au  vers  en 
question. 

2.  Pol.,  II,  21;  cf.  Plut.,  Tib.  Graccli.,  21.  Si  nous  en  croyons  ces  té- 
moignages, Scipion  Émiiien  délestait  en  Flaminius,  promoteur  de  lois 
agraires,  un  précurseur  de  l'œuvre  des  Gracques.  —  La  présence  de  ces  der- 
niers dans  la  Colabasis  du  Culex  est  liée  à  une  rcsiitulion  de  texte  [Crac- 
c/iia  uirtus)  évidemment  discutable,  mais  qui  a  pour  eilt!,  outre  un  ensem- 
ble de  présomplions  sérieuses,  le  témoignage  du  Vossianus  et  du  Vaticanus 
2759;  cf.  mon  Comment,   aux  v.  361,  368  et  369. 

3.  Il  faut  se  garder  de  confondre  les  Flamininus  et  les  Flaminitis. 
Flamininus  est  le  cognomen  d'une  branche  de  la  gens  Quinclia,  qui  est 
patricienne;  Flaminius  est  un  nomen  gentilicmm  (l'un  et  l'autre  déri- 
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rendra  corapte,  en  avançant  dans  cette  étude,  que  cette 
erreur  littéraire  n'a  pas  été  sans  profit  pour  nous. 


venl  de  flomen^.  La  gens  Flaminia  est  plébéienne  et  ses  membres  ne  sont 
arrivés  aux  grandes  charges  de  l'état  qu'au  vi"  siècle  de  Rome  (Pauly,  Real 
Encycl.,  art.  Flaminia  gens). 


CHAPITRE  m 

SOURCKS    ET    IMITATIONS    DU    «    CULEX    » 

Cette  surcharge  de  l'action  du  Culex,  cette  dispropor- 
tion entre  le  fond  du  sujet  et  les  accessoires  ne  sont  pas 
uniquement  imputables  à  la  maladresse  de  l'écrivain. 
Elles  ont  aussi  leur  source  dans  les  idées  du  temps  au 
sujet  de  la  production  littéraire.  Au  xvii"  siècle,  Boi- 
leau  a  fait  la  théorie  de  Y  <a  imitation  originale  »  et  nous 
ne  songeons  pas  à  blâmer  Molière  d'avoir  mis  ses  devan- 
ciers à  contribution  avec  une  liberté  qui  ne  serait  plus 
tolérée  aujourd'hui.  Cette  conviction,  que  l'œuvre  d'art 
vaut  par  sa  forme  et  non  par  sa  matière,  est  d'origine 
antique  '.  Les  Romains,  ces  grands  vulgarisateurs  des 
idées  d'autrui,  l'ont  de  bonne  heure  érigée  en  doctrine. 
Les  contemporains  de  Plante  et  de  Térence  font  encore 
une  distinction  entre  l'imitation  des  Grecs,  unanimement 
permise  et  recommandée,  et  celle  des  Latins,  qui  est 
traitée  de  plagiat-.  Au  temps  d'Auguste,  ce  scrupule 
même  a  disparu.  Virgile  s'inspire  d'Ennius  ou  de  Lucrèce 
aussi  librement  que  d'Homère,  d'Apollonios  de  Rhodes 
ou  de  Théocrite;  il  ne  craint  même  pas  d'imiter  des  au- 
teurs vivants,  s'il  est  vrai  que  l'Eglogue  X  ne  soit  qu'un 
centon  de  (iaHus  ''.  Son  érudition  arcliéologique,  sa  con- 


1.  L'habitude  et  la  théorie  de  l'iinilation  dans  la  littérature  classique 
sont  nées  de  rex[)lication  journalière  des  textes  et  de  l'étude  exclusive  des 
modèles  dans  les  écoles  anliciues  (consulter  là-dessus  Boissier,  Fin  du  Pa- 
ganisme, I,  [).  15G  scj.,  cliap.  sur  Vlnstntclioa  à  Rome).  L'antiquité  a 
transmis  cette  tradition  aux  hommes  de  la  Renaissance  et  elle  a  fait  loi 
dans  notre  littérature  jusqu'à  l'avènement  du  romantisme. 

2.  Lire  à  ce  sujet  Fabia,  Prolocpies  de  Térence,  p.  221. 

3.  Se  fondant  sur  un  passage  du  Commentaire  de  Servius  {ad  Egl.  X, 
V.  46),  Skutsch  {Ans  Vergils  FrUhzeit,  2-27)  soutient  que  celte  Églogue 
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naissance  des  textes  et  la  merveilleuse  richesse  de  son 
information  littéraire  ne  furent  pas  les  moindres  facteurs 
de  son  succès.  Son  œuvre  est  comme  une  encyclopédie 
des  lieux  communs  .et  des  idées  générales  en  suspension 
dans  la  poésie  du  temps.  Or  c'est  là  aussi,  abstraction 
faite  de  l'inégalité  des  talents,  le  caractère  essentiel  du 
Culex.  A  la  lumière  de  ce  rapprochement,  on  comprend 
mieux  l'erreur,  au  premier  abord  inexplicable,  qui  at- 
tribue à  Virgile  une  production  indigne  de  lui,  mais  pro- 
cédant du  même  système  littéraire. 

Remonter  aux  sources  d'une  poésie  aussi  composite 
est  œuvre  non  seulement  délicate,  mais,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  conjecturale.  De  l'emprunt  textuel  à  l'inspi- 
ration large,  la  gamme  de  l'imitation  est  indéfinie.  11  y 
a  l'imitation  directe  et  l'imitation  de  seconde  main,  celle 
qui  s'affirme  loyalement  comme  un  tribut  légitime  à  la 
supériorité  du  modèle  et  celle  qui  se  dérobe  comme  un 
aveu  d'impuissance,  sans  parler  des  mille  variations 
possibles  autour  d'un  thème  traditionnel.  Dans  les  litté- 
ratures savantes,  telles  que  l'Alexandrinisme  gréco- 
latin  du  siècle  d'Auguste,  l'existence  d'une  langue 
poétique,  comportant  beaucoup  do  formules  anonymes, 
d'origine  incertaine,  complique  encore  la  difficulté.  Nous 
avons  perdu  d'ailleurs  la  plupart  des  textes  qui  nous  ai- 
deraient à  retrouver  le  point  de  départ.  Il  ne  faut  donc 
pas  demander  à  une  étude  de  ce  genre  un  degré  de 
précision  dont  elle  n'est  pas  susceptible  ;  l'intuition  et 
le  goût  y  jouent  le  principal  rôle.  Elle  a  son  intérêt 
néanmoins,  à  la  seule  condition  de  ne  pas  prétendre  à 
des  conclusions  trop  rigoureuses  et,  à  vrai  dire,  elle  peut 
seule  rendre  compte  de  la  composition  ou  plutôt  de 
l'agencement  mécanique  d'un  poème  comme  le  Culex, 
fait  de  pièces  rapportées,  dont  l'antériorité,  alors  même 
qu'il  est  impossible  d'en  préciser  la  provenance,  ne  fait 
pas  l'ombre  d'un  doute. 


est  une  revue  de  Tœuvre  élégiaque  et  bucolique  de  Gallus.  Cette  manière 
d'imiter  ne  clioquait  pas  les  anciens  :  la  pratique  de  la  contaminatio  les 
y  avait  plies  de  longue  date.  L'Epitfialame  de  Tliélis  et  de  Pelée  dans 
Catulle,  plusieurs  des  Bucoliques  virgiliennes  et  des  Métamorphoses 
d'Ovide  ne  sont  que  des  mosaïques  alexandrines. 
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Le  champ  de  rimitation  du  Culex  est  très  vaste  :  il  s'é- 
tend d'Homère  à  Properce;  il  embrasse  la  poésie  grecque 
ot  la  poésie  latine. 

La  donnée  première  du  sujet  est  tirée  du  grec.  Le  néo- 
hellénisme se  complaît  à  ces  puérilités  savantes,  triomphe 
d'un  art  ]al)orieux  où  le  travail  surpasse  infiniment  la 
matière  et  pour  qui  la  création  littéraire  consiste  à  faire 
quelque  chose  de  rien.  Zénobius  nous  a  conservé  une 
de  ces  historiettes,  dont  le  thème  n'est  pas  sans  rapport 
avec  celui  de  notre  opuscule  :  un  certain  Cissamis,  ori- 
ginaire de  Cos,  ayant  tué  une  anguille,  sa  victime  lui 
apparaît  en  songe,  lui  reproche  sa  violence  et  réclame 
les  honneurs  de  la  sépulture  i.  En  outre,  la  scène  du 
Culex  est  en  pays  grec-;  les  formes  grecques  y  abon- 
dent, surtout  dans  les  noms  propres  [lotos,  rhododapline, 
Hyperion,  Otos,  Titt/os,  Ephialten,  PersepJwne,  Plile- 
getkonta,  Eurydicen,  etc.)-^  Mais  la  question  se  pose  de 
savoir  si  cette  physionomie  hellénique  est  duc  simple- 
ment à  un  tour  de  force  de  l'imagination  du  poète  et  à 
sa  connaissance  approfondie  de  la  littérature  grecque  ou 
si  elle  trahit  limitation  d'un  modèle  déterminé.  Après 
l'analyse  que  nous  avons  faite  du  poème,  la  seconde 
hypothèse  paraît  s'imposer.  Cet  examen  a  mis  en  évi- 
dence le  contraste  entre  le  caractère  purement  buco- 
lique de  l'action  et  le  ton  épique  ou  didactique  des  di- 
gressions qui  la  surchargent  et  qui  ont  tout  l'air  d'être 
surajoutées,  la  soudure  imparfaite  de  l'élément  grec  et 
de  l'élément  latin.  Jusque  dans  les  détails  de  Texécution, 
le  poème  actuel  porte  la  trace  de  raccords  entre  un  tra- 
vail primitif  et  un  remaniement  ultérieur.  La  Catabasis 
notamment  trahit  un  manque  de  cohésion  où  se  devine 
le  malaise  qu'éprouve  toujours  l'écrivain  môme  le  plus 
souple  à  entrer  dans  une  pensée  qui  nest  pas  la  sienne 
et  cà  greffer  sa  conception  sur  celle  d'autrui.  Ces  mala- 


vojxÉvTiv  7.0.1.'  ëio;  To  xàXXiCTTOv  Twv  TTpoSaTwv  ipTîâÇîiv  xat  rbv  Kîdca^i.'.v 
àveXsîv  aCiTïiv"  çaivo(jL£vr)v  Zï  aOtw  xaT*  ôvap  XcXEvidai  xaTaÔà'iiai  aÙTY]V  -rôv 
ôè  (x'ô  çpovTÎ^ovja  Ttayyevîj  àTroXsaôat  (Zen.  IV,  64). 

2.  Voir  plus  haut,  p.  44-7. 

3.  Culex,  T.  124,  402,   101,  234,  237,  235,  261,  272,  268,  etc. 
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dresses  ne  s'expliquent  pas  siiffisammont  par  Vk  peu  près 
d'une  transmission  orale.  Si  limitateur  avait  composé  de 
mémoire,  sur  les  souvenirs  plus  ou  moins  approximatifs 
d'une  œuvre  perdue,  s'il  n'était  redevable  à  son  modèle 
que  du  sujet  et  des  idées  générales,  il  aurait  pu,  sur  ce 
canevas,  broder  assez  librement  pour  que  la  marche  et 
l'enchaincment  de  sa  pensée  personnelle  n'en  fussent 
aucunement  gênés.  La  gaucherie  de  l'adaptation  prouve 
qu'il  avait  sous  les  yeux  un  texte  rédigé.  Et  ce  texte,  on  a 
vu  plus  haut  pourquoi  1,  ne  pouvait  être  le  Cidex  au- 
thentique de  Virgile  ;  mais  il  est  infiniment  probable  que 
c'était  la  source  même  où  Virgile  avait  puisé,  un  conte 
alexandrin,  dans  le  genre  de  «  l'anguille  de  Gissamis  »'^. 
On  s'explique  ainsi  assez  naturellement  l'oubli  de  la 
Catabasis  dans  le  résumé  de  Donat-Suétone  :  il  avait 
sans  doute  entre  les  mains  ou  présent  à  la  pensée  le  mo- 
dèle grec  qui  avait  servi  au  Culex  virgilien  et  où  cet 
épisode  ne  figurait  évidemment  pas.  Baur  suggère  l'hy- 
pothèse assez  vraisemblable  que  I'stuûXaisv  en  question 
faisait  partie  d'un  recueil  à  l'usage  des  écoles,  analogue 
à  celui  de  Parthénios  llspl  èpwTiy.wv  -;ia6'/][j.a-:o)v3.  Cp  qu'il 
devait  être  à  l'origine,  la  maladresse  des  additions  opé- 
rées par  notre  auteur  permet  de  se  le  représenter  assez 
exactement  :  si  l'on  élimine  l'appoint  de  l'histoire  et  de 
la  mythologie  romaines  (dédicace  à  Octave  et  invocation 
à  Paies,  revue  des  héros  latins),  la  Descente  aux  Enfers, 
enfin  les  énumérations  et  les  amplifications  rapportées, 
facilement  reconnaissables  au  ton,  au  procédé  de  déve 
loppement  et  à  l'arrêt  de  l'action,  il  reste  une  petite 
scène  champêtre  d'une  simplicité  s(^bre  et  d'une  naïveté 
ingénieuse,  tout  à  fait  dans  le  goût  de  la  pastorale  hel- 
lénistique'. Mais,  pour  dégager  ainsi  l'œuvre  primitive, 

1.  Question  d'authenticité,  p.  lG-22. 

2.  On  lira  plus  loin  (chap.  sur  Le  Genre  et  la  Forme)  les  raisons  qui 
permettent  de  rattacher  cet  ènûXXiov  original  à  la  tradition  de  la  pastorale 
péloponnésienne,  où  Virgile  a  puisé  plusieurs  fois. 

.3.  Baur,  Ist  der  Culex  ein  lugendgedicht  des  Vergilius?  (Neue  lahrb. 
f.  Phi!.,  XCIII,  1866,  p.  376).  —  Le  recueil  de  Parthénios,  dédié  à  Corné- 
lius Gallus,  a  été  mis  à  contribution  par  VirgUe  lui-même;  cf.  Cartault, 
Étude  sur  les  Bucoliques,  p.  41. 

4.  Bien  que  les  restitutions  de  ce  genre  soient  toujours  plus  ou  moins 
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il  faut  retrancher  environ  252  vers,  peut-être  davantage, 
sur  les  ll'i-  que  compte  actuellement  le  Culex.  Cette  élo- 
quence des  chifTres  dispense  de  tout  commentaire. 

Désireux  d'élever  son  sujet  à  la  dignité  épique  [omnis 
Ht  historiae  per  ludum  connonet  ordo),  le  poète  a  mis 
largement  à  contribution  l'œuvre  d'Homère.  A  la  ma- 
tière de  V Iliade  se  rattachent  les  exploits  des  Eacides,  la 
Joataille  autour  des  vaisseaux,  avec  le  duel  d'Ajax  et 
d'Hector;  de  V Odyssée  procèdent  le  naufrage  de  la  flotte 
grecque  au  retour  de  Troie  ^,  l'abrégé  des  aventures 
d'Ulysse,  notamment  l'allusion  aux  Lotophages-,  une 
partie  de  la  description  du  Tartare.  L'idée  même  de  la 
Catabasis  est  de  provenance  homérique.  Si  limitation 
est  directe  ou  de  seconde  main,  c'est  ce  qu'une  étude 

aventureuses'  (les  tentatives  de  Heyue  et  de  Hildebrandt  suffiraient  à  le 
démontrer),  je  ne  crois  pas  être  fort  éloigné  de  la  vérité  en  rétablissant 
comme  il  suit  la  matière  du  conte  original  : 

Sortie  matinale  du  pitre  et  de  son  troupeau  (v.  42-57);  le  tableau  des 
chèvres  au  pâturage  ligurait  sans  doute  dans  le  modèle  grec,  mais  a  dû  être 
développé  d'après  Virgile. 

Repos  du  pdtre  au  milieu  du  jour;  description  de  la  grotte  d'Agave  et 
du  bois  sacré  de  Diane  (98-122  et  146-162);  l'énumération  des  diverses 
essences  d'arbres  (123-145)  est  un  développement  rapporté. 

Sommeil  du  pâtre,  entrée  en  scène  du  serpent;  intervention  opportune 
du  moustique  et  colère  de  l'homme,  qui,  réveillé  en  sursaut,  écrase  son 
sauveur  (157-200). 

Le  soir,  apparition  du  culex  au  berger  ;  ses  plaintes  ;  il  lui  rappelle  le 
service  rendu,  hii  reproche  d'avoir  négligé  sa  sépulture  et  lui  montre  les 
graves  conséquences  de  cet  oubli.  Cette  partie  commence  au  vers  202.  Ce 
qui,  dans  la  vision  du  pâtre,  paraît  appartenir  au  modèle  primitif,  ce  sont 
les  passages  qui  se  rapportent  au  sort  du  moucheron  lui-même  (210  à  215, 
223  à  231,  372  à  383),  c'est-à-dire  24  vers  sur  les  174  de  la  Catabasis. 

Enfin,  du  vers  385  à  la  lin,  érection  du  tumulus  et  description  du  par- 
terre lleuri  qui  doit  le  couvrir.  Cette  description  elle-même  a  dû  être 
sensiblement  amplifiée. 

Il  est  i)eu  probable  ([ue  celte  historiette  eût  primitivement  un  prologue  : 
la  pastorale  grecque  n'en  comporte  guère.  Celui  qui  ouvre  e  Culex  ac- 
tuel contient  des  allusions  à  Auguste  et  une  invocation  à  Paies,  qui  ne 
peuvent  provenir  de  I'ètiûXXiov  original.  La  grotte  d'Agave  (motif  tout  à 
fait  alexandrin)  figurait  très  probablement  dans  le  modèle  grec  et  la  pré- 
sence de  cet  épisode,  qui  était  de  nature  à  plaire  à  Octave  en  lui  rappe- 
lant son  séjour  dans  la  Grèce  septentrionale,  a  pu  suggérer  l'idée  de  la 
dédicace. 

1.  Probablement  par  l'intermédiaire  d'it'uvres  plus  récentes;  cf.  Mytii. 
du  Culex,  p.  192-3. 

•2.  Impia  lotos, 

imi)ia,  quac  socios  llliaci  tnacrontis  aljegit. 

[Cul.,  1-21), 
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détaillée  du  poème  nous  permettra  seule  de  décider. 
Quelques  images  communes,  quelques  vagues  analogies 
de  style  ou  de  développement  '  ne  suffisent  pas  à  démon- 
trer la  parenté  immédiate  des  œuvres.  En  tout  cas,  l'imi- 
tateur use  assez  librement  de  son  modèle.  L'âge  d'or  de 
la  littérature  grecque  lui  a  peu  fourni^.  Rien  d'étonnant 
à  cela  :  l'école  dont  il  procède  ne  s'attaque  guère  aux 
grands  classiques  ;  elle  puise  plus  haut  ou  plus  bas,  dans 
les  primitifs  ou  dans  les  contemporains  :  car  Farchaïsme 
et  la  modernité  ont  plus  d'affinité  qu'on  ne  croit,  témoin 
notre  romantisme  français.  En  quoi  consiste  la  moder- 
nité, vers  le  milieu  du  règne  d'Auguste,  pour  un  poète 
désireux  de  se  mettre  au  goût  du  jour,  la  lecture  du 
Ciilex  nous  aide  à  le  comprendre.  Vambiistus  Phaethon 
du  v.  127  ressemble  fort  à  V■^^\uoy.r^z  'ï'aÉOtov  d'Apollonios 
de  Rhodes  ^IV,  596)  ;  le  sujet  des  Argonautiques  est  d'ail- 
leurs mentionné  dans  notre  poème  (v.  137).  L'apostro- 
phe pathétique  à  Démophoon-^  se  lit  déjà  dans  Calli- 
maque  [^rj^.oi.t  A-/;|j.oç)6wv,  ao'.y.E  ^vn  :  fragm.  505).  La 
description  du  serpent,  avec  le  trait  caractéristique 
[grauis  aère  ^=  r^oizù-^or,-*)^-  semble -avoir  son  original 
dans  les  Theriaca  de  Nicandre  (22  sq.;  414  sq.).  Quand 
le  moucheron  se  plaint  que  la  Justice  ait  déserté  même 
les  campagnes,  on  songe  plutôt  à  Aratus  qu'à  Hésiode 
ou  à  Théognis"'.  On  verra  plus  loin  que  la  mythologie 

1.  Rapprocher,  par  exemple,  Culex,  206-7  {cuius  ut  intrauit  leuioi'  per 
corpora  somnus  —  languidnque  effiiso  requierunt  memhra  sopore)  de 
\' Iliade,,  XXIII.  62  (v'jiz  ivi  uttvo;  IfiapuTS  ).ûwv  jjL£),£Sr,u.«Ta  %-j\}.o\)  —  vy;8'j[ioç 
àix9'./-j9£tç).  L'expression  de  notre  texte  {cum  manaret  sangiiine  tellus  : 
Culex,  306;  se  trouve  déjà  dans  //.,  XV,  715  (pée  8'  al'{i.aT'.  yaTa  {lé- 
),atva).  Le  portrait  d'Hector  marchant  au  combat  (intonat  ense,  tegmi- 
nibus  telisque,...  etc.;  v.  318)  n'est  pas  non  plus  sans  analogie  avec  plu- 
sieurs passages  de  Y  Iliade  (XII,  in  fin.;  XIII,  795  sq.).  La  comparaison  avec 
la  foudre  et  l'ouragan  se  lit  Ibid.,  XV,  605  et  610  sq.  Mais  il  n'y  a  pas, 
dans  tout  cela,  un  seul  emprunt  évident. 

2.  Je  ne  vois  guère  que  l'onomatopée  Ityn  edit  Ityn,  qui  apparaisse 
déjà  dans  Eschyle  et  Sophocle  (cf.  mon  Comment,  au  vers  252);  mais  est- 
ce  bien  là  que  notre  anonyme  est  allé  la  prendre.^ 

3.  Perfide  muliis,  —  perfide,  Demophoon,  et  nunc  deflende  puellis 
(Culex,  132). 

4.  Culej-,  166;  —  Me,  Ther.,  371  ;  cf.  ibid.,  421  sq. 

5.  Selon  Hésiode  (E.  a.  IL,  190-201),  Aîôw;  et  ÎN'itxscfi;,  selon  Théogais 
(1137  sq.),  toutes  les  vertus  primitives,  l'Espérance,  la  Foi,  la  Tempérance, 
les  Grâces  ont  quitté  la  terre  pour  remonter  dans  l'Olympe.  Chez  les  poètes 
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du  Culex,  érudite  et  bigarrée,  est  puisée  aux  mêmes 
sources  :  il  est  impossible  de  méconnaître  dans  la 
légende  d'Orphée,  dans  celles  de  Pcnthée,  de  Phaé- 
tln»n,  do  Phyllis,  de  Myrrhina,  de  Médée,  d'Alceste,  dans 
lexpédition  des  Argonautes,  dans  Tépithalame  de  ïhétis 
et  de  Pelée,  les  thèmes  favoris  de  la  littérature  néo-hellé- 
nique. Et  cette  impression  ne  fait  que  se  confirmer  si 
l'on  passe  en  revue  les  idées  générales  du  poème,  les 
imprécations  contre  la  guerre  ou  contre  le  luxe,  le  goût 
de  la  poésie  scientifique,  l'amour  de  la  vie  champêtre. 
Somme  toute,  par  le  choix  de  ses  modèles  grecs,  comme 
parle  cercle  d'idées  où  il  gravite,  l'auteur  du  Culer  est 
contemporain  des  Ptolémées. 

Parmi  les  poètes  latins,  Lucrèce  et  Virgile  sont  les  seuls 
dont  Finfluence  sur  notre  écrivain  soit  indéniable.  Celle 
de  Lucrèce  est  à  ce  point  évidente  que  Skutsch  lui- 
même,  peu  enclin  aux  rapprochements  arbitraires,  ne 
songe  pas  à  la  contester'.  C'est  une  preuve  de  plus  de 
l'impression  produite  sur  les  esprits  cultivés  et  de  Tac- 
lion  exercée  par  le  De  Natura  Rerurn,  avant  que  Thosti- 
lité  d'Auguste  eut  organisé,  autour  de  cette  œuvre  puis- 
sante et  subversive,  la  conspiration  du  silence.  Virgile, 
([ui  n'ose  pas  nommer  Lucrèce,  lui  a  de  nombreuses 
obligations  ;  le  poème  anonyme  de  VEtna  n'est  que  le 
développement  dune  de  ses  hypothèses  géologiques'. 
De  même,  l'empreinte  de  ses  idées  est  visible  en  plus  d'un 
endroit  du  Culex'-.  Les  expressions  employées  par  notre 

ultérieurs,  la  Justice  divinisée  s'appelle  Aixr,  ou  'AcTpaia;  les  Orphiques  l'ont 
baptisée  'ASpâuTsia.  Aratus  (v.  %  sq.)  nous  la  montre  sarrêlant  quelque 
temps  dans  les  monta{»nes  avant  de  fuir  le  monde.  Cette  conception  se 
rapproche  davantage  de  celle  du  ('«/<?./;  c'est  déjà  celle  de  Virgile  (Georg., 
II,  473i,  à  ([ui  notre  auteur  pourrait  bien  l'avoir  empruntée  de  préférence. 
Cf.  encore  Ov.,  Met.,  I,  150  sq.  ;  Juvén..  X,  19.  Chez  les  poètes  romains, 
lustitia  a  souvent  pour  compagne  Pxidicitia  ou  Fides. 

1.  Skutscb,  Aus  Verf/ils  Friihzei/.  p.  127,  note  1  et  p.  129. 

2.  Ovide  aussi  est  tributaire  de  Lucrèce  quand  il  touciie  h  certaines 
idées  philosophiques  ou  scientifiques  :  cf.  notamment  Meta»i.,  W,  147  sq. 
—  Plus  tard,  au  moment  des  polémiques  doctrinales  entre  la  philosophie 
païenne  et  le  christianisme  naissant,  le  nom  de  Lucrèce  est  souvent  invo- 
qué de  part  et  d'autre  avec  une  égale  passion.  Son  iulluence  sur  la  littéra- 
ture et  l'apologétique  chrétiennes  a  été  mise  en  évidence  par  Philippe,  Lti- 
rrèce  dans  la  théologie  chrétienne  du  111°  au  XIll'^  siècle. 

3.  Léo  admet  (Comment.,  p.  58,  66,  71)  que  l'auteur  de  notre  poème  est 
nourri  de  la  doctrine  épicurienne  et  connaît  certainement  Lucrèce. 
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poète  à  propos  da  moucheron  expirant  {cui  dissitus 
omnis  spiritus  excessit  sensus)  ^  ou  pour  désigner  ce  qui 
reste  de  l'être  vivant  après  la  mort  [mea  idsccra)'-,  sup- 
posent une  psychologie  matérialiste.  Certaine  formule 
dubitative  sur  Faction  de  la  Providence  ou  du  hasard 
{casiis...  numenue  cleorumY  pourrait  bien  dériver  des 
mêmes  tendances  philosophiques.  Entre  la  Catabasis 
du  Culex  et  la  description  du  Tartare  que  nous  lisons 
dans  le  De  Natura  Rerum,  les  rapports  ne  sont  pas 
assez  frappants  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  conclure  à  une 
imitation  déterminée'^  :  les  négations  radicales  de  Lu- 
crèce en  ce  qui  concerne  la  survivance  de  Tâme  et  la 
vie  future,  son  symbolisme  rationaliste  dépassent  évidem- 
ment la  portée  et  sont  même  contraires  à  la  donnée  fon- 
damentale de  notre  poème.  Mais  l'influence  générale 
de  cette  philosophie  sur  l'auteur  du  Cidex  semble  incon- 
testable. A  un  point  de  vue  différent,  la  richesse  et 
l'originalité  des  descriptions  de  Lucrèce,  la  beauté  de 
ses  paysages  ont  agi  sur  l'imagination  de  son  imitateur 
et  lui  inspirent  quelques-uns  de  ses  traits  les  plus  pitto- 
resques. L'éloge  du  bonheur  champêtre  a  été  traité  par 
nos  deux  poètes  en  termes  presque  identiques''.  Si  l'on 
tient  compte  enfin  de  la  communauté  de  certaines  indi- 
cations historiques,  des  allusipns  aux  deux  Scipions, 
((  terreur  de  Garthage  «  ",  et  si  l'on  observe  qu'au  point 
de  vue  de  la  forme,  le  style  raboteux  du  Culex  est  plus 
voisin  de  la  rudesse  archaïque  du  De  Natura  Rerum  que 
de  la  perfection  du  siècle  d'Auguste,  il  paraîtra  difficile 
d'expliquer  un  tel  ensemble  d'analogies  autrement  que 
par  l'influence  directe  de  Lucrèce. 

Celle  des  élégiaques  latins  est  plus  discutée  et  peut- 
être  plus  discutable.  Il  n'est  guère  douteux  cependant 
que  l'auteur  du  Culex  ait  connu  Catulle  et  l'ait  imité 
sciemment  dans  la  partie  de  son  œuvre  qui  a  un  carac- 

1.  Culex,  188.  —  2.  Jbid.,  214-5.  —-3.  Ihid.,  193. 

4.  Lucr.,  Nat.  Rer.,  111,  991  sq.  — 11  y  a  pourtant  des  analogies  de  fond  : 
ce  sont  les  mêmes  données  mythologiques.  Tantale,  Tilyos,  Sisyphe,  les 
Danaïdes;  le  Culex  les  présente  seulement  dans  un  autre  ordre. 

5.  On  trouvera  plus  loin  le  parallèle  détaillé  (p.  91-2  et  chap.  sur  Le. 
Genre  et  la  Forme,  in  fine). 

C.  Lucr.,  111,  1034;  —  Culex,  370. 
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tère  épique  et  alexandrin.  V Epithalame  de  Thétis  et  de 
Pelée,  dont  le  sujet  est  succinctement  indiqué  dans  notre 
l)oème  (v.  299-300),  seml)lc  lui  avoir  servi  de  modèle  à 
plus  d'un  point  de  vue  :  même  procédé  de  développe- 
ment à  tiroirs,  même  engrenage  de  digressions,  réper- 
toire mythologique  puisé  aux  mêmes  sources;  l'épisode 
d'Ariane  fait  pendant  à  celui  de  Phyllis^  ;  la  légende  des 
Argonautes,  celle  de  Pliaéthon-,  le  tableau  des  Néréides-^ 
sont  communs  aux  deux  poèmes.  La  langue  de  Catulle 
n'est  pas  non  plus  sans  analogie  avec  celle  du  Ciiler  et 
les  rencontres  d'expressions,  portant  presque  toujours 
sur  des  mots  de  valeur  ou  sur  des  traits  caractéristiques, 
ne  sont  pas  rares  :  on  trouve  déjà  dans  Catulle  inflexae 
carinae  (LXIV,  10),  flammatus  Phaethon  (LXIV,  292), 
cursu  dea  menstruo  i XXXIV,  17),  palleutes  ciicurbitae 
(XIX,  13)';  le  cri  d'Ariane  abandonnée  [perfide  The- 
seuiy  rappelle  les  mouvements  identiques  du  Culex  et 
d'Apollonios  et  pourrait  bien  avoir  servi  de  trait  d'union 
entre  l'un  et  l'autre.  Comme  notre  anonvme,  Catulle  si- 
gnale  le  cap  Rhétée^,  le  percement  du  mont  Athos-;  il 
montre  l'étoile  Vesper  se  levant  sur  les  sommets  de  l'OEta^; 
il  emploie  presque  les  mêmes  termes  que  le  moucheron 
pour  llétrir  le  fratricide  d'Etéocle  et  de  Polynice  (Gat., 
LXIV,  400  :  perfudcre  matins  fraterjio  sanguine  fratres ; 
—  CiiL,  25 V  :  discordantes  Cadmeo  sanguine  fratres).  Il 
serait  facile  de  multiplier  les  rapprochements*'  ;  ceux-là 
suffisent  pour  se  faire  une  opinion  sur  les  rapports  qui 
semblent  exister  entre  le  Cidex  et  Catulle.  —  Les  élégies 
de  Til)ulle,  si  différentes  de  notre  opuscule  par  le  style, 
infiniment  plus  classiques  et  très  supérieures  comme  œu- 
vres d'art,  s'en  rapprochent  plus  d'une  fois  par  l'inspi- 
ration générale.  C'est  le  même  arsenal  de  lieux  communs  : 

1.  Cat.,  LXIV,  52  sq.  ;  —  Culejc,  131  sq.  —  2.  Cat.,  LXIV,  1  sq.  et  292 
sq.;  —  Culex,  137  et  127  sq.  —  3.  Cat.,  LXIV,  14  sq.;  —  Culex,  345. 

4.  Cf.  Culex,  346  :  inftexis  carinis;  —  Ibid.,  128  :  ambustus  Phae- 
thon; —  Ibid.,  284  :  menstrua  uirgo;  —  Ibid.,  144  :  niridi  pallorc 
corymbos  et  405  :  pallenle  corymbo. 

5.  Cat.,  LXIV,  133  et  Culex,  133.  —  G.  Cat.,  LXV,  7;  —Culex,  313. 
7.  Cat..  LXVI,  46;  —  Culex,  31-3.  —  8.  Cat.,  LXII,  7;  —  Culex,  203. 
9.  Cf.  encore  Cat.,  LXIV,  90  [Eurotae  myrtus)  et  Culex,  400  (Spartica 

myrtùs);  —  Cat.,  LXIV,  142  et  Culex,  383. 
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regrets  de  l'âge  d'or,  apologie  des  vertus  rustiques,  im- 
précations contre  la  guerre,  le  luxe  ou  l'ambition,  des- 
cription des  Champs-Elysées  et  du  Tartare.  Le  carminis 
auctor  appliqué  par  le  Culex  à  Phcbus  est  une  locution 
de  Tibulle   [carminis  auctor  ApoUo  :  El.    II,   iv,   13). 
Ils    parlent  à  peu  près  de  même  des  idoles  rustiques, 
((  taillées  à  la  serpe  »  [facta  agresli  lignea  fake  Pales  : 
Tib.,  II,  V,  28;  —  falce  deus,  non  arte  politus  :  Cul., 
86),  de  ces  dieux  qu'on  adore  à  peu  de    frais  {paupere 
cultu  :  Tib.,  I,  x,  19;  — non  cliuite  cultu  :  CuL,  95)  ou 
encore  des   origines  de  l'agriculture  [his  uita  magistris 
desueuit  querna  pellere  glande  fameni  :  Tib.,  II,  i,  37: 
—  quercus  ante  datae  Cereris  quam  semina  uitae  :  Cul., 
135)  ^  L'effet  de  style  qui  résulte  de  la  répétition  inten- 
tionnelle des   mêmes  expressions  ou  des  mômes  tours, 
procédé  si  fréquent  dans  notre  auteur,  l'est  bien  davan- 
tage encore  dans  Tibulle  -.  C'est,  à  peu  de  chose  près,  la 
même  matière  poétique;  la  différence  est  dans  la  mise  en 
œuvre  :  l'un  se  guindé  aux  accents  de  l'épopée,  l'autre 
ne  sort  guère  du  mode  élégiaque,  le  premier  est  un  pur 
rhéteur,  le  seconda  l'âme  sentimentale,  idyllique  et  re- 
ligieuse. Je  parle  de  Tibulle  lui-même.   Les  recueils  de 
Lygdamus  et  de  Sulpicia  prêtent  aussi  à  quelques  rap- 
prochements :  certains  vers  sur  lesricbes  tissus  de  l'As- 
syrie, «  deux  fois  trempés  dans  la  pourpre  »  [uellera  bis 
madefacta  :  Tib.,  IV,  ii,  16),  sur  Scylla  et  ses  chiens  de 
mer  [Scyllaque  uirgineam  canibus  siiccirtcta  figuram  : 
Tib.,  III,  IV,  89)  se  retrouvent  à  peu  près  textuels  dans  le 
Culex  {bis  lauta  uellera  :  Cid.,  63;  — Scylla  rapax  cani- 
bus succinc  ta  Mo  lossis  :  Cul.,  331)  '.  — Quant  à  Properce, 
soit  qu'il  chante  ses  amours,  soit  qu'il  traite  des  sujets 
historiques  ou  mythologiques,  sa  manière  très  person- 
nelle, le  caractère  original  et  passionné  de  sa  poésie  ne 
semblent  pas  comporter  l'imitation.  Et  en  effet,  les  ana- 
logies avec  notre  auteur  sont  ici  plus  rares;  mais  elles 

1.  Remarquer,  dans  les  deux  textes,  l'emploi  particulier  et  le  sens  abstrait 
du  mot  uita. 

1.  On  sait  que  Tibulle  abuse  de  l'àvaStTrXwffiç  jusqu'à  satiété. 

3.  Rapprocher  encore  Lygdamus,  El.  m  et  Culex,  58  sq.  Selon  Birt  {ad 
hist.  hex.  lai.,  p.  41),  mundîis  aetherius  {Cul.,  102)  est  une  expression  de 
Lygdamus,  ir,  17. 
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sont  peut-être  plus  évidentes  et  plus  directes  que  nulle 
part  ailleurs  :  témoin  les  emplois  également  remarqua- 
Lies  du  verbe  mtonat\  du  'm\^?>iQ.ni\i  Jùsloria,  désignant 
la  haute  poésie-,  la  mention  de  YJierba  Sabina'\  qui  ne 
se  trouve  avant  Properce  que  chez  Caton  l'Ancien  [B.R., 
LXX,  1),  où  il  n'est  guère  probable  que  Fauteur  du  Cidcr 
soit  allé  la  prendre.  C'est  chez  Propercc  que  l'exclama- 
tion déjà  signalée  [perfide  Demophoon)  se  rapproche  le 
plus  de  la  forme  adoptée  dans  notre  opuscule  ''.  A  un  point 
de  vue  plus  général,  l'importance  attribuée  au  jugement 
des  âmes  est  un  trait  comnuin  aux  deux  poètes"'  ;  le  groupe 
des  épouses  modèles,  que  l'ombre  de  Cynthie  rencontre 
dans  les  Enfers'',  fait  songer  au  cortège  de  Perséphone 
arrêtant  le  moustique  sur  le  seuil  de  l'Elysée.  On  sait 
d'ailleurs  que,  dans  la  poésie  du  commencement  de  l'em- 
pire. Properce  représente  un  retour  offensif  de  l'Alexan- 
drinisme,  à  l'égard  duquel  Tibulle  et  Virgile  s'étaient 
montrés  plus  indépendants;  il  appartient  à  la  même  gé- 
nération littéraire  que  le  Ciilex  et  il  est  naturel  qu'il  ait 
avec  lui  une  certaine  parenté  intellectuelle. 

On  pourra  chicaner  sur  plusieurs  de  ces  rapproche- 
ments; tous  ne  sont  pas  probants  au  même  degré.  Mais 
il  ne  s'agit  pas  de  démontrer  telle  ou  telle  imitation 
isolée  ;  il  s'agit  de  les  démontrer  toutes,  d'értablir  le  fait 
collectif  et  la  réalité  générale  de  l'imitation  ^.  De  l'en- 

1.  Prop..  11,  I,  iO  et  C'ulex,  179. 

2.  Pro]).,  II,  I,  16  [maximu  de  niliilo  nascitur  historia"-,  lbi(l.,l\,  i, 
119,  au  iiioiiicnt  où  le  mage  lloriis  propose  au  poète  d'abandonner  l'épopée 
pour  la  science  (hactenus  historiae);  voir  encore  IV,  vu,  64.  —  Cf. 
Culex,  4. 

3.  Prop.,  IV,  iii,  58;  —  cf.  Culex,  404. 

4.  Prop..  IV,  vir,  13  :  Perfide,  ncc  cuiquam  vielior  sperande  puellae. 
—  Culex,  133  :  Perfide,  Demophoon,  et  niinc  deflende  puellis.  —  De 
même  que  notre  auteur  (v.  ,30),  Properce  emploie  l'épithète  Erichthonius 
comme  synonyme  d'  «  Athénien  »  [El.  II,  vi,  4j;  il  dit  menstrua  luna 
(III,  V,  38);  en  parlant  du  naufrage  de  la  Hotte  grecque  (IV,  i,  116),  il  se 
rapproche  des  termes  de  notre  opuscule. 

5.  Prop..  II,  \x,  30;  m,  V,  39;  lU,  xix,  27;  IV,  xr.  —  Cf.  Culex,  275 
et  374. 

6.  Prop.,  IV,  vu,  63  :  Andromède  et  Hypermnestre,  réunies  aux  Champs- 
Elysées,  se  racontent  leur  vie  et  leurs  amours. 

7.  A  ceux  qui  niaient  la  vertu  moralisatrict'  du  théâtre  Emile  Augier  ré- 
pondait :  <(  le  but  n'est  pas  de  corriger  quelqu'un,  c'est  de  corriger  tout  le 
monde  »  (Préf.  des  Lionnes  pauvres). 
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semble  des  textes  que  nous  venons  de  confronter  sem- 
ble se  dégager  tout  au  moins  cette  impression  que 
l'auteur  du  Culex  ne  les  a  pas  ignorés.  Quelques-unes 
de  ses  réminiscences  peuvent  être  involontaires  ;  la 
plupart  sont  assez  précises  pour  que  la  régression  à  un 
modèle  commun  n'en  rende  pas  suffisamment  compte. 

Ces  ressemblances  toutefois  ne  sont  qu'accidentelles  et 
accessoires.  Lïnfluence  virgilienne  est  autrement  pro- 
fonde. On  la  devine  à  chaque  pas,  dans  les  idées  comme 
dans  le  style,  dans  le  choix  et  l'assemblage  des  épisodes 
comme  dans  la  manière  de  les  traiter.  L'imitation  est  ici 
flagrante  et  elle  revêt  les  formes  les  plus  diverses  :  tan- 
tôt elle  porte  sur  un  détail  d'expression,  sur  une  image 
ou  un  tour  de  phrase  plus  ou  moins  bien  reproduits  et 
adaptés  ;  tantôt  ce  sont  des  morceaux  plus  étendus,  dont 
l'imitateur  emprunte  le  canevas  pour  y  broder  des  varian- 
tes personnelles.  Le  procédé  par  contaminatio,  cher  à  la 
poésie  latine,  est  fréquemment  employé.  L'auteur  du 
Culex  en  a  usé  avec  Virgile  comme  Virgile  lui-même  avec 
Théocrite  ou  Gallus.  Mais  ce  qui  est  surtout  significatif, 
c'est  la  composition  générale  du-  poème  :  d'une  part, 
comme  on  l'a  déjà  vu  ailleurs,  l'œuvre  entière  de  Virgile 
[Bucoliques,  Géorgiques,  Enéide)  est  représentée  dans 
cette  minuscule  réduction;  de  l'autre,  la  plupart  des 
digressions  mal  rattachées  au  sujet,  qui  tranchent  sur 
le  fond  de  la  pastorale  primitive,  sont  justement  les 
passages  à  physionomie  virgilienne.  11  est  impossible, 
dans  ces  conditions,  de  songer  à  des  coïncidences  for- 
tuites; l'air  de  famille  auquel  se  sont  laissé  prendre  ceux 
qui  ont  cru  voir  dans  le  Culex  une  œuvre  de  Virgile  lui- 
même  résulte  d'un  dessein  mûrement  délibéré  et  dun 
travail  réfléchi. 

11  peut  sembler  vain  d'établir  par  raison  démonstrative 
ce  qui  a  paru  si  longtemps,  et  dès  le  lendemain  de  la 
mort  de  Virgile,  l'évidence  même.  Mais  l'hypercriticisme 
en  quête  de  thèses  originales  ne  craint  pas  toujours  de 
s'attaquer  à  l'évidence;  et  si  un  érudit  comme  Skutsch  a 
pu  écrire  que,  de  tous  les  prétendus  emprunts  à  Virgile 
que  l'on  découvre  dans  notre  auteur,  il  n'y  en  a  pas  un 
de  démontré  {die  Abhangigkeit  von  Vergil...  auch  nicht 
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iii  eineni  Pimkte  Lewiesen  ist)  ',  c'est  donc  que  cette 
démonstration  est  devenue  nécessaire.  Elle  aura  d'ail- 
leurs cet  intérêt  de  nous  obliger  à  examiner  de  près  les 
sources  de  Timitation  du  Ciilex  et  de  nous  faire  péné- 
trer le  mécanisme  même  de  cette  imitation.  Pour  avoir 
toute  sa  portée,  cette  étude  ne  doit  pas  être  restreinte 
au  seul  Virgile;  elle  doit  procéder  par  comparaison. 
Vax  essayant  de  démêler  ce  que  notre  poème  a  dérobé 
au  maître  de  Mantoue  et  ce  qui  lui  vient  d'ailleurs,  nous 
n'aurons  pas  de  peine  à  constater  que  l'influence  du  pre- 
mier est  de  beaucoup  prépondérante. 

Le  choix  même  du  sujet  n'est  pas  sans  importance 
à  ce  point  de  vue.  Malgré  une  allusion  assez  obscure 
dOvide  -,  il  semble  bien  que  la  pastorale  était  passée 
de  mode  au  temps  où  le  Culex  a  dû  être  écrit  (vers  l'an  10 
av.  J.-C);  la  naïveté  bucolique  paraissait  un  peu  suran- 
née aux  contemporains  de  Properce  et  d'Ovide  '^.  On  ne 
voit  pas  quelle  raison  aurait  pu  engager  notre  auteur  à 
restaurer  un  genre  tombé  en  désuétude,  si  Virgile  n'eût 
passé  pour  avoir  composé  un  Culex  et  s'il  n'avait  écrit  les 
Eglogues. 

Le  ton  général  de  la  dédicace  à  Octavius  est  dicté  par 
cette  modestie  conventionnelle  du  poète  qui  a  des  ambi- 
tions supérieures  au  sujet  qu'il  traite.  Horace,  Tibulle, 
Propercc  nous  ont  habitués  à  cettt  humilité  de  com- 
mande, immédiatement  démentie  par  de  grands  projets 
d'avenir.  Properce  en  particulier  semble  éternellement 
indécis  entre  la  poésie  amoureuse,  qui  a  ses  préférences, 


1.  Skutsch,  Aua  Vergih  Friihzeit,  p.  19.6.  —  2.  Cf.  p.  37,  note  5  de  la 
p.  36. 

3.  L'églogue  ne  reparait  que  sous  Néron,  avec  Calpurnius  (servilement 
copié,  deux  siècles  plus  tard,  par  Némésianus)  et  sous  Domilien,  avec 
JuliusCerealis,  dont  Martial  (XI,  lu,  17)  dit,  non  sans  quelque  exagération  : 
luos  nohis  relegas  licct  usque  Gûjantas,  —  Rura  uel  aeterno  proxima 
VergUio.  Ces  néo-bucoliques  ne  sont  que  les  plagiaires  de  Virgile  et  sem- 
blent même  avoir  des  obligations  au  Culex  :  c'est  ainsi  (jue,  dans  l'Egl.  V 
(le  Calpurnius,  l'emploi  de  la  journée  du  pâtre,  le  départ  du  troupeau 
pour  la  montagne  et  certain  vers  sur  le  chant  des  cigales  (v.  52-7)  rap- 
pellent d'assez  près  les  passages  correspondants  de  notre  texte.  Le  début 
des  Cijnegelica  de  Némésianus  offre  des  analogies  frappantes  avec  celui  du 
Culex. 
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et  les  aspirations  plus  élevées  que  lui  suggèrent  les 
exhortations  de  son  entourage.  En  général,  il  se  dérobe 
à  la  trop  bonne  opinion  qu'on  a  de  lui,  il  proteste  de  son 
insuffisance  :  il  n'est  pas  né,  dit-il,  pour  les  grands  sujets, 
son  équipage  est  modeste  {mollia  siint  paruis  prala  te- 
renda  rôtis)  i,  il  n'ose  se  risquer  en  pleine  mer  et  il  doit 
craindre  de  perdre  de  vue  la  côte  [aller  remua  aquas, 
aller  tibi  radat  arenas)  ~.  Parfois  cependant  il  se  risque 
à  hausser  le  ton  (j/imc  uolo  subdiicto  grauior  procedere 
uultu)  3  :  tout  le  IV''  livre  de  son  recueil  est  de  la  poésie 
historique  ou  officielle.  Alors  Phébus,  ou  le  sage  babylo- 
nien Horos,  lui  apparaissent  et  le  ramènent  à  sa  vocation 
élégiaque  '.  Mais  dans  tout  cela  il  n'y  a  rien  qui  rappelle 
de  près  le  Ciile.r.  Properce  d'ailleurs  a  imité  Virgile;  et 
c'est  en  etfet  à  Virgile  qu'il  faut  remonter  pour  découvrir 
sinon  l'origine  même  du  lieu  commun,  qui  est  plus  loin- 
taine, du  moins  la  source  immédiate  du  développement 
tel  que  notre  anonyme  l'a  traité.  Son  préambule  combine 
le.  début  de  la  VP  Eglogue  [pastorem,  Tityre,  'pingues 
pascere  oporlet  oues)  et  celui  de  la  IV  [paulo  maiora  ca- 
namus),  qui  lui-même  est  repris  à  la  fin  de  la  même 
pièce  (IV,  53-9)  et  dans  les  Géorgiques  (III,  46)  ^  Non 
seulement  c'est  le  même  fonds  d'idées  et  le  même  état 
d'esprit,  mais  Texpression  est  parfois  presque  identique  : 
Baur  a  remarqué'^  que  le  premier  vers  du  Cidex  est 
composé  avec  les  premiers  vers  de  l'Eglogue  YI  et  de 
VEnéide;  la  muse  Thalie  inspire  également  les  «  vers 
Syracusains  »  de  Virgile  (VI,  1)  et  les  «  grêles  modula- 
tions »  [Cul.,  1)  de  son  imitateur  ;  la  ressemblance  d'ins- 

1.  Prop.,  III,  m,  18.  —  9..  Prop.,  III,  m,  23.  Toute  ceUe  élégie  est  le 
développement  du  motif  virgilien  :  Cynthius  avrem  uellit.  Rapprocher 
II,  I,  17  sq.  et  39  sq.  (à  Mécène);  II,  xx.\iv,  31  et  55  sq.;  III,  i,  7  sq.  ;  IV,  i 
(le  poète  songe  à  composer  une  épopée  sur  les  origines  romaines;  Horos 
l'en  détourne). 

3.  Prop.,  II,  X,  9.  —  4.  Cf.  dans  Ovide,  Am.  III,  i.  le  débat  entre  la 
haute  poésie  et  la  poésie  familière,  représentées  par  la  Tragédie  et  l'Élégie, 
qui  se  disputent  les  bonnes  grâces  du  poèt«. 

5.  Il  faut  dire  que  Virgile  avait  de  vingt-huit  à  trente-cinq  ans  lorsqu'il 
écrivait  ces  vers;  ses  ambitions  épiques  étaient  alors  naturelles.  Elles  le 
sont  moins  de  la  part  d'un  enfant  de  seize  ans,  âge  qu'aurait  eu  Virgile 
en  écrivant  le  Culex.  Le  faussaire  montre  ici  le  bout  de  l'oreille. 

6.  Baur,  Ixt  der  Culex  einlugendged.  des  Vergil  (N.  Jahrb.  f.  Phil.,  1866; 
p.  367). 
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piration  est  soiilig-née  par  l'analogie  des  épitliètes  :  gra- 
eilis,  tenuis  {Cul.,  1-2  et  35;  Virg-.,  Egl.  VI,  8  et  E?i., 
I,  1);  l'emploi  commun  et  assez  particalier  dn  mot  pa- 
ghia  mérite  anssi  d'être  signalé  [Ciil.^  26;  Virg.,  Egl. 
VI,  12)  1.  L'inlluence  virgilienne  n'est  pas  moins  évi-> 
dente  dans  le  trait  lancé  par  l'auteur  du  Culex  à  ses 
détracteurs  [licet  inuidus  adsit-;  cf.  Bue.  III,  90-1)  et 
dans  l'espoir  qu'il  exprime  de  connaître  des  temps  moins 
troublés  [dabunt  cum  seciiros  mihi  tempora  fnictus). 
L'  «  auguste  enfant  »  dont  il  invoque  la  protection  rap- 
pelle à  s'y  méprendre  le  «  divin  rejeton  »  de  la  IV'  Eg- 
logue  3  et  l'apothéose  décernée  à  Octave  répond  bien 
aux  sentiments  du  poète  qui  lui  préparait  une  place 
parmi  les  astres  [Georg.  I,  32)  et  un  temple  de  marbre 
au  bord  du  Mincio  [Georg.  III,  13.  sq.). 

La  nomenclature  des  sujets  que  notre  poète  s'abstient 
de  chanter  (v.  26  sq.)  n'est  pas  non  plus  sans  analogie 
avec  le  motif  connu  :  cui  non  dictus  H  y  las  puer  [Georg. 
III,  4  sq.)  '.  Mais  ici  la  relation  est  trop  générale  pour 
qu'on  puisse  conclure  à  une  filiation  directe.  Le  rapport 
est  bien  plus  frappant  avec  Properce  (II,  i,  17  sq.),  dont 
l'Elégie  à  Mécène  développe  un  thème  à  peu  près  sem- 
blable :  c'est  le  même  tour  de  phrase  {canit  non  pagina 
belluni;  —  non  ego  Titanas  canerem),  ce  sont  les  mêmes 
éléments  d'énumération  !  sujets  mythologiques,  sujets  his- 
toriques), complétés  seulement  dans  Properce  par  l'ad- 

1 .  Beaucoup  d'autres  expressions  ou  d'emplois  remarquables  de  l'Eglogue  VI 
se  retrouvent  dans  notre  poème  :  Paniasia  rxipes  (Egl.  VI.  29;  Cules. 
15);  le  pluriel  anormal  laurus  [Egl.  VI,  83)  à  rapprocher  à%  fagus  {Cu- 
lex, 141);  Scylla...  canilms  succincla  Mol.o.<isis  [Culex,  331)  rappelle  de 
près  Scyllam...  candida  succinctam  latranlibus  inguina  monslris 
[Egl.  VI,  75);  enfin  procedit  Vesper  ah  Œla  [Culex,  203)  s'annonce  déjà 
dans  le  processit  Vesper  Olympo  [Egl.  VI,  86),  combiné  avec  le  deseril 
Hesperus  Œlam  de  la  VIII'  Egl.  (v.  30).  —  Pour  l'emploi  du  mot  tenuis, 
vï.  llor.,  Od.  I,  VI,  9  :  nos.  Agrippa,  neque  haec  dicere,  neque...  cona- 
mur  tenues  grandia. 

2.  Culex,  5  sq.  —  Sur  les  ennemis  littéraires  de  Virgile,  lire  un  chapi- 
tre de  E.  Glaser,  P.  Vergilius  Maro  als  Naturdichter  (Gùtersloh.  1880), 
p.  37-54.  Dans  la  IIP  Egl.,  il  est  question  de  Bavins  et  de  Maevius.  Il 
n'est  nullement  démontré  qu'Anser  doive  être  rangé  parmi  les  détracteurs 
du  grand  potte  et  que  celui-ci,  dans  Egl.  IX,  36,  ait  voulu  jouer  sur  son 
nom  (Teuflel,  Hisl.  de  la  litt.  rom..  Irad.  fr.,  Il,  n"  225,3  et  233,3). 

3.  Culex,  25-6;  —  Virg.,  Egl.  W,  49.  —  4.  Cf.  Hor.,  Od.  I,  vu,  1  sq. 
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jonction  de  l'épopée  romaine  à  Tépopéc  grecque.  L'expé- 
dition de  Xerxès  était  déjà  mentionnée  dans  Lucrèce  et 
dans  Catulle  en  termes  qui  se  rapprochent  de  ceux  du 
Culex  '  ;  les  uns  et  les  autres  ont  dû  puiser  à  une  source 
antérieure. 

L'invocation  aux  divinités  inspiratrices,  malgré  quel- 
ques rencontres  avec  Tibulle  et  avec  Virgile  -,  a  un  carac- 
tère plus  original.  Le  ton  emphatique  et  les  prétentions 
épiques  du  morceau  ne  permettent  guère  de  le  rappor- 
ter à  FèTTjXA'.cv  primitif;  un  certain  étalage  d'érudition 
géographique  [Arna,  Xanthus,  Asteria)^  la  mosaïque  du 
vocabulaire  et  la  raideur  du  style,  tout  donne  lieu  de 
croire  qu'il  est  de  la  façon  de  l'auteur.  Cela  n'empêche 
pas  quelques  imitations  de  détail  :  dans  la  double  invo- 
cation ;  et  tu^  sancta  Pales...; et  tu...  Octaui  uenerande, 
je  crois  reconnaître  le  mouvement  du  début  des  Géorgi- 
ques  :  uos,  o  clarissima  mundi  lumina...;  tuque,  Nep- 
tune...; tuqiie  adeo,...  Caesar;  et  les  deux  tirades  se 
terminent  par  des  hémistiches  presque  identiques  :  meis 
adlabere  coeptis  [Cul.,  25);  audacibus  annue  coeptis 
[Georg.,\,kQ). 

Les  indications  relatives  à  la  journée  du  pâtre  et  aux 
mouvements  du  troupeau  sont  prises  dans  la  réalité  delà 
vie  rustique  '.  On  trouverait  les  éléments  épars  de  cette 
description  chez  tous  les  représentants  de  la  pastorale 
grecque.  Mais  l'auteur  du  Culex  n'avait  nul  besoin  de  re- 
monter jusque-là;  il  n'a  eu  qu'à  se  rappeler  les  jolis  vers 
des  Géorgiques  (III,  322-338)  :  «  Au  retour  de  la  belle  sai- 
son, quand  le  zéphyr  invite  nos  brebis  et  nos  chèvres  à 
regagner  les  bois  et  les  pâturages,  dès  les  premiers  feux 
de  l'aurore,  conduisons-les  vers  les  fraîches  campagnes, 


1.  Rapprocher  Lucr.,  III,  1031  [pediOus  salsas  ire  lacunas)  et  Culex, 
33  {rfcllespontus  pedibus  pulsatus  equorum);  —  Cat..  LXVI,  46  {per 
médium...  nauit  Alhon)  et  Culex,  31  (perfossus  Athos). 

2.  Comme  on  l'a  déjà  remarqué,  carminis  auclor  [Culex,  12)  est  une 
expression  de  Tibulle  [El.  Il,  iv,  13;  —  cf.  I^lna,  4).  —  Parnasia  rupes 
'Ciilex,  15)  se  lit  textuellement  dans  Virg.,  Egl.  VI,  29  et  le  mouve- 
ment même  où  cette  locution  est  engagée  (nec  tantum...)  se  retrouve  plus 
loin  dans  le  Culex  (v.  tl7).  —  Aurea  proies  (Culex,  11)  n'est  pas  sans 
analogie  avec  Vaurea  Phoebe  de  Georg.,  I,  431. 

3.  Cf.  Anal,  et  interpr.  du  poème,  p.  44. 
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alors  que  le  jour  se  lève  à  peine,  que  les  prés  sont  encore 
blancs  de  frimas  et  que  la  rosée,  si  agréable  aux  trou- 
peaux, brille  sur  le  tendre  gazon.  A  la  quatrième  heure 
du  jour,  quand  l'aiguillon  de  la  soif  commence  à  se  faire 
sentir  et  que  la  voix  stridente  des  cigales  résonne  sous  la 
fouillée,  menons  nos  troupeaux  vers  la  citerne  ou  vers  la 
mare  profonde,  boire  l'eau  qui  court  dans  les  canaux  de 
chêne.  A  l'heure  brûlante  de  midi,  cherchons  pour  eux 
une  vallée  ombreuse,  un  endroit  où  l'arbre  de  Jupiter, 
au  tronc  majestueux  et  antique,  étende  ses  vastes  ra- 
meaux, où  un  bosquet  d'yeuses  projette  une  ombre 
épaisse  et  divine.  De  nouveau  menons-les  boire  et  de 
nouveau  conduisons-les  au  pâturage  jusqu'au  coucher 
du  soleil,  en  attendant  l'heure  où  la  fraîcheur  du  soir 
ramène  une  température  plus  clémente,  où  la  nature  se 
ranime  à  l'humide  clarté  de  la  lune,  où  l'alcyon  charme 
les  échos  du  rivage,  où  le  chardonneret  chante  dans  les 
buissons  ».  Il  est  facile  de  constater  que  l'action  du 
Cidex  suit  pas  à  pas  le  programme  tracé  par  Virgile  en 
termes  si  poétiques  et  si  précis.  Mais  Virgile  lui-môme 
n'a  pas  dû  ignorer  le  morceau  analogue  de  Varron  [Res 
Bust.^  II,  2),  antérieur  en  date  :  «  En  été,  dès  l'aurore,  les 
chèvres  quittent  l'étable  et  s'acheminent  vers  le  pâturage. 
L'herbe  chargée  de  rosée  est  plus  savoureuse  à  ce  mo- 
ment qu'au  milieu  du  jour,  parce  qu'elle  est  moins  se; 
che.  Quand  le  soleil  s'est  élevé  plus  haut  dans  un  ciel 
sans  nuages,  on  mène  le  troupeau  à  l'abreuvoir,  pour 
qu'il  reprenne  des  forces  et  s'en  revienne  brouter  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Vers  l'heure  de  midi,  quand  la  cha- 
leur est  étouffante  et  en  attendant  qu'elle  soit  tombée , 
le  pâtre  abrite  ses  chèvres  à  l'ombre  de  quelque  rocher, 
ou  sous  des  arbres  à  l'épais  feuillage.  La  fraîcheur  du 
soir  venant  à  se  faire  sentir,  elles  se  remettent  à  paître 
jusqu'au  coucher  du  soleil  ^.  »  Il  esta  peine  besoin  de 

1.  Mslale,  prima  luce  exeunl  pastum,  proplerea  quod  lune  herba 
rnscida  meridianam.  quae  est  aridior,  iuamditate  praestat.  Sole 
ejorto,  polum  propelliinf,  ut  red intégrantes  riirsus  ad  pastum  ala- 
criores  faciunl.  Circiter  meridianos  aestus,  dum  deferuescant,  sub 
nmhriferas  rupes  et  arbores  palulas  subigunl,  quaad  refrigeratur. 
Aère  uespertino,  nirsus  pascunt  ad  solis  occasum  (Yarr.,  II.  R.,  II, 
2,  10;  éd.  Keil). 
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souligner  l'étroite  parenté  de  ces  textes,  dont  la  subs- 
tance et  même  la  forme  ont  passé  en  grande  partie  dans 
notre  poème. 

Le  tableau  des  chèvres  au  pâturage,  accrochées  au  flanc 
des  rochers  ou  se  penchant  sur  le  miroir  des  eaux,  est  en 
germe  dans  deux  vers  connus  de  Virgile  :  7ion  ego  nos 

jjosthac dumosa  pendere  procul  de  rupe  uidebo  [Egl. 

I,  75)  ;  —  dum  tenera  attondent  simae  uirgulla  capellae 
{Egl.  X,  "}  ^.  L'auteur  du  Culex  s'est  compki  à  dévelop- 
per ce  motif  et  c'est  une  de  ses  meilleures  inspirations. 
Cette  gracieuse  fantaisie  bucolique  semble  du  reste 
avoir  fait  fortune  :  Columelle  (VII,  6)  la  reproduit  avec 
les  propres  termes  du  Culex;  La  Fontaine  s'en  inspirera 
plus  tard  [Fabl.  XII,  4,  1  sq.);  plusieurs  fresques  de 
Pompéi  et  une  des  miniatures  du  Vatican,  quinous  mon- 
tre les  chèvres  à  l'abreuvoir,  en  sont  le  commentaire 
figuré  '-. 

A  ce  début  pastoral  se  rattache  assez  naturellement 
l'éloge  de  la  vie  champêtre.  C'est  un  lieu  commun  aussi 
ancien  que  la  poésie  classique  et  dont  on  trouverait  déjà 
les  matériaux  dans  Hésiode  '^.  Mais  au  temps  d'Hésiode, 
il  garde  encore  un  caractère  pratique  et  gnomique;  à 
l'époque  des  Ptolémées,  en  un  siècle  de  raffinement,  dans 
une  société  artificiellement  éprise  de  simplicité  et  de 
grand  air,  l'amour  de  la  campagne  devient  une  forme  de 
la  névrose  citadine.  Le  genre  bucolique  s'en  empare  et 


1.  Simae  capellae  rappelle  crifxal  ëpiçoi  (Thébcr.,  VIII,  50).  Le  tableau 
des  chèvres  lui-même  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  des  génisses  «  pré- 
cipitées par  le  vent  de  la  roclie  élevée  où  elles  broutaient  l'arbousier  » 
(Théocr.,  Id.,  IX,  10-11);  cf.  le  pendula  carpunlur  arJnila  du  Culex. 
—  Cependant  c'est  de  Virgile,  et  non  d'un  autre  modèle  que  procède  la  des- 
cription de  notre  auteur  :  on  y  retrouve  tous  les  termes  essentiels  employés 
dans  les  deux  vers  des  Eglogues  :  rapprocher  dumosa  de  rupe  (Egl.  I,  77) 
de  excelsis  subter  dumis  (Culej-,  1.55;  cf.  48);  pendere  [E<jl-,  ihid.)  de 
suspensa  (Culex,  54):  tenera  attondent  simae  uirgulla  capellae 
[Egl.  X,  7)  de  tondebant  tenero  uiridanlia  gramina  mo>su  [Culex. 
50).  Cf.  enfin  salices  carpetis  amaras,  [Egl.  I,  78)  de  carpuntur 
arbuia  [Culex,  52)  et  de  carpente  morsu  (54). 

2.  Fragmenta  Vergiliana  Codicis  Vaticani.  Pict.  V.  —  Pour  les  pein- 
tures pompéiennes,  cf.  Helbig,  Calai.  1283'',  lab.  XVI  et  252,  tab.  VIII. 

3.  Même  dans  Iloin.,  II.,  XVIII,  541  sq.  (description  du  bouclier 
d'Achille).  Pour  Hésiode,  voir  Boucl.  d'Hér.,  286  sq.  et  surtout  Œuvr. 
et  Jours,  225  sq. 


SOURCES  ET  IMITATIONS  DU  «  CULEX  ».  91 

lui  iinprime  son  cachet  do  savante  naïveté  '.  Dans  la  tra- 
dition littéraire  dont  procède  le  Culex,  la  description  du 
bonheur  champêtre  est  un  thème  consacré,  sur  lequel 
chaque  poète,  selon  ses  goûts  personnels  et  sa  tournure 
d'esprit,  brode  des  variantes  plus  ou  moins  neuves,  plus 
ou  moins  sincères.  Lucrèce  n'y  touche  qu'en  passant  (II, 
20  sq.;  V,  1377  sq.),  mais  avec  son  originalité  coutu- 
mière,  en  le  rattachant  au  développement  général  de 
son  système.  Au  début  du  chant  II,  il  se  borne  à  exprimer 
cette  vérité  morale  d'expérience  que  les  biens  matériels 
ne  sont  pas  nécessaires  au  bonheur,  que  la  paix  de  l'âme 
est  préférable  à  une  agitation  stérile;  au  chant  V,  en  ter- 
mes f>arfois  identiques  (cf.  II,  29-33  et  Y,  1390-V),  mais 
en  se  rapprochant  davantage  de  la  donnée  bucolique,  il 
nous  reporte  aux  premiers  âges  du  monde  et  nous  fait 
assister  aux  ébats  de  ces  hommes  primitifs,  qui,  «  étendus 
en  cercle  sur  le  tendre  gazon,  au  bord  d'un  ruisseau,  à 
l'ombre  d'un  arbre  élevé,  se  procuraient  à  peu  de  frais 
d'innocentes  distractions,  surtout  dans  la  saison  riante, 
quand  le  printemps  émaillait  de  fleurs  les  verdoyantes 
prairies  ».  Il  nous  montre  l'éveil  des  arts  dans  les  pre- 
miers f redons  du  chalumeau  rustique,  dans  les  danses 
lourdes  et  mal  rythmées  de  ces  rudes  laboureurs,  dans 
les  joyeux  propos  qu'échangeait  leur  verve  grossière. 
L'auteur  du  Cxdex  a  certainement  lu  ces  deux  passages. 
S'il  n'a  pu  en  reproduire  ni  la  portée  philosophique  ni  le 
relief  vigoureux,  il  leur  emprunte  plusieurs  images  et  il 
s'en  inspire  dans  le  détail  :  mtor  auri ,  laqueare  domus 
rappellent  les  expressions  de  Lucrèce,  auro  ren'idet  et 

1.  En  tant  que  motif  bucolique,  ce  lieu  commun  date  de  Philétas  et  du 
cénacle  de  Cos  (Legrand,  El.  sur  T/icocr.,  p.  15i-Gj.  U  est  donc  d'origine 
alexandrine.  Il  n'a  jamais  disparu  de  la  littérature  ancienne  et  revit  même, 
â  une  époque  tardive,  dans  le  roman  pastoral.  «  La  période  de  l'empire,  par 
suite  du  développement  de  la  vie  urbaine,  avait  vu,  dés  s(!S  débuts,  se  rani- 
mer le  goùl  des  (iclions  rustiques...  Musonius,  au  premier  siéele,  recom- 
mandait l'agriculture  et  le  séjour  aux  cbainps  comme  la  meilleure  vie  et  la 
plus  saine.  Dion  de  Pruse,  un  peu  |)lus  lard,  se  piaisail,  dans  son  Luhoïque, 
à  peindre  les  mœurs  pures  et  simples  de  deux  familles  isob'es  au  milieu  des 
bois  et  vivant  là  de  la  cbasse  ou  du  travail  de  la  lene...  Alki|)bron  vers  le 
milieu  duir  siècle,  Elien  au  début  du  m"  composaient  des  lettres  de  campa- 
gnards. La  so[)histique  mettait  au  nombre  de  ses  exercices  soit  les  lettres 
de  ce  genre,  soit  les  descriptions  de  sites  pittoresques  »  (Croiset,  LUI. 
nr.,  V,  7<J<.t). 
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laqueata  tempLa  .  Le  vers  69  du  Cule.r  :  saepe  super 
lenero  prostcrnit  gramine  corpus  se  lit  à  peu  près  tex- 
tuel à  deux  endroits  différents  du  De  Natura  Reritm  :  at- 
tamen  inter  se prostrati  in  gramine  molli  (II,  29)  ;  — saepe 
itaque  inter  se  p)roslrali  in  gramine  molli  (V,  1392). 
Pour  décrire  la  nature  printanière  ou  matinale,  les  deux 
auteurs  rencontrent  presque  les  mêmes  traits  :  gemman- 
tes herbae;  uiridantes  floribiis  herbae;  florida  tellus  ^. 
Le  moule  même  du  développement,  qui  en  dessine  l'an- 
tithèse fondamentale  [si  non...  at ou  attamen»..),  est 

commun  à  l'un  et  à  l'autre  ^. 

Tibulle,  Lygdamus,  Properce  mêlent  à  l'éloge  de  la  vie 
champêtre  des  imprécations  contre  la  richesse  et  le  luxe, 
contre  le  goût  des  aventures  lointaines  et  de  la  naviga- 
tion, contre  les  horreurs  de  la  guerre  3.  Cette  génération 

1.  L'expression  imagée  herbae  gemmantes  se  trouve  dans  Lucrèce,  II, 
;il9;  V,  461  et  dans  le  Cul.,  70.  Pour  les  autres  rapprochements,  cf.  la 
HOle  ci-après. 

2.  Cf.  p.  80.  —  La  confrontation  des  deux  textes  fera  mieux  ressortir 
ces  analogies  : 

Lucrèce,  A^  R.  IL  24  sq.  Culcx,  6-2  sq. 

Si  non Si  non ." 

domus  argento  fulgel  auroque ,  si  nitor  auri 

[renidet, 

nec  citharis  reboant  laqueata  aura-  sub   laqueare    domus    animum   non 

\  tacjuc  lemphi,  [angit  auarum, 

ATTAMEN,  tntei' SB  prostrati  in  gramine      \  r  peclore  puro 

[molli, 

2}ro2}ter  aquaerhncm,  subramisarbo-  saepe  super   tenero    prosternit  gra- 

[ris  altae,  [mine  corpus, 

non  magnis  opibus   iucunde  corpora  florida  cum  letlus,  gemmantis  picta 

[curant,  [per  herbas. 

j)raescrUm   cum  tempestas  arridet  uere  notât  dulci   distiacta  coloribus 

[etanni  [arua 

tcmpora  ronspergunt  uiridantes  flo- 

[ribus  herbas 

Textiiibus...    m  picturis. . .   (v.  33).      Picturaeque    decus (v.  63). 

Si  non  forte  tuas    legiones  per  loca  Non  aicidas  agnouit  opes,  nec  trislia 

[campi  [bella. 

ferucre  cum  uideas,  belli  simulacra  nec  funesta  timct  ualidae  certamina 

[rienles,  [classis  (81-2). 
ferucre  cum  uideas  classem  lateque 
iuagari. . .  (40  sq.). 

neque  fulgorem  rcuerentur      ., nitor  auri  (0.3) 

[ab  auro  (30). 

splendorcni  purpureaï  (31) Assyrio bis  lauta  colore 

uellera  . . .  (62-3). 

Cf.  aussi  Lucrèce,  V.  1393  sq.,  répétition  textuelle  d'une  partie  du  texte  ci-dessus. 

3.  Tib.,  I,  I,  1  (éloge  de  la  médiocrité);  1,  ii,  67  (imprécation  contre  la 
guerre);  I,  m,  35  (regrets  de  l'âge  d'or);  I,  v,  19  (bonheur  de  la  vie  cham- 
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a  perdu  la  vocation  de  rhéroïsme  :  se  reposer  des  ci-ises 
récentes,  jouir  de  l'heure  fugitive,  faire  l'amour  est  tout 
son  idéal;  son  «  pacifisme  »  suppose  un  état  d'Ame  in- 
connu des  anciens  Romains  '.  L'auteur  du  Cidex  est  de  son 
temps  lorsqu'il  vante  la  quiétude  du  campagnard,  «  qui 
ne  convoite  pas  la  fortune,  qui  ignore  les  malheurs  de  la 
guerre  et  les  batailles  meurtrières  entre  de  puissantes 
flottes,  qui  ne  va  pas  spontanément  offrir  sa  tête  aux  coups 
des  ennemis,  pour  le  fol  orgueil  d'orner  les  temples  des 
dieux  de  brillants  trophées  et  de  s'élever  au  faite  de  la 
fortune-  ».  Comme  Tibulle,  il  loue  la  simplicité  d'une 
religion  patriarcale,  qui  ne  regarde  pas  à  la  richesse  des 
offrandes  ni  à  hi  valeur  artistique  des  images '^  Mais,  alors 
même  qu'il  abuse  du  lieu  commun,  Tibulle  sait  le  renou- 
veler par  des  confidences  sur  son  état  de  santé,  sur  ses 
revers  de  fortune,  sur  ses  peines  de  cœur;  il  comprend 
la  poésie  des  fêtes  champêtres;  il  a  le  culte  de  la  tradi- 
tion, l'esprit  conservateur  du  uillicus  romain,  qu'il  a  vu 
de  près,  et  nous  trace  de  la  famille  rurale  des  tableaux 
pleins  de  fraîcheur  '.  Properce,  lui,  recherche  la  campa- 
gne en  amoureux  et  même  en  jaloux,  pour  le  plaisir  de 
l'isolementet  du  tête-à-tète  :  «  là  règne  la  chasteté;  point 
déjeune  séducteur^...  point  de  théâtres  pour  te  corrom- 
pre;,., tu  seras  seule,  Cynthie""  ».  Tandis  que  son  amie  se 
distrait  à  regarder  les  travaux  des  champs  ou  se  mêle  aux 

pctre);  I,  X,  7  et  13  (contre  les  richesses  et  contre  la  guerre);  —  II,  i,  37 
(éloge  de  la  vie  champêtre);  II,  m,  37  (contre  la  cupidité);  II,  iv,  27  (contre 
le  luxe);  II,  V,  83  (fêle  rustique),  etc.  —  Lygdam.  (Tib.,  III,  m  :  mépris  des 
richesses).  —  Prop.,  III,  xiii;  IV,  m,  19  sq.,  etc. 

1.  Voir  de  quel  ton  Ovide  [Ain.  I,  ir,  19  sq.  ;  II,  xii  et  passim)  célèbre 
le  triomphe  de  l'Amour,  en  parodiant  le  style  de  l'épopée  guerrière.  L'é- 
nergie romaine  a  désarmé  :  Nil  opiis  est  bello,  pncem  ueniamque  roga- 
ntus  {Ain.,  I,  ii,  21). 

2.  Culex,  81  sq.  —  3.  Culex,  86. 

4.  Tib.,  I,  I  (allusions  à  sa  ruine,  à  son  protecteur,  à  sa  maîtresse); 
I,  II,  67  (allusion  à  son  rival);  I,  v,  20  (rêve  de  bonheur  champêtre,  en  tête- 
à-tête  avec  sa  Délio\  etc.  Partout  la  nature  est  subordonnée  ausentiment  : 
la  campagne  est  surtout  le  niJ  de  l'amour.  —  Le  livre  IV  du  recueil  (Sul- 
picia?)  dégage  une  impression  moins  nette  :  tantôt  le  poète  soupire  après 
la  vie  des  champs  (parce  que  sa  maîtresse  est  aux  champs),  tantôt  il  la 
trouve  odieuse  (rure  moleslo  :  IV,  vin,  1).  —  Ce  côté  du  caractère  et  du 
talent  de  Tibulle  a  été  finement  analyse  par  Carlault  :  Tibulle  et  les  au- 
teurs du  «  Corpus  Tibulliaimm  »  (Paris,  1909),  chap.  II,  p.  39-.^5, 

5.  Prop.,  II,  XIX,  3-7. 
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réjouissances  villageoises,  lui  chasse,  mais  seulement  le 
petit  gibier  '.  Ou  ne  trouvera  pas  dans  le  Culex  cette  note 
personnelle,  cet  art  de  rendre  la  nature  vivante  et  réelle 
en  y  mettant  quelque  chose  de  soi-même. 

Encore  moins  faut-il  y  chercher  la  richesse  et  la  variété 
d'inspiration,  la  perfection  souveraine  de  la  forme,  qui 
font  du  tableau  de  la  vie  champêtre  dans  les  Géorgiques^ 
un  morceau  si  achevé.  Virgile  commence  par  le  motif 
traditionnel,  de  forme  antithétique,  avec  ses  trois  thèmes 
obligés  :  le  laboureur  n'a  pas  les  jouissances  du  luxe  et  les 
plaisirs  de  la  ville;  —  en  revanche,  il  n'en  connaît  pas 
les  ennuis  et  les  dangers  ;  —  il  est  largement  dédommagé 
par  le  calme,  le  repos,  l'innocence  de  la  vie  des  champs^. 
Le  poète  fait  ensuite  l'application  de  ces  vérités  généra- 
les :  1°  à  lui-même  :  il  nous  parle  de  ses  goûts  person- 
nels, partagés  entre  l'amour  de  la  science  et  le  sentiment 
de  la  nature  '  ;  2"  à  l'humanité  et  à  la  morale  générale. 
Ici  encore,  deux  partis  à  prendre  :  ou  se  consacrer  à  l'étude 
et  à  la  recherche  de  la  vérité  (allusion  à  Lucrèce)  ;  mais 
cela  n'est  donné  qu'à  une  élite",  ou  se  tenir  à  l'écart  de 
la  vie  fiévreuse  des  villes,  apprécier-  et  savourer  le  bon- 
heur champêtre  [fortunatus  et  ille  deos  qui  nouit  agres- 
lesY'.  De  là  deux  tableaux  symétriques  :  l'existence  agitée 
du  navigateur,  du  courtisan,  du  soldat,  de  l'ambitieux 
[sollicitant  alii  remis  fréta  caeca...)  "'  ;  la  sérénité  de  la  vie 
rurale  et  patriarcale,  dont  le  poète  nous  trace  une  des- 
cription émue  et  sincère,  avec  des  traits  d'une  observa- 
tion pittoresque,  qui  nous  transportent  en  pleine  réalité  : 
le  porc  qui  rentre  guilleret  de  la  forêt  où  il  a  brouté  le 
gland,  les  enfants  du  laboureur  pendus  au  cou  de  leur 

1.  Prop.,  JI,  XIX,  17.  Cette  vocation  cynégétique  ne  paraît  pas  bien  sé- 
rieuse. Properce  déclare  qu'il  n'ira  point  chasser  le  lion  (des  lions  en  Ita- 
lie!). C'est  un  cliché  poétique;  si  le  sentiment  est  sincère,  la  forme  csl 
pariois  conventionnelle. 

2.  Virgile,  Georg.  II,  458  sq.  —  Horace  (Epode  II)  et  plus  tard  Sénè- 
que  {HippoL,  48.5  sq.)  ont  repris  le  lieu  commun,  l'un  en  dilettante  et 
en  satirique,  l'autre  en  rhéteur  et  en  philosophe.  La  tirade  de  Sénèque  est 
une  mosaïque  de  tous  les  modèles  antérieurs;  mais  elle  manque  par  trop 
de  sincérité.  Celle  d'Horace  est  bien  plus  personnelle;  mais  elle  n'a  rien 
lourni  à  notre  texte. 

3.  Georg.,  II,  4(>i-474.  —  4.  Ibid.,  475- i89.  —  5.  Ibid.,  490-3.  —  6.  Ibid., 
494-502. —  7.  Ibid.,  503-512. 
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père  et  se  partageant  ses  caresses,  la  fête  villageoise,  où 
de  robustes  champions  se  disputent  le  prix  du  javelot  et 
(le  la  palestre'.  Le  thème  final,  où  les  enseignements  de 
Ihisloire  se  mêlent  aux  souvenirs  idylliques  de  l'âge  d'or, 
ramène  l'idée  maîtresse  des  Géorgiques,  effort  d'un  poète 
patriote  pour  rendre  au  peuple  romain  l'intelligence  etle 
goût  de  ses  origines  -.  Tout  a  été  dit  sur  ce  morceau  d'une 
inspiration  si  riche  et  si  élevée,  d'un  accent  si  vrai,  qui 
unit  rintérêtdes  idées  philosophiques,  sociales  et  religieu- 
ses au  charme  des  confidences  personnelles  et  à  la  magie 
de  la  forme '^j  sans  parler  des  scènes  de  mœurs  et  des  al- 
lusions mélancoliques  aux  malheurs  des  temps.  Voilà  ce 
qu'un  grand  poète  a  su  faire  du  lieu  commun  rebattu. 

A  côté  de  ce  chef-d'œuvre,  la  paraphrase  du    Culex 
fait  assez  pauvre  figure.  Elle  n'a  ni  l'éclat  et  la  profon- 
deur des  passages  correspondants  de  Lucrèce,  ni  le  pa- 
thétique de  l'épisode  virgilien.  C'est  un  exercice  d'école. 
L'auteur  se  borne  à  développer  assez  sèchement  le  motif 
consacré,  en  le  réduisant  à  ses  termes  essentiels  :  le  cam- 
pagnard n'a  pas  les  agréments  de  la  ville  ;  —  mais  il  en 
a  d'autres  qui  les  valent  bien  ;  —  et  il  échappe  à  bien  des 
tril)ulations''.  En  quoi  consiste  ce  bonheur  champêtre  ?  A 
peu  près  uniquement  dans  le  bien-être   et  dans  l'inno- 
cence. La  mention  du  pipeau  rustique,  celle  des  idoles 
taillées  à  la  serpe  sont  des  traits  isolés;  ces  brèves  indi- 
cations ne  suffisent  pas  à  nous  donner  une  idée  des  dis- 
tractions poétiques  et  musicales,  des  fêtes  religieuses  qui 
font  diversion  à   la  rude   existence   du  paysan  et  tien- 
nent une  si  large  place  dans  la  vie  rurale  des  anciens. 
Cette  composition,  du  reste  assez  confuse  et  assez  mal 
ordonnée,  abonde  en  réminiscences    de  toutes    sortes. 
Skutsch  a  fait  ressortir  et  nous  avons  déjà  signalé  ce  que 
le  morceau  doit  à  Lucrèce.  Certains  détails  d'expression, 
Atlalicae  opes,  bis  lauta  uellera,  Indi  conchea  haca  ma- 

1.  Géorg.,  II,  513-531.  —  2.  Ibid.,  532-540. 

3.  On  y  trouve  quelques-uns  des  plus  beaux  vers  de  Virgile  :  mugi- 
Insque  boum  moUesque  sub  arbore  soinni  (470  ;  —  marie  snlutantum 
lolis  uomil  aeclibus  nndam  (462)  ;  —  mitis  in  apricis  coquitur  uindemia 
saxis  (522);  —  (lulces  pendenl  circum  osculu  nati  (523). 

4.  Culex,  62-68,68-81  el  86-97,  81-85. 
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ris  ',  falce  deiis  politiis  font  songer  plutôt  à  Tibulle  et  à 
Properce,  Mais  le  moule  du  développement  est  pris  à 
Virgile  :  les  deux  exclamations  qui  rencadrent  (o  bona 
pastoris,...  o pecudes,  o  Panes...)  reproduisent  les  mou- 
vements analogues  des  Géorgiques  [o  fortnnatos  ni- 
mium,...  o  iibi  campi,...  o  qui  me  gelidis  i?i  iiallibus 
Hemi  sistat...)  ;  les  amorces  de  l'antithèse  sont  identiques 
[si  non...  at...)~;  Assyrius  color,  pocula  Alconis  Boethi- 
que,  gratissima  Teinpe nous  renvoient  à  rAssyriiim  iiene- 
nimi,  aux  pocula  Alcimedontis,  aux  frigida  Tempe  ■^  de 
Virgile.  Ce  sont  d'ailleurs  les  mêmes  idées  générales,  les 
mêmes  éléments  du  luxe  :  une  splendide  résidence ,  des 
œuvres  d'art,  des  bijoux,  des  vêtements  de  pourpre.  Ici 
encore,  c'est  l'influence  virgilienne  qui  prédomine.  Il  est 
juste  de  reconnaître  que  l'imitateur  n'est  pas  trop  asservi 
à  ses  souvenirs.  L'allusion  à  l'orgueil  blasé  d'une  fausse 
science  [si  quis  non  pauperis  usum  —  mente  prius  docta 
fastidiat)'^,  les  noms  d'Alcon  et  de  Boethos°,  la  mention 
d'Hésiode  6,  soulignant  le  caractère  didactique  du  mor- 
ceau, sont  des  traits  particuliers  à  notre  texte.  Il  peint 
en  vers  harmonieux  et  imagés  le  renouveau  de  la  nature 
au  printemps,  la  «  vigne  phrygienne  aux  pampres  touf- 
fus »,  la  ((  rosée  de  lait  qui  s'échappe  des  mamelles  gon- 
flées de  la  chèvre  »  et  «  les  sombres  cavernes,  au  fond 
des  vallons,  toujours  ruisselantes  d'eaux  vives  »'. 

Le  pâtre  du  Culex,  appuyé  sur  son  bâton  [baculo 
nixus  :  98)  dans  l'attitude  classique  que  représentent  si 
fréquemment  les  monuments  figurés  ^,  fait  song-er  au  Da- 

1.  Celte  phraséologie  orientale  était  devenue  classique  dans  le  lieu  com- 
mun sur  la  richesse.  L'Asie  est  le  pays  du  luxe  et  de  la  mollesse-,  dans  les 
idées  des  Romains,  c'est  la  conquête  de  l'Asie  qui  a  déterminé  la  ruine  des 
anciennes  mœurs. 

2.  Ce  tour,  il  est  vrai,  se  trouve  déjà  dans  Lucrèce,  à  qui  Virgile  lui- 
même  a  pu  l'emprunter;  peut-être  est-il  d'origine  grecque. 

3.  Cf.  Virgile,  Egl.  HI,  36-7  et  44;  Georg.  465  et  469,  —  Panchaia  titra 
(v.  87)  est  aussi  une  expression  virgilienne ;  cf.  Georg.,  II,  139;  IV,  378. 

4.  Culex,  58.  —  5.  Ibid.,  67.  —  6.  Ibid.,  96. 

7.  Vere  notât  dulci  distincta  coloribus  arua  [Culex,  71);  —  Tinolia 
pampineo  subter  coma  uelat  amictu  [Ibid.,  75),  —  rorantes  lacté  co- 
pellae  {Ibid.,  76);  —  uallibiis  intus  semper  opaca  nouis  manantia  fon- 
tibus  antra  {Ibid.,  11-?,).  —  11  est  vrai  qu'à  côté  les  vers  contournés  et  mal 
écrits  ne  manquent  pas  (par  ex.  58-9,  79,  90  sq.). 

8.  Cf.  Ovide,  Pont..,  I,  viii,  52  et  mon  Comment,  du  Culex,  au  v.  98.  — 
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mon  de  la  VHP  Egiogiie  {iiiriDtibens  tereti  Daman  sic  coe- 
j'jit  oUuae  :  v.  IG)  ;  son  chalumeau  rappelle  celui  de  Cory- 
(lou  et  le  même  terme  essentiel  [compacta:  Cul.,  100; 
EgL  II,  36)  sert  à  en  qualifier  l'ajustage'.  Tout  ce  pas- 
sage du  récit,  qui  nous  montre  le  troupeau  cherchant 
l'ombre  et  la  fraîcheur  au  bord  de  la  source,  dans  le  bois 
sacré  de  Diane,  développe  un  vers  de  Virgile  :  nimc  eliam 
pecitdes  timbras  et  frigora  captant  [Egl.  II,  8).  C'est  là,  il 
est  vrai,  un  motif  bucolique  par  excellence  et  la  commu- 
nauté du  genre,  l'influence  d'une  tradition  imperson- 
nelle suffisent  à  expliquer  de  telles  ressemblances.  A  en 
juger  par  la  couleur  hellénique  de  l'épisode,  c'est  ici  une 
des  parties  primitives  du  poème;  mais  les  vers  sur 
Triptolème  -,  sur  les  cigales  •',  sont,  à  n'en  pas  douter, 
des  réminiscences  virgiliennes. 

La  description  du  reptile  est  un  de  ces  développements, 
familiers  à  la  poésie  de  tous  les  temps,  dont  le  champ 
limité  impose  une  certaine  uniformité  de  vocabulaire. 
Rien  ne  ressemble  à  un  serpent  comme  un  autre  serpent  : 
la  marche  tortueuse,  le  corps  tacheté  et  couvert  d'écail- 
lés, le  cou  tendu,  le  regard  perçant,  la  vibration  de  la 
langue  fourchue  :  autant  de  traits  consacrés  dans  toute 
<lescription  de  ce  genre,  autant  de  clichés  obligatoires. 


Une  autre  attitude  non  moins  consacrée  et  non  moins  plastique  est  celle 
(lu  joueur  de  pipeau  appuyé  contre  un  tronc  d'arbre;  cf.  par  ex.  Théocrite, 
/(/.,  m.  38;  Ronsard,  El.  XXX  (contre  les  bûcherons  de  la  forêt  de  Gas- 
line)  : 

<■  Plus  Pamoureux  pasteur,  siii'  un  ironq  adossé. 
Enllanl  son  (Ingeolet  à  quatre  trous  perse, 
Son  mastin  à  ses  pieds,  à  son  flanc  la  lioulctie, 
Ne  dira  plus  l'ardeur  de  sa  belle  Janelte.  » 

1.  Comme  le  prouvent  les  ternies  du  Culex,  il  s'agit  bien  ici  de  la  syrinx, 
jjénéralemcnt  fabriquée  par  le  pâtre  lui-même  avec  des  tiges  de  roseaux 
assemblées  (compacta  tutnindinc  ;  voir  la  description  très  précise  de  Théo- 
crite, YiK,  21),  et  non  de  la  (lùte,  instrument  plus  primitif  (cf.  Cartaull, 
Élude  sur  les  Bucoliques,  \).  480).  Dans  Vidylle  V  de  Théocrite,  Coma- 
tas,  raillant  Lakon,  lui  demande  pourquoi  il  aspire  à  jouer  de  la  syrinx, 
pourquoi  il  ne  se;  contente  pas  de  raù),6;  7.a>.â|jLa;. 

2.  Illus  Triptolemi  mulauil  sulcus  arisHs  {Culex,  13G);  —  Tellus 
Chaoniam  pingui  glandem  mutauit  arista  (Virg.,  Georg.,  I,  8). 

3.  Argutis  et  cuncla  fremunt  ardore  cicadis  {Culex,  153);  —  sole 
sub  ardenti  résonant  arbustu  cicadis  (Virg.,  Egl..  II,  13);  —et  cantu 
f/uerulae  rumpent  arbusta  cicadae  (Georg.,  III,  328).  —  Cf.  aussi  Théo- 
crite, Id.,  VII,  138-9. 

LE  cur.EX.  7 
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dont  la  reproduction  n'implique  pas  forcément  une  pa- 
renté d'inspiration.  D'Homère  à  Théocrite*  et  chez  les 
poètes  latins,  on  les  retrouve  à  peu  près  identiques  dans 
les  innombrables  textes  où  le  serpent  joue  un  rôle.  Le 
reptile  du  Culex  se  distingue  toutefois  par  certains  dé- 
tails particuliers,  qui  nous  permettent  peut-être  d'en  re- 
trouver le  modèle  :  c'est  le  serpent  d'eau  [hydra)'~  :  il  vit 
dans  la  vase  [sua  uada  ;  v.  178  ;  —  mersus  in  limo  :  v.  165), 
dont  riiumidité  le  protège  des  ardeurs  de  la  canicule  ;  son 
haleine  est  délétère  rjranis  aère ,.  sa  tète  est  surmontée 
d'une  crête  et  brille  de  reflets  pourpres  [crista  super  ne  — 
édita  jmrpureo  lucens  maculatur  amictu  :\.  171-2).  Plu- 
sieurs de  ces  traits  appartiennent  à  la  description  que  Ni- 
candre  nous  a  laissée  du  chersydre  :  l'auteur  des  Théria- 
(jiies  nous  montre  le  serpent  vivant,  pour  l'ordinaire, 
((  dans  l'humide  marécage,  où  il  donne  assidûment  la 
chasse,  aux  hatraciens;  mais,  quand  les  sources  taris'^ent 
et  que  les  marais  se  dessèchent  par  l'action  de  la  cani- 
cule, alors  il  rampe,  tout  poudreux,  sur  la  terre  ferme  et 
chauffe  au  soleil  son  corps  hideux  ;  dardant  la  langue, 
soufflant  une  haleine  mauvaise,  il  parcourt  les  guérets 
brûlants  »  ^  C'est  à  peu  près  la  donnée  de  notre  poème, 

1.  Horn.,  II.  m,  33  ;  XXII,  93  s([.  ;  —  Hés.,  fr.  CXLII;  —  voir  aussi 
dans  ApoU.  de  Rh..  IV,  1503  sq.,  la  mort  de  l'Argonaute  Mopsos,  piqué 
par  un  serpent  dans  les  sables  de  la  Libye;  et  ibid.,  1539  sq.,  la  compa- 
raison qui  exprime  la  course  sinueuse  du  navire  Argo. 

2.  Virgile  {Georg.,  III,  414  sq.)  signale  trois  sortes  de  serpents  également 
redoutables  pour  le  pâtre  et  pour  son  troupeau  :  la  vipère  et  la  couleuvre, 
qui  se  cachent  dans  les  murailles  et  sous  la  litière  des  étables-,  l'hydre, 
qui  habite  les  lieux  humides.  C'est  à  cette  dernière  espèce  qu'appartient 
évidemment  le  reptile  du  Culej:  et  c'est  ce  qui  a  suggéré  ma  variante 
au  V.  168  (hydrae  uenienlis  :  cf.  mon  Comment,  à  ce  vers). 

3.  "Oç  oriTO'.  là  TCficv  |iàv  èirl  [ipoybûiozï  ).c[xvri 
a(Tit£t<TTOv  PaTpâxoici  oiazi  v.ôxo'i'  à>,X'  ôxav  -jôiop 
ceîptcç  à^ir|Vr|(jt,  TpCy/i  o'  èvl  7tu6u.Évt  ).{[jLvn:, 

y.al  TÔ6'  ôy'  Jv  y_ipsu>  Tî/.éôïi  J/açap6;  te  y.at  àxpov?, 
6d).7ta)v  i\i)J.u>  p/oaypàv  oÉtxa;"  èv  ôà  xsXeûÔoi;' 
■^Iwaari  Tzoï^-jycr^w  'jé\i.E-zct'. ■  o'.iiriçzctz  ôyixou;. 

(Nie,  T/ier.,  366  sq.). 

Cf.  Ibid.,  29  sq.  ;  359  sq.  ;  415  sq.  —  Entre  le  vers  du  Culex  :  omnia 
uibranti  carpens,  grauis  aère,  lingua  (167)  et  celui  de  Nicandre  :  YXwffdr, 
î:ov7JYÔr,v  vÉ[AcTat  ônj/ïip£aç  ôyfJLo-j;,  la  parenté  de  fond  et  de  forme  est 
évidente  (cf.  encore  Nicandre,  Ther.,  421  :  to  S'  ànà  x?°ôî  éy.^pov   àrixai). 
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sauf- que  le  reptile  soit  du  nuirais  au  lieu  de  s'y  réfu- 
g-ier^.  Nicandre  est  probablement  le  point  de  départ  do 
l'imitation  du  Culex;  mais  entre  les  deux,  il  y  a  Vir- 
gile 2,  Des  sèches  indications  et  des  descriptions  pure- 
ment didactiques  des  Thcriaqiies ,  fondues  d'ailleurs 
avec  d'autres  souvenirs  classiques,  le  poète  des  Géor- 
giqiies  a  tiré  le  développement  à  la  fois  précis  et  pittores- 
que où  il  met  les  bergers  en  garde  contre  les  serpents 
venimeux  qui  se  glissent  dans  les  étables  ou  qui  infestent 
les  campagnes  au  fort  de  l'été  et  leur  indique  les  pré- 
cautions à  prendre  pour  s'en  débarrassera  Virgile  d'ail- 
leurs a  souvent  parlé  du  serpent'.  L'épisode  du  Culex 
semble  être  une  combinaison  du  morceau  ci-dessus  et  du 
passage  de  VEnéide  relatif  à  Laocoon\  Des  deux  parties 
qui  le  composent,  la  description  du  reptile  et  le  récit  de 
la  lutte  entre  le  serpent  et  l'homme,  la  première  n'est 
qu'un  tissu  de  souvenirs  virgiliens  :  uario  niaciUatm  cor- 
pore  serpens  [Cul.,  164)  rappelle  Vanguis  inaculosus  des 
Géologiques  (III,  427);  uibranù  lingua  [Cul.,  166)  se 
trouve  déjà  presque  textuel  dans  l'épisode  de  Laocoon 
[lingiiis  uibrantibus ;  En.  II,  211)  et,  avec  une  légère  va- 
riante, en  deux  autres  passages  de  Virgile  [linguis  micat 
ore  trisulcis  :  Georg.  III,  439  et  En.  II,  475)  ;  le  corps  squa- 
meux, la  marche  en  spirale,  l'attitude  menaçante  de  l'ani- 
mal sont  caractérisés  à  peu  près  de  même  par  les  deux 
poètes.  L'aigrette  qui  surmonte  son  front  est  aussi  un  trait 


Grauis  aère  ne  se  trouve,  à  ma  connaissance,  dans  aucun  texte  latin  an- 
térieur au  Culex;  c'est  une  cx|)rcssion  d'origine  ^l'ccque. 

1.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'attacher  une  importance  exagérée  à  cette  diffé- 
rence (cf.  p.  G,  note  1).  Il  est  à  remarquer  ce|iendant  que  Virgile,  sur  ce 
point  de  détail,  suit  Nicandre  et  que  le  résumé  du  CiUex  par  Donal- 
Suétone  adopte,  par  inadvertance,  la  môme  version. 

2.  Les  Tlieriaca  d'/Emilius  Macer,  contemporain  et  ami  de  Virgile 
(•}"  l'an  15  av.  J.-C),  n'étaient  guère  qu'une  paraphrase  de  Nicandre.  Ce 
poème  a  été  utilisé  plus  tard  par  Pline  l'Ancien.  L'auteur  du  Culex  a  dû 
en  avoir  connaissance. 

3.  Vlrg.,  Georg.,  III,  414  sq. 

4.  Virg.,  Egl.  III,  92-3;  Georg.,  H,  153  sq.  «t  III,  414  sq.  ;  En.,  11, 
203  sq.,  379  et  471  sq. 

5.  Virg.,  Georg.,  III,  414  sq.  et  En.,  Il,  203  sq.  —  Cf.  Birt,  De  Halieii- 
ticis,  p.  .">1  et  surtout  Ad  fristor.  hexam.  lai.,  p.  42,  note  2,  parallèle 
serré  entre  le  développement  du  Culex  et  le  succinct  canevas  fourni  par 
les  Géorgiques. 
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de  ressemblance' .  Enfin  Yinlonal  ore  du  Culeœ,  expression 
surprenante  appliquée  à  un  serpent,  est  une  image  virgi- 
lienne  {En.,  VI,  607) '.  Dans  la  seconde  partie  du  récit,  le 
mouvement  de  recul  du  pâtre,  bientôt  suivi  d'un  retour 
offensif,  la  branche  arrachée  à  un  tronc  d'arbre  et  la 
courte,  mais  décisive  lutte  qui  s'ensuit  sont  en  germe 
dans  divers  passages  des  Bucoliques,  des  Géorgiques  et 
(le  Y  Enéide'-^.  Le  sujet  même  du  Ciilex  semble  condensé 
dans  le  vers  des  Géorgiques  qui  signale  le  danger  de 
dormir  sur  l'herbe  au  fort  de  Tété  :  neu  dorso  nemor'is 
libeat  iacuisse  per  herbas  [Georg.  III,  436).  Virgile  a-t-il 
eu  connaissance  du  conte  grec  qui  a  servi  d'original  à 
notre  épisode?  C'est  extrêmement  probable  ;  et  dans"  ce 
cas,  notre  auteur  a  eu  à  sa  disposition  deux  modèles  qui 
n'en  faisaient  qu'un.  Il  a  développé  avec  les  expressions 
de  Virgile  un  motif  venu  de  plus  loin.  C'est  une  imita- 
tion à  deux  degrés.  Il  semble  d'ailleurs  que  le  morceau  du 
Culex  ait  fait  école  à  son  tour  :  Ovide,  Stace,  Claudien  en 
reproduisent  de  nombreux  traits  ^. 

1.  Le  tableau  ci-après  permeUra  de  compléter  la  comparaison  : 

Virgile.  Culex. 

Squamea  conuoluens  terga  (Georg.,  Squamosos  late  torquebat  niotibus 
ni,  426);  —  conuoluit  terga  {En.,  II,  orbes  (167);  ~  squamosi  uoluentia 
474).  membra  draconis  (l9o);  —  corpus  re- 

uolubile  uoluens  (169). 

Immensos  orbes  (Georg.,  Il,  153);  —         ïorquetur  corporis  07-bis  (180). 
immanis'orôièMs  {En.,  II,  20'4). 

Sublalo   peclore    {Georg.,    III,   4-26:  AtloUit  pectus  {llO); --  suhlhni  cer- 

En..  II,  474),-  —  pectora  arrecta  {En.,      uice  caput  (171). 
Il,  -206);  —  ceruicibus  altis  {ibid.,  219). 

lubae  sanguineae  {En.,  U.^0&).  Ctista    superne     qûMa...  purpureo 

lucens  amictu  (171-2);  —  cingunt  tem- 
pora  cristae  (197). 

Micat  ore  (Georg.,  \\\,  Vi&);  —  flam-  Micat  flamrnarum  lumine  loruo 
mantia  lumina  torquens  {Georg.,  III.  (173);  —  lumiaa  diffundens  toruus 
433).  (ne):  —  torua  tenentem  lumina  (189  . 

2.  Virgile  l'applique  à  une  des  Furies.  Properce  use  du  même  terme 
pour  exprimer  la  véhémence  de  l'inspiration  poétique  :  intonat  angusto 
pectore  Callimachus  {El.  II,  i,  40).  Déjà  Cicéron  avait  dit  :  intonuil 
uox  perniciosa  designati  tribuni  (Pro  Mur.,  81). 

3.  Frigidus,  o  pueri,  fugite  hinc,  latet  anguis  in  herba  (Virg.,  Egl., 
m,  93);  —  retroque  pedem  cum  uoce  repressit  {En.,  II,  378);  —  trepi- 
dusque  repente  refugit  {ibid.,  380).  L'exhortation  bien  connue  :  cape 
saxa  mami,  cape  robora,  pastor  {Georg.,  III,  420j  m'a  fourni  la  variante 
du  V.  194  {telis). 

4.  Ovide,  Métam.,  III,  31  sq.  (serpent  de  Mars);  IV,  570  sq.  (serpent 
de Cadmus) ;  XV,  669  sq.  (serpent  d'Esculape);  —Stace,  Theb.,  V,  505  sq.; 
XI,  310  sq.;  XII,  15  sq.;  —  Claudien,  Rapt.  J'roserp.,  I,  179  sq. 
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La  nuit  tombe  et  le  pâtre,  poussant  devant  lui  son  trou- 
peau igrege  compulso;  cf.  Virg.,  Ihic.  II,  30  ;  VII,  2),  rentre 
au  bercail.  Ce  paysage  crépusculaire  a  une  couleur  vir- 
gilienne  :  les  Eglogucs  nous  montrent  déjà  rallongement 
des  ombres  envahissant  la  plaine  [dupiicantibus  iimbris  : 
CuL,  20'*;  cf.  Virg.,  Bue.  I,  in  fin.  et  II,  67)  et  Fastre  du 
soir  se  levant  sur  l'OEta,  que  dorent  les  reflets  du  soleil 
couchant  (f/e5er^7  Hesperus  OEtam  :  Virg.,  Bue.  VIII,  30  )^ 
U  n'est  pas  jusqu'à  la  chute  du  vers  tombant  sur  un  mo- 
nosyllabe {f/uatil...  Erebeis  equos  iiox  :  v.  202)  qui  n'é- 
voque des  souvenirs  de  Virgile  [intempesta  silet  nox  : 
Georg.  I,  2i7;  —  mit  Oeeano  nox  :  En.  II,  250).  Quel- 
ques vagues  réminiscences  de  Catulle  ou  de  TibuUe  sem- 
blent flotter  aussi  dans  ce  passage  -  ;  mais  ce  sont  des 
détails  isolés.  L'épithète  accolée  au  nom  de  la  nuit  [Ere- 
beis] ne  se  trouve  que  dans  le  Culex.  Elle  est  assez 
heureusement  placée  pour  nous  disposer  aux  sombres 
visions  qui  vont  suivre  :  la  Nuit,  comme  on  sait,  est  fdle 
de  l'Erèbe  et  l'empire  souterrain  est  son  domaine. 

L'imagination  des  poètes  s'est  de  tout  temps  donné  car- 
rière sur  les  choses  de  l'au-delà.  La  curiosité  de  l'incon- 
naissable, le  besoin  de  se  représenter  par  des  images 
concrètes  notre  destinée  d'outre-tombe  et  de  suppléer 
par  la  fiction  au  silence  ou  aux  vagues  indications  des  re- 
ligions positives  sur  ce  point  fondamental  ont  créé  de 
bonne  heure  le  thème  éminemment  dramatique  de  la  Des- 
cente aux  Enfers  '^,  Ulysse  est  le  premier  héros  légendaire 
que  nous  voyons  en  relations  avec  le  monde  infernal  : 
le  chant  XI  de  l'Odyssée  a  été  le  point  de  départ  de  toute 


1.  Piger  aurata  procéda  Vesper  ah  Œta  (Culex,  203).  L'emploi  de 
l'épithèle  aurata  rappelle  Lucrèce,  X  A'.,  V,  461  :  aurea...  malutina 
riihent...  lumina  solis. 

2.  Cat.,  LXII,  7  :  Œtaeos  ostendii  noctifer  ignés.  —  Le  char  Ac  la 
'Sxxii  est  fréquemment  mentionné  dans  TibuUe  (II,  i,  87;  II,  iv,  18;  etc.). 
—  Cf.  mon  Comment,  du  Culex,  v.  283. 

3.  Pour  l'historique  du  genre  et  l'énumération  des  Nexuia'.  ou  des  Ka- 
■zoLoxav.c,  antérieures  au  Culex,  consulter  :  Ileyne,  F.xcurs.  I  au  di.  VI  de 
VEnéide;—  Ellig,  Acheruntica  (Leipz.  Studien,  XIII,  1891),  p.  251-410;  — 
Norden,  V ergil studien  ;  die  Nekyia,  ihre  Cnmposilion  und  ihre  Quellen 
(Hermès,  XWIII,  1893,  p.  360  sq.)  et,  du  même  auteur,  .£n.  VI  Buch, 
p.  3  sq.;  —  Rohde,  Psyché  (2°  éd.),  t.  I,  p.  302;  —  Gruppe,  Griech. 
Mythol.,  p.  401. 
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une  littérature  eschatologique.  La  Nekyia  des  Nostoi^, 
plus  tard  celle  de  Philétas,  s'il  est  vrai  que  son  Hennés 
contînt  un  épisode  du  même  genre,  devaient  procéder 
directement  de  la  donnée  homérique-.  On  ne  sait  rien  de 
précis  sur  la  Descente  aux  Enfers  de  la  Minyade  (poème 
cyclique),  où  figurait  pour  la  première  fois  le  nocher 
Charon,  et  qui  eut  peut-être  l'honneur  d'inspirer  la  fres- 
que célèbre  de  Polygnote^.  Par  la  suite,  le  privilège  de 
pénétrer  vivant  dans  l'empire  des  ombres,  octroyé  d'abord 
au  seul  Ulysse'',  fut  étendu  à  d'autres  personnages  mytho- 
logiques-^  Une  tradition  thébaine*^  nous  montre  Bacchus 
s'introduisant  dans  l'Hadès  pour  en  ramener  sa  mère  Sé- 
mélè  ;  les  Grenouilles  d'Aristophane  n'en  sont  peut-être 
que  la  parodie.  Le  poème  hésiodique  dont  parle  Pausanias 
(IX,  31,  5)  racontait  la  Descente  aux  Enfers  de  Thésée  et 
de  Pirithoûs  '.  Celle  d'Héraclès  avait  été  traitée  par  divers 
poètes  '^i  Aristophane  encore  y  fait  allusion  en  plusieurs 
endroits  ■'  et,  dans  VAlceste  d'Euripide,  la  lutte  d'Héraclès 
contre  Thanatos   en  est  une  curieuse   variante  i".  Celle 


1.  Preller,  Griech.  Mythol.  (4»  éd.),  p.  809.' 

2.  Rohde,  loc.  cit.  ;  Maass,  Orpheus,  p.  279,  note  67.  —  La  présence 
d'une  Nekyia  dans  les  Nostoi  nous  intéresse  d'autant  plus  que  le  cycle  des 
Nostoi  est  une  des  sources  principales  de  la  Descente  aux  Enfers  du  Culex. 

3.  Pausan.,  IX,  28.  '—  Cf.  M.  Croiset,  Hist.  de  la  Littér.  gr.,  1,  p.  453; 
Preller,  Gr.  Myth.,  p.  809,  noie  2  et  p.  818. 

4.  Voir,  à  ce  sujet,  Myth.  du  Culex,  p.  149,  note  6.  —  Encore  à  l'épo- 
que alexandrine,  c'est  très  probablement  la  Calabasis  d'Ulysse  que  Phi- 
létas avait  introduite  dans  son  Hermès  (Maass,  Orpheus,  p.  279). 

5.  Lire  dans  Virgile,  En.,  WL  392  sq.  et  dans  Stace,  Theb.,  VIII,  53  sq. 
l'énumération  des  héros  qui  sont  revenus  vivants  des  Enfers. 

6.  Dionysos  y  joue  le  rôle  d'un  personnage  humain  :  «  c'est  un  héros,  à 
l'origine  un  homme;  il  porto  donc  la  nature  humaine,  les  souffrances  et  les 
passions  des  hommes  dans  le  monde  mystérieux  où  se  décide  leur  destinée  » 
(J.  Girard,  Sentim.  relig.  en  Grèce,  p.  193). 

7.  Decharme,  Mythol.  de  la  Grèce  ant.,  p.  559. 

8.  Elle  avait  du  trouver  place  dans  les  Héracléides,  celle  de  Pisandrc, 
celle  de  Panyasis;  «  on  peut  supposer  aussi  que  le  plus  hardi  des  exploits 
d'Hercule  formait  le  sujet  principal  du  Cerbère  de  Stésichore  »  (J.  Girard, 
toc.  cit.,  p.  262). 

9.  Notamment  dans  les  Gren.,  v.  111,  4'67  et  550. 

10.  Héraclès,  Thésée,  Pirilhoiis  avaient  pénétré  dans  l'Hadès  avec  effraction. 
Au  ch.  VI  de  l'Enéide  (392  sq.),  Chaion  garde  un  souvenir  peu  agréable 
de  leur  passage.  Dans  les  Grenouilles  d'Aristophane,  la  mauvaise  réputation, 
qu'Héraclès  a  laissée  parmi  les  ombres  attire  toutes  sortes  d'avanies  à 
Dionysos,  qui  a  cru  liabile  d'endosser  la  défroque  du  héros.  Dans  la 
Ne/iyomancie  de  Lucien,  Ménippe,  pour  éviter  d'être  inquiété  dans   sa 
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d'Orpliéc  •  dut  figurer   pour  la  première  fois  dans  un 
poème  pythagoricien,  composé  à  Crotonc  vers  le  vi'  siècle 
avant  notre  ère,  et  dont  semblent  procéder,  outre  les 
tablettes  de  Thurinm  et  de  Pétélie,  les  céramiques  sépul- 
crales de  la  Grande-(irèce.  L'influence  de  cette  Calabasis 
est  visible  dans  les  mythes  de  Platon  relatifs  à  la  vie 
future  '.  Mais  il  est  peu  probable  que  Fauteur  du  Cule.r 
ait  puisé  A  tant  de  sources  diverses  et  il  n'est  guère  dans 
ses  habitudes  de  remonter  aux  modèles  originaux.  De  ce 
long  travail  de  l'imagination  grecque  sur  les  choses  de 
l'au-delà  s'était  formée  une  sorte  de  vulgate,  consignée 
dans  des    manuels  poético-mythologiques,  tels    que  le 
traité  d'Héraclide  de  Pont  llcpt  twv  b  'Atoou,  abrégé  plus 
tard  par  Agatharchidès  de  Cnide  ^  C'est  à  ces  manuels 
que  se  rattache  certainement  l'eschatologie  du  Culex, 
dans  tous  les  passages  où  elle  n'est  pas  simplement  tri- 
butaire de  Virgile. 

Elle  a  en  eti'et  le  caractère  hybride  des  solutions  moyen- 
nes, des  combinaisons  artificielles.  La  conception  éclecti- 
que de  l'Hadès,  formée  au  cours  des  âges  sous  la  triple 
influence  de  la  tradition  homérique,  de  la  théologie  des 
mystères  et  des  doctrines  philosophiques,  s'était  dévelop- 
pée avec  une  extrême  lenteur.  On  est  étonné  de  voir  com- 
bien cette  évolution  est  encore  peu  avancée  au  v^  siècle 
avant  notre  ère.  La  peinture  de  la  Leschè  de  Delphes,  où 
Polygnote  avait  représenté  le  monde  souterrain,  n'ajou- 

visite  (le  l'Hadès,  prend  le  nom  et  la  livrée  des  personnages  qui  ont  su  s'y 
faire  respecter  :  «  mon  suide  (le  mage  Millirobarzane)  m'affubla  de  cet  atti- 
rail, in'ordonnant,  si  l'on  venait  à  me  demander  mon  nom,  de  ne  pas  ré- 
pondre .Ménippe,  mais  Hercule,  Ulysse  ou  Thésée  »  (Luc,  Nehyoïn.,  8). 

1.  Sur  la  KaTiSatiti;  Èv  "Atôoj  orpliifjue,  cf.  Plut.,  Ser.  num.  uincL, 
.\X1I,  .j66"  ;  Gruppe,  Roscher-Lexihon,  art.  Orpheus,  p.  1124,  sq.;  Norden, 
^En.  VI  Buch,  p.  156.  —  De  là  procède  la  Descente  aux  Enfers  de  Pytha- 
gore,  due  sans  doute  à  ce  que  l'antiquilé  considérait  la  KaTâgacri;  d'Orphée 
comme  une  œuvre  pythagoricienne  (tiruppe,  (ir.  Myth.,  p.  1131). 

2.  Plat.,  Phedr..  XXV;  Gor(j.,  LXXIX  ;   Hep.,  X,   13;  Plu-don,  XV,  29. 

3.  L'ouvrage  d'Apollodore  IIspl  Oewv  contenait  un  livre,  le  .\XI%  ôçr;'  uspi 
-o-j  "Aïoou  (Slob.,  1x1. ,  1,  418  sq.l.  Porphyre  le  mit  plus  tard  à  contribution 
dans  .son  IlEpi  iTuyô;.  Quant  à  l'écrit  de  Democrite  IlsplTiôv  iv  "Atôou,  c'était 
sans  doute  une  œuvre  de  polémique  contre  les  superstitions  populaires  re- 
latives à  la  vie  future.  Cf.  Etlig,  Aclieninl.,  p.  259,  note  1;  Maury, /{^%. 
de  la  Gr.,  1,582;  Diels,  Purmen.,  XV,  A^;  Gruppe,  art.  Orpheus  dans 
RoseJier-LexUion,  p.  1131. 
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tait  pas  grand  chose  à  la  Nekyia  de  VOdi/ssre^;  la  des- 
cription des  Grenouilles  d'Aristophane  s'en  tient  à  de  va- 
gues généralités  ou  à  des  fantaisies  de  poète,  La  Catabasis 
du  Ciller  est  autrement  complète  :  c'est  la  synthèse  des 
mythes  relatifs  à  la  vie  future,  en  un  temps  où  la  période 
inventive  et  créatrice  était  à  peu  près  terminée.  Sans  doute 
le  fond  des  idées  et  du  développement  est  encore  de  pro- 
venance homérique;  mais  des  expressions  telles  que 
'  Doris  flaimna,  Erichthoniae  arces-  (désignant  la  cita- 
delle d'Athènes)  sont  inconnues  à  l'épopée  ionienne  ;  et 
l'étude  mythologique  de  l'épisode  mettra  en  relief  l'ori- 
gine relativement  récente  de  plusieurs  des  légendes  qui 
le  composent.  L'énumération  des  héros  de  l'ancienne 
Rome  procède  de  la  tradition  latine  3,  L'action  des  idées 
philosophiques  est  reconnaissable  dans  la  conception  gé- 
nérale de  la  vie  future  et  dans  quelques  réflexions  mora- 
les. Le  chemin  parcouru  depuis  le  v"  siècle  est  donc  con- 
sidérable. C'est  ce  qui  donne  au  morceau  que  nous 
étudions  une  valeur  historique.  La  Catabasis  du  Culex 
représente  un  genre  arrivé  à  sa  période  de  fixation  ;  c'est, 
avec  le  VP  chant  de  Y  Enéide,  la  vue-  d'ensemble  la  plus 
complète  que  nous  possédions  de  l'Hadès,  tel  que  pouvait 
se  le  représenter  un  contemporain  d'Auguste  très  au 
courant  de  la  littérature  du  sujet  et  de  toutes  les  traditions 
antérieures. 

L'influence  virgilienne  est  ici  un  peu  moins  marquée 
que  dans  les  autres  parties  du  Culex.  D'abord  la  topo- 
graphie du  monde  souterrain  n'est  pas  la  même  qu'au 
VP  chant  de  Y  Enéide  ^  :  ni  les  limbes,  qu'habitent  les 

1.  Sur  la  fresque  de  Polygnote,  cf.  Welcker,  Die  Composition  der  Po- 
hjgn.  Gemalde  (Mém.  de  l'Acad.  de  Berlin,  1847);  —  Ch.  Lenormant, 
Mém.  de  l'Acad.  royale  de  Belg.,  t.  XXXIV,  p.  93  sq.  du  tirage  à  part;  — 
Gebbardt,  Die  ComposiL  de?-  Gem.  des  Polijfjn.  (Gôtt.,  1872);  —  C.  Robert, 
Die  Neliyia  des  Pobjgnot  (Halle,  1892);  —  J.  Girard,  Sentim.  relig.  en 
Grèce,  p.  289;  —  Ferd.  DUminler,  Die  Quellen  zu  Polygnots  Nehyia  (Rh. 
Mus.,  XLV,  p.  178  sq.)  ;  —  Preller,  Gr.  Myth.  (4°  éd.),  p.  829-832  :  —  Gruppe, 
loc.  cit.,  p.  1173  [Orphée  dans  l'art);  —  Robde.  Psyché,  I,  317  (2-  éd.); 
—  Dielerich,  Neliyia,  p.  68;  —  Sauer,  La  Lescliè  des  Cnidiens  à  Del- 
phes (Verhandi.  der  46°  Versamml.  deutsch.  Philol.  und  Schulm.  in 
Strassb,;  1901);  —  Salom.  Reinach,  Sisyphe  aux  Enfers  (Rev.  Arch., 
1903;  p.  179  sq.). 

2.  Culex,  335-G.  —  3.  Culex,  .{61  sq. 

4.  L'observation  a  déjà  clé  faite  par  llertzberg  {Die  Schnacke,  Annierk., 
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enfants  avortés >,  les  victimes  d'erreurs  judiciaires  et  les 
suicidés,  ni  les  lugentes  campi,  séjour  des  malheureux  que 
Famour  a  poussés  au  crime,  ne  sont  mentionnés  explicite- 
ment'.  Cette  région  neutre,  sorte  de  Purgatoire  païen, 
que  le  héros  troyen  traverse  avant  d'apercevoir  la  triple 
enceinte  du  Tartare  et  où  il  localise  les  épisodes  si  dra- 
matiques de  Didon  et  de  Déiphobe,  semble  absente  de  notre 
poème.  Au  sortir  du  ueslibulum  Orci,  qui  n'a  rien  ici  de 
l'aspect  imposant  que  lui  prête  l'imagination  virgilienne  ■, 
l'ombre  du  moucheron  pénètre  directement  dans  les  bos- 
quets Cimmériens  [Ciinmerii  luci',  expression  homéri- 
que'' étrangère  à  la  Cntabasis  de  V Enéide).  L'Enfer  du 
Culex  se  réduit  au  Tartare  et  à  l'Elysée.  Du  vallon  écarté 
[iiallis  reducta  :  En.  VI,  703),  où  attendent  les  âmes  sur 
le  point  de  renaître,  il  n'est  pas  question.  Quant  au  séjour 
spécial  que  notre  auteur  assigne  aux  criminels  de  l'amour, 
ce  n'est,  comme  on  l'a  vu,  qu'un  compartiment  du  Tar- 
tare «;  la  place  même  qui  lui  est  assignée  par  le  poète, 
entre  le  séjour  des  damnés  et  celui  des  Justes,  dérange 
l'économie  de  la  conception  virgilienne,  qui  met  les  /k- 
gentes  campi  tout  à  l'entrée  de  l'Erèbe.  L'hydrographie 
des  fleuves  infernaux  n'est  pas  tout  à  fait  conforme  aux 

p.  43,  V.  213  sq.).  Léo  (p.  89)  va  jusqu'à  dire  que  ni&i  sinfjula  quacâom 
imitatorem  proderent,  dubùarl  posset  mim  Indus  canninis  auclor  Ver- 
ijiliamim  notiisset.  ^kulsch  eslde  son  Avis  (Àus  Verg.  Fruhz.,  p.  126).  Cela 
est  fort  exagéré.  Léo  lui-même  remarque  que  les  divergences  sont  inten- 
tionnelles {de  industria  discrepat).  On  verra  plus  loin  qu'elles  s'e.vidiquent 
suffisamment  par  le  procédé  de  démarquage  habituel  à  notre  auteur.  C'est 
l'avis  de  Baur  (Neue  lahrb.  f.  Phil.  CXIII,  p.  374j. 

1.  Virg.,  En.  VI,  426  sq.  Les  enfants  avortés  {ah  uhere  rapti)  et  non 
morts  en  bas  âge,  comme  on  traduit  d'ordinaire.  Voir  les  raisons  de  celte 
interprétation  nouvelle  dans  un  article  de  Sal.  Reinacli  :  'Awpoi,  P'.aioeâvatoi 
^Archiv  fur  Religionswiss.,  IX,  1906,  p.  312  sq.). 

2.  Virg.,  i:n.  VI,  440  sq.  —  Sur  l'absence  des  Ingénies  campi  dans  le 
Culex,  cf.  .Anal,  et  interpr.  du  poème,  p.  68. 

3.  Spelunca  alla,  scrupea,  tula  lacu  nigro  {En.  VI,  237-8). 

4.  Culex,  232. 

5.  Ou  du  moins  d'origine  homérique  :  la  mention  des  Cimmériens  est 
commune  à  l'Odyssée  (XI,  13  sq.)  et  à  la  légende  des  Argonautes,  où  elle 
apparaît  d'ailleurs  tardivement  {Orph.  A,  1120;  Gruppe,  Gr.  Mijth.,  p.  6453 
et  562-;.  On  pourrait  donc  tout  aussi  bii'n  reconnaître  ici  l'inlUience  alexan- 
drine.  — Il  est  encore  question  des  Cimmériens  dans  le  roman  d'Antioch.us 
Diogène,  Ta  Cttèo  Oo-I,),r,v  ÔLTZ'.a-t  (ir-iir  siècle  ap.  J.-C),  qui  contient  une 
Descente  aux  Enfers. 

6.  Anal,  et  interpr.  du  poème,  toc.  cit. 
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indications  de  V Enfuie  i.  Comme  toujours,  Virgile  (s'ins- 
pirant  d'Homère  et  de  Platon)  conserve  l'avantage  de  la 
précision  et  de  la  clarté.  Quant  aux  hai)itants  de  l'Hadès, 
sur  ce  point  encore,  la  Catabasis  du  Culex  s'écarte  de  son 
modèle  habituel  :  il  n'y  est  question  ni  de  Salmonée  ^,  ni 
des  Lapithes,  ni  d'Ixion,  de  Pirithotis ',  de   Phlégyas^, 
qui  sont  nommés  dans  V Enéide  parmi  les  patients  du 
ïartare  ;  en  revanche  on  y  voit  figurer  Tantale  et  Sisyphe, 
le  supplice  des  Danaïdes  •^,  dont  V  Enéide  ne  souffle  mot. 
L'admission  des  femmes  à  la  béatitude,  le  rôle  prêté  à 
Perséphone  et  aux  héroïnes  de  son  cortège'',  le  tableau 
des  Néréides  pilotant  les  vaisseaux  "'   ne  sont  pas  moins 
étrangers  à  la  conception  virgilienne.  Parmi  les  hôtes  de 
l'Elysée,  le  Cule.r,  tout  en  rendant  hommage  à  Hector  s, 
distingue  de  préférence  les  guerriers  de  l'autre  parti; 
Virgile,  comme  le  veut  la  logique  de  son  sujet,  est  du 
parti  troyen  :  il  ne  mentionne  ni  Achille,  ni  les  autres 
héros  grecs  de  \ Iliade  ou  de  V Odyssée '\  Au  reste,  l'Enfer 
que  nous  décrit  V Enéide  n'est  pas  peuplé  uniquement  de 
grands  scélérats  et  d'hommes  illustres  :  il  y  est  question 
«  des  mères  et  des  époux...,  des  jeunes  filles  qui  n'ont 
pas  connu  l'hymen,  des  jeunes  gens  portés  au  bûcher 
funèbre  sous  les  yeux  de  leurs  parents  »  [En.  VI,  300  sq.)  ; 
les  vagissements  des  enfants  morts-nés  emplissent  les  lim- 
bes [En.  VI,  426);  dans  le  Tartare,  à  côté  des  damnés  de 
la  fable,  sont  châtiés  les  mauvais  fils,  les  avares,  les  adul- 
tères, les  esclaves  révoltés  [En.  M,  008  sq.i;  l'Elysée 
est  ouvert  aux  prêtres,  aux  poètes,  à  tous  les  hommes  de 
bien.  Virgile  s'intéresse  aux  humbles  ;  il  a  pour  ces  morts 
obscurs  des  paroles  de  mansuétude  et   de   sympathie. 
L'auteur  du  Culex  est  plus  sec  et  son  àme  de  rhéteur  est 

1.  Voir  plus  loin,  Mylh.  du  Culex,  p.  151,  note  4,  le  parallèle  détaillé. 

2.  Virg.,  En.  VI,  585. 

3.  Ibid.,  VI,  601.  —  L'absence  d'Ixion,  qui  est  cité  deux  fois  dans  Virgile 
'Geoi-g.  IV,  483;  ^«.  \l,  601)  est  à  remarquer.  Sa  légende  est  pourtant 
d'une  haute  antiquité;  mais  elle  ne  figuré  pas  dans  l'Hadès  homérique.  Cf. 
chap.  sur  les  Idées  morales. 

4.  Virg.,  En.  VI,  618.  —  5.  Culex,  24t,  243,  245.  —  6.  Culex,  261  sq. 
—  7.  Culex,  .'{45-6.  —  8.  Culex.  308-317.  —  9.  11  ne  les  désigne  du  moins 

.  que  par  des  expressions  coUecliv.es  :  Danauni  procercs  Âgamemnoniaeque 
phalanges  [En.  VI,  489)  et  il  nous  les  montre  prenant  la  fuite  à  l'ap- 
proche d'Enée. 
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indifférente  aux  misères  hiiniaiàcs.  Il  est  aussi  moins  phi- 
losophe :  les  idées  pythagoriciennes  sur  la  métempsycose 
et  la  purification  des  âmes,  qu'Ennius  connaissait  déjà  • 
et  que  r Enéide,  au  risque  de  quelques  incohérences,  su- 
perpose à  la  mythologie  populaire  %  sont  à  peu  près  ah- 
sentes  de  son  œuvre  •'.  C'en  est  assez  pour  démontrer 
jusqu'à  l'évidence  que  l'eschatologie  de  notre  poème 
n'est  pas  uniquement  tributaire  do  Virgile. 

En  résulte-t-il  qu'il  n'y  ait  rien  de  commun  entre  la 
Catabasis  du  Culex  et  celle  de  V Enéide  [die  Untenvdt  des 
Cul  ex  ùt  eine  ganz  andere  ah  die  der  /Eneis  :  Skiitsch,  p. 
1-26)?  Ce  serait  exagérer  singulièrement  la  portée  des 
observations  qui  précèdent;  et  la  contre-partie  est  facile. 
S'il  est  vrai  que  l'exécution  de  l'épisode  est  relativement 
personnelle  ou  porte  la  trace  d'influences  antérieures,  le 
fond  est  pris  à  Virgile.  Est-ce  par  un  effet  du  hasard  que 
les  deux  morceaux  essentiels  de  l'eschatologie  virgilienne, 
la  Catabasis  des  Géorgiques  et  celle  de  l'Enéide,  se  trou- 
vent ici  fondus,  emboîtés  l'un  dans  l'autre  par  l'introduc- 
tion assez  imprévue  et  nullement  nécessaire  de  l'épisode 
d'Orphée  ''?   Comment  la  bouderie  d'Eurydice  gardant 
rancune  à  son  amant  rappelle-t-elle  de  si  près  la  ren- 
contre d'Enée  et  de  Didon?  D'où  est  venue  à  notre  poète 
l'idée  d'une  région  spéciale  de  l'Hadès,  où  sont  punis,  en 
môme  temps  que  les  égarements  de  l'amour,  les  crimes 
contre  la  nature  ou  la  famille  •''?  Ne  serait-ce  pas  un  com- 
promis entre  les  limbes  de  l'Enéide  [hic  qnos  duras  amor 
crudeii  tabe  peredit  :  En.  VI,  4i2)  et  la  prison  du  Tartare, 
décrite  un  peu  plus  loin  par  la  Sibylle  [hic  qiiibus  inuisi 
fratres...  quique  ob  adulleriiim  caesi;...  hic...  inuasit  ue- 
titos  hymenaeos  :  En.  VI,  608  sq.  )  "?  Que  si  l'on  accepte 

1.  Sur  la  place  qu'elles  tenaient  dans  son  Epichanne,  voir  Ellig,  Aclie- 
runl.,  p.  344. 

2.  Vir^M  En.  VT,  724  sq.  —  Cf.  G.  Boissier,  Reluj.  rom.,  I,  295. 

:}.  Les  ineiilions,  d'ailleurs  incidentes  et  indirectes,  du  Léthé  (v.  140  el 
215)  n'ont,  à  ce  point  de  vue,  aucune  importance.  C'est  une  invention 
d'orif^ine  philosophique  et  probablement  pythagoricienne  (cf.  Mulh.  du 
Culex,  p.  151-2),  mais  qui  a  passé  de  bonne  iieure  dans  la  mythologie  cou- 
rante. 

4.  Culex,  268-295. 

5.  Culex,  248-257. 

6.  Ajoutons  que,  sur  la  manière  de  représenter  le  supplice  de  Tityos. 
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la  thèse  suivant  laquelle  le  moucheron  n'est  pas  admis  à 
visiter  le  séjour  des  Justes  et  se  borne  à  décrire  ce  qu'il 
en  a  vu  à  distance,  n'y  aurait-il  pas  ici  encore,  nmtatis 
mutandis,  une  réminiscence  virgilienne?  Dans  l'Enéide, 
le  héros  troyen  s'arrête  au  seuil  du  Tartare;  il  voit  de  loin 
Tisiphone  montant  la  garde  à  l'entrée  de  la  cité  maudite, 
il  entend  les  grincements  des  damnés  et  le  cliquetis  des 
chaînes;  mais  il  se  tient  à  l'écart  et  la  Sibylle  lui  donne 
de  mémoire  les  explications  nécessaires.  L'analogie  est 
d'autant  plus  frappante  que  V Enéide  et  le  Culex  sont  les 
deux  seuls  textes  où  ce  procédé  d'exposition  se  rencontre  ' . 
La  revue  parallèle  des  guerriers  légendaires  de  la  Grèce 
et  des  grands  hommes  de  l'histoire  romaine,  la  fusion 
des  origines  italiques  et  helléniques  proviennent  très  cer- 
tainement de  la  même  source.  Sans  doute  Virgile  n'est 
pas  le  créateur  de  l'épopée  historique  latine,  constituée 
depuis  longtemps  par  Ennius  et  très  cultivée  au  temps  du, 
Culex;  mais  l'idée  d'introduire  aux  Enfers,  aux  Champs- 
Elysées  les  représentants  de  la  gloire  romaine  semble 
bien  être  une  invention  virgilienne  ~.  Enfin  le  tribunal  de 
l'Hadès,  deux  fois  mentionné  dans  la  Gatabasis  de  V Enéide, 
joue  aussi  un  rôle  important  dans  notre  texte  3.  Faut-il 

noire  auteur  est  d'accord  avec  Virgile  contre  la  tradition  courante  (cf.  mon 
Comment,  du  Culex,  v.  238;  Mijth.  du  Culex,  p.  163i.  De  même,  il  prête 
à  la  déesse  de  l'Ida  (311-4)  un  rôle  inconnu  dans  la  poésie  homérique,  mais 
qui  rappelle  de  près  l'intervention  de  la  Berecyntia  mater  dans  l'incendie 
des  vaisseaux,  au  IX"  chant  de  l'Enéide  (v.  77  sq.).  Cette  analogie  est  d'au- 
tant plus  digne  d'attention  que,  dans  l'épisode  correspondant  d'Homère 
(Xl-XVet  en  particulier  lin  du  ch.  XV),  la  déesse  de  l'Ida  ne  parait  point. 
Le  naufrage  du  cap  Caphérée  {Culex,  342  sq.)  est  mentionné  à  deux  reprises 
dans  V Enéide  (I,  39  sq.  ;  XI,  257  sq.),  la  seconde  fois  en  termes  qui  se  rap- 
prochent de  ceux  de  notre  texte.  —  Cf.  Mijlh.  du  Culex,  p.  187  et  192. 

1.  Cf.  plus  haut,  p.  64  et  note  4. 

2.  Comparer  Virg.,  Georg.  Il,  169-170;  En.  VI,  760  sq.  et  Culex,  361  sq. 
—  Cf.  Anal,  el  intei-pr.  du  poème,  70;  Mylk.  du  Culex,  p.  195.  La  revue 
de  Virgile  est  beaucoup  plus  complète;  mais  l'idée  première  est  la  même. 

3.  Rapprocher  d'une  part  Virg.,  Eu.,  VI,  431-3;  566-572;  —  d'autre  part 
Culex,  275-6;  374-8.  L'Enéide  nous  montre  Minos  el  Rhadamanthe  siégeant 
chacun  de  leur  côté,  l'un  à  l'entrée  des  Enfers,  l'autre  dans  le  Tartare 
proprement  dit  :  le  premier  procède  au  triage  des  âmes  et  rend  la  justice 
selon  les  formes  consacrées  de  la  loi  romaine,  tirant  au  sort  chaque  cause, 
instruisant  l'affaire,  écoutant  la  défense  des  accusés;  l'autre,  exécuteur 
plutôt  que  juge,  sorte  de  triumuir  capitalis,  ne  prononce  point  d'arrêts, 
mais  préside  aux  supplices  des  criminels.  L'auteur  du  Culex  amalgame  les 
deux  développeincnls,  réduit  les  deux  juges  à  un  seul,  transporte  au  pre- 
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serrer  de  plus  près  le  rapprochement,  pénétrer  dans  le  dé- 
tailde  l'expression  et  du  style?  Sans  céder,  comme  Baur  i, 
à  la  tentation  de  retrouver  Virgile  partout,  même  dans  des 
locutions  consacrées  par  l'usage  ou  dont  on  a  des  exem- 
ples antérieurs,  on  ne  peut  qu'être  frappé  de  certaines 
confrontations  de  textes  2  :  l'allusion  à  la  Justice  fuyant 
une  société  corrompue  [Cul.,  226-7)  paraphrase  deux  vers 
connus  des  Géorgigites  (II,  473-4)^;  ce  qui  est  dit  des 
géants  Otos  et  Ephialte,  même  en  adoptant  la  variante 
la  plus  défavorable  à  notre  thèse  conati  qiiondam  cmn 
sint  inscendere  mundum  :  CuL,  236)  rappelle  étran- 
gement les  expressions  virgiliennes  iconiuratos  caelum 
rescindere  fratres;  ter  sunt  conati  imponere  Pelio 
Ossam  :  Georg.  I,  280;  magnum  rescindere  caelum 
aggressi  :  En.  VI,  583;  cf.  encore  immanis  Otos  :  CuL, 
234  et  immania  corpora  :  En.  VI,  582).  Le  passage  du 
Culex  sur  le  jugement  des  âmes  reproduit  un  hémi- 
stiche de  V Enéide  [nec  faciles  Ditis  sine  iudice  sedes  : 
CuL,  275;  nec  uero  hae  sine  sorte  datae,  sine  iudice 
sedes  :  En.  VI,  431).  Quant  aux  quatre  vers  qui  ter- 


inier  ce  que  Virgile  dit  du  second;  mais  les  traits  essentiels  de  la  légende 
restent  les  mêmes.  C'est  Minos  qui  décide  du  sort  des  ombres;  assisté  des 
Furies,  ses  farouclies  auxiliaires,  il  leur  demande  compte  de  leur  vie  et  de 
leur  mort  et  les  traite  selon  leurs  mérites.  Rhadamanlhe  n'est  pas  nommé: 
mais  l'endroit  de  l'Enéide  où  il  est  question  de  lui  est  représenté  dans 
notre  texte  par  le  détail  caractéristique  de  la  confession  des  âmes  et  par  le 
portrait  de  Tisiphone,  que  l'auteur  poste  à  l'entrée  de  l'Orcus.  Pour  le 
détail  des  analogies  verbales,  cf.  En.,  VI,  566-572;  Culex,  218-9  et  376-7. 
Ni  Virgile,  ni  le  CuUx  ne  nomment  Eaque,  bien  que  notre  auteur  fasse  une 
brève  allusion  au  crédit  dont  il  jouit  dans  l'empire  des  âmes  (297-8).  En 
somme,  malgré  les  diflférences  d'exécution,  la  parenté  des  deux  conceptions 
est  manifeste. 

t.  Baur  :  Ut  der  Culex  ein  Jugendgedicht  des  Vergilius?  (Neue  lahrb. 
f.  Phil.,  XCIII,  p.  370  sq.). 

2.  Je  laisse  délibérément  de  côté  les  rencontres  de  mots  qui  ne  me  pa- 
raissent pas  absolument  concluantes.  Quelques-unes  pourtant  sont  remar- 
quables :  C'est  ainsi  que  le  fréquentatif  sequax  {Culex,  279)  est  une  des 
.pilhètes  préférées  de  Virgile  (cf.  mon  Comment,  au  v.  279)  ;  Doris  flamma 
(Culex,  335)  est  à  rapprocher  de  Dorica  castra  [En.  II,  27);  mcnstrua 
uirgo  pourrait  bien  provenir  des  Géorgiques  (I,  353  :  menslrua  luna),  bien 
que  ce  qualilicatif  se  trouve  aussi  dans  Catulle,  XXXIV,  17  et  dans  Pro- 
perce. III,  V,  28. 

3.  De  mOme,  il  est  dillicile  de  méconnaître  dans  le  v.  225  du  Culex 
(praemia  snnt  pielalis  ubi,  pietalis  honores)  un  souvenir  de  Virgile,  En.,l, 
253  [hic  pielalis  honos). 
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minent  lépisode  d'Orphre,  il  suffît  de  les  mettre  en 
présence  des  textes  correspondants  de  Virgile  pour  se 
convaincre  que  la  ressemblance  va  ici  jusqu  au  pastiche  : 

Scdiu  crudelis,  crudelis  [n  magis,     ...  Crudelis  tu  quoque,  mater; 

[Orphcu, 
oscula  cara  petens,  rupisti  iussa     crudelis  mater  magis    an  puer 

[deorum.  [improbus  ille? 

Dignus   amor    uenia;  gratum   si     Improbus  ille  puer,  crudelis  tu 

[Tartara  nossent,  [quoque,  mater. 

(Virg-.,  Egl.  YIII,  48  sq.). 

peccatum  :  meminiss^e  graue  est.  Crudelia  rétro 

iCulex,  292  sq.).         fata  uocant. 

(Virg-.,  Georg.  IV,  494). 

Dementia  cepit  amantem, 

Ignoscenda     quidem,    scirent    si 

[ignoscere  Mânes- 

(Virg.,  ibid.,  488). 

On  peut  faire  la  même  épreuve  sur  d'autres  morceaux  : 

Illum  Scylla  rapax,  cmiibns  suc     Quid  loquar  aut  Scyllam  Nisi, 
[cincta  Molossis  [quam  fama  secuta  est 

Mtnaeusquc  Cyclops terrent,     candida  succinctam   latrantibus 

[inguina  monstris 

iCitl.,  331  &q.).  Dulichias  vexasse  rates  et  gurgite 

[in  alto 

ah  !  timidos  nautas  canibus  lace- 

[rasse  mannis  '  ? 

(Virg.,  Egl.  VI,  74  sq.). 

. . .  ^/naeos  iiidit  C^-c/ojoas  Ulixes. 
(Virg.,  En.  XI,  263). 

Reddidit,  heu,  Grra'ms  poenas  tibi,     Quicumquc  Iliacos  ferro  uiolaui- 

[Troia,  ruenti...  [mus  agros 

immoriturque  super    fluctus  et      ...  scelerum  poenas  expendimus 

[saxa  Capherei  [omnes 

Euboicas  au L  per  causes ...  uel  Priamo  miseranda  manus^; 

[scit  triste  Mineruae 
{Cul.,  337  et  3o4j.         sidus  et  Euboicae  caiites  ultorque 

[Caphareus. 
(Virg.,£7i.XI,2a5;258sq.). 

1.  Les  vers  75-7  de  VEglogue   VI  se  lisent  textuellement  dans  la  Ciris. 
1.  Ce  trait  a  été  repris  par  Ovide,  Metam.  XIV,   474  :  Graecia  tum 
potvit  Prinmo  quoque  flenda  uideri. 


SOURCES  ET  IMITATIONS  DU  «  CULEX  ».  lU 

On  prend  ici  sur  le  fait  le  procédé  d'imitation  sournoise 
qui  est  familier  à  notre  auteur  :  tout  est  concerté  pour 
donner  le  change  au  lecteur;  mais  l'idée,  le  tour,  le 
moule  de  phrase,  la  physionomie  même  du  style  trahis- 
sent à  chaque  pas  l'inspiratiou  première. 

Après  l'interminable  digression  que  constitue  la  Cata- 
hasis,  le  dénouement  du  Culex,  avec  l'érection  du  tu- 
mnlus  et  l'énumération  des  fleurs  qui  composeront  le 
parterre  funèbre,  nous  ramène  à  la  donnée  originale  du 
conte  grec.  On  y  trouve  encore  cependant  quelques  dé- 
tails virgiliens  :  le  pléonasme  riuiis  aquae  {Cul.,  390) 
se  lit  dans  la  VIII''  Eglogue  (v.  87)  ;  la  description  du 
lierre  [hederae  nitor  pallente  corymbo  :  Cul.,  405)  est 
faite  avec  deux  vers  des  Bucoliques  et  des  Géorgiques 
[diffusos  hedera  uestit  pallente  corymbos  :  Egl.  III,  39; 
—  pcdlejitesque  hederas  :  Georg.  \\\  124).  Les  nomencla- 
tures d'histoire  naturelle  sont  d'ailleurs  fréquentes  dans 
les  Géorgiques,  quoique  toujours  plus  sobi'és  que  celles 
du  Culex  ^  Le  programme  même  de  la  cérémonie  funè- 
bre semble  dicté  par  le  Mopsus  de  l'Eglogue  V  :  et  tu- 
tnulum  facite  et  tumulo  superaddite  carmen  [Egl.  V, 
42)  %  Jusqu'au  bout,  l'empreinte  du  maître  est  visible. 

De  ce  relevé  peut-être  trop  minutieux,  mais  que  l'obs- 
curité du  sujet  rendait  nécessaire,  se  dégagent  un  cer- 
tain nombre  de  conclusions  générales  : 

1"  Le  Culex  est  un  tissu  d'imitations  disparates,  faible- 
ment reliées  par  le  fil  d'une  action  trop  mince.  Ces  em- 
prunts embrassent  tout  le  champ  jde  la  littérature  épique, 
didactique,  élégiaque  et  bucolique  alors  connue.  Quel- 
ques réminiscences  remontent  peut-être  à  Homère; 
mais  ce  sont  des  imitations  isolées  et  probablement  de  se- 
conde main;  la  plupart  se  trouvent  dans  la  Descente  aux 
Enfers  et  cependant  la  Nckyia  d'Ulysse  est  très  différente 
de  la  Catabasis  du  moucheron.  L'auteur  semble  avoir 
puisé  largement    dans  le   (7jvTaY[j.a   de   tous  les  poèmes 

1.  Notamment  Gcorg.  I,  150  sq.;  II,  12  sq.;  (!;î  sq.;  83  sq.  ;  IV,  141  sq.  : 
181  sq.;  26i  sq.  —  Cf.  aussi  Egl.  II,  45  sq. 

2.  Lcrsch,  Anliquitates  Vergilianœ  (Bonn,  1843),  p.  273. 
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cycliques  se  rattachant  à  V  Iliade  ou  kVOdfjssèc  et  en  par- 
ticulier dans  la  matière  des  Nôatoi  ^  Mais  c'est  la  littéra- 
ture alexandrine  qui  très  évidemment  a  ses  préférences.  Le 
fond  et  la  forme  de  son  poème  en  sont  également  inspirés. 
D'Homère  à  Nicandre,  la  lecture  du  Ciller  nous  fait  ainsi 
entrevoir  tout  un  travail  de  la  pensée  hellénique,  que  le 
délabrement  des  textes  nous  empêche  de  suivre  et  d'em- 
brasser dans  son  développement.  Cependant,  par  une 
singularité  inexplicable  au  premier  abord  et  dont  nous 
aurons  à  rechercher  les  raisons,  cette  pastorale  ne  doit 
rien  ou  presque  rien  aux  grands  bucoliques  alexandrins, 
Théocrite,  Bion,  Moschos^,  Parmi  les  Latins  antérieurs  à 
Virgile,  l'influence  de  Lucrèce  est  seule  incontestable; 
celle  de  Catulle,  de  Tibulle,  de  Properce  est  très  vrai- 
semblable, mais  plus  superficielle.  L'imitation  de  Virgile 
domine  de  très  haut  toutes  les  autres;  elle  porte  sur  l'en- 
semble de  son  œuvre,  elle  en  groupe  les  motifs  les  plus 
célèbres  avec  une  profusion  indiscrète  et  fatigante,   au 


1.  La  mention  de  Pelée  et  de  Télamon  [Culex,  296  sq.),  l'allusion  aux 
noces  de  Pelée  (297)  anticipent  sur  le  sujet  "de  ['Iliade  et  pourraient  bien 
se  rattacher  aux  KÛTipta  de  Slasinos  (par  l'intermédiaire  sans  doute  de  la 
poésie  alexandrine).  La  querelle  d'Ajax  et  d'Ulysse  pour  la  possession  des 
armes  d'Achille  {Culex,  326)  avait  été  chantée  par  Arclinos  dans  son  Al- 
GioTrc;  et  par  Leschès  dans  l"lXtà;  [jixpx.  A  ce  dernier  poème  se  rattache 
aussi  l'épisode  de  l'enlèvement  du  Palladium  {Culex,  ;J29).  La  mention  de 
la  mort  d'Achille,  celle  de  la  prise  et  de  l'incendie  de  Troie  {Culex,  335-6, 
343)  remontent  à  r'Dîou  llfpffK;.  Mais  notre  auteur  s'est  surtout  ins- 
piré des  N6(îTOi  :  de  là  proviennent  plus  ou  moins  directement  la  légende 
de  Démophoon  [Culex,  131-3),  l'importance  attribuée  à  Agamemnon  (334-6), 
le  naufrage  de  la  (lotte  grecque  (337-357),  l'allusion  incidente  aux  Molosses 
(331)  et  sans  doute  aussi  quelques  détails  non  homériques  et  non  virgiliens 
de  notre  Catabasis  :  Pausanias  nous  apprend  (X,  28)  que  le  poème  d'Agias 
contenait  une  description  de  l'Hadès  et  des  tourments  du  Tartare. 

2.  11  n'est  pas  impossible  de  découvrir,  dans  notre  texte,  quelques  ren- 
contres de  sujets  ou  même  quelques  vagues  analogies  d'expression  avec 
Théocrite;  cf.  par  ex.  Id.,  XXVI  et  Culex,  111  sq.  (drame  de  Penthée); 
Id.  V,  47  (îv8' -ijoaToi;  ■^^■/fiG>  xpàvat  ôOo"  Tal  8'  iià  Sévopei  ôpvtxeç  XaXa- 
yaùvTi)  et  Culex, Xk^  (r/elidis  manans'e  fontibus  unda...  où  uolucres  pa- 
fulis  résidentes  dulcia  ramis  carmina  per  uarios  edunl  resonantia  can- 
ins); —  Id.  VII,  138-9  et  Culex,  153  (concert des  cigales);  —  Id.  XI,  II  et 
Culex,  48  sq.  (troupeau  broutant  l'arbousier;  mais  ici  ce  sont  des  chèvres, 
là  des  génisses);  —  Id.  XXII,  167  (taxov  Toiâôe  7io>Xâ,  xà  ô'  el;  Oypôv 
<[')X"o  xùfxa  Ttvoiïi  à'xouar'  àv£jj.oto)  et  Culex,  380  (dimittcs  somnia  uenlis  et 
mea  dif]'nsas  rapienlur  dicta  per  auras).  Mais  ce  sont  là  des  ressemblances 
trop  générales  et  trop  discutables  pour  permettre  de  conclure  à  une  imita- 
tion directe. 
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point  de  faire  du  Culex  une  sorte  de  Spkilegium  virgi- 
lien.  Au  reste,  nialgiv  une  évidente  afiectation  d'hellé- 
nisme, les  imitations  d'auteurs  latins  sont  en  plus  grand 
nombre  que  les  emprunts  aux  écrivains  grecs  ;  et  même 
quand  ces  derniers  semblent  probables,  ils  n'ont  ni  la 
vivacité  ni  la  précision  des  souvenirs  personnels.  L'au- 
teur du  Culeoc  savait  le  grec  sans  doute  ;  mais  tout  porte 
à  croire  qu'il  l'avait  étudié  surtout  dans  des  morceaux 
choisis  et  dans  des  précis  scolaires.  La  vaste  érudition 
qu'il  étale  ne  doit  pas  nous  faire  illusion  à  cet  égard  : 
c'est  un  trompe-l'œil.  La  plupart  du  temps,  c'est  à  tra- 
vers Catulle,  Lucrèce  ou  Virgile  qu'il  aperçoit  les  mo- 
dèles grecs.  Cela  même  est  intéressant  :  c'est  un  signe  des 
temps  où  il  a  écrit.  Rome  est  arrivée  à  ce  stade  de  son 
éducation  littéraire  où  l'imitation  directe  de  la  Grèce  est 
devenue  une  nécessité  moins  impérieuse.  Les  grands  clas- 
si(jues  latins  ont  créé  une  tradition  nationale  ;  c'est  dans 
leurs  écrits  qu'on  va  chercher  maintenant  des  exemples 
et  des  inspirations.  De  plus  en  plus,  les  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature  hellénique  seront  connus  par  l'interpré- 
tation qu'ils  en  ont  donnée. 

2"  Cependant  c'est  très  certainement  à  la  Grèce  que 
notre  auteur  doit  le  sujet  et  la  matière  de  son  poème.  Le 
Ciilcx  que  nous  possédons  semble  être  la  reconstitution 
d'une  œuvre  perdue  de  la  jeunesse  de  Virgile,  d'après  le 
modèle  où  Virgile  lui-même  avait  puisé  et  qui  s'était 
conservé  dans  quelque  Anthologie  classique.  Ce  modèle 
a  dû  être  un  ïrSkkiz^i  alexandrin,  beaucoup  plus  court 
et  plus  sobre  que  le  poème  actuel,  purement  bucolique, 
mais  procédant  d'une  autre  source  que  la  pastorale  sici- 
lienne. 

;{"  A  quelle  pensée  a  obéi  le  versificateur  anonyme  en 
s'etlbrçant  de  reconstituer  l'œuvre  de  Virgile?  Des  érudits 
qui  s'accordent  à  voir  dans  notre  opuscule  une  production 
apocryphe  cessent  de  s'entendre  dès  qu'il  s'agit  d'en  dé- 
terminer exactement  l'intention  et  le  caractère.  Les  uns 
plaident  la  bonne  foi  :  le  Culex  serait  un  exercice  d'école 
ou  un  divertissement  de  philologue  dilettante,  sur  la 
provenance  duquel  l'auteur  n'aurait  jamais  cherché  à 
faire  illusion;  la  légende  de  l'authenticité  serait  due  à 
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une  méprise  du  public  et  de  la  critique  ^  D'autres  croient 
à  une  supercherie  préméditée.  Qui  est  dans  le  vrai? 
Faut-il  admettre  une  erreur  d'attribution,  une  restaura- 
tion loyale  ou  une  contrefaçon  véritable?  Un  examen  at- 
tentif de  la  méthode  d'imitation  du  Culex,  surtout  en  ce 
qui  concerne  Virgile,  peut  seul  nous  éclairer  là-dessus. 
Cette  imitation  manque  de  franchise.  Le  disciple  qui 
se  reconnaît  tributaire  d'un  grand  écrivain,  fût-il  lui- 
même  un  maître,  comme  Ronsard,  la  Fontaine  ou  Racine, 
ne  cherche  pas  à  cacher  ses  obligations;  il  imite  au 
grand  jour;  il  ne  recule  pas,  le  cas  échéant,  devant 
la  reproduction  littérale  d'une  formule  heureuse,  dont 
il  craint  de  gâter  l'expression  définitive-.  L'auteur  du 
Culex  semble  mettre  toute  son  ingéniosité  à  dissimu- 
ler ses  larcins  :  c'est  donc  qu'il  ne  les  considère  pas 
comme  légitimes.  On  ne  trouvera  pas  chez  lui,  comme 
dans  la  Ciris,  comme  chez  Ovide,  Stace,  Silius  Italicus. 
ou  chez  Virgile  lui-même^,  un  seul  emprunt  avoué.  Ce 
qu'il  prend  ou  plutôt  dérobe  à  ses  devanciers,  c'est  l'idée 
maîtresse,  le  mouvement  général  de  la  phrase;  mais  des 
remaniements  de  détail  cherchent  à  donner  le  change  sur 
la  provenance  du  fond.  Dans  les  développements  de 
quelque  étendue,  il  semble  escarmoucher  avec  son  mo- 

1.  C'est  notamment  la  thèse  soutenue  par  Vollmer  (Coniectanea,  Khein. 
Mus.,  N.  F.,  LV,  p.  520  sq.);  la  fausse  attribution  serait  due  à  une  erreur 
d'Asconius  Pedianus,  grammairien  du  r -^  siècle  (3-88  après  Jésus-Christ;, 
auteur  d'un  ouvrage  contre  les  Virgilii  oblrectatores.  Cf.  Donat,  'i6(64)-, 
0.  Ribbeck,  Proleg.,  p.  98  sq. 

2.  Molière  n'éprouve  aucun  respect  humain  à  transcrire  des  tirades  en- 
tières de  Plante  ou  de  Lucrèce,  de  Larivey  ou  de  Saint-Sorlin. 

3.  Il  me  suffira  de  citer,  au  hasard  de  mes  souvenirs,  quelques  exemples 
de  ces  imitations  littérales,  qui  excluent  tout  soupçon  de  supercherie  : 

Inuita,  0  regina,  tuo  «le  uertice  cessi      Inuitus,  regina,  tuo  de  littore  cessi. 
{Cat.,  1.XVI,  39>.  (Virg.,  En.,  VI,  i60). 


Periuria  ridel  amantum      luppiter  ex  alto  periuria  ridet  aman- 

luppiler  et  uentos  irrita  ferre  iubet  [tum 

{Tib.-Lygd.,  III,  VII,  17).  et  iubet  .Eolios  irrita  ferre  Notos 

(Ov.,  A.  Am.,  I,  633). 

Cara   deum    soboles,   magnum    louis      Cara    louis    soboles,    nsagnum   louis 
[incrementum  [incrementuni 

(Virg.,  Egl.,  IV,  49).  (Ciris,  398). 

Les  emprunts  textuels  à  Virgile  sont  exceptionnellement  fréquents  dans 
la  Ciris  :  cf.  par  ex.  Virg.,  Egl.  VI,  81,  75-7  et  Cir.,  51,  59-61  ;  —  Virg.. 
Egl.,  IV,  47  et  Cir.,  125,  etc. 
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dèle,  insistant  sur  les  points  laissés  dans  l'ombre,  glissant 
sur  les  parties  qui  peuvent  paraître  épuisées  :  par  exem- 
ple la  Descente  d'Orphée  aux  Enfers,  telle  qu'elle  est 
présentée  dans  le  Cule.r,  est  une  combinaison  de  l'é- 
pisode d'Aristée,  qui  termine  les  Géorgiqiies,  et  de  la 
Catabasis  de  V Enéide;  mais  la  séparation  d'Orphée  et 
d'Eurydice,  partie  dramatique  du  récit,  sur  laquelle  il 
eût  été  dangereux  de  se  mesurer  avec  Virgile,  n'obtient 
qu'une  brève  mention;  par  contre  le  tableau  d'Orphée 
charmant  les  bêtes  et  les  divinités  infernales,  motif  à 
peine  indiqué  dans  les  Géorgiqnes,  remplit  près  de  la 
moitié  de  l'épisode  (11  vers  sur  28).  La  description  du 
paradis  souterrain  s'inspire  à  la  fois  d'Homère  et  de  Vir- 
gile; mais  le  groupement,  mais  l'importance  relative  des 
personnages  et  des  épisodes  semblent  dérangés  de  parti- 
pris^.  Le  héros  de  V Enéide  ne  pénètre  pas  dans  le  Tar- 
lare;  le  moucheron  est  arrêté  au  seuil  de  VElyséc.  11  est 
d'ailleurs  signihcatif  que,  dans  un  poème  qui  doit  tant  à 
Virgile,  le  nom  du  pieux  Enée  ne  soit  même  pas  pro- 
noncé parmi  les  glorieux  ancêtres  du  peuple  romain.  Ce 
procédé  de  démarquage,  constamment  renouvelé-,  sem- 
ble se  proposer  pour  but  de  dérouter  les  souvenirs  du 
lecteur.  Il  ne  va  pas  sans  quelques  inconvénients;  l'in- 
gestion de  tant  d'éléments  étrangers  est  forcément  labo- 
rieuse. Aussi  l'inutation  du  Ciilex  est-elle,  la  plupart  du 
temps,  gauche  et  factice.  Rien  de  plus  naturel,  dans 
Y  Enéide,  que  l'accueil  fait  par  Didon  à  son  amant  infidèle; 
rien  de  plus  forcé  que  cette  même  attitude  prêtée  par 
notre   anonvme   à  Eurvdice,  contrairement  à  toute  lo- 

1.  Cf.  Miilhol.  du  Culex.  p.  184. 

2.  On  pourrait  faire  la  môme  élude  sur  le  motif  des  chèvres  [Culex, 
48  sq.),  pris  à  Virgile,  mais  très  amplifié,  sur  l'éloge  de  la  vie  champêtre, 
la  revue  des  héros  romains,  etc.  —  Ce  procédé  est  d'ailleurs  légitime  quand 
on  n'en  abuse  pas  et  qu'il  est  employé  judicieusement.  C'est  ainsi  que, 
dans  le  Vi«  chant  de  \  Enéide,  qui,  à  tant  d'égards,  procède  de  la  Nekyia 
homérique,  il  n'est  pas  question  d'Achille;  de  môme  Ovide,  dans  ses  Mé- 
tninorpfioses  (liv.  XIV),  reprend  le  sujet  de  VEncidc,  on  évitant  les  points 
approfondis  par  Virgile  et  en  insistant  avec  complaisance  sur  certaines 
légendes  rares,  probablement  inédites,  comme  celle  des  amours  de  la  Sibylle 
avec  Apollon.  D'autres  fois,  l'imitateur  prend  le  récit  au  point  oii  la  laissé 
le  modèle  :  par  exemple,  dans  Silius  Italicus  (l'un.,  VIII,  .50  sq.),  les  aven- 
tures d'Anna,  sœur  de  Didon,  forcée  de  fuir  Cartilage  après  la  mort  de  cette 
reine  et  recueillie  par  Enée,  font  suite  au  drame  du  IV"  chant  de  l'Enéide. 
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gique^  L'auteur  du  Cideoc  complimente  Eurydice  d'avoir 
su  résister  à  la  tentation  de  tourner  la  tête  ~  ;  mais  quelle 
raison  pourrait  avoir  le  jeune  femme  de  regarder  derrière 
elle,  puisque  son  ami  la  précède?  En  prenant  ce  trait  à 
Virgile,  ou  simplement  à  la  tradition,  l'auteur  a  oublié 
de  se  mettre  d'accord  avec  lui-même.  Leui  de  marmore'^ 
se  trouve  dans  les  Bucoliques  (Egl.  VII,  31)  :  on  peut 
déjà  s'étonner  que  le  berger  Corydon  promette  à  Diane 
une  statue  de  marbre;  mais  il  s'agit  d'une  déesse  et 
Corydon  est  un  personnage  à  demi  allégorique;  l'érec- 
tion d'un  tombeau  de  marbre  à  un  moucheron  passe 
les  bornes  de  la  fantaisie  permise  et  de  l'hyperbole 
poétique.  C'est  la  confusion  des  choses  de  la  ville  et  de 
celles  de  la  campagne  ;  c'est  l'application  peu  judicieuse 
à  une  scène  champêtre  d'un  souvenir  classique  qui  con- 
vient à  d'autres  sujets.  Il  serait  aisé,  en  entrant  davan- 
tage dans  le  détail,  de  multiplier  les  exemples  analogues. 
Le  passage  des  Géologiques  (I,  8)  relatif  à  l'invention  de 
l'agriculture  [tellus  Chaoniam  pingui  glandem  mutauit 
arista)  se  trouve  singulièrement  défiguré  dans  le  vers 
correspondant  de  notre  poème  [VuL,  135-136)  :  sidcus 
mutauit  qiiercus  aristis  n'est  pas  loin  d'être  du  galima- 
tias. Il  est  possible  que  l'emploi  spécial  du  mot  pagina 
[canit  non  pagina  bellum  :  Cul.,  26)  soit  aussi  un  souve- 
nir de  Virgile  [Egl.  VI,  12);  mais  praescripsit  pagina  est 
beaucoup  mieux  écrit  que  canit  pagina  ''.  Ces  maladres- 
ses d'exécution  tiennent  à  la  gêne  où  s'enferme  un  écri- 
vain qui  veut  paraître  inventer  ce  qu'il  emprunte. 

Qu'on  se  demande  maintenant  comment  s'y  prendrait 
un  faussaire  qui  voudrait  contrefaire   Virgile.  N'est-ce 

1.  Cf.  plus  loin,  Le  Genre  et  la  Forme,  p.  312. 

2.  '  Illa  quidem.  nimium  Mânes  experta  seueros, 

praeceptum  signabat  iter,  nec  rettulit  intus 
lumina,  nec  diuae  corrupit  munera  lingua. 

{Culex,  -289). 

3.  Quem  circum  lapidem  leui  de  marmore  forrnans 
consent. 

{Cuhx,  397). 

Cf.  En...  VI,  69  :  solido  de  marmore. 

4.  De  même,  l'épithète  menslrua,  prise  à  Virgile  et  à  Properce,  est  ap- 
pliquée avec  peu  de  tact  à  la  divinité  virginale  par  excellence. 
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pas  justement  de  cette  façon?  En  s'appropriant  ses 
idées  familières  et  ses  procédés  favoris,  en  reproduisant 
l'allure  générale  de  sa  pensée,  il  s'interdirait  toute  imi- 
tation trop  flagrante,  qui  risquerait  de  faire  deviner 
une  autre  main;  il  prendrait  le  motif  virgilien  comme 
thème  d'une  paraphrase  assez  lihre,  en  s'étcndant  de 
préférence  sur  les  parties  rapidement  traitées  par  le 
maître;  il  se  tiendrait  assez  prî'S  de  son  modèle  pour 
donner  l'illusion  de  l'œuvre  authentique;  assez  loin  de 
l'œuvre  authentique  pour  rester  dans  la  logique  de  son 
mensonge  et  ne  pas  trahir  le  maquillage.  C'est  bien  ainsi 
(|ue  procède  Fauteur  du  Culex.  Je  suis  loin  de  partager 
l'opinion  de  Skutsch  ',  qui  voit  dans  cette  méthode  une 
garantie  d'authenticité  :  un  faussaire,  ])ense-t-il,  ser- 
rerait de  plus  près  l'original,  ferait  des  allusions  plus 
claires  et  des  emprunts  moins  timides.  Je  crois  au  con- 
traire qu'un  certain  degré  de  généralité  et  de  vague,  l'art 
de  se  dérober  et  de  ménager  l'équivoque  sont  les  condi- 
tions nécessaires  de  la  falsification.  Trop  préciser  serait 
montrer  naïvement  le  bout  de  l'oreille  ;  c'est  un  mau- 
vais moyen  d'inspirer  confiance  que  d'exhiber  ses  réfé- 
rences à  tout  venant  et  hors  de  propos.  —  On  peut  donc 
affirmer  hardiment  que  la  légende  de  l'authenticité  du 
Culex  n'est  pas  seulement  l'erreur  d'un  public  complai- 
sant ou  d'une  critique  superficielle,  ([u'elle  a  été  voulue 
par  l'auteur.  Nous  nous  trouvons  bel  et  bien  en  présence 
d'une  contrefaçon  de  Virgile,  et  d'une  contrefaçon  rai- 
sonnée.  Le  mystificateur  a  réfléchi  sur  les  conditions  du 
genre  qu'il  cultive;  et  il  a  assez  bien  pris  ses  dispositions 
pour  que,  vingt  siècles  plus  tard,  il  fasse  encore  des 
dupes. 

Le  cas  est  loin  d'être  isolé.  Les  supercheries  de  ce 
genre  n'étaient  pas  discréditées  chez  les  anciens  comme 
chez  nous  :  on  était  assez  porté  à  y  voir  une  forme  de 
l'hommage  rendu  au  génie ';  et  l'on  ne  regardait  pas 
de  trop  près,  à  la  provenance  de  cette  contrebande,  se 
couvrant  d'un  pavillon  respecté.  De  véritables  officines 

1.  Skutsch,  Ans   Vcrgih  Frilhicil,  y.  13V3. 

2.  On  ne  voit  pas  qu'un  seul  des  grands  écrivains  victimes  de  tels  pro- 
cédés ait  jamais  songé  à  s'en  plaindre. 
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de  contrefaçon  ^  s'org-anisaient  pour  exploiter  la  gloire 
des  grands  écrivains,  en  débitant  la  fausse  monnaie  de 
leurs  chefs-d'œuvre.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  attril)uer  en 
bloc  à  Homère,  à  Orphée,  à  Musée  des  productions  de 
valeur  et  d'âge  très  différents  ~.  Le  recueil  qui  porte  le 
nom  d'Anacréon  ne  contient  guère  que  des  poésies 
alexandrines  ;  le  Rhésos  attribué  à  Euripide  n'est  certai- 
nement pas  de  lui;  l'œuvre  de  Théocrite  contient  plu- 
sieurs pièces  suspectes  ou  évidemment  apocryphes^. 
C'étaient  les  poètes,  comme  de  juste,  qui  pâtissaient  le 
plus  de  ces  fâcheuses  mœurs  littéraires  :  l'imagination  est 
plus  facilement  dupe  que  la  raison.  Les  prosateurs  ce- 
pendant n'étaient  pas  non  plus  à  l'abri  de  ces  attentats  : 
ni  Platon,  ni  Aristote,  ni  Démosthène  n'y  ont  échappé  '^ 
Chez  les  Latins,  sur  150  comédies  attribuées  à  Plaute, 
Varron  n'en  reconnaît  pour  authentiques  que  21  ;  la  plu- 
part des  grands  classiques,  César  et  Salluste,  Virg-ile  et 
Ovide,  Horace  lui-même,  malgré  sa  forme  si  personnelle, 
ont  été  la  proie  des  faussaires^.  L'indulgence  du  public 

1.  La  fraude  lilléraire  a  fleuri  surtout  à  Alexandrie  :  cf.  Susemihl,  Gesch. 
der  gr.  LUI.  in  d.  Alexandrz.,  passim;  notamment  I,  p.  213,  375;  II,  p.  4'i8. 
—  Dans  les  arts  du  dessin,  un  genre  de  contrefaçon  fréquent  à  l'époque 
hellénistique,  consiste  à  transporter  dans  un  sujet  nouveau  le  mouvement 
ou  l'attitude  d'une  œuvre  célèbre  (M.  Collignon,  Hist.  de  la  Sculpt.  gr., 
II,  581)  :  Marsyas  devient  un  jeune  Satyre,  l'Hermès  d'Olympie  se  trans- 
forme en  un  Silène  tenant  Dionysos  enfant,  etc. 

2.  La  Batrachomyomachie,  le  Margilvs  sont  plus  différents  de  \' Iliade 
que  le  Culex  des  Bucoliques .  Dans  la  collection  des  hymnes  orphiques, 
il  y  a  des  pièces  d'origine  chrétienne  ou  juive  à  côté  de  productions 
alexandrines  et  de  quelques  morceaux  plus  anciens.  Le  recueil  attribué  à 
Musée  est  plus  primitif  et  plus  homogène. 

3.  Par  exemple  les  Idylles  VIII  et  IX  et  lOaristys  (Ph.  E.  Legrand,  Et. 
sur  Théocr.,  p.  17  et  20). 

4.  Sur  les  42  dialogues  attribués  à  Platon,  17,  au  dire  de  Croiset  {Hist. 
de  la  LUI.  gr.,  IV,  265),  sont  plus  que  suspects.  Tout  le  recueil  de  ses 
lettres  est  l'œuvre  d'un  faussaire.  Les  47  ouvrages  conservés  sous  le  nom 
d'Aristole,  et  à  plus  forte  raison  les  400  que  lui  attribue  Diogène  Laërce, 
ne  peuvent  être  tous  de  lui.  La  liste  des  œuvres  de  Démosthène  n'est  pas 
moins  sujette  à  caution  :  les  Lettres,  l'Oraison  funèbre  et  YEroticos  sont 
rejelés  aujourd'hui  par  tous  les  critiques;  un  grand  nombre  de  plaidoyers 
civils  et  même  quelques  harangues  politiques  isur  l' Halonèse,  sur  les  Con- 
ventions avec  Philippe)  sont  des  contrefaçons  évidentes. 

5.  Le  VI1I<=  livre  des  Commentaires  de  César  sur  la  guerre  des  Gaules, 
la  relation  de  la  guerre  d'Alexandrie,  le  récit  des  campagnes  d'Afrique  et 
d'Espagne  ne  sont  peut-être  pas  des  contrefaçons  proprement  dites.  Mais 
parmi  les  écrits  de  Salluste  se  sont  glissées  plusieurs  pièces  certainement 
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favorisait  cette  honorable  industrie  ;  et  ceux-là  même 
(jui  concevaient  des  soupçons  n'osaient  avoir  raison  con- 
tre tout  le  monde. 

En  ce  qui  concerne  lo  Culex,  jamais  fraude  plus  au- 
«lacieuse  n'eut  un  succès  plus  inespéré.  Très  peu  de  temps 
après  sa  composition,  l'opuscule  apocryphe  était  si  bien 
incorporé  à  l'œuvre  authentique  de  Virgile  qu'il  devenait 
classique  au  même  titre  que  ses  autres  poèmes  et  avait 
à  son  tour  les  honneurs  de  l'imitation.  Cette  imitation  est 
surtout  flagrante  chez  Ovide.  Le  Culex  était  encore  dans 
sa  nouveauté  quand  parut  le  Ronède  d'Amour  (754  ou 
755  de  Rome),  où  le  motif  des  chèvres  et  la  mention  du 
pipeau  rustique  sont  reproduits^  avec  les  expressions 
mêmes  de  notre  texte.  C'est  le  premier  emprunt  indénia- 
ble; mais  il  y  en  a  beaucoup  d'autres,  he^  Métamorphoses 
surtout  donnent  lieu  à  de  nombreux  rapprochements,  en 
raison  du  caractère  mythologique  et  alexandrin  commun 
aux  deux  œuvres  :  presque  tous  les  arbres  qui  ombra- 
gent la  grotte  d'Agave  sont  des  arbres  à  métamorpho- 
ses; les  légendes  qui  s'y  rattachent  ont  été,  pour  la 
plupart,    développées   par  Ovide.    Il  n'est   pas  jusqu'à 

apocryphes  (lellres  ad  Caesarem  de  republica,  inuectiua  Sallustii  in 
Ciceronem,  Ciceronis  iii  Sallustùim  responsio}.L3i  Nux,  la  Consolatio  ad 
Liuiam,  plusieurs  Héroldes  sont  faussement  rapportées  à  Ovide;  les 
Halieutica  lui  ont  été  contestées  (Birl,  De  Halieiilicis  Ouidio  falso  ad- 
scrip(is).  Quant  à  Horace,  on  lui  attribuait  des  Élégies  et  une  Épître  en 
prose  à  Mécène,  que  Suétone  (éd.  Reiffersch.,  p.  47)  déclare  tout  à  fait 
indignes  de  lui. 

I.  Culex,  passim.  Ov..  Rem.  Am.,  178  sq. 

Tondebant  tenero  uiridantia  ^»a»iiHa  Aspice /onrfe«<es  fertile  gramen 

[morsu  (50)  Loues. 

...  Exceisi  mentis  iuga  sumina  peliuit  Ecce  petunt  rupes  praeru])taque  saxa 

[(46)  [capellae... 

Compacta   soVitxim  modula lur  harun-  P&stor InnequaUmodulaturharundine 

[dine  Carmen  (100)  [carmen. 

Remarquer  l'identité  des  deux  derniers  hémistiches.  — Un  rapprochement 
non  moins  curieux  est  fourni  par  une  œuvre  ultérieure  d'Ovide  : 

Culex,  m-i  et  'JS.  Ov.,  Pont.,  I,  viii,  IH  '2. 

Scrupca  désertas   liacrebant  ad  caua      Ipse  eso  pendentes,  liceat  modo,  rupe 

[rupes...  [capellas, 

Haec  suspensa   rapit   carpenie   cacu-  ipse  uelim    baculo  pasccre    nixun 

[mina  morsu...  [oues. 

Talibus  in  studiis  baculo  dum   ni.rus 

apricas 
l)astor  agit  curas... 
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l'épitaphe  du  moucheron  qui  ne  fasse  song-er  à  l'épi- 
graphie  conveotionnelle  dont  Ovide  émaille  volontiers 
ses  drames  mythologiques.  Ses  imitations  du  Culex  ne 
sont  pas  toutes  également  évidentes.  Un  bon  nombre  de 
ressemblances  peuvent  s'expliquer  par  la  régression  à 
un  modèle  commun.  L'apostrophe  perfide  Demophooii 
est-elle  prise  à  notre  poème  ou  remonte-t-elleplus  haut  i? 
Vherba  Sabina,  dont  il  est  question  deux  fois  dans  les 
Fastes  {\,  343;  IV,  741),  provient-elle  du  Cu/ex  (404)  ou 
de  Properce  (IV,  m,  58)?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de 
décider.  En  revanche,  le  Zanclaea  Charybdis  d'Ovide 
[Fast.  IV,  499  ;  Trist.  V,  ii.  73  ;  —  cf.  Zancleia  saxa  :  Met. 
XIV,  47)  ne  se  trouve  avant  lui  que  dans  notre  auteur. 
Certains  détails  descriptifs  employés  dans  les  Métamor- 
phoses pour  peindre  la  transformation  des  Héliades  (tene- 
ros  ramos  ;  sanguineae  manant  guttaé)  ne  peuvent  guère 
provenir  d'une  autre  source  "-.  Les  allusions  à  la  Dolonie 
et  au  Palladium  sont  à  peu  près  identiques  de  part  et 
d'autre  [Met.  XIII,  98;  Cul.,  326)  •^.  Dans  les  nombreux 
passages  où  il  est  question  du  serpent'',  que  ce  soit  le 


1.  Nous  avons  déjà  rencontré  ce  mouvement  dans  Callimaque  (fr.  505). 
Catulle  (LXIV,  133)  et  Properce  (IV,  vu,  13).  Il  se  retrouve  deux  ibis  chez 
Ovide  {A.  Am.,  III,  459;  Rem.  Am.,  597),  la  seconde  fois  dans  les  propres 
termes  du  Culex. 

2.  Heliades,  teneris  implexae  brac Truncis  auellere  corpora  tentât 

[chia  truncis, 

candida    fundebant    tentis  uelamina  et    teneros    manibus   ramos    abrum- 

[ra7nis  [père;  at  inde 

{Culex,  129).  Sanguineae    manant,    tanquam     de 
Manant  sanguineae  per   Iractus  un-  [uulnere,  guttae. 

[dique  guttae.  (Ov.,  Met.  II.  338). 

{Culex,  181). 

Ce  dernier  vers,  comme  on  voit,  a  été  détourné  par  Ovide  de  son  sens  et 
de  son  application;  mais  il  est  à  peu  près  copié  sur  le  Culex. 

3.  Ithaci  uirtus Conférai  liis  Ithacus  Rhesum   imbel- 

[iemque  Dolona 
Et  iam  Strymonii  Rhesi  uictorque  Do-      Priamidemque    Helenuni    rapla    cum 

[lonis,  '  [Pallade  captura- 

Pallade  iam  laetatur  ouans.  (Ov.,  Met.  XIII,  98). 

{Culex,  320.  sq.). 

4.  Omnia  Mt6rrtn<t  carpcDS,  grauis      Martius  anguis  erat,  cr2s</s  praesignis 

[aère,  lingua,  [et  auro. 

sijuamosos  late     torquebat    niotibus  Igné    micanl     oculi,    corpus     tumet 

[orbes.  fomne  ueneno 
{Culex,  166). 
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serpent  de  Cadmus,  celui  d'Escula])e  ou  le  dragon  qui 
.^•ai'de  la  Toison  d'Or,  Ovide  procède  plus  directement  du 
Culex  que  des  Géoi'ç/iques  ou  de  V Enéide.  Il  s'en  rappro- 
che aussi  par  quelques  particularités  de  langue  :  Pallade 
pour  Palladio,  l'emploi  du  verbe  lefat  '  :  analogies  d'au- 
tant plus  notables  que  le  style  des  deux  écrivains  est 
plus  dilierent.  Ces  rapprochements  suffisent  à  démontrer 
non  seulement  qu'Ovide,  quoi  qu'en  pense  Léo,  a  connu 
et  sciemment  imité  le  Cule.r,  mais  que  ces  imitations, 
absentes,  et  pour  cause,  de  ses  premiers  écrits,  sont  ra- 
massées dans  la  partie  de  son  œuvre  qui  suit  de  près  la 
date  assignée  par  nous  à  l'apparition  de  cet  opuscule. 
Quelques  expressions  remarquables  de  notre  texte  sur- 
nagent chez  les  écrivains  postérieurs  à  Ovide  :  le  nocte 
relicta  de  l'épisode  d'Orphée  se  retrouve  presque  littérale- 
ment dans  Sénèque  [Hipp.,  310)-  et  fas  morlis  rap- 
pelle une  locution  chère  à  Tacite  -*.  Ce  sont  des  rencon- 
tres isolées  et  apparemment  fortuites,  dont  il  ne  faut  pas 
s'exagérer  l'importance.  Mais  il  serait  surprenant  que 
l'école  néo-virgilienne  du  premier  siècle,  qui  met  si  lar- 
gement à  contribution  l'œuvre  du  maître,  eût  fait  excep- 
tion pour  un  poème  dont  personne  ne  contestait  alors 
l'authenticité  et  qui  touche  à  la  plupart  des  lieux  com- 

tresque  uibrant  linguae... 

(Met.,  ni,  3-21. 
nie   uolubilibus    squamosos    nexilms 

[orhes 

torquel 

(Ibid.,  m,  41). 

Sublimi    ceruice    caput,    cui    crista       Cristali  colla  draconis. 

[superne  (Ibid.,  IV,  599). 

édita 

{Culex,  ni).  Cristis  aureus  allis 

Pecloribusque  tenus  mcdia  subi hnis  in 

[aede 
Aspectuque    micat    flammarum     lu-     constitit    atque    oculos     chrumtulit 

[mine  toruo.  [igné  tnicantes. 

{Cidex,  173).  (Ibid.,  XV,  (Hi9  sq.). 

1.  Cf.  La  ijuestiOH  d'aulhent.,  p.  38.  —  Remarquer  aussi  la  commu- 
nauté de  OTlains  mots  rares  (parilis)  ou  de  locutions  qui  ne  se  rencontrent 
guère  en  dehors  d'Ovide  et  du  Culex  {comparât  avec  linlin.). 

2.  Arsit  ob.scuri  dea  clara  niundi, 

nocte  déserta. 

3.  Pour  les  divers  emplois  du  mot  fas  dans  Tacite  (/a."î  mo7-tis,  fas 
disciplinae,  fas  annorum,  etc.),  voir  mon  Commentaire  du  Culex,  aux 
vers  287-8. 
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muns  de  la  poésie  épique.  Stace  notamment  mentionne 
deux  fois  le  Culex  (Silu.  I,  Praef.;  II,  vu,  74);  il  prend 
soin  de  nous  dire  qu'il  l'a  lu  et  qu'on  le  lit  autour  de 
lui  [Culicem  legimus).  Il  s'en  est  certainement  inspiré 
en  plusieurs  endroits  de  son  œuvre  ^.  Ces  imitations 
portent  la  plupart  du  temps  sur  des  curiosités  my- 
thologiques ou  poétiques,  qui,  en  dehors  de  notre 
poème,  sont  peu  ou  point  représentées  dans  la  litté- 
rature courante.  Il  semble  que  Stace,  avec  son  flair 
du  pittoresque  et  son  tour  d'imagination  un  peu  fantai- 
siste, ait  retenu  du  Culex  ce  qui  le  singularise  :  par 
exemple  l'intervention  des  Furies  dans  l'hymen  des 
Danaïdes  [Cul.,  24-6-7  ;  Theb.  IV,  133)  2,  ou  le  tableau  des 
Néréides  pilotant  la  flotte  [Cul.,  ^Vo-%]Silu.  III,  11,  13 
sq.)  ou  la  réception  ménagée  au  moucheron  par  Persé- 
phone  et  ses  suivantes  [Cul.,  261  sq.  ;  Silu.  V,  i,  253 
sq.).  L'épisode  des  Néréides,  tel  qu'il  se  lit  dans  Stace, 
avec  la  répartition  des  Nymphes  en  deux  équipes,  l'une 
faisant  la  manœuvre  du  navire,  l'autre  éclairant  la 
route,  développe  trait  pour  trait  les  brèves  indications 
de  notre  poème  3.  Pour  l'épisode  de  Proserpine,  l'ana- 

1.  Certains  détails  du  style  ou  de  la  langue  de  Stace,  les  Cilicum  messes 
{Silu.  II,  VI,  87;  111,  m,  34;  —  cf.  Cilicuin  flores  :  Silu.  H,  i,  160;  — 
Cilici  crocus  editus  aruo  :  Culex,  401),  les  pallentes  hederae  (Theb., 
VII,  653;  —  Culex,  144  et  40.5),  les  qualificatifs  emphatiques  puer  inclite, 
dure  puer  {Silu.  V.  ii,  8;  Ibid.,  27  ;  —  Culex,  26  et  37)  décernés  à  un 
jeune  homme  de  seize  ans,  tel  que  Crispinus,  fils  de  Bolanus,  ne  laissent  pas 
d'offrir  un  certain  air  de  famille  avec  la  manière  décrire  de  notre  auteur. 
Comme  lui,  Stace  localise  le  tribunal  de  Minos  sur  les  bords  du  Phlégéthon 
[Culex,  374;  Tlieb.,\n\.  27-30);  le  serpent  de  la Thébaïde.  comme  celui  du 
Culex,  est  assommé  à  coups  de  pierres  et  de  massue  {rapit  ingenti  conamine 
saxum...  arduus  Hippomedon  :  V,  558;  trabe  fraxinea  Capaneus  .subit 
obuius  :  V,  567). 

2.  La  tragique  nuit  de  noces  des  Danaïdes  est  représentée  sur  le  bouclier 
d'Hippomédon  : 

Viuit  in  auro 

nox  Danai  :  sentes  Furiarum  lampade  nigra 

quinquaginta  ardent  thalami... 

^  (Stat.,  toc.  cit.). 

L'analogie  avec  le  Culex  est  frappante,  du  moins  quant  au  fond.  Ce  n'est 

pas  d'ailleurs  le  seul  endroit  de  la  Thébaïde  où  VErinys  pronuba  joue  un 

rôle  (cf.  Ibid.,  .M,  491). 

3 Nereis  ad  undas      Partilaeque  uices,  uos  stuppea   ten- 

[dite  mali 


signa  dabat, pars  în/Zearjs  super  acla      uincula. 

[carinis 
(Culex,  3io). 
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loeie  est  encore  plus  frappante.  C'est  la  coutume  aux 
Enfers,  nous  dit  le  poète  des  Silves,  que,  pour  faire 
honneur  à  la  piété  conjugale,  la  souveraine  de  l'Ha- 
dès  ordonne  à  ses  héroïnes  de  quitter  leurs  retraites  sa- 
crées, de  s'avancer  au-devant  de  l'épouse  fidèle  et  de  la 
guider,  à  la  radieuse  clarté  des  torches,  vers  le  séjour 
Elyséen,  par  des  chemins  jonchés  de  fleurs.  De  même, 
TAme  du  moucheron  voit  venir  à  elle  Perséphone  et  ses 
compagnes,  Alceste,  Pénélope,  Eurydice.  Elles  portent 
aussi  des  flambeaux;  mais  ce  n'est  point  pour  éclairer  sa 
route  et  lui  faire  une  escorte  d'honneur;  c'est  pour  re- 
pousser l'intrus  qui  cherche  à  s'introduire  indûment 
dans  l'Elysée,  sans  s'être  muni  du  passe-port  obligatoire. 
On  a  vu  tantôt^  que  cette  interprétation  résulte  de  tout 
le  contexte  et  qu'elle  est,  à  vrai  dire,  la  clef  de  la  Cata- 
basis  du  Ciilex.  La  parenté  des  deux  morceaux  n'en  est 
que  plus  significative.  Le  motif  de  la  <  réception  dans 
l'Hadès  »  était  sans  doute  consacré  dans  la  mythologie  et 
dans  l'art  figuré,  comme  Maass  l'a  fait  observer  avec 
raison  ^.  Maïs  il  revêtait  des  formes  assez  diflerentes  selon 
la  nature  du  sujet  et  la  personne  qu'il  s'agissait  d'hono- 
rer. Dans  l'oraison  funèbre  d'Hypéride  '^  ,  ce  sont  les  héros 

pars  transira  reponat. 

pars  demittat  aquis  ntruae  modera- 

[mina  puppis... 

Hinc    niulto  l'roteus  geniinoque  hinc 

[corpore  Triton 

praenatet. 

(Slat.,  Silu.r  III.  n,  2G  sq.). 

Même  les  analogies  d'expression  et  de  tour  ne  manquent  pas,  comme  il 
est  facile  de  s'en  convaincre  en  rapprochant  les  mots  en  italiques.  La  con- 
frontation des  deux  textes  ci-dessus  confirme  d'ailleurs  l'interprétation 
que  j'ai  adoptée  pour  le  dernier  hémistiche  de  la  citation  du  Culex  (cf. 
mon  Comment,  au  v.  3'i6). 

1.  Anal,  et  interpr.  du  poème,  p.  63-5. 

2.  Maass,  Orpheus,  p.  239  et  note  61,  pense  que  l'idée  de  la  réception 
dans  i'IIadès  a  été  empruntée  par  le  Culex  à  un  modèle  grec  antérieur  et 
remonte  jusqu'à  l'orphisine  (cf.  plus  haut,  p.  61). 

3.  Ilypér.,  'Etiit.,  33 -i»  ;  cf.  Antipaler,  AP.  V|i,  464.  —  La  réception  dans 
l'Hadès  est  un  lieu  commun  consacré  de  l'oraison  funèbre,  signalé  par  Mé- 
nandre  le  Rhéteur  dans  son  Manuelsur  l'éloquence épidictique,  ch.  XI.  H 
distingue  :  1"  les  convenances;  2"  l'éloge;  3"  la  consolation;  et,  parmi  les 
thèmes  obligés  de  la  consolation,  l'espérance  d'une  vie  à  venir,  l'arrivée 
des  héros  dans  le  séjour  des  Bienheureux  et  l'accueil  qui  leur  est  fait 
par  les  hérots  de  l'ancien,  temps.  Cf.  Cic,  de  Senecl.,  in  fin.;  E.  Egger, 
Hist.  de  la  cril.  chez  les  Grecs,  p.  535. 
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de  la  guerre  de  Troie,  les  régicides  Harmodios  et  Aristo- 
giton  qui  font  fête  à  Léosthène  et  à  ses  glorieux  soldats  ; 
TibuUe  se  fait  introduire  par  Vénus  elîe-mème  dans  le 
paradis  des  amants  [ipsa  Venus  campos  ducel  in  Ely- 
sios  :  I,  III,  58);  et  Ovide  nous  montre  ce  même  TibuUe 
reçu  au  seuil  de  TElyséc  par  ses  confrères  en  poésie,  par 
les  maîtres  de  l'élégie  latine  K  Dans  ces  diverses  répli- 
ques du  même  tableau,  la  nature  de  la  réception  est  dé- 
terminée par  la  nature  du  mérite.  C'est  en  vertu  de  ce 
principe  que  la  Junon  infernale  (  Hps:  Koûpa,  luno 
Stygia),  entourée  des  épouses  modèles,  parmi  lesquelles 
Alceste  était  la  plus  populaire,  ouvrait  le  séjour  des  Jus- 
tes aux  nobles  femmes  qui  avaient  donné  l'exemple  des 
plus  hautes  vertus  domestiques.  Mais  ce  thème  admettait 
lui-même  des  variantes.  Dans  la  fresque  du  tombeau  de 
Vincentius,  découvert  à  Rome,  près  de  la  Catacombe  de 
Prétextât,  et  d'ailleurs  postérieur  au  Culex-,  la  souve- 
raine des  Enfers  siège  sur  son  trône,  à  côté  de  son  divin 
époux;  l'âme  de  la  défunte,  Vibia,  la  vertueuse  compa- 
gne du  prêtre  de  Sabazios,  entre  par  la  droite,  précédée 
de  Mercure  et  suivie  d' Alceste;  à  gauche,  trois  figures 
graves  et  recueillies  représentent  les  Fata  Diuma,  sans 
doute  les  Moires  de  l'Hadès  hellénique.  Le  dispositif 
de  la  scène  est  tout  autre  dans  le  Culex  :  il  n'y  est  ques- 
tion ni  de  Pluton,  ni  des  Fata  Diuina,  ni  de  Mercure  ; 
Perséphone  appelle  ses  suivantes,  marche  à  leur  tête 
[obuia)  au-devant  de  la  Psyché  téméraire.  Leurs  mains 
sont  armées  de  torches,  dont  on  ne  voit  pas  trace  dans 
la  fresque  de  Vincentius.  De  ces  deux  formes  de  la  lé- 
gende, c'est  la  dernière  que  Stace  a  reproduite.  Comme 
dans  le  Culex,  et  avec  plus  de  logique,  ce  sont  les  héroï- 


1.  Ov.,  Am.,  III,  IX,  in  (in.  — Rapprocijer  le  morceau  analogue  de  Virgile 
[Egl.  VI,  64  sq.),  qui  transporte  la  scène  dans  l'Olympe  et  nous  fait  as- 
sister à  la  réception  de  Gallus  dans  l'assemblée  des  dieux,  auxquels  il  est 
présente  par  Linus. 

2.  Lire  le  chapitre  que  Maass  (Orpheus,  p.  209,  pi.  II  et  219  sq.)  consacre 
à.  l'étude  de  celte  fresque  et  des  autres  peintures  du  tombeau.  Cf.  Garrucci, 
Mél.  d'Arch.  et  d'Hisl.  (Cahier  et  Martin,  1854),  p.  1,  et  Stoi-ia  delV  arte 
cristiana,\l,  p.  171;  Perret,  Catac.  de  Rome,  I,  pi.  72-4;  CIL,  VI,  142; 
K.  Maria  Kaufmann,  Die  sepulcralen  leaseitsdenlnnuler  der  Antihe 
(Mainz,  1900),  p.  207-216. 
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nos  de  la  piété  conjugale  qu'il  met  en  scène;  et  il  le  fait 
presque  dans  les  mêmes  termes  [Persephone  comités  he- 
roidas  urget  aducrsas  'perferre  faces  :  CnL,  261-2;  — 
iiibct  ire  faces  Proserpina...,  heroidas...  lumine  purpureo 
tristes  laxare  tenebras  :  Stat.,  Silu.  V,  i,  25i-G).  Quoi  qu'en 
disent  Léo  et  De  Marchi  ^  il  y  a  là  quelque  chose  de  plus 
qu'une  ressemblance  accidentelle. 

il  ne  serait  pas  impossible,  si  la  chose  pouvait  avoir 
quelque  intérêt,  d'enrichir  la  liste  des  emprunts  faits  au 
Cidex  par  les  écrivains  postérieurs.  Valérius  Flaccus  no- 
tamment semble  s'être  souvenu  du  préambule  de  notre 
poème  au  début  de  ses  Argonautiques  '-.  Mais  Ovide  et 
Stace  sont  les  seuls  dont  l'imitation  ne  puisse  être  révo- 
quée en  doute.  Elle  s'explique  historiquement,  chez  l'un 
et  chez  l'autre,  par  des  raisons  d'actualité  :  au  temps 
d'Ovide,  la  publication  du  Culex  était  encore  toute 
récente;  au  temps  de  Domitien,  grâce  à  la  renaissance 
virgilienne,  l'épopée  du  moucheron  bénéficiait  de  cette 
curiosité  bienveillante  qui  sattache  aux  débuts  des 
grands  écrivains  du  passé. 

L'impression  qui  se  dégage  de  cette  étude  impartiale, 
c'est  que,  dans  la  question  si  complexe  des  sources  et  des 
imitations  du  Culex,  les  scrupules  scientifiques  de  la 
nouvelle  critique  allemande  et  la  volonté  de  réagir  con- 
tre l'abus  des  rapprochements  arbitraires  ont  entraîné 
des  érudits  de  grande  valeur  à  des  conclusions  trop 
absolues.  Entre  les  tendances  accueillantes  à  l'excès  d'un 
Baur  ou  d'un  lleyne  et  l'exclusivisme  de  Skutsch  ou  de 
Léo  lui-même  ■',  il  y  a  une  mesure  à  garder.  En  pareille 

1.  Léo,  Comment,  du  Culex,  p.  82;  de  Marchi,  Vi  un  poemetlo  apo- 
crif'o,  p.  50  (note  5  de  la  p.  49). 

2.  Valer.  Place,  Argon.  I,  1-21.  C'est  la  même  disposition  que  dans  le 
proème  du  Culex:  1»  exposé  du  sujet;  T  invocation  à  Phébus;  3"  appel  au 
protecteur  du  poète,  qui  est  ici  Vespasien.  Le  tour  de  développement  et 
certaines  expressions  rappellent  d'assez  jirès  noire  texte  (tuque  o,  pelagi 
oui  tnaior  aperti  fama,...  sancte  pater,...  te  duce,  (Jraecia  mittat 
et  Sido>ilSilus(jue  rates.  Nunc  ituslra  sercmis  orsa  iuues...).  —  Ilospita 
lotos  (Culex.  124-6)  se  retrouve  dans  Silius  Italicus,  Pun.  111,311  (lotos 
nimis  hospita),  ainsi  que  la  fin  de  vers  déjà  signalée  dans  Ovide  :  modu- 
latur  harundine  carmen  [Culex,  loO;  Sil.  liai.,  XIV,  471)  et  qui 
semble  être  devenue,  depuis  le  Culex,  un  cliché  banal. 

3.  En  ce  qui  concerne  Skutsch,  cf.  plus  haut,  p.  84.  —  Selon  Léo  (Corn- 
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matière,  être  plus  radical  qu'il  ne  faut,  c'est  être  un  peu 
timoré.  N'oublions  pas  que  Fimitation  est  un  principe 
fondamental  de  l'art  antiquel,  codifié  par  les  anthologies 
et  les  manuels,  vulgarisé  par  l'enseignement  des  écoles  et 
par  la  pratique  des  ateliers,  où  les^inventions  des  génies 
créateurs,  transformées  en  recettes  à  l'usage  des  plus 
humbles  artisans  et  indéfiniment  combinées  entre  elles, 
se  transmettent  de  génération  en  génération,  à  travers 
les  mille  variantes  de  la  fantaisie  individuelle.  Une  idée 
qui  avait  plu  tombait  dans  le  domaine  commun  et  deve- 
nait la  chose  de  tous,  puhlica  materies,  selon  l'expres- 
sion d'Horace.  A  cet  égard,  il  ne  faut  pas  traiter  le 
Cidex  autrement  que  tel  morceau  de  sculpture,  telle 
peinture  de  vase ,  ou  telle  fresque  décorative,  qui  a  pour 
principal  intérêt  de  nous  faire  prendre  sur  le  fait  les 
procédés  de  cet  art  industriel,  dont  les  productions  ne 
sont  pas  toujours  méprisables. 

ment,  du  Vulex,  p.  16),  il  n'y  a  dans  notre  auteur  d'imitations  évidentes 
que  celles  de  Lucrèce,  Catulle  et  Virgile  ;  sur  Ovide,  il  ne  se  prononce  pas. 
1.  Ae<7He  enim  dubitari  potest  quin   artis.pars  magna  conlineatur 
imitatione  (Quinlil.,  X,  ii,  1). 


CHAPITRE  IV 

LA    MYTHOLOGIE    DU    «    CULEX    » 


L'influence  de  Técole  n  est  pas  moins  visible  dans 
remploi  (le  la  fable,  sans  laquelle  les  anciens  ne  con- 
cevaient guère  la  poésie  et  qui,  dans  notre  texte,  a  une 
importance  particulière.  Le  Culex  est  moins  un  poème 
mythologique  qu'une  mythologie  versifiée.  Au  temps  où 
il  fut  écrit,  la  masse  des  légendes  accumulées  et  amal- 
gamées depuis  des  siècles  par  la  fertile  imagination  des 
Grecs,  encore  grossie  par  des  alluvions  étrangères,  for- 
mait un  grimoire  difficilement  accessible  aux  profanes 
et  dont  on  ne  devenait  maître  qu'au  prix  d'une  étude 
approfondie.  L'auteur  y  puise  à  pleines  mains,  avec  une 
science  indiscrète;  si  c'est  un  médiocre  poète,  c'est  à 
coup  sur  un  mythographe  érudit. 

L'esprit  moderne,  nourri  de  positivisme,  a  peine  à  se 
représenter  exactement  cette  puissance  d'illusion  et  de 
fiction  d'où  est  née  la  mythologie  antique,  cette  inter- 
prétation à  la  fois  naïve  et  profonde  des  lois  abstraites 
de  la  nature,  ce  perpétuel  jaillissement  d'images  et  de 
symboles  et  cette  germination  spontanée  de  mythes,  qui, 
sortis  du  sol  national,  poussent  des  ramifications  en  tous 
sens,  se  multiplient  par  croisements  et  par  boutures  et 
parfois  viennent  se  greffer  sur  des  troncs  plus  jeunes, 
que  gonfle  une  sève  exotique.  De  cette  épaisse  et  foison- 
nante végétation  les  racines  plongent  trop  profondément 
dans  la  nuit  des  âges  pour  (juil  soit  possible  de  remon- 
ter jusqu'aux  origines.   Mais  il  est  possible  de  prendre 
sur  le  fait  les  agents  principaux  de  ce  fécond  travail  : 
d'une  part  la  foule  ignorante,  mais  inventive,  éprise  de 
merveilleux,  traduisant  en  contes  enfantins  et  en  pitto- 
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resques  légendes  ses  impressions  instinctives  en  présence 
du  mystère  incompris  de  la  nature;  de  l'autre,  l'hiéro- 
phante ou  le  poète,  seuls  interprètes  autorisés  de  l'âme 
populaire,  en  un  temps  surtout  où  la  poésie  est  toute  la 
littérature  :  par  eux,  la  superstition  encore  grossière  se 
purifie  et  s'affine,  devient  œuvre  d'art,   s'enrichit  des 
trouvailles  ingénieuses  de  la  fantaisie  personnelle.  De 
ces  deux  courants  parallèles,  agissant  au  sein  d'une  so- 
ciété encore  jeune,  dérivent  les  deux  formes  primitives 
de  la  légende  hellénique  :  la  mythologie  vulgaire  et  la 
mythologie  épique.  Il  convient   d'y  ajouter  la  religion 
des   mystères,   qui  ne  prend  guère  d'importance   qu'à 
partir  du  vu'  siècle  avant  notre  ère,  mais  dont  les  ori- 
gines sont  beaucoup  plus  lointaines  K  De  provenance  po- 
pulaire, en  partie  même  barbare  ~,  mais  de  bonne  heure 
transplantés  au  cœur  de  la  Grèce  et  intimement  mêlés  à 
sa  vie  morale,  les  cultes  de  Déméter  et  de  Dionysos,  un 
peu  plus  tard  la  théurgie  de  l'orphisme  donnent  satis- 
faction à    la  curiosité  de  l'au-delà  et   aux   aspirations 
mystiques,  mal  satisfaites  par  une  mythologie  exclusive- 
ment naturaliste  s.  Ils  les  revêtent  d'une  forme  drama- 
tique, qui  trouble  et  séduit  l'âme  des  croyants.  C'est  la 
plus  haute  expression  de  la  vie  religieuse  en  Grèce,  si 
par  religion  on  entend  un  idéal  de  pureté  et  un  élan 
vers  l'infini  qui  rapprochent  l'homme  de  la  divinité. 

A  ces  éléments  de  sources  diverses,  mais  voisines, 
l'absence  de  tout  dogme  arrêté  permit  d'évoluer  libre- 
ment et  de  réagir  indéfiniment  les  uns  sur  les  autres, 
tandis  que  le  sentiment  de  la  beauté  naturel  à  la  race 

1.  L'orphisme  n'apparaît  qu'à  la  fin  du  vi=  siècle  (Rohde,  Psycitè.  II, 
106-7);  mais  les  mystères  d'Eleusis  et  de  Dionysos  étaient  déjà  florissants 
aux  viii«  et  VII'  siècles,  peut-être  avant. 

2.  Selon  Sal.  Rcinacii,  «  les  mystères  sont  la  religion  des  barbares  et 
des  vaincus  ».  Cf.  Lucien,  Démon.,  34  :  «  le  philosophe  Démonax  osa  un 
jour  demander  publiquement  aux  Athéniens,  en  entendant  la  proclamation 
des  mystères,  pourquoi  ils  en  excluaient  les  barbares,  puisque  l'initiation 
avait  été  établie  par  Eumolpe,  barbare  et  thrace  d'origine  «.  Dionysos 
et  Zalmoxis  sont  des  divinités  thraces;  le  culte  d'Orp/iée  est  d'origine  mi- 
nyenne,  mais  s'est  de  bonne  heure  acclimaté  sur  les  bords  de  l'Hèbre. 

3.  Dans  ÏAxiochos  (37F),  Héraclès  et  Dionysos,  descendus  aux  Enfers, 
s'y  font  initier  et  c'est  la  prêtresse  d'Eleusis  qui  leur  a  conseillé  ce  voyage. 
Rien  ne  prouve  mieux  l'étroite  connexion  des  idées  sur  la  vie  future  avec  la 
théologie  révélée  des  mystères. 


LA  MYTHOLOGIE  DU  «  CULEX  ».  »29 

-recqqe  les  revêtait  dune  forme  supérieurement  eslhé- 
ticme    L'union  intime  de  la  religion  et  de  l'art  [lùmst- 
reliaion,  disent  les  Allemandsl  ne  fut  jamais  plus  com- 
plètement réalisée  que  dans  la  mythologie  classique.  La 
poésie  en  Grèce  n'est  pas  seulement  une  fête  de  1  mia- 
p-ination    et    un   régal  de  délicats;  c'est  la  plus  haute 
expression  du  aénie  national,  c'est  un  instrument  d  édu- 
cation et  de  civilisation  générale,  suppléant  à  1  orgamsa- 
tion  rudimentaice  de  l'enseignement  et  à  la  nullité   de 
la  morale  religieuse.  Par  là  le  système  mythologique 
élaboré  par  rancienne  épopée,  brillamment  développe 
par  de  nombreuses  générations  de  poètes  et  d  artistes, 
échappe    au  reproche  de   dilettantisme  et  de   fantaisie 
pure    il  a  une  valeur  sociale  et  pratique  ;  il  maintient 
une  certaine  communauté  didéal  dans  Tinfinie  diversité 
des  légendes  locales  et  des  inventions  particulières.   ^ 

Ce  principe  d'unité  ne  fut  jamais  plus  nécessaire  qa  au 
lendemain  de  la  mort  d'Alexandre,  dans  la  période  de 
confusion  qui  suit  la  coïKiiiête  macédomenne.  Les  victoi- 
res d'Issus  et  d'Arbèles  sont  moins  le  triomphe  de  la  ci- 
vilisation sur  la  barbarie  que  la  fin  du  conflit  séculaire 
qui  avait  longtemps  divisé  les  deux  mondes.  De  ce  rap- 
prochement violent  mais  définitif,  qui  fait  tomber  les 
barrières  de  la  cité  antique,  sort  une  société  cosmopo- 
lite   où  les  conceptions  les  plus  disparates,  venues  des 
points  les  plus  opposés  de  l'horizon,  se  rencontrent  et  se 
combinent  dans  une  féconde  anarchie.  La  rehgion  et  la 
mythologie  helléniques  n'échappent  pas  à  cette  fermen- 
tation s-e^iérale.  Depuis  longtemps  déjà,  elles  avaient  à 
se  défendre  contre  toutes  sortes  dennemis  intérieurs  :   e 
sens  critique,  le  rationalisme  philosophique  mmaient  la 
croyance  dans  les  esprits  éclairés  >  ;  la  foule  supersti- 
tieuse délaissait  le  culte  officiel  pour  les  grossières  im- 
postures de  la  magie  et  de  la  divination;  le  mysticisme 
attirait   à   lui  les  consciences  raffinées.   L'activité  reii- 
o-icuse  se  détournait  de  la  cité  pour  prendre  la  forme  de 
Tassociation  et  d'anciennes  organisations,  telles  que  la 

1.  Lire  sur  celle  question  louvrage  de  Paul  Dechanne   Crif/çne   des 
traditions  religieuses  chez  les  Grecs  (Pans,  A.  P.card,  190.).     ^^ 
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ligue  de  Calaurio,  l'amphictyonic  delphique  ou  la  confé- 
dération de  Uélos  avaient  dû  à  ce  mouvement  d'idées  un 
renouveau  d'importance  K  Les  grands  Olympiens  ne  sont 
plus  guère  honorés  qu'en  poésie  et  dans  les  solennités 
publiques  ;  dans  la  vie  ordinaire,  c'est  à  Dionysos  ou  à 
Déméter,  en  tant  que  divinités  des  mystères,  c'est  à  As- 
klépios,  dieu  de  la  santé,  ou  à  Tychè,  déesse  de  la  Fortune, 
que  vont  les  hommages  et  les  ofTrandes'.  L'invasion  des 
cultes  barbares  consomme  cette  désorganisation  ^.  Isis  et 
Astartè  supplantent  l'Aphrodite  hellénique.  Les  orgies 
de  la  Grande  Mère  phrygienne,  les  fêtes  d'Adonis,  dont 
Théocrite  nous  a  laissé  une  description  si  colorée,  plaisent 
par  leur  sensualité  et  par  leur  exaltation  à  des  foules 
démoralisées,  avides  d'émotions  violentes.  Le  sombre 
fanatisme  oriental  ''^  menace  de  pervertir  l'aimable  et 
lumineux  génie  de  la  race  grecque. 

Tel  était,  au  point  de  vue  religieux  et  moral,  l'état  de 
la  société  hellénistique  sous  les  derniers  Ptolémées,  au 
temps  où  les  plus  grands  poètes  de  Rome  se  mettaient 
à  l'école  de  la  littérature  alexandrine.  Dans  ce  désarroi 
des  esprits  et  des  consciences,  la  mythologie  classique, 
protégée  par  le  prestige  encore  intact  des  poèmes  homé- 
riques et  par  la  beauté  immortelle  des  œuvres  qu'elle 
a  si  longtemps  inspirées,  défend  encore  la  tradition  na- 
tionale et  l'idéal  des  ancêtres.  Elle-même  malheureuse- 
ment est  épuisée.  Elle  a  perdu  toute  vertu  inventive, 
figée  qu'elle  est  dans  le  respect  du  passé  et  la  reproduc- 
tion indéfinie  des  mêmes  types  esthétiques.  Ce  n'est  plus 
qu'une  froide  convention,  un  formalisme  sans  âme.  Du 
reste  elle  s'en  rend  compte  et  aspire  à  se  renouveler.  Mais 
c'est  en  vain  qu'elle  croit  y  parvenir  par  des  combinai- 
sons inédites  de  vieux  matériaux,  en  faisant  appel  aux 
ressources  de  l'archéologie  et  de  l'histoire.  Elle  réussit 
mieux  à  dresser  l'inventaire  des  richesses  acquises  qu'à 
en  renouveler  le  fonds.  La  mythologie,  devenue  érudite, 

1.  Gruppe,  Griech.  Mijtkol.,  p.  1458  sq.  —  2.  Ibid.,  p.  1499. 

3.  Cf.  G.  Lafaye,  Hisl.  du  culte  des  divin.  d'Alex.  (Paris  1883.) 

4.  L'Egjple,  pour  les  anciens,  faisait  partie  de  l'Orient;  c'était  une  pro. 
vince  asiatique.  On  ne  s'expliquerait  pas  autrement  le  texte  de  Salluste, 
lug.,  XIX  :  Catabathmon,  qxii  locus  yEyijplum  ab  Africa  diuidit. 
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se  tiaùsfoi'ine  en  mythouraphie.  C'est  le  triomphe  du 
manuel,  qui  met  à  la  portée  de  tous  la  masse  des  tra- 
ditions flottantes  et,  en  les  lixant,  les  immobilise.  La 
Bibliothf'q uc  dWpoWodove,  rédigée  à  l'époque  des  Anto- 
nins,  est  restée  pour  nous  le  type  de  ces  répertoires. 
Mais  il  y  eu  avait  de  beaucoup  plus  anciens,  comme  ceux 
de  Conon  et  de  Paléphate,  à  peu  près  contemporains 
du  Culex  et  qui,  eux-mêmes,  supposent  des  sources  anté- 
rieures 1.  Ce  travail  de  codification  n'est  possible  qu'après 
coup  :  c'est  pourquoi  les  mythographes,  comme  les 
auteurs  d'Arts  Poétiques  ou  les  légistes  rédacteurs  de 
Codes,  sont  presque  toujours  les  interprètes  d'un  idéal 
qui  décline.  Ils  font  la  synthèse  laborieuse  du  passé;  mais 
il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de  susciter  une  idée  originale, 
ni  de  rajeunir  un  organisme  vieilli.  Cependant,  si  la 
mythologie  est  devenue  une  langue  morte,  si  elle  n'a 
plus  grande  valeur  religieuse,  elle  n'a  rien  perdu  de  son 
importance  littéraire;  elle  reste  le  moule  obligé  de  l'ins- 
piration des  poètes.  Un  siècle  plus  tard,  il  faudra  l'audace 
juvénile  d'un  Lucain  pour  oser  concevoir  l'idée  d'une 
épopée  sans  merveilleux;  et  cette  innovation  téméraire 
n'aura  pas  de  lendemain. 

C'est  à  cette  longue  tradition  poétique  et  fabuleuse 
que  se  rattache  le  Culex.  La  diversité  des  éléments  qui 
ont  servi  à  la  constituer  se  complique  encore,  en  pays 
latin,  de  la  contril>ution  fournie  par  les  vieilles  légen- 
des italiques.  La  religion  des  anciens  Romains,  abstraite 
et  prosaïque,  n'était  pas  de  taille  à  rivaliser  avec  les  sé- 
duisantes créations  de  l'imagination  grecque  ;  mais  de 
bonne  heure  elle  a  cherché  à  se  les  incorporer;  et  de 
cette  fusion,  préparée  par  des  relations  séculaires,  ache- 
vée et  consacrée  par  le  génie  d'un  grand  poète,  est  sor- 
tie la  mythologie  de  l'Enéide.  Celle  du  Culex  est  assu- 
rément moins  brillante;  mais,  en  raison  même  de  son 
caractère  impeisonnel,  elle  n'est  pas  sans  intérêt  pour 
l'historien,  dont  c'est  la  fonction  de  démêler  dans  l'œuvre 
littéraire  l'influence  du  milieu,  le  travail  des  idées  col- 

1.  Cf.  Suseinihl,  Gesch.  iler  Gr.  Liiler.  inder  AlexandrinerzeU.,  L  IJ, 
ch.  XXVII  {Die  Mylliographie),  p.  .50;  G.  Lafaye,  Les  Métamorphoses 
d'Ovide  et  leurs  modèles  grecs,  p.  57. 
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Icctives  et  anonymes  dont  cette  œuvre  est  l'expression 
plus  ou  moins  heureuse.  Les  mythes,  aussi  bien  que  les 
mots',  ont  leur  destinée.  De  quelles  péripéties  est  faite 
leur  histoire,  comment  ils  naissent  et  évoluent,  comment 
ils  luttent  et  se  combinent,  c'est  ce  qu'il  peut  être  ins- 
tructif d'étudier  par  l'exemple  que  nous  avons  sous  les 
yeux. 

Dès  les  premières  lignes,  se  trahit  l'extrême  diversité 
d'origine  qui  fait  de  la  mythologie  du  Culec  une  si  cu- 
rieuse mosaïque.  Si  l'invocation  à  Phébus  ~  est  aussi  an- 
cienne que  la  poésie  grecque,  si  le  nom  des  Naïades 
[sorores  Naides)  •^,  appliqué  aux  Muses,  nous  reporte  aux 
âges  primitifs  où  les  Neuf  Sœurs  étaient  encore  déesses 
des  eaux  et  ne  se  distinguaient  pas  des  autres  nymphes  ^, 
si  la  légende  d'Erichthonios  figure  déjà  dans  l'Iliade  "', 
si  enfin  la  guerre  de  Zeus  et  de  Kronos,  celle  des  Géants 
et  la  lutte  des  Lapithes  et  des  Centaures  "  appartiennent 
à  la  cosmogonie  hésiodique,  certains  détails  provien- 
nent évidemment  d'autre  source  et  nous  ramènent  à  une 
époque  moins  éloignée.  La  savante  énumération  des  ré- 
sidences attribuées  à  Phébus,  avec  ses  curiosités  géogra- 
phiques, l'harmonie  spéciale  de  ses  vers  farcis  de  noms 
propres,  est  tout  à  fait  dans  la  manière  alexandrine. 
((  La  vénérable  Paies,  qui  préside  à  la  reproduction  des 
troupeaux  »  {ad  qiiam  uentura  recitrrit  agrestum  fetiira 
boiwi),  représente  la  religion  autochthone  du  vieux  La- 

1.  On  connaît  le  remarquable  opuscule  d'Arsène  Darmesteter  sur  La  vie 
des  mots. 

2.  Culex,  11  sq. 

3.  Culex^  18-9.  Le  nom  de  Thalie,  cité  dans  le  premier  vers  de  notre 
poème,  appartient  aussi  à  la  plus  ancienne  mythologie.  C'est  une  des  neuf 
Muses  de  la  Théogonie  d'Hésiode. 

4.  Les  Muses  sont  aussi  en  relation  avec  les  Sirènes,  qui  étaient  des 
Muses  Cretoises  :  «  Comme  celles-ci,  elles  furent  à  l'origine,  dans  certains 
pays  de  la  Grèce,  des  filles  d'Achéloiis,  des  nymphes  fluviales,  dont  on 
croyait  entendre  les  voix  mélodieuses  dans  le  bruit  lointain  des  cascades 
et  des  torrents  »  (Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  p.  -337  ; 
cf.  la  Thèse  du  même  auteur  sur  Les  Muses,  p.  36). 

5.  Hom.,  II.  II,  546  sq.  ;  Culex,  30.  —  Homère  transporte  à  Erech- 
Ihée  les  traits  de  la  légende  d'Erichthonios,  ce  qui  suppose  que  celle-ci 
était  répandue  de  son  temps. 

6.  Culex,  26  sq. 
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tium,prati(|ue  et  rurale'.  Mais  ce  qui  domine  ce  proème, 
ce  qui  en  iîxe  la  date  et  la  signification,  c'est  l'allusion 
évidente  à  la  divinité  d'Octave  (v.  26,  39,  etc.).  Ce  n'est 
point  là  une  conception  grecque.  Comme  l'observe  très 
justement  (iruppe,  les  Grecs  n'ont  pas  besoin  de  l'apo- 
théose; ils  ont  le  mythe,  qui  leur  rend  les  mêmes  servi- 
ces et  qui  est  plus  conforme  à  leur  génie  ~.  L'épopée  ho- 
mérique, qui  humanise  si  facilement  les  dieux,  ne  divinise 
jamais  les  hommes;  et  si  plus  tard  l'héroïsation,  F»  asté- 
risation  »  même  de  quelques  grands  personnages  semblent 
rapprocher  l'homme  de  la  divinité,  ces  innovations, 
d'ailleurs  exceptionnelles,  sont  étrangères  aux  mœurs 
grecques  et  en  tout  cas  à  l'ancienne  tradition  poétique. 
C'est  en  Orient  qu'a  pris  naissance  l'idée  à  la  fois  mysti- 
que et  courtisanesque  de  l'apothéose  -K  Dans  des  monar- 
chies de  droit  divin,  elle  apparaît  comme  la  consécration 
naturelle  du  pouvoir  suprême.  Philippe  et  Alexandre, 
qui  se  divinisèrent  eux-mêmes,  Antoine,  qui  se  faisait 
adorer  à  Alexandrie  et  à  Athènes  comme  un  autre  Osiris, 
n'étaient  peut-être  pas  des  imposteurs  :  l'intérêt  et  l'or- 
gueil aidant,  ils  ont  pu  épouser  avec  une  bonne  foi  rela- 
tive l'état  d'àme  d'une  société  servile  et  théocratique, 
qui  incarne  en  ses  maîtres  un  idéal  supérieur  à  l'huma- 
nité. Mais  ils  faisaient  certainement  violence  au  bon  sens, 
au  naturel  indépendant  de  la  race  grecque.  La  fin  tra- 
gique de  Callisthène  en  est  une  preuve  entre  beaucoup 

1.  Sur  l'auliquité  du  culte  de  Paies,  cf.  Prop..  IV,  i,  19-20  et  IV,  iv,  73. 
Les  Palilia,  selon  lui,  existaient  déjà  au  temps  de  Romulus;  c'est  le  jour 
des  Paliliu  que  fut  inaugurée  la  première  enceinte  fortiliée  de  Rome. 

2.  Gruppe,  Gr.  Mi/t/iol.,  p.  1504. 

3.  Contrairement  à  l'opinion  de  Radet  (Annales  de  la  Faculté  des  Let- 
tres de  Bordeaux,  XVII,  1895;  p.  139),  Gruppe  {Gr.  MythoL,  p.  1503-1504) 
pense  que  le  Grand  Roi  n'a  jamais  été  divinisé  :  mais  il  accorde  que  cerlaines 
provinces  de  son  Empire  ont  pu  l'adorer  malgré  lui.  Il  attribue  à  l'intluence 
de  l'Egypte  et  aux  es(»érances  messianiques  du  peuple  juif  la  part  la  plus 
importante  dans  le  développement  de  l'état  des[)rit  qui  a  rendu  possible 
l'apotiiéose  impériale.  —  Selon  Jullian  {De  l'injluencc  de  l'Egypte  sur  le 
monde  antique;  Rev.  Univ.,  15  avril  1900,  p.  337),  «  l'autorité  impériale 
sous  sa  forme  absolue,  monarchique  et  divine  se  rapproche  tellement  de  la 
royauté  tyraunique  et  sacrosainte  des  dynastclï  ptolémeens  qu'on  est  tenté 
de  croire  que  celle-ci  a  suggéré  l'autre  ».  C'est  aussi  l'opinion  de  Bouché- 
Leclercq,  Leçons  d'Iiist.  gr.,  p.  3i7-8  (le  culte  dynastique  en  Egypte].  — 
Cf.  Beurlier,  Le  culte  impérial,  p.  3;  Mommsen,  Histor.  Zeitschr.,  1887, 
p.  395. 
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d'autres^,  A  Rome,  l'apothéose  des  princes  n'est  guère 
qu'une  convention  politique,  en  contradiction  avec  un 
long  passé  républicain  ~.  Auguste,  en  défendant  ostensi- 
blement qu'on  lui  élevât  des  temples  et  en  fermant  les 
yeux  sur  la  violation  de  ses  ordres,  du  moins  en  province  '^ 
prouva  qu'il  mesurait  à  la  fois  le  peu  de  sincérité  de 
l'hommage  et  l'importance  de  la  fiction  comme  instru- 
ment de  règne.  Cette  attitude  du  prince  ne  laissait  pas 
d'embarrasser  quelquefois  ses  flatteurs.  Les  poètes  no- 
tamment étaient  tout  disposés  à  accueillir  un  (hème 
dithyrambique  avec  lequel  leurs  modèles  alexandrins 
les  avaient  déjà  familiarisés,  qui  renouvelait  la  matière 
épuisée  de  l'éloge  et  prêtait  à  de  brillantes  allégories, 
telles  que  la  IV  Eglogue  de  Virgile,  le  début  du  IIP  chant 
des  Géorgiques  ou  l'apparition  d'Apollon  Délien  dans 
l'élégie  connue  de  Properce  (IV,  vi)  ;  mais  la  crainte  des 
excès  de  zèle  et  l'appréhension  de  paraître  contrecarrer 
la  politique  d'Auguste  en  le  déifiant  malgré  lui  les  obli- 
geaient à  quelque  réserve.  Cette  double  préoccupation 
semble  percer  dans  le  prélude  du  Culex.  D'une  part,  cer- 
taines expressions  significatives  [sàncte  puer,  — ■  sede  jna 
maneat  locus)  ne  peuvent  s'entendre  que  d'Auguste  divi- 
nisé. L'insistance  même  avec  laquelle  revient  le  nom  de 
Phébus  ''  s'explique  insuffisamment  par  une  simple  tra- 
dition littéraire  :  Apollon  n'est  pas  seulement  l'inspira- 
teur des  poètes,  c'est  le  protecteur  d'Enée  et  des  Enéa- 
des,  le  patron  de  la  famille  des  Jules,  le  dieu  d'Actium, 
adoré,  par  les  soins  d'Auguste,  sur  les  lieux  mêmes  de  la 
victoire  due  à  sa  décisive  intervention.  Son  culte  a  un  in- 
térêt dynastique  qui  cadre  bien  avec  l'idée  générale  de  la 
dédicace  à  Octave  ''.  D'autre  part,  la  résolution  affirmée 

1.  Plut.,  Alex.,  74-5  (cf.  Montesquieu,  Lysimaque).  La  franchise  et  la 
liberté  de  langage  de  Clitus  ne  furent  pas  mieux  récompensées  (Plut., 
ibid.,  69-70). 

2.  Elle  a  pour  point  de  départ  la  déification  de  César,  décrétée  par  les 
triumvirs  en  712  de  Rome.  Déjà  du  vivant  du  diclaleur  un  sénatus-con- 
sulle,  qui  n'eut  pas  le  temps  d'être  appliqué,  avait  décerné  un  temple  et 
les  honneurs  divins  à  lupiter  Iulius. 

3.  G.  Boissier,  Religion  romaine,  I,  p.  132  sq. 

4.  Culex,  11  sq.  et  35-6. 

û.  Cf.  Preller-Jordan,  Jiiim.  Mythol.,  3«éd.,  I,  p.  307  sq.  ;  et  mon  Com- 
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par  lo  poète  de  ne  point  raconter  la  lutte  lég'endaire  «  qui 
rougit  (lu  sani;  des  Géants  les  plaines  de  Phlégra  '  »  pour- 
rait bien  avoir  son  origine  dans  certaines  répugnances  de 
l'empereur  -.  La  poésie  alexandrine  donnait  au  sujet  de 
la  Gigantomachie  une  signification  symbolique  :  la  vic- 
toire de  Zeus  figurait  le  triomphe  des  Ptolémées  sur  leurs 
ennemis ';  et  cette  allégorie  adulatrice  n'est  pas  au- 
tre chose  qu'une  des  multiples  formes  de  l'apothéose 
orientale.  Auguste,  qui  n'aimait  que  les  louanges  adroi- 
tes, avait  laissé  voir  pour  ces  basses  flagorneries  une  ré- 
pulsion à  laquelle  il  n'eût  pas  été  prudent  de  passer 
outre.  On  peut  s'expliquer  par  là  qu'un  sujet  si  drama- 
tique et  d'ailleurs  si  fréquent  dans  la  poésie  grecque  ' 
ait  été  négligé  par  les  classiques  latins.  Horace,  Pro- 
perce, qui  en  vantent  la  beauté,  se  défendent  d'aspirer 
si  haut  '  ;  Ovide,  après  y  avoir  songé  dans  sa  jeunesse,  y 
a  renoncé.  Si  l'auteur  du  Cule.r^  se  faisant  l'interprète 
de  Virgile,  déclare  à  son  tour  qu'il  s'abstiendra  d'y  tou- 
cher, il  est  permis  de  croire  que  c'est  pour  des  raisons 
analogues  ■'. 

Après  ce  préambule  épique,  la  partie  bucolique  du 
poème  nous  introduit  dans  le  monde  riant  et  familier  de 
la  mythologie  champêtre.  I*an  et  son  cortège,  les  Drya- 
des ou  Hamadryades,  les  Naïades  et  les  Satyres,  évoluant 


ment,  du  Culex,  v.  12.  —  Au  reste,  la  terminologie  toute  grecque  de  l'in- 
vocation à  Plicbus  prouve  à  quel  point  la  pensée  du  poète,  même  quand 
elle  est  romaine  par  son  inspiration,  est  hellénisée  dans  la  forme.  Apollon 
fut  aussi  le  patron  des  Séleucides.  C'est,  avec  sa  sœur  Diane  et  avec 
Jupiter  (roi  des  ;lieux  et  dieu  des  rois),  un  des  rares  Olympiens  dont  le 
culte  est  encore  populaire  à  l'époque  hellénistique. 

1.  Culex,  28. 

2.  J'adople  ici  la  thèse  soutenue  par  De  la  Ville  de  Mirmont,  Jeunesse 
d'Ovide  (Paris,  1905),  p.  241-6. 

3.  Cf.  ]>ar  e.v.  Calliinaquc,  U.  à  Del.,  174. 

4.  Cf.  F.  Koepp  :  He  Gicjantomaclna  in  poeseos  arlisquc  monumentis 
usu  (Bonn,  1883). 

h.  llor.,  Od..    Il,   XII,  8;  II,  xix,  21;  III,  iv,  42-7".l;  Prop.,  II.  i,  17-21. 

<>.  On  peut  objecter  (juc  le  vers  du  Culex  l'ait  partie  d'un  lieu  commun 
Iratlilionnel,  où  la  (îigantomachie  se  trouve  mêlée  à  plusieurs  autres  su- 
jets. Mais  alors  iiièini-  ([ue  l'auteur  n'y  aurait  pas  mis  d'intention  particu- 
lière, la  valeur  du  fait  historique  n'en  serait  pas  pour  cela  diminuée  : 
c'est  le  propre  des  écrivains  peu  originaux  d'adopter  des  formules  toutes 
faites  et  d'élre  les  interprètes,  parfois  inconscients,  de  l'état  d'esprit  qui 
règne  autour  d'cuv. 
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SOUS  l'œil  charmé  de  Diane,  qui  s'arrête  à  contempler 
leurs  ébats  [Cul.,  119-120),  sont  le  personnel  oJjligé  de  la 
pastorale  grecque  à  l'âge  classique.  Une  nouvelle  men- 
tion de  Paies,  Fallusion  à  Priape  ou  au  dieu  Terme  ',  l'al- 
légorie abstraite  du  Hasard  (Fors)  ~  représentent  ici  l'ap- 
point plus  prosaïffue  de  l'imagination  latine.  Le  poète 
lui-même  souligne  le  contraste  lorsqu'il  oppose  aux 
chefs-d'œuvre  de  l'art  qui  ornent  les  temples  les  primi- 
tives images  auxquelles  le  campagnard  rend  un  culte 
modeste  et  patriarcal  '[non  diuite  cultu...  illi  falce  deiis 
colitii?',  non  arte  politus).  A  ces  divinités  peu  exigeantes 
il  suffit  d'offrir,  au  lieu  d'encens,  le  parfum  des  fleurs  et 
l'arôme  économique  de  Yherha  Sabina'.  Quant  à  Hypé- 
rion  ^,  c'est  un  dieu  solaire  appartenant  à  la  plus  ancienne 
cosmogonie,  mais  qui  n'a  pas  réussi  à  s'imposer  et  a  cédé 
la  place  à  son  fils  Hélios,  comme  Kronos  a  été  détrôné 
par  Zeus  ■'.  Son  nom,  fréquent  dans  Hésiode  et  dans  les 
poèmes  homériques*^,  disparait  presque  entièrement 
de  la  littérature  ultérieure;  c'est  par  un  de  ces  archaïs- 
mes chers  à  la  poésie  érudite  des  Alexandrins  qu'il  est 
employé  ici. 

Le  merveilleux  chez  les  anciens  est  si  intimement  mêlé 
aux  réalités  naturelles  et  aux  moindres  incidents  de  la  vie 
commune  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  une  aven- 
ture banale,  comme  celle  qui  a  fourni  la  matière  du  Cu- 
lex,  évoquer  les  souvenirs  les  plus  célèbres  de  la  mytho- 
logie. La  grotte  ombragée  où  le  pA-tre  vient  chercher  un 
sommeil  réparateur  est  celle  où  Agave,  s'acheminant  vers 

1.  Culex,ll,  86.  Bien  que  le  culte  de  Priape  ne  soit  pas  étranger  à  la 
mythologie  hellénique,  il  n'a  jamais  été  très  populaire  dans  la  Grèce  pro- 
prement dite.  La  rusticité  latine  sen  accommode  beaucoup  mieux  et  c'est 
en  Italie  que  Priape  (d'origine  asiatique  d'ailleurs)  a  été  le  plus  honoré. 
Cf.  P.  Decharme,  Mythologie,  p.  482. 

2.  Culex,  162. 

3.  Culex,  88  et  404.  —  4.  Culex,  1  01. 
5.  Decharme,  Mythologie,  p.  238. 

6- JloQL.//.  Vlll,  480;  XIX,  398;  —  Od:  1,  8  et  24:  XIl,  133,  374;  — 
h''7S''^oin.,  26,74  et  à  ApolL,  369;  —  Hésiode,  Theog..  134,374.  Dans 
ces  exemples,  TTtepiwv  est  tantôt  nom  propre,  tantôt  épilhéte,  selon  que 
le  géant  est  considéré  comme  un  personnage  distinct,  fils  d'Ouranos  et 
père  d'Hélios  (cf.  dans  VOdy.ssée,  XII,  176  et  dans  Hésiode,  Theog.,  1011, 
Hélios  qualifié  d'r:i£p'.ov{ôriç)  ou  qu  il  est  identifié  avec  ce  dernier.  La 
variante  grammaticale  rellète  donc  l'évolution  du  type  mythologique. 
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la  terre  d'exil  après  la  fin  tragique  de  son  fils,  trouva 
jadis  un  refuge  momentané  '.  On  connaît  ce  somhre 
drame,  mis  à  la  scène  [)ar  Euripide-  :  Agave,  tille  de 
Kadmos  et  mère  de  Pentliée,  roi  de  Thèbes,  a  gravement 
offensé  Dionysos  en  contestant  sa  naissance  divine  ;  elle 
s'est  opposée  à  l'introduction  de  son  culte  -K  Le  dieu  ou- 
tragé tire  de  ce  double  grief  une  terrible  vengeance. 
Agave  et  ses  sœurs,  transportées  par  lui  du  délire  bachi- 
que, sont  forcées  de  prendre  part  à  ses  mystères.  Tandis 
qu'entourée  de  ses  compagnes,  le  thyrse  en  main,  elle 
célèbre  sur  le  Citliéron  l'orgie  sacrée,  son  fils  Penthée, 
poussé  par  une  curiosité  sacrilège,  et  à  la  secrète  instiga- 
tion du  dieu,  veut  observer  de  près  ce  spectacle  interdit 
aux  hommes.  Surpris  par  les  Ménades,  méconnu  de  sa 
propre  mère,  dont  Dionysos  égare  la  raison  ^  et  qui  prend 
son  fils  pour  une  bète  féroce,  il  est  mis  en  pièces.  Agave 
elle-même  lui  arrache  la  tête,  la  pique  au  bout  d'un 
thyrse  et  l'apporte  comme  un  trophée  à  Thèbes,  où  le 
vieux  Kadmos,  en  rendant  à  la  malheureuse  mère  la 
conscience  de  ses  actes  et  la  possession  d'elle-même,  lui 
révèle  toute  l'horreur  de  son  crime  involontaire. 

Ce  tragique  épisode  introduit  dans  le  Ciilex  un 
nouvel  élément  d'intérêt.  Il  se  rattache  à  l'histoire  des 
mystères,  dont  il  symbolise  l'apparition  en  Grèce  et  les 
laborieux  débuts.  Ce  ne  fut  pas  en  effet  sans  résistance 
que  le  culte  à  demi  barbare  et  violemment  passionné  du 
Dionysos  thrace,  expression  exubérante  des  énergies  vi- 
tales qui  fécondent  la  nature,  s'imposa  aux  imaginations 
plus  calmes  des  habitants  de  la  Béotie  ^.  La  sérénité  de 
la  religion  apollinienne,  depuis  longtemps  installée  à 
Thèbes,  s'accommodait  mal  de  l'exaltation  sensuelle  des 
fêtes  dionysiaques.   De  là  un  conflit,   dont  le  mythe  de 


1.  Culex,  109  sq.    -  2.  Eurip.,  Bucchanles. 

3.  Le  nom  ménuî  d'Agave  {à.^a.-jij  =:  orgueilleuse)  et  celui  de  sa  sœur 
Autonoè  (aO-ovôri  =  indépendante,  opiniâtre)  s'accordent  avec  le  rôle  qui 
leur  est  |>rèlé  dans  la  lable. 

4.  Vida  furore...  Agaue  {Culex,  110).  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  la 
résistance  aux  volontés  de  Dionysos  est  chdtiée  par  la  folie  :  rapprocher 
la  légende  des  Minyades  à  Orclioniéne.  des  Prœtides  à  Tirynlhe,  des  fem- 
mes d'Argos  (Apollod..  111,  v,  2)  déchirant  leurs  nourrissons. 

5.  Rohde,  Psyc/id,  H,  j).  41  sq.  (2"  éd.). 
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Penthée  laisse  deviner  racharnement  ^  Les  circons- 
tances de  cette  légende  montrent  le  trouble  profond  qui 
dut  en  résulter  dans  la  vie  religieuse  du  pays  et  la  part 
qui  revient  dans  cette  crise  morale  à  l'influence  des  fem- 
mes, facilement  accessibles  au  mysticisme.  L'invasion 
de  ce  culte  étranger  dans  la  Grèce  propre  doit  être  pla- 
cée entre  Homère  et  Hésiode,  car  l'Iliade  ne  connaît 
encore  que  le  Dionysos  thrace  ~,  tandis  que  la  Théogonie 
mentionne  déjà  le  Dionysos  thébain,  fils  de  Zeus  et  de  Sé- 
mélè  "''.  Mais  la  fable  de  Penthée  doit  être  sensiblement 
postérieure,  car  la  naissance  du  mythe  suppose  l'éloigne- 
ment  des  faits  dont  il  est  la  traduction  symbolique.  Elle 
est  sans  doute  contemporaine  de  la  grande  diffusion  des 
mystères  au  vu"  et  au  vi"  siè&les  av.  J.-C.  ''.  En  tout  cas, 
le  développement  littéraire  de  la  légende  n'est  pas  anté- 
rieur à  Eschyle,  qui  montre  Penthée  déchiré  non  par 
sa  propre  mère,  mais  par  une  troupe  de  Ménades,  qu'il 
a  combattues  ^\  Euripide  donne  au  drame  sa  forme  défi- 
nitive, sensiblement  différente,  comme  on  a  pu  en  juger 
plus  haut,  de  celle  d'Eschyle;  et  cette  version,  devenue 
classique  à  l'époque  alexandrine,"  est  celle  qui  se  re- 
trouve dans  le  Caler,  où  Agave  nous  apparaît  comme 
une  mère  criminelle  souillée  du  sang  de  son  fils  [infan- 
das  scelevala  manus  et  caede  cruenta)  ^.  Certains  détails 
particuliers  à  notre  poème  et  qui  ajoutent  à  la  tradition 
classique  semblent   dus  soit   à  l'imagination  de  l'écri- 


1.  Pour  l'étude  du  mythe  de  Penthée  et  d'Agave,  consulter  0.  Jahn, 
Pentheus  und  die  Mainaden;  —  O.  Ribbeck,  Aafrnuje  n.  Entwickel.  des 
Dionysoscults  in  Griechenland  (Kiel,  1869);  —  Knaack  (Real  Encycl. 
Pauly-Wissowa,  art.  Agave);  —  Rob.  EUis,  Classical  Review,  X  (1896), 
p.  177-183;  ~  Roscher  (art.  Agave]  et  Rapp  (art.  Pentheus)  dans  Rosclier- 
Lexikon;  —  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  733  et  906. 

2.  Hom.,  II.  VI,  132.  Un  autre  passage  de  l'Iliade  (XIV,  325)  nomme  Dio- 
nysos, (ils  de  la  Thébaine  Sémélè;  mais  la  tirade  dont  il  fait  partie,  on 
ne  peut  plus  maladroite  dans  la  bouche  de  Zeus,  qui,  sfadressant  à  Héra, 
semble  se  faire  honneur  auprès  d'elle  de  ses  multiples  infidélités,  est  cer- 
tainement interpolée. 

3.  Hés.,  Tlieog.,  940. 

4.  Les  trois  sœurs,  Agave,  Autonoè,  Sémélè  sont  considérées  comme  les 
trois  fondatrices  de  thiases  dionysiaques  (Maass,  Orpheus,  p.  I4'i,  note  29). 

5.  Cf.  Hartwig  (Arch.  lahrb.,  VII,  1892,  153-164i);  Haupt  {Diss.  Mal., 
XIII,  1896). 

6.  Culea-,  112. 
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vain,  soit  à  une  évolution  ultérieure  du  mytlie  :  c'est 
dans  le  bois  sacré  de  Diane  qu'Agave  se  réfugie  pour 
échapper  à  Bacchus  {Ni/ctcHum  fugiens)^  coïncidence 
apparemment  voulue,  qui  donne  une  expression  concrète 
à  l'antagonisme  des  deux  cultes;  la  fuite  même  d'Agave 
est  une  invention  de  date  récente  et  d'origine  locale,  une 
de  ces  curiosités  mythologiques  dont  l'érudition  alexan- 
drine  est  si  friande.  Le  vers  lli  [posteimis  poenam  nati 
de  morte  datura)  semble  faire  allusion  à  un  châtiment 
qui  attend  la  malheureuse  mère  ou  à  quelque  expiation 
analogue  à  celle  d'Oreste  dans  les  Eimiénides  d'Eschyle  i. 
Les  textes  que  nous  possédons,  relatifs  à  la  fable  d'A- 
gavè,  ne  mentionnent  pas  ce  détail;  mais  peut-être  n'est- 
il  pas  sans  rapport  avec  l'institution  des  'AYptwvta  ou 
avec  le  cpi.y.cj  ày^^  d'Orchomène,  sorte  de  tableau  vivant, 
représentant  la  fuite  éperdue  des  Minyades  poursuivies 
par  le   prêtre    de    Dionysos  -.  Il  semble  bien  que  l'idée 


1.  Voir  dans  mon  Comment,  du  Ciilex  les  vraisemblances  qui  me  portent 
à  adopter  cette  interprétation  pour  le  vers  114. 

2.  Dans  certaines  villes  grecques  (Orchomène,  Tirynthe,  Argos),  où 
cette  curieuse  coutume  s'était  perpétuée,  les  femmes  se  rassemblaient, 
le  jour  de  la  fête  des  Agrionia,  devant  le  temple  de  Dionysos,  d'où  sortait 
un  prêtre  du  dieu,  qui,  l'épée  à  la  main,  se  mettait  à  les  poursuivre. 
C'était  la  rançon  du  meurtre  de  Penthée  (Plut.,  Symp.,  Quaest.  VIII,  1; 
Darembert  et  Saglio,  Dict.  des  Antiq.,  art.  Agrionia).  Cette  mise  en 
scène  prenait,  dans  la  liturgie  dionysiaque,  la  forme  extérieure  d'un 
àywv  ou  ôpôu.ou  àywv  (vex-juia  Trapà  'Apyeioiç  xal  àywve;  èv  6)iî6ac;  :  He- 
sych.,  'k-fw'-i^na).  11  est  difficile  de  méconnaître  dans  l'institution  même 
des  Agrionia  l'idée  d'expiation,  se  traduisant  par  le  sacrifice  d'abord  réel, 
plus  tard  symbolique,  d'un  jeune  garçon.  —  L'étude  des  monuments  figurés 
nous  fait  serrer  de  plus  près  la  question  :  une  peinture  de  vase  publiée 
par  Raoul  Rochette  {Moniim.  ined.,  pi.  IV,  fig.  1)  représente  un  homme 
coiffé  d'une  sorte  de  fez,  l'épée  à  la  main,  poursuivant  une  femme,  qui 
s'enfuit  vers  un  autel.  Si,  comme  on  l'a  cru,  celte  scène  symbolise  Agave, 
OH  môme  une  de  ses  compagnes,  poursuivie  par  le  prêtre  de  Dionysos, 
c'est  une  illustration  singulièrement  frappante  du  DijcteUum  fugiens  de 
notre  texte  [Cutex,  111).  .Mais  celte  attribution  est  contestée  (Rapp,  dans 
lîoscher-Lexilion,  art.  Pentheus;  cf.  0.  Jahn,  Penlheus  vnd  die  Mai- 
naden,  p.  12;  Dilïhey,  .\rcli.  Zeil.,  XXXI,  p.  79).  Un  plateau  de  bronze  du 
Collège  Romain,  publié  par  Jahn  (Arch.  Zeit.,  .XXV.  1X67,  laf.  225)  et  par 
Arnold  (Festgr.  der  philol.  Gesellscb.  zu  Wiirtzburg,  20;  Philologenvers., 
1868,  p.  142-137),  met  sous  nos  yeux  trois  scènes  évidemment  empruntées 
au  drame  de  Penthée  :  telle  qui  occupe  le  bas  du  plateau  semble  repré- 
senter Agave  portant  encore  les  torches  symboliques  de  la  Ménade;  elle  a 
reconnu  son  crime  et  se  prosterne,  comme  pour  demander  pardon,  aux 
pieds  d'un  personnage  masculin,  qui  se  détourne  en  se  voilant  la  face  et 
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d'une  expiation,  étroitement  liée  à  l'expulsion  des  cou- 
pables, se  fasse  jour  dans  ces  représentations  symboli- 
ques, comme  dans  le  texte  de  notre  auteur.  Au  surplus, 
il  n'en  pouvait  être  différemment,  étant  dofiné  les  idées 
antiques  sur  la  vengeance  du  meurtre  et  sur  la  justice 
familiale  ^  Dans  l'ancien  droit  criminel  des  Grecs,  l'obli- 
gation de  l'exil  et  la  nécessité  de  la  purification  pour 
homicide  sont  deux  notions  solidaires,  quoique  de  dates 
probablement  différentes'.  L'Agave  du  Cule.T  ne  fait 
qu'exécuter  sur  elle-même  la  sentence  traditionnelle  par 
laquelle  le  meurtrier  de  ses  proches  est  retranché  de  la 
famille  et  de  la  cité,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  satisfait  à  la  loi 
naturelle  par  les  réparations  légitimes. 

La  double  influence  des  mystères  et  de  l'Alexandri- 
nisme  n'est  pas  moins  sensible  dans  le  catalogue  des 
arbres  qui  composent  le  bosquet  de  Diane  ^  et  qui,  pres- 
que tous,  se  rattachent  à  des  fables  mythologiques.  Elle 
a  été  néanmoins  exagérée  par  certains  critiques  ^  Il  est 
nécessaire  de  distinguer  la  donnée  primitive  des  inven- 
tions plus  récentes.  Sans  parler  de  l'allusion  à  Orphée  ', 
sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir,  -la  légende  du  lotus, 
dans  les  termes  où  elle  est  mentionnée  par  notre  anonyme 
{quae  socios  Ithaci  maerenlis  abegit),  procède  directe- 
ment de  la  tradition  homérique  "  ;  mais  le  lotus  est  une 

qui  doit  être  Kadmos.  —  De  cet  ensemble  de  documents  et  de  présomp- 
tions il  semble  bien  résulter  que  la  légende  d'un  châtiment  et  d'une  ex- 
piation subis  par  Agave  a  existé,  à  un  moment  donné,  dans  la  rnytbologie 
grecque.  Elle  a  disparu  de  la  tradition  littéraire,  mais  il  en  reste  une  trace 
dans  le  vers  114  du  Ciilex,  qui  acquiert  de  ce  chef  un  intérêt  tout  parti- 
culier. On  retrouve  ià  un  des  traits  essentiels  de  l'alexandrinisme,  qui 
aime  à  sauver  de  l'oubli  les  légendes  rares  et  les  traditions  locales.  On 
voit  en  même  temps  combien  Heyne  a  été  mal  inspiré  de  contester  l'au- 
thenticité de  ce  vers,  qui  n'a  pu  ni  être  inventé  par  un  copiste,  ni  lui  être 
suggéré  par  des  témoignages  anciens. 

1.  J.  Girard,  Sentiment  religieux  en  Grèce,  p.  172. 

2.  C'est  l'avis  de  Glolz,  dans  sa  remarquable  Thèse  sur  La  Solidarité  de 
la  famille  dans  le  droit  criminel  en  Grèce,  p.  228-235  :  «  Malgré  les  ap- 
parences, la  purification  du  meurtrier  n'est-  pas  une  coutume  primitive, 
mais  elle  s'est  superposée  ultérieiirement  à  la  peine  en  usage  dans  la  jus- 
lice  primitive,  l'expulsion  de  la  lamille,  puis  de  la  cité  ». 

;î.  Culex,  123-145. 

4.  Voira  ce  sujet  les  observations  de  Léo,  Comment,  du  Culex,  p.  51. 

5.  Culex,  117. 

6.  Les  vers  du  Culex  (124-5)  font  nécessairement  allusion  à  l'épisode 
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plante  afiieaiiic,  dont  le  rôle  littéraire  et  le  syml)olisme 
ont  été  sinuLilièrenient  {lévelo2)pés  par  les  poètes  d'A- 
lexandrie '.  —  De  même  la  fable  de  Phaéthon  s'est  enri- 
chie, d'Hésiode  à  Apollonios  de  Rhodes,  en  passant  par  les 
variantes  d'Eschyle.  d'Euripide  et  de  l'historien  Timée-. 
Il  a  dû  exister  une  version  alexandrine  du  mythe,  aujour- 
d'hui perdue,  mais  dont  les  indications  d'Ovide,  de  Lu- 
cien, de  Nonnos,  de  Philostrate  nous  permettent  de  re- 
constituer la  trame  savante-'  :  Phaéthon  est  fils  d'Hélios  et 
de  Klyménè.  dont  les  amours  sont  comme  le  prologue  du 
drame;  encore  enfant,  il  aspire  à  marcher  sur  les  traces 
de  son  père,  il  s'exerce  à  conduire  un  petit  char,  qu'il  a 
fabriqué  :  parvenu  à  l'âge  d'homme,  il  n'a  point  de  trêve 
que  son  père  Hélios.  cédant  aux  instances  de  sa  mère, 
n'ait  consenti  à  lui  céder  pour  un  jour  la  conduite  du 
char  solaire;  mais  les  célestes  coursiers  s'emportent,  le 
ciel  est  incendié,  les  étoiles  s'enfuient  et  la  Déesse  de  la 
Terre,  ([ue  dévorent  les  feux  de  l'astre  égaré,  conjure 
Zeus  de  venir  à  son  secours  ;  Zeus  foudroie  l'imprudent  ; 
son  corps  tombe  dans  lEridan,  où  Klyménè  et  les  Ilélia- 
des  le  pleurent;  tous  sont  changés  en  astres  et  la  voie 
lactée  marque  encore  le  chemin  parcouru  dans  le  ciel 
par  Phaéthon^.  Il  n'est  pas  malaisé  de  reconnaître  dans 
ce  récit  les  fantaisies  et  les  broderies  ordinaires  de  la  lit- 
térature hellénistique  :  scènes  de  galanterie,  tableaux 
familiers  brochés  sur  le  fond  sérieux  du  drame  (amours 
d'Hélios  et  de  Klyménè,  Phaéthon  enfant  s'amusant  à 
conduire  un  char),  lieux  comnmns  de  rhétorique  mytho- 

connu  de  l'Odyssée,  IX,  28-104.  Suivant  Léo,  aberjit  cadre  mal  avec  le 
texte  d'Homère  :  to-j;  (Jièv  èytov  îtzX  vrja;  âyov  x),aîovTa;  àvâyri  ;  mais  voir 
dans  mon  Commentaire  (v.  124)  linterprétation  qu'il  convient  de  donner 
à  ce  verbe. 

1.  Cf.  ibid.,  ce  qui  est  dit  de  lallusion  possible  à  la  nymphe  Lotis  et 
des  diverses  variétés  de  lotus.  On  connaît  l'importance  de  celle  plante 
dans  la  symbolique  et  dans  la  décoration  archileclurale  des  Egyptiens  ;  la 
volute  du  chapiteau  ionique  n'est  peut-être  qu'une  Heur  de  lotus  écrasée 
par  le  poids  de  l'entablement. 

2.  Pour  les  textes  de  Timée,  cf.  Geffcken,  Timaios  (Philol.  Unter- 
such.,  XIII,  p.  132,  23  sq.  et  lUl,  IG  sq.). 

3.  Knaack,  Qunest.  Phaetont.  (Philol.  Unlersuch.,  VIII,  188G), 
p.  22  sq.  ;  Gruppe,  Griec/i.  Myt/i.,  p.  789',-,  G.  Lafaye,  Méfam.  d'Ovide, 
p.  147-9. 

4.  Roscher,  Ausfilhrl.  Lexik.  der  MyllioL,  art.  Phaéthon,  p.  2187. 


142  LE  CULEX. 

logique  (querelle  entre  Hélios  et  Zeus,  qui  lui  reproche 
sa  faiblesse  envers  son  fils)  ^  astronomie  poétique  (mé- 
tamorphoses de  Phaéthon  et  de  l'Eridan  lui-même)  '. 
Aucun  de  ces  embellissements  surajoutés  n'a  passé  dans 
le  texte  de  notre  auteur.  Il  s'en  tient  à  la  forme  classi- 
que de  la  légende  :  Phaéthon  foudroyé,  précipité  de  son 
cliar,  pleuré  par  ses  sœurs  les  Héliades,  qui  sont  muées  » 
en  peupliers.  C'est  la  vulgate  mythographique.  Mais 
dans  cette  vulgate  elle-même,  l'élément  alexandrin  a 
une  importance  considérable.  Si  le  dramatique  épisode 
des  sœurs  de  Phaéthon  se  trouve  déjà  dans  Hésiode 
(Rzach,  Hesiodi  quae  fenintur  omnia,  p.  21i,  /;•.  220)  ^ 
la  poésie  hellénistique  la  développé  avec  prédilection; 
il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  par  la  brillante  ampli- 
fication d'Ovide  [Met.  I-II).  qui  est  pour  nous  la  forme 
la  plus  adéquate  de  cette  tradition.  La  métamorphose 
des  Héliades  en  peupliers  blancs  icandidd)  remonte 
probablement  à  une  source  antérieure^;  mais  Yam- 
bustus  Phaéthon  de  notre  texte  est  un  souvenir  plus  ou 
moins  direct  d'ApoUonios  de  Rhodes  {r^.j.\lyLr,z  '^xéOov;)  •'. 
L'idée  même  de  tout  ce  passage  a  dû  être  suggérée  au 
poète  par  la  vogue  dont  jouissait,  à  l'époque  alexan- 
drine,  le  mythe  de  Phaéthon.  —  Celui  de  Démophoon, 
qui  suit  de  près,  procède  à  la  fois  des  mystères  par  les 
origines   de   Démophoon  lui-même    et  du    genre   plus 

î.  C'est  la  matière  d'un  devoir  d'école.  Ce  sujet  fut  proposé  à  Rome  au 
concours  poétique  de  l'an  94  ap.  J.-C.  et  le  piix  décerné  à  un  enfant 
prodige  de  douze  ans,  Q.  Sulpicius  Maximus. 

2.  L' aster isation  est  un  des  procédés  favoris  de  la  mythologie  hellénis- 
tique. Cependant  celle  de  l'Eridan  est  déjà  mentionnée  par  Hésiode;  celles 
des  Héliades  et  de  Phaéthon  lui-même  sont  probablement  postérieures. 

3.  H  ne  semble  pas  qu'il  en  fût  question  dans  la  tragédie  d'Euripide  : 
cf.  G.  Lafaye,  Métamorphoses  d'Ovide,  p.  149  (Bibl.  de  la  Fac.  des  Lettres 
de  Paris,  1904). 

4.  Dans  les  textes  grecs  que  nous  possédons  sur  la  métamorphose 
Héliades  en  peupliers,  cette  espèce  d'arbres  est  appelée  aiyctpo;  z:=^eu- 
plier  noir  (et  non  Izûv.r,  =  peuplier  blanc].  C'était  très  probaldement  le 
mot  employé  par  l'anonyme  alexandrin  dont/ avec  KnaaçJi  et  Lafaye,  nous 
admettons  l'existence.  Le  Culex  se  fait  donc  ici  l'interprète  d'une  tradition 
diiffrente. 

5.  Le  flammatus  PItaetlion  de  Catulle  (LXIV,  292)  a  probablement  servi 
•l'intermédiaire;  si  l'auteur  du  Culex  avait  puisé  directement  dans  Apol- 
lonius, il  n'aurait  sans  doute  pas  traduit  par  candida  uelamina  l'aÏYeipo; 
du  poète  grec. 
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rocent  des  Métamorphoses  '  par  la  transformation  de 
Phyllis  en  amandier-,  llomrre  no  connaît  pas  encore 
cette  légende.  Sortie  du  sanctuaire  d'Eleusis,  où  Démo- 
phoon  est  honoré  comme  fils  de  Kéléos  et  de  Métanire, 
comme  nourrisson  de  Déniéter,  elle  est  introduite  par 
Arctinos  dans  son  T/a'oj  zéptji;^;  par  là  elle  prend  pied 
dans  le  cycle  des  Nôaroi  et  dans  la  mythologie  homé- 
rique, dont  le  prestige  n'est  pas  inutile  à  sa  diffusion. 
Mais  c'est  dans  l'école  alexandrine  que  la  plainte  de 
l'amante  délaissée  devient  le  sempiternel  refrain  de  la 
littérature  romanesque  '.  Les  Héroïdes  d'Ovide  sont  le 
modèle  du  genre  :  non  seulement  Phyllis  se  croyant 
délaissée  par  Démophoon,  mais  Ariane  abandonnée  par 
Thésée,  OEnone  par  Paris,  Hypsipyle  ou  Médée  par  Jason, 
Sappho  par  Phaon,  Didon  par  Enée  y  exhalent  en  ter- 
mes passionnés  les  protestations  de  l'amour  méconnu. 
C'est  la  perpétuelle  paraphrase  du  perfide  Démophoon 
de  notre  texte,  qui  se  lit  déjà  dans  Callimaque  ■'.  —  Qu'on 

1.  Les  fables  à  métamorphoses  ((XErafAopswffet;,  à/Xoitôasi;,  -/aTaaTcpiffiJioi) 
sont  le  genre  alexandrin  par  excellence  ;  Nicandre  avait  écrit  des  'Ete- 
potoj[i€va,  Callisthène,  Parthénios  de  Nicée  et  un  certain  Théodore  avaient 
composé  des  recueils  analogues,  où  Ovide  a  certainement  juiisé  à  pleines 
mains.  Cf.  G.  Lafaye,  op.  cit.,  p.  24  sq.  —  Il  n'y  a  pas  d'exemple  de 
calaslérisme  dans  le  CuIpx,  mais  les  fables  à  métamorphoses  y  abondent 
(légende  de  Phyllis,  des  Héliades,  de  Philomèle  et  Procnè,  etc.). 

2.  Sur  les  amours  de  Phyllis  et  de  Démophoon,  consulter  Erwin  Rohde, 
De  fabul.  amator.  gr.,  p.  129  et  473. 

o.  Roschcr,  Ausfilhrl.  Lexik.  der  Myth.,  art.  Demophon.  —  Le  Démo- 
phoon d'Eleusis  et  celui  d'Athènes  sont  probablement  un  seul  et  même 
personnage,  qui,  de  la  légende  éleusinienne,  a  passé  dans  la  légende  atti- 
que,  où  il  devient  fils  de  Thésée,  et  a  été  admis  tardivement  dans  la  généa- 
logie des  rois  d'Athènes.  Cette  fusion  a  dû  se  faire  au  moment  où  Dé- 
mophoon est  supplanté,  dans  la  légende  d'Eleusis,  par  Triplolème.  Il  y  a  eu 
échange.  —  La  iable  de  Démophoon,  une  fois  naturalisée  dans  sa  nouvelle 
patrie,  a  été  rattachée  par  les  Athéniens  à  l'histoire  de  la  guerre  de  Troie, 
à  la  faveur  d'un  passage  de  l'Iliade  (III,  I4i)  où  Aithra,  mère  de  Thésée, 
est  signalée  parmi  les  suivantes  d'Hélène.  Ses  (ils,  Démophoon  et  Akamas, 
sont  supposés  se  rendre  à  Troie  pour  la  ramener.  —  C'est  un  curieux 
exemple  de  chimie  historique  et  mythologique.  On  y  prend  sur  le  fait 
la  combinaison  de  trois  éléments  :  P  les  mystères  d'Eleusis;  2"  l'épopée 
homérique,"  3"  les  transformations  subies  par  l'épopée  homérique  sous 
l'influence  du  patriotisme  local  et  des  relations  internationales. 

4.  Voir  G.  Lafaye,  Catulle  et  ses  modèles,  p.  172  sq.  et  mon  chap.  sur 
Le  Genre  et  hi  Forme  (définition  de  l'.Vlexandrinisme,  in  fin.). 

5.  Callimaque, /■/•.  50r)  ; — ^  cf.  Prop..  IV,  vu,  i;!. —  Les  imjjrécaiions  de 
Médée  dans  Apollonios  de  Rhodes,  celles  de  Didon  dans  l'Enéide  sont  les 
chefs-d'œuvre  du  genre. 
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ajoute  à  cela  la  mention  de  Triptolème  (encore  un  souve- 
nir des  mystères)  ' ,  celle  des  Argonautes  (un  des  sujets 
favoris  de  la  Muse  hellénistique),  enfin  la  rapide  évoca- 
tion de  l'historiette  alexandrine  de  Myrsinè,  avec  l'allu- 
sion probable  au  symbolisme  éleusinien  du  myrte  -.  De 
cette  énumération  trop  touffue  l'impression  générale  qui 
se  dégage  est  celle  d'une  érudition  de  seconde  main,  où 
domine  la  tradition  classique,  procédant  à  la  fois  de 
l'inspiration  épique  et  du  mysticisme  religieux,  mais 
collationnée  à  l'usage  des  écoles  par  quelque  mytho- 
graphe  alexandrin. 

Ce  serait  sans  doute  subtiliser  que  de  prêter  un  sens 
mythologique  à  l'aventure  banale  du  pâtre  et  du  ser- 
pent; et  cependant,  quand  on  songe  au  caractère  arti- 
ficiel de  cette  poésie,  à  la  place  qu'y  tient  la  fable  et 
à  la  description  si  conventionnelle  du  reptile,  on  ne  peut 
se  défendre  de  supposer  que,  si  le  symbole  n'est  pas 
dans  la  pensée  de  l'écrivain,  il  est  du  moins  dans  la 
nature  même  de  l'épisode.  La  bête  rampante  et  veni- 
meuse, qui  rit  dans  les  entrailles  de  la  terre,  dont  le 
froid  contact  fait  frissonner  et  donne  la  mort,  a  toujours 
participé  de  l'horreur  sacrée  qu'inspirent  les  puissances 
occultes.  C'est  pourquoi  elle  joue  un  rôle  dans  une  foule 
de  drames  légendaires  ou  de  fables  naturalistes,  tels  que 
les  aventures  de  Kadmos  ou  de  Jason,  les  travaux  d'Her- 
cule, la  mort  d'Eurydice-^;  et  c'est  pourquoi  dans  toutes 
les  mythologies,  depuis  les  contes  védiques  jusqu'aux 
mystères  d'Orphée  ou  de  Mithra  %  le  serpent  symbolise 


1.  En  attribuant  à  Triptolème  l'invention  de  l'agriculture,  le  Culex 
suit  la  tradition  courante,  adoptée  par  Callimaque  dans  son  Hymne  à 
Démêler.  D'après  une  autre  version,  qui  ne  nous  est  connue  que  par  les 
Argonmitiqves  d'ApoUonios  (IV,  986-991),  le  mérite  de  cette  révélation  re- 
viendrait à  Déméter  elle-même.  Cf.  de  La  Ville  de  Mirmont,  Apoll.  et 
Virg.,  p.  80  et  709. 

2.  Pour  les  diverses  interprétations  possibles  du  v.  145,  cf.  mon  Com- 
ment, à  ce  vers. 

3.  Le  serpent  figure  souvent  à  côté  d'Eurydice  sur  les  vases  peints. 

4.  De  même  que  le  serpent  Pytbon  ou  l'bydre  de  Lerne,  le  serpent  de 
la  mythologie  védique  représente  les  miasmes  de  la  terre,  parfois  aussi  les 
nuages  de  l'atmospbère.  La  lutte  d'Indra  et  de  Vritra,  le  serpent  céleste, 
est  bien  connue  (Maurj-,  Religions  de  la  Grèce  antique,  p.  130-142).  — 
Les  Egyptiens  adoraient  le  serpent,  comme  beaucoup  d'autres  animaux,  et 
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les  divinités  clitlionienncs,  l'esprit  prophétique  dont  la 
IciTC  est  rinépuisable  réservoir  et  quelquefois  aussi  la 
vertu  médicinale  des  simples,  qui  font  circuler  dans  le 
corps  humain  miné  par  la  maladie  les  sucs  bienfaisants 
de  la  nature  1.  Il  siffle  dans  la  chevelure  des  Erinyes,  il 
s'enroule  autour  du  caducée  d'Hermès  Psychopompe, 
comme  autour  du  bâton  emblématicjue  d'Asclépios.  C'est 
l'animal  autochthone  par  excellence  :  «  fds  de  la  terre  », 
comme  disaient  à  Crésus  les  devins  de  Telmessos^,  «  il 
représente,  par  ses  mues  périodiques,  les  phases  de  la 
germhiation  et  la  renaissance  de  la  végétation  printa- 
nière  »  ^.  Pour  exprimer  l'éternel  recommencement  des 
choses,  les  Egyptiens  peignent  un  serpent  qui  mord  sa 
propre  queue. 

La  nature  de  ce  symbolisme  (que  l'auteur  l'ait  voulu 
ou  non)  s'harmonise  d'ailleurs  assez  bien  avec  le  carac- 
tère général  du  poème,  où  les  légendes  chthoniennes 
et  l'élément  eschatologique  tiennent  une  si  large  place. 
Ici  comme  dans  la  fable  d'Eurydice,  l'épisode  du  serpent 
et  la  Catabasis  cjui  lui  fait  suite  sont  dans  une  étroite 
relation,  qui  n'est  sûrement  pas  accidentelle. 

La  Descente  aux  Enfers  ''•  figurait  sans  doute  déjà  dans 

en  faisaient  le  symbole  de  la  royauté  divine.  Une  coupe  du  trésor  de 
Bosco-Kcale  représente  la  ville  d'Alexandrie  sous  les  traits  d'une  femme 
jeune  et  robuste,  coift'ée  de  la  dépouille  d'un  éléphant  et  tenant  en  mains 
le  sorpent  sacré.  —  Dans  le  culte  mithriaciue,  il  est  représenté  presque 
toujours  sous  le  ventre  du  taureau  tué  par  Mithra. 

1.  Hékate,  déesse  des  enchantements  et  des  évocations,  est  couronnée 
de  serpents.  C'est  sous  la  forme  d'un  serpent  qu'Esculape  aime  à  rendre 
ses  oracles  :  snlutifero  mUis  deits  incuhnt  angul  (Stat.,  Silii^,  III,  iv,  25). 
C'est  également  celle  qu'empruntent  volontiers  les  divinités  souterraines, 
les  âmes  des  héros  et  celles  des  morts  pour  venir  errer  à  la  surface  de  la 
terre  (Rohde,  Psyché,  I,  p.  244).  —  Dans  un  ordre  d'idées  un  peu  diffé- 
rent, l'àYaôôi;  Saîatov,  esprit  prolecleur  du  foyer,  est  fréquemment  représenté 
par  un  serpent  (Gerhard,  Vbcr  Agatlioclaemon  und  Bona  Dca,  pi.  I,  n"  1, 
2,  3,  4,  5,  7;  Rohde,  op.  cit.,  I,  p.  254). 

2.  llérod.,  I.  78.  —  Archémoro  enlacé  par  le  serpent,  'Opçvaîa  ôïioxôpo; 
(W'achsrnulh.  Rhein.  Mus.,  18G3,  p.  562)  sont  des  figures  de  la  légende 
orpiiiciue,  qui  symbolisent  la  terre  divinisée. 

3.  Maury,  Itelig.  de  la  Grèce,  I,  480-1.  —  Tibulle  (I,  iv,  34)  oppose  le 
serpent,  qui  change  de  peau,  à  la  beauté,  qui  se  Hélrit  pour  toujours. 

'i.  BinnocRM'iiiF,  m;  i.\  i)i.sr.i:NTr:  aux  enfers  :  1'  Sources  antiques'* 
Ilom.,  Od.  XI;  XXIV,  init.;  —  Aristoph.,  Tffl».,  passim  ;  —  Plat.,  liep^^A., 
XIII,  614  sq.  (mythe  d'Er  l'Arménien);  —  Virg.,  Geo?-</.  IV,  466  sq.  (Descente 
d'Orphée  aux  Enfers);  £'fl.VI,23G  sq.;—  Prop.,IV,xi;— Ov.,  Metam.  X, 
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la  tradition  étolienne  et  épirote  des  aventures  d'Ulysse, 
où  l'aède  homérique  a  puisé  la  matière  du  chant  XI  de 
V Odyssée.  On  a  vu  plus  haut  quelles  sont  les  sources  lit- 
téraires de  l'épisode.  Ses  origines  mythologiques  sont 
plus  difficiles  à  démêler  i.  La  donnée  fondamentale,  sup- 
posant la  possihilité  de  relations  au  moins  exceptionnel- 
les entre  le  monde  des  vivants  et  l'empire  des  morts,  est 
une  conception  inconnue  de  la  primitive  épopée  grec- 
que 2.  A  ce  point  de  vue,  la  Nekyia  d'Ulysse  fait  un  con- 
traste si  frappant  avec  le  reste  des  poèmes  homériques 
qu'on  a  cru  ne  pouvoir  en  rendre  compte  autrement  que 
par  l'hypothèse  d'interpolations  ultérieures,  dont  quel- 
ques-unes seraient  de  provenance  athénienne  et  orphi- 
que ^.  Cette  supposition  n'est  pas  nécessaire.  Les  diffi- 
cultés que  soulève  la  Nekyia  d'Ulysse,  les  contradictions 
doctrinales  qui  en  résultent  ne  sont  pas  plus  irréductibles 

11  sq.;—  Stat.,  ,S^7M.  V,  i,  253;—  Sil.  Ital.,  Pun.  XIII,  400-895;  —  Lucien, 
Nekyom.  ;  Hist.vérit.,  II;  Dial.  des  Morts,  passim  (notamment  XV,  XVI, 
XVII);  —Plut.,  Délais  de  la  Veng.  div.  (mythe d'Aridée);  —  Stob.,  Ed.  l, 
418  sq.;  11,14  W.  —  V  Travaux  modernes  :  Heyne,  Ejccuts.  I  au 
ch.VIdel'f/i.;  — Ettig, /lc/ierwni/ca(Leipz.  Stud..  XIII,  1891,  p.  251  s(\.);~ 
C.  Robert,  Nekyia  des  Polygnot{Uàlle,  1892);  —  Dieterich,  Nekyia  (Leipz., 
1893);  —  Norden,  Die  Nekyia  (Hernies,  1893);  jEh.  VI  Buch,  p.  347  sq.; 
—  Wilamowitz-Mœllendorff,  Homer.  Unlersiich.  (PhiloL  Untersuch.,  VII, 
p.  140-161);  — Diimmler,  DelphicaiBàs.,  1894),  p.  19;  —  Preller,G7-.  Myth., 
p.  809  sq.;  —  E.  Rohde,  Psyché  {2°  éd.),  I,  49  sq.;  303  sq.;  314;  II,  127; 
419;  Id.,  Rh.  Mus.,  L  (1895),  p.  600  sq.  ;  —  Gruppe,  Gr.  Myth.,  p.  401.  — 
L.  Radermacher,  Zur  Hadesmythologie  (Rh.  Mus.,  LX,  1905;  p.  584  sq.). 

1.  Je  laisse  de  côté  les  sources  orientales  et  particulièrement  égyptiennes, 
dont  l'élude  excéderait  les  limites  de  mon  sujet.  En  ce  qui  concerne  l'Egypte, 
on  trouvera  une  bibliographie  récente  de  la  question  dans  Rev.  de  l'Hist. 
des  Relig.,  Mars-Avril  1905,  p.  199  et  203. 

2.  Voir  plus  loin,  Idées  morales,  p.  226. 

3.  C'est  la  thèse  soutenue  par  Wilamowitz-Mœllendorff  {Homer.  Unter- 
such., 140  sq.  ;  199-226),  qui  ne  fait  d'ailleurs  que  reprendre  les  idées  d'une 
partie  de  la  philologie  ancienne.  Cf.  Eltig,  Acherunt.,  p.  2G3,  note  2  (l'in- 
terpolateur  aurait  utilisé  un  poème  antérieur);  Dieterich,  Nekyia,  p.  63. 
Mais  cette  thèse  n'est  pas  démontrable.  Gruppe  {Gr.  Myth.,  p.  651  et  note  12) 
fait  observer  avec  raison  que  rien,  dans  la  Nekyia  de  l'Odyssée,  n'a  le  moin- 
dre rapport  avec  l'orphisme,  ni  avec  les  cultes  attiques  (cf.  Diimmler, 
Delph.,  18).  Même  la  description  des  supplices  du  Tarlare  {Od.  XI,  566- 
631),  dont  l'authenticité  a  peu  de  partisans,  est  cependant  nécessaire  à 
l'enchaînement  des  idées  et  à  l'économie  générale  du  morceau.  Au  point  de 
vue  philosophique,  elle  est,  il  est  vrai,  en  contradiction  avec  la  conception 
homérique  de  la  nature  et  de  la  condition  des  âmes;  mais  cela  peut  aussi 
bien  s'expliquer  par  une  différence  d'origine  que  par  une  différence  de 
date. 
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que  tant  dautrcs  iucoliércnces  inainles  fois  signalées 
dans  l'œuvre  collective  des  Homérides.  Elles  s'expliquent 
suflisaniment  par  l'emploi  de. sources  diverses.  Le  ratio- 
nalisme ionien,  friand  de  merveilleux,  mais  ennemi  du 
fantastique  et  absolument  étranger  à  tout  mysticisme,  ne 
s'est  guère  préoccupé  de  la  vie  future.  Lorsqu'il  lui  ar- 
rive de  toucher  à  ce  domaine  spécial,  c'est  au  peuple 
qu'il  demande  les  éléments  de  ses  fictions;  il  puise  dans 
ce  vieux  fonds  de  croyances  et  de  superstitions  naïves 
qui  ont  précédé  les  créations  plus  savantes  de  la  reli- 
gion poétique.  L'eschatologie  grecque  en  efïet  est  d'ori- 
gine populaire  :  elle  est  née  du  culte  local  des  génies 
souterrains  et  des  divinités  telluriques  ',  du  sombre  spi- 
ritualisme de  ces  peuplades  thraces  dont  parle  Hérodote, 
pour  qui  la  mort  était  le  commencement  de  la  véritable 
vie  -.  D'abord  éparse  et  flottante,  la  tradition  prend  corps 
dans  le  drame  sacré  d'Eleusis,  qui  n'en  est  que  la  mise 
en  scène  ■;  le  culte  dionysiaque,  la  théurgie  de  Forphisme 
lui  doivent  la  meilleure  part  de  leur  popularité.  C'est  par 
la  représentation  concrète  de  l'autre  vie,  par  le  tableau 
dramatique  de  la  béatitude  promise  aux  initiés  et  du  triste 
sort  réservé  aux  profanes  que  les  mystères  parlent  si  puis- 
samment à  l'àme  des  foules.  Deux  personnages  de  Lucien, 
le  savetier  Micylle  et  le  philosophe  Cyniscus,  descendent 
aux  Enfers;  ils  n'y  trouvent  rien  qui  les  étonne  et  qu'ils 
n'aient  déjà  vu  là-haut  :  «  dis-moi,  Cyniscus,  t'es-tu  fait 
initier  aux  mystères  d'Eleusis?  Ne  trouves- tu  pas  que 
c'est  ici  la  même  chose?  »  —  «  Absolument  »,  répond  le 

1.  Le  culte  des  génies  habitant  los  cavernes,  tels  que  Trophonios  à  Lé- 
badée,  Ainpiiiaraos  à  Thèbes,  Zeus  du  mont  Ida,  semble  avoir  préparé  les 
voies  au  culte  des  divinités  chthonlennes  ayant  un  caractère  moins  local, 
Zeus  Chthonios,  Gaia,  Perséphonè,  Ilckatè,  etc.  Certaines  cavités  profondes, 
certaines  déchirures  dans  le  roc  étaient  considérées  comme  des  soupiraux 
du  monde  souterrain  (irXouTtôvia,  <I/-jxoTio[j.7rsta)  .C'est  ainsi  que  l'imagination 
grecque  s'est  familiarisée  avec  l'idée  d'un  Enfer. 

2.  Hnrod.,  IV,  04  et  V,  4.  Dans  l'Axiochos,  Xll,  371,  c'est  des  régions 
hyperboréennos  que  viennent  les  tables  d'airain  où  le  mage  Gobryès  a  pu 
lire   la  description  du  monde  infernal.  —  Cf.  Dieterich,  Nekyia,  p.  73. 

3.  Selon  Foucart  (Rech.  sur  la  nat.  et  l'orig.  des  mysl.  d'Eleusis), 
la  religion  éleusinienne  est  venue  d'Egypte:  mais  voir  les  objections  de 
H.  Weil  (Journ.  des  Sav.,  1895,  p.  303;  .£7.  sur  l'nnt.  gr.,  p.  46).  11  se 
pourrait  qu'elle  soit  autochthone  et  que  l'influence  étrangère  ait  seulement 
contribué  à  son  développement. 
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philosophe  ^.  C'est  par  les  mystères  que  les  idées  sur  la 
lie  future,  importées  pour  la  plupart  des  pays  barbares, 
ont  pénétré  dans  la  croyance  générale  du  peuple  grec  ; 
et  c'est  là  un  fait  important  dans  l'histoire  des  rehgions, 
s'il  est  vrai  que  la  tradition  ainsi  fondée  ait  exerce  plus 
tard  une  certaine  influence  sur  la  formation  tardive  de 
Teschatologie  judaïque   et  par  là  sur  le  christiamsme 
lui-même  ^.  Que,   dans  l'élaboration   de  ces  croyances 
l'âme  et  l'imagination  populaires  aient  joué  le  principal 
rôle,  rien  de  plus  naturel.  Montaigne  se  demandes  a  ou 
vient  que  la  mort  semble  moins  effrayante  à  1  homme  du 
peuple  :  c'est  qu'il  est  familiarisé  avec  elle  par  la  sout- 
france  ;  c'est  qu'il  a  moins  à  perdre  qu  à  espei^r;  c  es 
aue  les  réalités  brutales  et  les  émotions  poignantes    dont 
se  détournent  les  natures  délicates,  l'attirent  au  contraire 
par  leur  violence  même.  Aussi  ose-t-il  regarder  la  mort 
en  face  et  son  esprit  travaille  sur  les  choses  d  outre-tombe. 
_  L'idéal  lumineux  et  serein  de   l'épopée  homérique 
était  difficilement  compatible  avec  les  sombres  images 
de  l'eschatologie  populaire  ;  mais  il  ne  pouvait  les  ignorer. 
Il  leur  a  fait  une  place  dans  ses  poétiques  créations,  au 
risque  de  quelques  inconsistances  :  de  là  1  apparition  de 
la  Psyché  de  Patrocle  ',  le  sacrifice  et  le  festm  en  1  hon- 
neur du  mort  et  certains   détails  du  rituel  funéraire, 
vestiges  d'un  culte  des  âmes  qui  semble  incx>ncihable 
avec  les  idées  homériques  S;  de  là  aussi    a  Nekyia^^ 
VOdyssée  '•.  Entre  la  conception  poétique  et  la  conception 

2*  A^enJoT.t'quelques  savants,  les  barbares  vaincus  auraient  fait  adopter 

cbrislianisme  serai,  plus  encor  '^»°l^' l^^\XÀ^ ^Cnlln,  Mythe. 
Selo„D,elencMW«*  .9.  g  ,  ;„' "JJ'^i  L„p,e  de  Pierre  où  son.  dé- 
:!.;,? -io'i:.;:erel'ie^ei^s  A...  Vie, .^ 

3    Mont.,  Essais,  liv.  1,  ch.  xix  (in  lin.)- 

e'  fa  "'cm   de  révocation  des  ùmes  par  Ulysse  [Od.  XI    23-50)    la  pro- 
.nessqu^e  poète  lui  prête  d'ollrir  un  sacril.ce  à  tous  les  morts  (.a.v 
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Yiilùciirc  de  l'autre  monde  il  y  a  d'ailleurs  pénétration 
réciproque,  échange  incessant  de  bons  offices  :  certaines 
liaures  grotesques  ou  liideuses,  dont  la  trivialité  indique 
suffisamment  l'origine,  le  nocher  Charon,  Oknos  et  son 
ânesse,  le  démon  Eurynomos,  le  monstre  femelle  Em- 
pousa,  sont  entrées  dans  la  tradition  littéraire  et  artis- 
tique^; certaines  créations    littéraires,  comme  Cerbère 
ou  les  fleuves  infernaux-,  ont  passé  dans  la  croyance 
vulgaire;  le  culte  des  héros  est  populaire  par  sa  pro- 
venance, poétique  par  sa  forme  et  ses  développements  ^. 
Le  mythe  de  la  Descente  aux  Enfers  est  sorti  d'une 
combinaison  et  d'une  collaboration  de  ce  genre  '.  Que 
cette  forme  de  l'idée  eschatologique  se  développe  spon- 
tanément aux  époques  et  dans  les  milieux  les  plus  diffé- 
rents, depuis  la  littérature  sacrée  de  TEgypte  et  de  l'As- 
syrie jusqu'à  la  poésie  chrétienne  du  xiv"  siècle,  c'est  ce 
qui  prouve  à  quel  point  cette  fiction  répond  à  un  besoin 
général  de  Fàme  religieuse  '.  Il  est  bon  d'ailleurs  de  dis- 
tinguer plus  soigneusement  qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire 
la  Descente   aux  Enfers  proprement  dite   (y.aTâSaat;)  de 
l'évocation  des  âmes  [vv/,\)z\j.x-miy.  on  vsVjia)  :  le  chant  XI 
de  ÏOdi/ssée  est  une  vs'/.uia,  le  chant  VI  de  VEnéide  est 
une  y.y-y.iy.'jiq  ^]  et  ce  dernier  genre  comporte  lui-même 

v£xjec7ffiv)  et  en  particulier  à  Tirésias,  une  fois  rentré  à  Ithaque  {Od. 
X,  521  ;  XI,  29)  sont  des  emprunts  évidents  au  culte  des  âmes  et  à  l'esclia- 
lologie  |io[iulaire. 

1.  Oknos,  Empousa,  Eurynomos  (démon  de  la  putréraction)  étaient  re- 
présentés dans  la  fresque  de  Polygnote;  les  deux  premiers  figurent  en  outre 
dans  les  Grenouilles  d'Aristophane  (v.  187  et  293).  Cette  mythologie  cari- 
caturale est  d'invention  populaire. 

2.  E.  Rohde,  Psyché,  I,  p.  304  et  note  2. 

3.  "  Ce  n'est  pas  la  poésie  qui  a  enfanté  le  culte  des  héros;  c'est  le  reste 
d'une  ancienne  croyance  pré-homéii(jue,  conservée  par  le  culte  local  « 
(Rohde,  op.  cit.,  1,  |).  159). 

4.  A  la  Descente  aux  Enfers  s'oppose  l'assomplion  [ascensus]  de  per- 
sonnages vivants  :  tels  Tantale,  Ixion,  Pélops,  Ganyméde  (Ettig,  Acher., 
p.  255);  mais  ce  dernier  motif,  moins  dramatique,  a  été  aussi  moins  ex- 
ploité. 

5.  Sur  la  Descente  aux  Enfers  de  Nimrod  et  celle  d'Istar  dansla  mytho- 
logie assyrienne,  consulter  Jeremias,  Die  babilonisch  assijr.  Vorslell. 
vont  J.eùen  nuch  d.  Tode  (Leipzig,  1887,  p.  4  et  82).  L'Egypte  nous  a  laissé 
celle  du  roi  Ramphsinile,  la  visite  de  Ralni  et  de  Senosiris  dans  l'Anienlit. 

6.  Cf.  Norden,  AUi.  VI Buch,  p.  347.  —  Les  deux  modèles  .se  convertissent 
parfois  l'un  dans  l'autre  :  c'est  ainsi  que,  dans  Homère,  Ulysse  se  borne  à 
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plusieurs  variétés,  selon  que  c'est  un  personnage  vivant 
qui  descend  aux  Enfers  et  qui  en  revient,  ou  un  mort 
qui  ressuscite,  ou  enfin  une  ombre  qui  apparaît  K  On 
voit  aisément  dans  quelle  catégorie  se  range  la  Cataha- 
sis  du  Culex.  On  comprend  aussi,  par  le  seul  fait  de  la 
classification  ci-dessus,  pourquoi  rame  du  moucheron, 
dans  sa  visite  à  l'empire  des  morts,  n'est  accompagnée 
d'aucun  guide,  alors  qu'Enée  est  piloté  par  la  Sibylle,  le 
Ménippe  de  Lucien  par  le  mage  Mithrobarzane-,  Dante 
par  Virgile.  La  nécessité  d'un  intermédiaire  se  fait  sentir 
quand  il  s'agit  de  mettre  un  personnage  vivant  en  con- 
tact avec  le  divin  et  le  surnaturel;  c'est  une  forme  de 
l'intercession,  principe  si  important  dans  la  théologie 
chrétienne  et  qui  n'est  pas  inconnu  au  paganisme.  La 
donnée  du  Culex  ne  comportait  pas  cet  accessoire. 

Dans  les  descriptions  de  l'IIadès  antérieures  à  notre 
poème,  ce  qui  frappe  d'abord  le  lecteur,  c'est  le  vague 
des  indications  topographiques.  Non  seulement  la  Nekyia 
de  ï Odyssée,  qui,  à  vrai  dire,  ne  nous  fait  pas  pénétrer 


évoquer  les  âmes  au  bord  de  la  fosse,  tandis  que  des  versions  ultérieures 
de  la  légende  le  montrent  allant  au-devant  d'elles  dans  les  Enfers;  la 
Xelajia  est  devenue  Catabasis.  Cette  évolution  a  laissé  des  traces  dans 
Théocrite,  XVI,  51-3  ('OSy(îiù;...  'Aîoav  t'eI;  ïayjxzov  èXSùjv  liû6z),^ns  Mosctios. 
Id.  III,  117,  dans  Properce,  III,  xii,  33  et  dans  plusieurs  autres  textes. 

1.  Ettig  (Achenml.,  p.  252-3  et  255-6)  classe  les  différentes  variétés  de 
Descentes  aux  Enfers  : 

:  a)  Personnages  vivants. 
1°    D'après    la     nature     des  ]  b)  Défunts. 

personnages  (  c)  Ombres  qui  reparaissent  (revenants). 

a)  Dieux. 


2"   D'après    l'importance   des  j  b)  Héros. 


personnages 


(  cj  Grands  boinmes. 

a)  La  visile  de  l'Hadès  fait  partie  intégrante 

de  la  légende  du  personnage  (Héraclès, 

„„  _.       ,     ,,    .  .        ,     _   ,1      /      Thésée,  Dionysos). 

3'^  D  après  1  origme  du  mylbe  j  j^,  ^^  ^.  J^^  ^^  j-^j^,^  ^^^  surajoutée  à  la 

légende  du  personnage  (Ulysse,  Er  r.\r- 
niénien,  Enée,  Timon). 

2.  Luc,  Nekyom.,  I.\-XI  sq.  Dans  un  des  mythes  eschatologiques  de  Plu- 
tarque (Sera  num.  uind.  XXII,  563'' sq.),  Aridée-Thespésius  a  pour  c/ct/o»e 
un  de  ses  parents,  qu'il  rencontre  parmi  les  âmes  et  qui  lui  fait  les  hon- 
neurs du  monde  souterrain;  mais  le  cas  n'est  pas  tout  à  fait  le  même, 
puisque  Aridée,  ressuscité  depuis,  est  resté  aulhentiquement  mort  pendant 
trois  jours. 
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dans  les  Enfers,  mais  les  Grenouilles  d'Aristophane,  la 
H"  Olympique  de  IM'udarc,  les  mythes  eschatologiques 
do  Platon  laissent  à  ce  point  de  vue  une  impression  con- 
fuse et  parfois  contradictoire  ^  L'Enfer  môme  de  Virgile, 
quoique  les  contours  en  soient  moins  flottants,  n'échappe 
pas  entièrement  à  ce  reproche.  La  lumineuse  imagina- 
tion des  anciens  classiques  s'embrume  dès  qu'elle  s'égare 
dans  l'au-delà  et  pénètre  dans  le  domaine  du  fantastique. 
On  pense  bien  que  le  Culex  ne  fait  pas  exception  à  la 
règle  '.  Sa  géographie  de  l'Hadès  est  rudimentaire. 
Après  avoir  franchi  le  seuil  des  Enfers,  qui  rougeoie  de 
lueurs  sinistres  [flagrantia  taedis  lumina),  le  mouche- 
ron traverse  une  lande  désolée,  semée  de  bouquets  d'ar- 
Ijres  {auia  Cimmeriûs  inter  distanlia  lucos).  Devant  lui 
s'étendent  les  deux  provinces  du  sombre  empire,  le  sé- 
jour des  damnés  et  celui  des  Justes,  entre  lesquels  coule 
VElysia  unda,  où  l'on  croit  reconnaître  l'Eridan  ^  ;  d'au- 
tres fleuves  souterrains,  le  Styx,  le  Phlégéthon,  semblent 
baigner  uniquement  le  Tarfare.  Il  nest  question  ni  de 
l'Achéron  ni  du  Cocyte  '.  La  mention  du  Léthé,  bien 
qu'assez  vagne,  oD're  un  intérêt  particulier"'.  L'idée philo- 


1.  En  particulier  le  iiivlbe  du  Phédon,  LVIII-LXII,  dont  la  géographie 
fantaisiste  est  si  dinicile  à  interpréter.. 

2.  Cf.  Heitzberg,  Die  Sclinacke,  ad  v.  213  sq.  (p.  43). 

3.  Cette  iiilerprélalion  est  contestée  par  Baiir  N.  lahrb.  f.  Phil.,  18G6, 
p.  374,  note  2);  à  tort  cerlainenien!,. 

4.  Parmi  les  lleuves  infernaux,  ([uatre  sont  nommés  dans  notre  poème  :  le 
Styx  et  le  Phlégéthon,  qui  baignent  le  Tartare  {Culex,  240,  272,  374  ;  le  Styx 
est  le  seul  fleuve  des  Enfers  qui  soit  nommé  dans  l'Iliade);  le  Léthé  (Culex, 
'21h'j,  invention  [)lus  récente  et  d'origine  philosophique;  enfin  l'Elysia  unda 
{Culex,  260),  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  identifier  avec  l'Eridan.  Chez 
Virgile,  l'Achéron  reçoit  les  eaux  du  Cocyte,  pour  aller  se  perdre  dans  le 
gouffre  du  Tarlaro.  Le  Culex  ne  dit  rien  de  ces  deux  lleuves  ;  le  Phlégéthon 
y  a  au  contraire  plus  d'importance  que  dans  l'Enéide;  Yi'.lysia  unda  y 
coule  entre  le  Tartare  et  lElysée,  au  lieu  de  traverser  le  séjour  des  Justes 
{En.,  VI,  658-9).  Quant  au  Léthé,  ([ue  Virgile  jilacc  au  fond  de  la  uallis 
reducta  [En.,  VI,  703),  vers  la  sortie  des  Enfers,  l'expression  employée  par 
notre  anonyme,  Lethaeax  undas,  ne  nous  renseigne  pas  sur  sa  situation 
exacte;  il  semble  bien  que  cette  expression  très  générale  soit  apjdicable  à 
l'ensemble  des  eaux  de  î'IIadès,  comme  c'est  d'ailleurs  l'usage  constant  des 
poètes.  —  Sur  la  géographie  «les  lleuves  infernaux,  cf.  le  Virgile  de  Heyne, 
t.  IV,  p.  760  sq.  {Exe.  IXj  ;  la  Thèse  de  Mézières,  De  fluminibus  infero- 
rum;  Preller,  Gr.  Myth.  (4"  éd.),  p.  816-7. 

5.  Les  premiers  textes  où  il  soit  question  du  Léthé  sont  Aristoph., 
Ran.,  186;  Plat.,  Rcp.  X.  621  . 
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sophique  qu'il  exprime,  et  qui  est  souvent  mal  comprise, 
s'est  traduite  mytholoeiquement  par  des  formes  difieren- 
tes  de  sa  légende.  Selon  l'opinion  commune,  le  Léthé 
verse  aux  morts  nouvellement  descendus  chez  Pluton 
l'oubli  de  leur  vie  terrestre  ;  par  lui  les  âmes  deviennent 
insensibles  et  inditrérentes,  Fexistence  d'outre-tombe, 
conformément  à  la  tradition  homérique,  n'est  plus  qu'un 
rêve  sans  consistance.  Dans  Virgile,  c'est  au  moment  de 
quitter  l'Hadès,  après  une  lonjiue  période  d'expiation, 
que  les  âmes  sur  le  point  de  renaître  boivent  le  breuvage 
magique  qui  doit  al)olir  en  elles  le  souvenir  de  ce  qu'elles 
ont  vu  dans  les  Enfers  :  on  reconnaît  la  doctrine  pytha- 
goricienne de  la  métempsycose.  Dans  les  tablettes  de 
Pétélie,  l'onde  somnifère  du  Léthé  s'oppose  à  la  source 
vivifiante  de  Mnémosyne.  L'influence  de  l'orphisme  n'est 
certainement  pas  étrangère  à  ces  poétiques  allégories; 
mais,  en  passant  dans  la  croyance  vulgaire,  elles  ont 
perdu  en  profondeur  ce  qu'elles  gagnaient  en  simpli- 
cité. Le  Léthé  n'est  plus  que  le  symbole  indéterminé  de 
l'irréparable  oubli  ^,  par  quoi  s'achève  l'œuvre  dissol- 
vante de  la  mort,  la  destruction  du  moi.  Dans  le  Culex 
(v.  215),  Letheae  iindae  désigne,  sans  plus  de  précision  ~, 
le  pays  de  l'inconscience  et  de  l'éternel  sommeil. 

La  division  des  Enfers  en  deux  régions  distinctes,  le 
séjour  des  coupables  et  celui  des  Justes,  s'impose  aux 
religions  supérieures,  où  le  dogme  est  inséparable  de  la 
morale  ;  mais  elle  est  étrangère  au  naturalisme  primi- 
tif •^.  L'Enfer  cosmogonique  d'Hésiode  n'est  que  la  prison 

1.  Indéterminé,  parce  que  la  croyance  populaire  semble  n'avoir  pas  dis- 
tingué nettement  les  deu\  aspects  du  symbole  :  l'oubli  du  mort  par  les 
vivants,  l'oubli  de  la  vie  |)ar  le  mort.   Cf.  Idées  morales,  p.  255. 

2.  Slace,  prenant  le  Létbé  pour  le  Slyx,  ])arle  de  franchir  le  Lélhé 
(Theb.,  I,  297;  IV,  622).  Il  entend  par  là  l'entrée  de  l'Hadès  en  général. 

3.  Cf.  Idées  morales  ,  p.  2448.  —  Le  chant  XI  de  l'Odyssée  distribue  un 
peu  au  hasard  les  habitants  de  l'Hadès,  d'ai)rès  le  sexe. —  Platon  {Pfiédon, 
LXIT;  Gorgias,  L\X\X,L\XXl,  LXXXII)  sépare  le  séjour  des  Bienheureux 
(Iles  Fortunées  ou  paradis  supérieur)  de  celui  des  damnés  (Tartare),  parmi 
lesquels  il  distingue  ies  coupables  corrigibles  et  les  coupables  incorrigibles. 
—  La  division  de  Virgile  est  plus  compliquée  et  ne  semble  [las  se  référer  à 
un  principe  unique.  C'est  probablement  une  s\nthèse  de  points  de  vue 
différents  :  à  l'Elysée  et  au  Tartare  il  ajoute  les  limbes  et  les  higentes 
campi,  régions  limitrophes,  où  iMrent  les  enfants  avortés,  les  victimes 
d'erreurs  judiciaires,  les  suicidés,  les  héros  de  la  guerre  de  Troie,  les  nau- 
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<les  Titans  vaincus  '.  D'après  Homère,  toutes  les  âmes  ha- 
bitent la  même  demeure  et,  à  part  quelques  supplices 
exceptionnels,  ont  la  même  destinée.  Dans  les  représen- 
tations fig-urées  de  l'Hadès,  alors  même  qu'elles  trahis- 
sent l'influence  de  conceptions  plus  récentes,  cette  tradi- 
tion  a  subsisté   plus  longtemps    que  dans  les    œuvres 
littéraires,  parce  qu'elle  laissait  plus  de  marge  à  la  fan- 
taisie esthétique  et  à  la  composition  matérielle.  La  fres- 
que de  Polygnote,  celle  de  l'Esquilin,  les  vases  ;V  sujets 
funéraires  de  l'Italie  méridionale  groupent  arbitraire- 
ment les  héros  et  les  damnés  -.  Tout  au  plus,  quand  c'est 
le  palais  de  Pluton  et  de   Perséphonc,  représenté  par 
l'édicule  conventionnel,  qui  est  le  centre  de  la  composi- 
tion, l'artiste   évite-t-il  le  voisinage  trop  immédiat  des 
grands  coupables,  dont  les  supplices  occupent  générale- 
ment les  bords  du  tableau.  Cette  disposition  est  la  plus 
fréquente  sur  les  céramiques  à  sujets  funèbres'^.  C'est  à  la 
propagande  des  mystères  qu'est  due  la  séparation  abso- 
lue du  Tartare  et  de  l'Elysée  '.  La  première  trace  de  cette 

frag.-s  de  lamour;  dans  le  séjour  des  Justes  ou  dans  la  uullis  reducla. 
Il  place  les  p  us  célèbres  des  héros  homériques,  les  prêtres,  les  poètes,  les 
hommes  de  bien,  les  Romains  illustres;  dans  le  Tarlare,  les  suppliciés 
egendaires,  les  criminels  de  droit  commun,  les  mauvais  citoyens.  -  Silius 
italicus  (l'un.,  XIII)  reprend,  avec  moins  d'art,  la  division  vir"ilienne  — 
Lucien  est  éclectique  :  dans  le  KaTàuXou;.  il  sroupe  les  morts  daprès  Tàcre 
et  la  condition;  dans  le  a>t>,6^8u5r^c,  d'après  les  ç-3>,«  et  les  çpr)Tp«t;  dans  îa 
>Ey.-.oa«vT£..a,  ,  après  les  çOÀa  et  les  sôvy,.  Cf.  encore  Plut.,  De  ucc.  viu.,  in 
(m.  (demeure  des  Justes  et  prison  des  méchants)  et  Denys  dHalic,  4ntif, 
Mil  o2,  qui  distingue  :  1»  le  Tarlare;  2'  t6  ).ri6rî;  Trsôio;;  3»  6  c^lbr,o  (sejou^ 
des  Bienheureux).  '.  v    j 

1.  nés.,  Theocj.,  729. 

2.  Pour  la  fresque  de  Polygnote,  voir  plus  haut  la  bibliographie  (p.  104 
note  Ij.  -  Pour  les  peintures  de  lEsquilin.  cf.  Woermann,   Die  antik. 
Odysscelandschallen.  p.  il,  Taf.  Vl,  7.  -  Pour  les  peintures  de  vases,  cf. 
1  amphore  de   Canosa-.Miinich,   849  (Creuzer-Guigniant,   IV,  2^  partie,   pi 

rnV;    .««';■».        "^)."?'""'  '^"'''"'•'  '•'•^^'):  l'amphore  de  Ruvo-Carls: 
ruhe,  388  [Wiemr  Vorlegehlatler,  Ser.  E,  Tf.  III,  1  ;   Winklor,  Darstell. 
(ler   Vnlerw    cu,f  unterital.   Vasan,  dans  Bresl.  Philol.  Abhandl.,   1888 
I-    Ijj;   celle    de  Santangelo.   709    (NVinkler,    ibid.,  p.    28;   Baumeister 
nenkm.  der  kl.  Mtcrth.,  p.  1929);  celle  de  Altamura-Naples,  322'>  (Bau- 
meister, tind.,   p.   1928),  etc.  -  Etude  d'ensemble  dans  Guigniaut,  Mém 
sur  lesmyst.  de  Cérès  et  de  Proserp.  (Acad.  des  Inscr.,  t.  XXI,  2'  partie 

p.   1-1  M^. 

iJ'  ^  f '^'i  !f  *'  ''•"■'■^"g«'"ent  adopté  dans  la  fresque  de  Polygnote  (Prel- 
er,  tr/.  Mytn.,  p.  831). 

4.  Dieterich  pense  à  boo  droit  ^Nek.,  p.  75  sq.  et  165)  que  «  les  mystères 
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innovation  est  dans  le  passage  fameux  de  l'Hymne  homé- 
rique à  Déniéter  (vii'^  siècle),  où  sont  expressément  dis- 
tingués le  sort  des  initiés  et  celui  des  profanes  :  «  heu- 
reux rhomme  qui  a  vu  les  cérémonies  de  l'initiation; 
mais  celui  qui  n'a  point  été  initié,  qui  reste  étranger  aux 
saintes  cérémonies,  celui-là  n'aura  point  la  même  desti- 
née après  sa  mort  dans  les  profondeurs  du  ténébreux 
Hadès  »!.  A  la  iin  du  vi"  siècle,  la  distinction  du  ïartare 
et  de  l'Elysée  est  entrée  dans  la  mythologie  courante; 
elle  est  nettement  affirmée  par  Pindare  ~;  et  la  légende 
des  deux  routes  de  l'Hadès,  symbolisée  par  VX  pytha- 
goricien, la  suppose  nécessairement  3.  Cette  légende,  dont 
l'apologue  de  Prodicus  n'est  que  l'application  à  la  vie 
terrestre,  est  certainement  d'origine  orphique  ;  la  place 
qu'elle  occupe  dans  l'eschatologie  de  Platon  's  son  impor- 
tance dans  les  tablettes  de  Thurium  et  de  Pétélie  suffi- 
raient à  le  démontrer,  s'il  en  était  besoin.  C'est  donc  bien 
dans  le  sanctuaire  d'Eleusis  et  dans  les  communautés 
orphico-dionysiaques  qu'a  pris  naissance  la  conception 
classique  de  l'Hadès,  qui  a  mis  fin  à  la  promiscuité  de 
l'Enfer  homérique.  Dans  le  Culèx,  le  Tartare  et  l'Elysée 
sont  distingués  par  des  formules  précises  [inanet  heroum 
contra  manus  :  v.  29G;  —  conscelerata  pia  discernis  uin- 


éleusiniens,  avec  leurs  Ispà  cpà<T[JiaTa  et  leurs  [xuaTtv.al  ô'!/ïi:,  ont  beaucoup 
contribué  à  introduire  dans  la  croyance  générale  la  division  en  deux  parties 
de  l'autre  monde  et  de  ses  habitants  et  à  donner  une  description  détaillée 
du  séjour  des  initiés  et  de  celui  des  non-initiés  ».  Dans  la  fresque  de  Poly- 
gnote,  qui  procède  à  la  fois  du  culte  Apollinien  de  Delphes  et  des  mystères 
d'Eleusis,  bien  que  le  séjour  des  purs  et  celui  des  profanes  ne  soient  pas 
distincts,  les  deux  catégories  sont  déjà  représentées  :  les  initiés  ((Aî[A\jri[i.£vot , 
E'jaeecïç)  par  Tellis  et  Kleoboia,  assis  dans  la  barque  de  Charon,  la  dernière 
ayant  sur  les  genoux  la  c\fsta  mijsUca  ;  les  non-initiés  (àf^-yriToi,  àasêeî;)  par 
des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards  portant  des  urnes  brisées,  à  deux 
places  différentes  (Paus.,  X,  31,  3).  Dans  l'Enfer  orphique,  la  félicité  des 
élus  est  figurée  par  le  <7Uix7tôffiov  élyséen,  le  châtiment  des 'damnés  par 
l'élang  de  boue  dont  il  est  question  dans  Aristophane  [Ran.,  v.  157). 

1.  H.  à  Démet.,  480  sq. 

2.  Pind.,  01.,  H,  v.  Gl-7  sq.  ;  cf.  fragin.  129. 

3.  Virgile  en  a  donné  la  formule  poétique  :  hic  locus  est  partes  qua  se 
via  findit  in  anibas  {En.,  VI,  540).  —  On  sait  rimi)ortance  que  la  para- 
bole des  deux  chemins  a  prise  dans  la  littérature  chrétienne. 

4.  Le  mot  TpioSo?,  employé  par  Platon  {Gorg.,  424'),  n'implique  pas  trois 
routes,  comme  l'a  cru  à  tort  Dieterich,  mais  désigne  le  carrefour  où  une 
route  bifurque.  Cf.  H.  Weil,  Et.  sur  l'antiq.  (jr.,  p.  67,  note  4. 
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cida  s('dc  :  v.  ;J73j.  Ils  sont  très  probal)loment  au  iiièiiie 
niveau'  et  la  Psyché  du  moucheron  passe  de  plain-picd  de 
lun  à  l'autre.  Uien  de  pareil  ici  à  l'Enfer  de  la  Théogo- 
nie, dont  il  est  dit  qu'une  enclume  d'airain,  tombant  du 
ciel,  roulerait  neuf  jours  entiers  avant  d'atteindre  la 
terre  et  neuf  jours  encore  avant  de  pénétrer  dans  le  Tar- 
tare  ':  ni  à  l'Enfer  virgilien,  dont  la  profondeur  égale  la 
hauteur  de  l'Olympe^;  ni  surtout  à  l'Enfer  de  Dante,  dont 
la  ténébreuse  spirale  plonge  en  entonnoir  dans  les  en- 
trailles du  globe. 

Les  anciens  Grecs,  dont  le  goût  délicat  répugne  aux 
représentations  réalistes,  n'ont  pas  montré  dans  la  des- 
cription des  châtiments  du  Tartare  leur  ingéniosité  et 
leur  invention  coutumières.  L'idée  même  de  ces  suppli- 
ces était  diflîcilement  compatible  avec  l'insensiliilité  at- 
tribuée aux  âmes  des  morts  par  les  idées  homériques  '*. 
C'est  parles  cultes  à  demi  barbares  de  la  Thrace,  peut- 
être  aussi  sous  l'influence  de  l'Egypte,  dont  le  «  Livre 
des  Morts  »  décrit  si  minutieusement  les  tortures  réser- 
vées aux  contempteurs  d'Osiris,  que  cette  mythologie 
macabre  finit  par  s'imposer  à  l'imagination  du  peuple 
grec  •''.  Dans  le  Cule,r,  l'iconographie  du  Ta  tare  est  assez 

1.  11  n'est  guère  possible  d'interpréter  autrement  les  f(  rmules  de  transi- 
lion  employées  par  le  poète  (aw/*e/oy  ultra...  Elysiam  Iri  nandus  agor  de- 
laltts  ad  undam).  L'ecfossas  domos  du  vers  274  doit  s  entendre  évidem- 
ment par  rapport  au  monde  sup  rieur. 

2.  Hés.,  TÂeo^.,  719-725. 

3.  Virg.,  En.  VI.  .577.  —  C*"  Plat.,  l'héd.  LX. 

4.  Celte  contradiction  a  l'r  ppé  Plutarque  {De  occ.  ui  t.,  in  fine). 

5.  En  Italie,  c'est  l'escha'ologie  étrusque,  dont  on  c  )nnaît  le  caractère 
farouche  et  réaliste,  qui  a  'maginé  les  supplices  du  Tartare  (  Preller-Dietz, 
Myth,  rom.,  p.  316  et  319^;  en  Grèce,  c'est  probablement  l'orphisme  thrace 
(Dieterich.  op.  cil.,  212  .  Dans  le  XI'  chant  de  l'OJyssée,  il  n'y  a  encore 
que  trois  patients.  Ti  yos,  Tanlale,  Sisyphe.  Le  poème  de  la  Mini/adc, 
composé  peut-èlre  à  Jelphes  au  commencement  du  vr  siècle,  contenait 
une  description  de  1  llades,  où  étaient  relatés  les  supplices  des  insullcurs 
de  Lélo  et  des  Létoïdes  (Amphion,  Orion.  Thamyras,  Méléagre,  peut-être 
Tilyos).  Cf.  Gruppe,  Gr.  Mijth.,  1017-102:5.  La  première  peinture  détaillée 
qui  nous  soit  restée  des  tourments  de  l'Iladès  se  trouve  dans  VAxioclios, 
371'-372^),  où  les  coupables  sont  punis  aîSiot;  Tifiwpta'.i;,  notamment  brû- 
lés avec  des  toiches  ou  dévorés  i)ar  les  bûtes.  Celle  description  est  de- 
venue depuis  un  lieu  commun  de  la  littérature  esclialologique  :  cf.  entre 
autres,  Arisloph.,  Ran.,  145  sq.,  287  sq.,  465  sq.  etpassim;  Plat.,  Pliéd., 
LXII;  LXXXI;  liép.,  X,  j».  614-616;  Lucr.,  111,978  sq.;  Tib.,  I,  m,  71  sq.  ; 
Virg.,  En.,  VI,  548-627;  Ov.,  Met.  IV,  457  sq.  ;  Ibis,  137  et  passim;  Sén. 
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pauvre  :  il  se  borne  à  faire  défiler  sous  nos  yeux,  en  un 
raccourci  succinct,  quelques  spécimens  du  personnel 
infernal  et  des  supplices  traditionnels. 

Les  premiers  que  nous  rencontrons  sont  les  terribles 
gardiens  de  l'Hadès,  Charon  et  Cerbère,  créations  d'une 
eschatologie  relativement  récente  K  Ni  Homère  ni  Hésiode 
ne  parlent  de  Charon;  mais  Pausanias  signale  sa  pré- 
sence dans  la  Minyade  et  il  figurait  aussi,  au  v"  siècle, 
dans  la  fresque  de  Polygnote  ~.  Son  origine  populaire 
est  attestée  par  la  vulgarité  de  sa  physionomie  et  de 
toute  sa  personne,  dont  le  type  classique  a  été  fixé  par 
Virgile  '.  Les  Etrusques,  qui,  selon  le  mot  de  Boissier, 
«  ont  inventé  le  Diable  »  *,  avaient  exagéré  cette  diffor- 
mité jusqu'à  la  caricature.  Le  Culex  ne  consacre  au  no- 
cher du  Styx  qu'un  mot  rapide  {jjraeda  Charonis  agor  : 
V.  216),  où  perce  néanmoins  le  caractère  farouche  du 
personnage.  —  Quant  à  Cerbère,  il  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  dans  Hésiode  comme  «  le  monstre  aux  cinquante 
têtes,  à  la  voix  d'airain,  au  corps  énorme,  à  la  force  in- 
domptable ))  [Théog.,  311  sq.).  Pans  l'outrance  de  cette 
description,  dans  les  proportions  gigantesques  attribuées 

le  Trag.,  Hipp.,  1230  sq.;  Herc.  sur  l'Œta,  941  sq.;  Herc.  Fur.,  751  sq.  ; 
Luc,  NeJi.,  14;  Hist.  ver.,  30-31  ;  Ikpl  TtévÔ.,  8;  Plut.,  Sera  nuîn.  uincl., 
566'  sq.;  De  occ.  uiu.,  in  fin.;  De  gen.  Socr.,  590^  sq.,  etc.—  Plusieurs 
traits  de  ces  peintures  se  retrouvent  dans  l'Apocalypse  de  Pierre  (Die- 
terich,  Nekyia,  p.  4-6)  et  de  là  passeront  dans  la  sombre  eschatologie  du 
moyen  âge  chrétien,  pour  aboutir  à  l'enfer  de  Dante. 

1.  Cf.  Pottier,  Lécylhes  blancs  attiquesà  représentations  funéraires, 
p.  43-6. 

2.  Pausan.,  X,  28,  1-2. 

3.  "Virg.,  En.  VI,  298-304.  —  L'origine  populaire  du  type  de  Charon 
semble  attestée  par  de  nombreuses  peintures  de  vases  à  représentations 
funéraires  :  cf.  notamment  Kriiger,  Charon  und  Thanatos  (Progr.  Char- 
lottenb.,  1867);  Max.  CoUignon,  Vases  peints  du  Musée  d'Athènes,  \).  182, 
n"  632;  Miiller-Wieseler,  Denlnn.  II,  869;  Stackelberg,  Graber  der  Jlelle- 
Men,pl.XLVIIet  XLVllI,  1  ;Benndorf,  Gr.  w.Sicil.  FaseïtôiW.,  pi.  XXVIl,  1; 
Chaplain,  Céram.  delà  Gr.  propre,  pi.  XXXiV,  etc.  Cependant  le  Charon 
grec,  tel  ([ue  nous  le  montrent  les  documents  figurés,  malgré  ses  traits 
vulgaires  et  rudes,  n'est  jamais  repoussant.  Au  contraire,  le  Charon  étrus- 
que, dieu  terrible  de  la  mort,  correspondant  à  VOrcus  latin,  a  déjà  l'as- 
pect caricatural  du  diable  au  moyen  âge  (Decharme,  Myth.,  p.  418;  Prel- 
ler,  Gr.  Mylh.,  p.  819).  Celui  qui  ligure  dans  le  Jugement  Dernier  de 
Michel-Ange  se  rapproche  plutôt  de  ce  dernier  type. 

4.  Selon  Diod.,  I,  92,  2;  96,  8,  Charon  serait  d'origine  égyptienne;  mais 
rien  ne  le  prouve. 
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au  monstre  survit  encore  l'origine  cosmogonique  du 
mythe.  Les  uns  ont  vu  dans  le  dogue  infernal  un  sym- 
bole de  la  Terre  dévorante  et  de  la  putréfaction  qui 
consume  toute  chair  [Cerberiis  terra  est  coiisumptrix  om- 
nium corporiim  :  Seru.,  ad  En.  YI,  395)  ';  d'autres  se 
fondent  sur  l'aventure  d'Héraclès  enchaînant  Cerbère 
pour  reconnaître  dans  ce  dernier  l'esprit  des  ténèbres 
cédant  à  l'action  bienfaisante  de  la  lumière  ^\  Mais  ce 
qui  domine  les  variantes  du  mythe,  c'est  l'image  deve- 
nue populaire  du  lanitor  Orci'',  du  vigilant  chien  de 
garde,  qui  dévore  aussitôt  quiconque  veut  repasser  le 
seuil  du  puissant  Hadès  et  de  la  dure  Perséphone  (Hés., 
Théog.^  768  sq.).  C'est  bien  là  le  Cerbère  du  Culex.  Les 
monuments  iîgurés  le  montrent  assez  souvent  accroupi 
au  pied  du  trône  ou  devant  le  palais  de  Pluton  ''  ;  en  le 
postant  à  l'entrée  des  Enfers,  notre  auteur  suit  la  tradi- 
tion littéraire,  créée  par  Hésiode  et  adoptée  aussi  par  Vir- 
gile '.  Le  portrait  qu'il  nous  en  trace  est  du  reste  assez 
personnel  :  «  ses  gueules  hurlantes  soufflent  une  haleine 
de  feu  ;  ses  cous  "'  se  hérissent  d'une  crinière  de  serpents 
entrelacés  ;  une  lueur  sanglante  brille  dans  ses  veux  étin- 


1.  Celte  conception  repose  probablement  sur  un  calembour  étymologique: 
Kîpo£po;=  Kpcoôôpo;  ou  encore  xôpa;  [i.  e. 'J/y/à;)  Ttpo;  [iopàv  iyoy/ ;  cf.  dans 
Iles.,  Tlieog.,  311  :  Képêîpov  w(i.r,ç7Tr|V.  D'autres  monstres  semblables,  emblè- 
mes de  l'anéanlissement  de  la  chair,  sont  fréquemment  préposés  à  la  garde 
des  Enfers,  par  exemple  la  Chimère,  ou  le  Lion  qui  dévore  les  âmes. 

2.  Decharme,  Mytii..  p.  414. 

3.  Le  lanitor  Orci  est  parfois  distinct  de  Cerbère  ;  il  figure  à  côté  de  lui, 
sous  les  traits  d'un  personnage  humain,  dans  la  fresque  funéraire  d'Ostie 
(Mon.  d.  Inst.,  I,  8,  28;  Uossbach,  Rh.  Mus.,  XLVIII,  1893,  594),  sur  le 
sarcophage  étudié  par  Robert  (Berl.  .\rch.  Gesellsch.,  VI,  1,  1885)  et  sur  un 
vase  étrusque  (Forsler,  Jianb  ».  Jtiickk.  d.  Fers.,  237'.  L'identité  de  ce 
personnage  n'est  pas  très  bien  établie.  Hadès  lui  même,  Eaque,  ou  môme 
Hermès  7:u),r,o6/.o;  sont  quelquefois  adjoints  à  Cerbère  comme  portiers  des 
Enfers. 

4.  Max.  Collignon,  Mytlt.  fuj.  de  la  Grèce,  p.  302. 

5.  Virg.,  En.  VI,  417  sq.  —  Rohde  {Ps.,  I,  304)  pense  que  la  légende  de 
Cerbère  est  d'origine  poétique  et  n'a  passé  qu'après  coup  dans  la  croyance 
populaire. 

6.  L'auteur  du  Culex  ne  spécifie  pas  combien  Cerbère  a  de  tètes  (il  se 
borne  à  employer  le  pluriel  :  ora,  colla).  La  tradition  classique  lui  en 
donne  trois,  avec  une  queue  de  serpent  (Hes.,  Th.,  312).  Un  Cerbère  à  deux 
létes  se  rencontre  quelquefois  sur  les  peintures  de  vases  (Norton.  Amer. 
Journ.  Arth..  XI,  1896,  15;  fig.  12).  Une  seule  fois,  il  est  représenté  avec 
une  tête  unique  (Preller,  Gr.  Mylh.,  p.  808). 


(f 
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celants  » .  Ce  texte  est  le  seul  où  Cerbère  soit  représenté 
vomissant  des  flammes  [diris  flacjvat  latralibiis  ora  : 
V.  220)  1.  C'est  du  reste  une  particularité  de  la  Calabasis 
du  Cule.x  que  le  feu  infernal  y  joue  un  rôle  assez  impor- 
tant :  le  Phlégétlion  y  est  mentionné  deux  fois  -;  lentrée 
de  THadès  (si  j'ai  bien  restitué  le  vers  217)  est  éclairée 
par  la  sinistre  lueur  des  torches.  A  la  vérité,  il  ne  sau- 
rait être  ici  question  de  la  dévorante  fournaise  où  les 
damnés  de  i'Enfer  chrétien  souffrent  d'éternelles  tortu- 
res; pas  davantage  d'un  feu  central  et  cosmique,  bien 
que  Pythagore  en  admit  déjà  l'existence  '.  Le  feu  in- 
fernal, assez  pauvrement  représenté  par  les  torches  des 
Erinyes,  fut  d'abord  conçu  comme  ayant  une  vertu  pu- 
rificatrice. Plus  tard  seulement,  et  à  titre  exceptionnel, 
on  en  fit  l'agent  d'une  expiation  morale  ^  :  dans  le  mythe 
d'Er  l'Arménien,  Platon  introduit  des   «   démons  flani- 


1.  Peut-être  le  Culex  a-t-il  transporté  à  Cerbère  ce  qu'Hésiode  dit  de  la 
Chimère  {Th.,  319)  :  'c\  oà  XîfAatpav  l-ziv.-zt  Tivfou^av  à[ji.a'.[j.àx£Tov  îiùp. 

2.  V.  272  et  374.  —  La  présence  du  Pyripiilégéthon  dans  l'Hadès  a  été 
expliquée  de  bien  des  manières.  Dieterich  pense  {Nek.,  p.  196  sq.)  qu'elle  a 
pu  avoir  à  l'origine  une  relation  assez  vague  avec  la  crémation  des  cada- 
vres. Ailleurs  (p.  27),  il  voit  dans  le  fleuve  de  feu  un  ressouvenir  de  l'an- 
cienne conception  qui  localisait  les  Maxâf-wv  vf,(7oc  dans  les  régions  lumi- 
neuses de  l'Occident,  au  milieu  des  flots  de  l'Océan,  qu'empourprent  les 
derniers  feux  du  jour.  Mais  cette  hypothèse  est  contestée  par  Gruppe  {Gr. 
Myth.,  809,  note  2).  Il  est  probable  que  l'idée  du  Pyriphlégéthon  est  née 
du  spectacle  des  laves  volcaniques  et  que  le  dogme  pythagoricien  du  feu 
central  n'est  pas  étranger  à  son  développeriient. 

3.  Les  Pythagoriciens  ])laçaient  le  feu  au  centre  commun  de  la  terre  et 
du  monde.  Simplicius,  exposant  le  système  de  Philolaiis  d'après  l'ouvrage 
perdu  d'Aristole  sur  les  doctrines  pythagoriciennes,  dit  que  les  philoso- 
phes de  cette  école  Ttùp  èv  tm  [xéi7u>  Xsyo-jai  -zr^v  3r,u.to'jpY'.xY]v  Sûvajiiv  ttjv  èx 
|X£cou  Ttàcav  Tr.v  y/iv  ^woYovoOTav  v.oà  to  6t.Tze<ii'jy[Léyow  aùtfjÇ  àva6d(>.7:ouffav 
(Simplic,  In  Arislot.  de  Cuelo  Comment.;  éd.  Heiberg,  Berol.  1884,  p.  512). 
Plus  explicite  encore  est  le  commentaire  du  scoliaste  anonyme  d'Aristote, 
puisant  évidemment  à  la  même  source  que  Simplicius  :  D.îyov  ol  Ilyôayô- 
petoi  TtîJp  ctvai  or||X'.oupYf/.ov  Tiept  to  (jlsctov  te  y.aX  xévxpov  f?;;  y^'  '^ô  àvaÔàXnov 
Tïjv  Y^v  xat  ÇwoTtotoOv,  xai  tyjv  itepl  «Otyjv  çu).àTTov"6iax6a[x.Y)5tv  (Brandis, 
Schol.  in  Aristot.,  p.  504).  Je  dois  ces  documents  peu  connus  à  l'obli- 
geante érudition  de  M.  Duhem,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Bor-, 
deaux.  Consulter  aussi  Paul  Tannery,  Poui-  Vhistoire  rie  la  science  hellène 
(Paris,  1887),  p.  237-8. 

4.  Les  deux  points  de  vue  semblent  se  combiner  dans  le  vers  de  l'Enéide 
(VI,  742)  qui  nous  montre  les  âmes  des  coupables  perfectibles  soumises, 
dans  les  Enfers,  à  l'expiation  du  feu,  avant  de  renaître  en  vertu  de  la  mé- 
tempsycose :  sub  gurgite  uasto  infectum  eluitur  scelus  aut  exuritur 
igni. 
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boyants»,  qui  font  rofficc  de  bourreaux^;  dans  VAxio- 
chus^  les  Furies  se  servent  de  leurs  torches  pour  brûler 
les  àmês  ■'.  Lucien  nous  décrit  1'  u  Ile  des  Impies  »  comme 
un  iumiense  brasier,  où  flambent  le  soufre  et  la  poix^. 
Mais  on  voit  par  ces  exemples  mêmes  que  cette  con- 
ception du  feu  infernal  est  restée  une  fantaisie  de  poètes 
ou  de  i)hilosophes.  Les  feux  dont  parle  le  Ctdex  sont  de 
simples  torches  (pagrantia  taeclis  himina],  dont  la  brû- 
lure ne  doit  pas  être  bien  redoutable''.  L'indication  n'en 
est  pas  moins  curieuse  parla  tendance  dont  elle  témoigne, 
comme  acheminement  à  l'idée  des  flammes  éternelles, 
([ui  jouera  plus  tard  un  si  grand  rôle  dans  l'eschatologie 
populaire  et  chrétienne.  Elle  n'est  pas  absolument  isolée 
dans  la  littérature  latine  du  temps  :  le  VP  chant  de 
l'Enéide,  peut-être  ïibulle  et  Properce,  contiennent  des 
allusions  analogues;  et  le  feu  n'est  pas  oublié  dans  la 
description  du  séjour  des  larmes,  tel  que  le  représente 
un  vers  connu  de  Lucrèce  : 

Tartarus  horriferos  cructans  faucibus  aestus"'. 

On  ne  trouvera  dans  l'enfer  du  Culex  ni  la  Chimère, 
ni  les  Ilarpyes,  ni  l'Eurynomos  de  Polygnote,  ni  l'Em- 


1.  "AvSpEç  àYptot,  oiaTTupot  IceTv  :  Plat.,  Rép.,  X,  xiv,  61.5.  Platon  se  re- 
présente le  séjour  des  méchants  comme  un  totto;  Ttupo;  tîXeîctxou  y^f-wv,  TiOp 
(p),£YÔ[j.£vov  x.al  xoXâî^ov. 

2.  Axioch.,  .S72'.  —  3.  Luc,  Ver.  Iiist.,  II,  29. 

4.  Il  est  certain  toutefois  que  ce  sont  des  armes  et  des  instruments  de 
supplice  et  non  de  simples  (lambeaux.  Les  vers  219  et  246  ne  peuvent 
guère  ^tre  interprétés  autrement.  —  Pour  le  sens  du  vers  246,  voir  mon 
Comment,  du  Culex. 

5.  Lucr.,  III,  1013.  —  Pour  VEnéide,  voir  p.  158,  note  4.  —  TibuUe,  I, 
X,  37  nous  montre  «  la  pâle  foule  des  ombres  errant  au  bord  des  lacs 
ténébreux  «  : 

lUic  percussisque  genis  ustoque  capillo 
errât  ad  obscuros  pallida  turba  lacus. 

Properce,  IV,  vu,  8,  voit  lombre  de  Cynthie  lui  apparaître;  ses  vêtements 
sont  à  demi  consumés,  le  feu  a  fondu  sa  bague  : 

latori  uestis  adusla  fuit 

et  solitum  digilo  l)eryllon  adederat  ignis. 

S'agit-ii  du  feu  infernal  ou  de  la  flamme  du  bûcher?  Le  doute  est  permis. 
Mais  le  vers  de  Lucrèce  ne  prêle  à  aucune  équivoque  :  hovriferi  aeslus 
ne  peut  s'entendre  que  d'un  foyer  souterrain. 
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pousa  d'Aristophane^,  ni  aucune  des  figures  triviales  et 
terrifiantes  dont  l'imagination  mélodramatique  du  peuple 
avait  enrichi  la  mvtholosie  du  Tartare  ~.  Mais  les  Erinves 
y  figurent  plusieurs  fois  et  à  divers  titres  :  une  d'entre 
elles,  Tisiphone,  garde  l'entrée  de  l'Hadès  (v.  218);  plus 
loin  (v,  377),  l'escouade  des  Poenae  ^  représente  la  force 
armée  au  ser^dce  de  la  Justice  infernale.  Leur  nombre 
n'est  pas  spécifié  "^j  mais  leur  rôle  et  leurs  attributions 
sont  nettement  définis  et  la  conception  générale  a  plus 
d'unité  et  de  simplicité  que  dans  ÏE/iéide,  où  se  laisse 
voir  davantage  la  combinaison  artificielle  de  légendes 
contradictoires '.  On  sait  que  le  génie  athénien,  ennemi 
des  images  violentes  et  brutales,  avait  humanisé  le  ca- 
ractère primitif  de  ces  farouches  di\inités  :  aux  Kères 

1.  Pausan.,  X,  28,  7;  Aristoph.,  i?«H.,  293  sq.;  Ecoles.,  1056-7. 

2.  Par  exemple  les  Kères,  ou  le  démon  Thanatos,  souvent  représenté  sur 
les  vases  peints  (cf.  YAlcesle  d'Euripide)  ou  les  épouvantails  de  la  comédie 
populaire,  Gorgyra,  Mormo,  Lamia.  L'Orcus  et  la  Mania  des  Latins,  le 
Charon  étrusque  sont  de  la  même  famille.  Le  Querolus,  comédie  gallo- 
romaine  du  IV'  ou  du  v«  siècle  après  J.-C.  (voir  René  Pichon.  Les  dernieis 
écriv.  prof.,  p.  237,  note  3),  nous  fait,  une  horrifique  énumération  des 
divinités-croqueraitaines  qui  hantent  l'imagination  du  i)euple  : 

Arpyiae,  capripedes.  Furiae,  noctiuagae,  simiae, 
hirquicomantes,  ululae,  nocturnae  striges. 

[Querol.,  37,6-7). 

3.  Dans  l'Iliade,  •7:o;vr,  désigne  tantôt  la  vengeance  meurtrière,  tantôt  la 
réparation  matérielle  ou  dommages-intérêts,  que  l'adoucissement  graduel 
des  mœurs  substitue  à  l'antique  loi  du  talion  (Ebeling,  Lexik.  homer.,  au  mot 
Ttoivr,;  Glotz,  Solid.  de  la  fam.  dans  le  dr.  crim.,  p.  110  et  note  1).  Ce 
n'est  que  plus  tard  que  ce  mot,  érigé  en  nom  propre,  sert  à  désigner  les 
Furies.  Dans  Plut.  {Ser.  num.  nind.,  22,  p.  564  e-f).Poinè,  Dikè  et  Erinys 
sont  groupées  autour  d'Adrasleia. 

4.  Le  nombre  desErinyes,  comme  celui  des  Parques  ou  des  Charités,  est 
originellement  de  trois  (Preller,  Gr.  Mylh.,  836-7).  Mais  Eschyle,  pour 
des  raisons  dramatiques,  ayant  porté  à  quinze  le  nombre  des  Euménides 
qui  composent  le  chœur  dans  la  troisième  pièce  de  l'Orestie,  son  exemple  a 
été  souvent  imité  depuis.  Virgile  parle  des.  a  {/min  a  saeua  Sororum  {En., 
VI,  572)  et  Valérius  Flaccus  {Argon. ,U,  27-8}  desagmina  Eumenidum. 

5.  Le  VP  chant  de  l'Enéide  place  les  Euménides  tantôt  au  seuil  des  Enfers 
{uestibulum  anie  Ipsum  :  v.  273),  tantôt  au  plus  profond  de  l'Erèbe  (v.  555, 
570,  605  sq.);  Tisiphone,  qui  garde  ^our  et  nuit  (v.  556)  l'entrée  de  la 
prison  infernale,  n'en  préside  pas  moins  aux  supplices  des  damnés  (v.  571), 
à  l'intérieur  du  Tartare.  Tout  cela  est  quelque  peu  incohérent.  Dans  le 
Culex,  Tisiphone  se  tient  d'abord  aux  côtés  de  Cerbère  (v.  218),  tandis 
qu'à  la  fin  de  la  Catabasis  (v.  377)  les  Poenae  se  trouvent  groupées  au- 
tour du  tribunal  de  Minos.  Il  n'y  a  pas  forcément  contradiction,  bien 
que  l'iniUience  virgilienne  soit  manifeste  et  que  le  Culex,  comme  l'Enéide, 
trahisse  l'amalgame  de  s.ources  différentes. 
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sauvaees,  buveuses  de  sang-,  aux  Erinyes  vengeresses  et. 
iiillexil)les^  il  avait  substitué  les  bienfaisantes  Euniénidcs 
iVOEdipe  à  Colone  ',  les  7s;j.va'  Osai,  dont  le  sanctuaire 
vénéré  s'ouvrait  dans  les  flancs  de  TAcropole.  Mais  de 
cette  transformation,  tout  à  l'honneur  du  peuple  grec, 
dont  le  dénouement  de  ÏOrcstie  d'Eschyle  a  gardé  l'em- 
preinte, il  n'y  a  pas  trace  dans  notre  poème.  Les  Furies 
du  Culex  n'ont  rien  des  bienveillantes  divinités  de  l'Aréo- 
page :  la  tête  hérissée  de  serpents  -,  la  torche  et  le  fouet 
en  mains,  elles  se  plaisent  à  tourmenter  les  âmes;  ce 
sont  les  tortionnaires  et  les  garde-chiourme  du  Tartare. 
En  cela  prévaut  le  côté  terrible  de  la  légende,  qui  ap- 
paraît déjà  dans  Homère''  et  qui  fut  toujours  le  plus  po- 
pulaire. En  dehors  même  de  iHadès,  les  Erinyes  repré- 
sentaient souvent  la  fatalité  planant  sur  une  destinée 
humaine,  tantôt  sur  un  berceau,  tantôt  sur  une  couche 
nuptiale.  La  conception  de  ÏErinys  pronuba  est  un 
thème  particulièrement  fréquent  dans  la  mythologie 
alexandrine  ''  et  qui  se  survit  plus  tard  dans  les  mau- 
vaises fées  du  moyen  âge.  Le  Culex  l'a  recueilli  (v.  2'i.0)  : 
il  évoque  l'image  de  la  déité  malfaisante  qui  présida  à 
l'hymen  des  fdles  de  Danaûs  et  qui  préside  maintenant 
à  leur  supplice  "'. 

Aux  bourreaux  s'opposent  les  patients  •',  répartis, 
comme  on  Ta  vu,  entre  deux  régions  ditierentes  du  Tar- 
tare :  d'un  côté  les  damnés  légendaires,  le  couple  des 


1.  Soph.,  Œd.  Col.,  470. 

2.  Sur  les  rapports  probables  de  l'Erinys  priinilivc  avec  la  «  déesse  aux 
ser|)enls  »,  récemment  découverte  à  Cnossos,  en  Crète,  lire  Sal.  Reinach, 
Cttlles,  myllips  et  relig.,  Ulj  |>.  221. 

3.  nom.,  11.  l.\,  454  et  572;  XV,  204  ;  XIX,  87  et  259;  —  Od.,  XVII,  475; 
XX,  66-78. 

4.  H  revient  plusieurs  fois  dans  les  Iléroïdcs  d'Ovide,  le  plus  alexandrin 
de  ses  poèmes  [lier.  II,  117;  VI,  45;  XI,  103-5).  Valérius  Flaccus,  dans  les 
.Iryonauliques  (V,  443),  donne  à  cette  légende  une  expression  figurée  :  un 
panneau  de  porte  d'un  temple  du  Soleil  représente  un  époux  qui,  pour 
devenir  gendre  d'un  roi,  abandonne  sa  première  épouse.  Les  Furies 
observent  tout  du  baut  des  airs  et  s'appréterii  à  troubler  cette  nouvelle 
union  {ultriccs  .spectant  a  culmine  Diroe).  L'auteur  de  VJIiis  (v.  187) 
montre  les  Euménides  présidant  à  la  naissance  de  son  ennemi. 

5.  Cul.,  246-7. 

6.  Cf.  Sal.  Reinach,  Sisyphe  aux  Enfers  cl  quelques  autres  damnés 
(dans  CuUes,  mijthes  et  religions,  t.  II,  p.  159  sq.). 

LE  CUI.EX.  -  11 
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Aloades,  Otos  et  Ephialte,  qui  tentèrent  d'escalader 
rOlympe,  les  trois  grands  criminels  de  l'Odyssée,  Tityos, 
Tantale,  Sisyphe,  châtiés  pour  divers  attentats  contre  les 
(iieux,  enfin  le  groupe  post-homérique  des  Danaïdes^; 
d'autre  part  des  personnages  moins  surhumains,  pkis 
rapprochés  de  la  vie  réelle,  en  qui  s'incarnent  les  folies 
de  l'amour  et  la  sauvagerie  des  haines  de  famille  :  Mé- 
dée,  Philomèle  et  Procnè,  Etéocle  et  Polynice  -.  La  pre- 
mière partie  de  ce  tableau  a  un  caractère  archaïque 
très  prononcé  :  les  Aloades,  avec  les  deux  épisodes  es- 
sentiels de  leur  légende ,  la  séquestration  d'Ares  et 
l'assaut  donné  à  l'Olympe,  figurent  déjà  dans  l'épopée 
ionienne^.  Leur  crime  était  raconté  de  plusieurs  maniè- 
res'^; l'auteur  du  Culex  adopte  la  version  homérique 
et  presque  les  termes  de  V Odyssée  :  ils  sont  châtiés,  dit-il, 
pour  avoir  voulu  escalader  le  ciel  [inscendere  mundimi  ; 
cf.  Od.  XI,  316  :  ïv'  ojpavbç  à[ji.6atcç  v.r)^.  Leur  puni- 
tion consiste  à  être  attachés  à  une  colonne  par  des  ser- 
pents. Les  autres  tourments  du  Tartare  sont  trop  connus 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister''  :  Tityos,  pour 
avoir  essayé  de  faire  violence  à  Léto,  est  livré  en  pâture 

l.Citi..  234-247.—  Sur  l'absence  d'Ixion,  cf.  Âotrrces  ellmit.,  p.  106,  note  3. 

2.  Cul.,  248-257. 

3.  Hom..  11.  V,  385  sq.;  Od.  XI,  305-320.  —  Le  thème  de  la  Giganto- 
machie  a  été  brillamment  développé  par  Hésioile  (Theofj.,  870  sq.),  dont 
le  récit,  devenu  classique,  a  inspiré  tant  de  belles  œuvres  de  la  statuaire 
ou  de  la  toreutique  grecques.  Mais  le  récit  de  la  révolte  des  Aloades,  tel 
qu'il  se  lit  dans  ['Odyssée,  n'a  que  des  rapports  généraux  avec  le  morceau 
d'Hésiode;  et  de  fait,  Olos  et  Ephialte,  êtres  gigantesques,  mais  humains, 
ne  doivent  pas  être  tout  à  fait  confondus  avec  les  Titans,  monstres  aux 
membres  hétérogènes,  nés  du  limon  de  la  terre,  en  vertu  de  l'ancienne 
théorie  cosmogonique  et  antérieurement  à  l'existence  de  la  génération 
sexuelle. 

4.  Selon  Apollodore,  ils  voulurent  faire  du  continent  la  mer  et  récipro- 
quement; selon  une  autre  version,  E|ihialte  essaya  de  faire  violence  à  Héra 
et  Olos  à  Artémis  (Roscher,  Lexik.,  art.  Aloadai).  Dans  Virgile,  ils  cherchent 
à  provoquer  l'effondrement  de  l'Olympe  {caelum  rescindere  :  Georg.. 
I,  280;  En.,  VI,  583).  Leur  châtiment  a  donné  lieu  aussi  à  de  nombreuses 
variantes  :  d'après  Libanius  (A'ar?-.  34,  1110),  ils  sont  frappés  par  la  foudre 
de  Jupiter;  d'aprbs  Pindare,  Pyth.,  W,  88  (156)  et  Apollodore,  1,  7-4, 
Artémis  envoie  au-devant  d'eux  une  biche  et,  en  voulant  la  frapper,  ils  se 
percent  mutuellement  de  leur&  javelots.  La  version  du  Culex  est  aussi 
celb  d'il.\gin,  fah.  28. 

5.  Pour  l'établissement  du  texte  et  la  comparaison  avec  Virgile,  voir 
mon  Commentaire  au  v.  236. 

6.  Cf.  Hom.,  Od.  XI,  576-606. 
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à  un  oiseau  de  proie  {V Odyssée  parle  de  deux  vautours; 
mais  Virgile,  dans  son  admirable  description  du  supplice 
de  Tityos,  est  d'accord  avec  le  Cidex)  •  ;  le  crime  de  Tan- 
tale, qui  déroba  aux  dieux  le  secret  de  l'ambroisie,  est 
puni  par  le  décevant  mirasse  d'un  festin  qui  fuit  éternel- 
lement ses  lèvres  avides  '  :  c'est  la  plus  ancienne  forme 
de  la  légende,  antérieure  au  remaniement  qui  devait 
changer  la  nature  de  son  supplice  et  faire  de  l'ancêtre 
des  Atrides  un  roi  asiatique  ';  Sisyphe  enfin,  pour  s'être 
joué  des  dieux,  est  condamné  à  rouler  sans  relâche  un 
rocher,  qui  toujours  retombe'*.  Tous  ces  châtiments,  in- 
terprétés plus  tard  par  l'exégèse  stoïcienne  dans  un  sens 
rationaliste  et  moral,  sont  pris  ici  au  pied  de  la  lettre. 
C'est  la  pure  tradition  homérique. 

Un  jour  vint  où  le  succès  croissant  de  cette  tradition, 
en  provoquant  l'émulation  des  imitateurs,  finit  par  en- 
combrer le  Tartare\  A  la  triade  souffrante  de  l'Enfer 
«rHomèrc  s'ajoutent,  par  la  suite,  de  nombreux  com- 
parses :  I\ion,  Amphion,  Thamyris,  le  groupe  Thésée-Piri- 
thoiis,  si  fréquemment  représenté  clans  les  peintures  de 
vases".  Les  uns  sont  de  simples  répliques  des  grands  cou- 

1.  Cul.,  238  (alilis  esca);  En.,  VI,  597  (inimanis  uultur).  Opposer 
le  vers  d'Homère  (yOtts  oi  (xiv  éxâTepôs...  ëxsipov  :  Od.  XI,  578)  et  celui  de 
Lucrèce  {quria  uolucres  lacérant  :  jV.  H.,  111,  î)93)  ;  Properce,  II,  xx.  31. 
suppose  aussi  plusieurs  vautours. 

2.  On  a  voulu  voir  dans  le  v.  2iO  du  Culex  {ad  Stijgias  reuocatus  aquas) 
une  allusion  à  Tantale  chassé  de  la  table  des  dieux  et  précipité  dans  le 
Tartaie  (Kurip.,  Or.  5-10);  mais  lire  à  ce  sujet  mon  Comment,  aux  vers 
239-240  et  241. 

3.  P.  Decharme,  Mulh.,  p.  429  et  644;  Preller,  Gr.  Myth.,  822.  Au 
tourment  de  la  faim  et  de  la  soif,  une  tradition  recueillie  par  Arcluloquc 
(/>•.  53,  B-'rgk)  et  Pindare  [01.  I,  59;  Islhm.  Vlll,  10)  substitue  ou  super- 
pose la  menace  du  rociier  toujours  prêt  à  choir  sur  la  tète  de  Tantale.  En 
même  temps,  l'ancêtre  des  Atrides  se  transforme  en  roi  lydien  (cf.  plus 
loin,  p.  191).  —  Sur  l'amphore  de  Canosa-Munich,  dans  l'anj^le  de  droite, 
l'anlale,  en  riche  costume  asiati<iue,  coiffé  du  bonnet  phrygien,  fait  un  geste 
du  bras  gauche,  comme  pour  se  garantir  de  la  chute  du  rocher. 

4.  Le  supplice  de  Sisyphe  est  représenté  aussi  sur  l'amphore  de  Canosa. 
Sa  légpndrt  est  d'origine  corintliienne;  elle  apparaît  pour  la  première  fois 
d;ms  l'Oilijfisée,  XI,  iî93.  Cf.  Winckler,  Darstell.  der  Unlerw.,  p.  25, 
note  3;  Decharme,  430  et  62;  Preller,  822-3;  et  mon  Comment,  aux  v.  243-4. 

5.  C'est  à  partir  du  vi"  siècle  que  les  progrès  du  mysticis  ne  eschalolo- 
gique  déveiop|)é  par  les  mystères  commencent  à  enrichir  la  conception 
primitive  de  l'Hadès. 

6.  Quelquefiis  aussi,  mais  ultérieurement  et  à  titre  exceptionnel,  Pro- 
méthée  ou  Salmoaée. 
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pables  de  V Odyssée;  d'autres  trahissent  l'effort  d'adapta- 
tion de  certaines  fables  locales,  rattachées  après  coup  à 
la  mythologie  héroïque.  L'influence  delà  religion  et  du 
sacerdoce  est  visible  dans  plusieurs  de  ces  légendes  :  c'est 
ainsi  que  l'histoire  dePhlégyas,  puni  pOur  avoir  incendié 
le  sanctuaire  d'Apollon,  est  due  très  probablement  aux 
prêtres  de  Delphes  ^ 

Ce  travail  d'élargissement  de  l'ancienne  eschatologie 
épique  est  facilement  reconnaissable  dans  le  Ctdex.  Les 
Danaïdes,  par  qui  se  termine  l'énumération  des  sup- 
plices du  Tartare  -,  appartiennent  à  une  autre  généra- 
tion mythologique  que  les  damnés  d'Homère.  La  peine 
du  tonneau  percé ,  qu'elles  subissent  dans  le  Culex,  ne 
s'est  incorporée  que  tardivement  à  leur  légende.  Cette 
invention  est  certainement  d'origine  orphique  :  c'était 
le  supplice  réservé  aux  non-initiés,  dont,  l'âme  intem- 
pérante, en  proie  aux  passions,  se  consume  en  efforts 
infructueux  pour  assouvir  d'insatiables  convoitises  3. 
Le  symbolisme  du  mythe  est  développé  tout  au  long 
dans  le  Gorgias  de  Platon  (^XLyiI)^.  Dans  la  fresque  de 

1.  Le  châtiment  d'Aniphion,  insulteur  de  Léto,  celui  de  Thamyris.  rival 
insolent  des  Muses,  proviennent  sûrement  de  la  même  source,  l^hiégyas,  Ixion. 
Pirithoiis  ont  été  introduits  i)ar  les  héros  de  la  Guerre  Sacrée,  qui  ont  mis 
aux  Enfers  leurs  adversaires  (Gruppe,  Gr.  Myth.,  p.  1018-9).  Dante  en  use 
de  même  avec  ses  ennemis  personnels  ou  avec  les  adversaires  de  ses  idées. 

2.  Cul.,  245-7.  —  Sur  les  Danaïdes,  cf.  Decharme,  Myth.,  634-5;  Preller, 
Gr.  Mtjth.,  824;  Dielerich,  Ae/,-.  70.  note  1  :  E.  Rohde,  Psyché,  1,  326  sq. 
{Danaidenin  (1er  Unterw.];  Panofka,  Musée  Blacas,  p.  30;  Cook,  Journ. 
Hell.  Stud.,  XIV,  95  sq.;  Gruppe,  Gr.  My'.h.,  p.  831;  Sal.  Reinach,  Cultes, 
myrhes  et  relig.,  p.   19i;  et  mon  Comment,  au  v.  245. 

3.  Selon  Gruppe,  Gr.  Mytli.,  p.  831,  le  tonneau  sans  fond,  qui  ne  tient 
pas  l'eau,  symbolise  la  sécheresse  et  la  stérilité.  C'est  pourquoi  on  mettait 
un  ),o-jTpoçôpo;  sur  la  tombe  des  à'yaao'..  Cet  emblème  est  devenu  pour  les 
Danaïdes,  restées  vierges  du  fait  de  leur  crime,  un  instrument  de  supplice. 

4.  Platon  joue  sur  les  mots  kc6o;  ;tonneau)  et  niGa-JÔ;  (crédule),  sur 
àjAÛriTo;,  qu'on  peut  faire  dériver  soit  de  (luÉw  [initier),  soit  de  |j.-jw  (fermer  la 
bouche).  Ildévelo|>pe  l'interprétation  philosophique  du  mythe  des  Danaïdes, 
telle  que  l'a  donnée  «  un  homme  de  génie,  sicilien  ou  italien  »,  qui  est 
sans  doute  Ernpédocle  :  «  il  appelaitcette  partie  de  l'àme  [qui  est  le  siège 
des  passions]  un  tonneau,  à  rause  de  sa  facilité  à  croire  et  à  se  laisser 
persuader;  il  appelait  les  hommes  sensuels  des  profanes  qui  n'ont  pas  été 
initiés  aux  mystères;  cette  partie  de  l'ûme  des  profanes  dont  font  partie 
les  passions,  à  cause  de  son  intempérance  et  de  son  impuissance  à  rien 
retenir,  il  l'appelait  un  tonneau  sans  fond,  que  rien  ne  saurait  remplir.  Cet 
homme,  Calliclès,  e.st  loin  de  partager  ton  avis  :  de  tous  ceux  qui  sont 
plongés  dans  l'Hadès  (et  par  ce  mot  il  entend  tout  ce  qui  est  invisible), 
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Polygnote,  des  femmes  étaient  occupées  à  remplir  des 
jarres  Sfins  fond  et  une  inscription  les  signalait  comme 
n'étant  pas  initiées  i.  C'est  aussi  un  des  motifs  les  plus 
fréquemment  traités  sur  les  urnes  à  peintures  eschatolo- 
giques,  évidemment  inspirées  de  l'orphisnie '.  Antérieu- 
rement à  l'influence  des  mystères,  la  fable  des  Danaïdes 
avait  un  dénoùment  moins  tragique  :  purifiées,  grâce  à 
l'intorvenlion  d'Atliéna  et  d'Hermès,  du  sang-  qu'elles 
avaient  versé,  elles  échappaient  ainsi  au  châtiment  de 
leur  crime  'K  C'est  h\  très  certainement  la  forme  originelle 
du  mythe.  Le  premier  texte  où  la  peine  des  non-initiés 
soit  transférée  aux  Danaïdes  est  YAxiochos''.  Ce  compro- 
mis a  passé  dans  la  vulgate  mythologique  et  le  sens 
mystique  cjue  la  lég-ende  avait  revêtu  du  l'ait  de  l'or- 
])hisme  n'a  pas  tardé  à  s'évanouir;  il  n'en  reste  évidem- 
ment plus  trace  dans  notre  poème. 

Mais  c'est  suitout  dans  le  second  cercle  du  Tartare, 
réservé  aux  crimes  passionnels  et  aux  attentats  contre  la 
famille,  que  le  rajeunissement  de  leschatologie  homéri- 
que est  sensible -^  Nous  quittons  le  monde  des  géants  et 
les  hauteurs  abstraites  du  symbolisme  naturaliste  pour 
prendre  pied  dans  la  réalité  vivante.  Médée,  Philomèle 
et  Procnè,  Etéocle  et  Polynice,  encore  que  personnages 
légendaires,  ne  sont  pas  des  êtres  surnaturels;  ce  sont 


les  ]>lus  nialhcuieux,  à  son  avis,  sont  justenipnt  ces  profanes  •:  ils  versent 
de  l'eau  dans  un  tonneau  percé  avec  un  crible  également  percé  ».  —  Sur 
la  peine  des  non-initiés  dans  l'Hadés,  cf.  Plat.,  Pliècl.,  69  a;  Xen.,  Econ., 
Vil,  40;  Athen.,  XI V,  f;33  F. 

1.  Pausan..  X,  31,  0. 

2.  Cin(|  des  Danaïdes  figurent  sur  l'ampliore  de  S.-Pétersbourg  426 
(Wiener  yo)lerjeljl.,Sév.  E,Tal>.  VI,  2).  six  sur  l'amphore  de  S.-Pétersbourg 
424  (il)icl.,  Tab.  IV),  trois  sur  l'amphore  F.  ;570,  4"'  vase  room  du  liiit. 
Mus.  (Panoflva,  Mus.  Blacds,  pi.  I.\'.  Une  des  sœurs  est  parfois  représen- 
tée sans  urne  :  ainsi  sur  l'amphore  de  Ruvo-Carlsruhe  et  sur  les  Danaiden- 
Sarkofagen  (Ber.  d.  Sachs.  Gesellscli.  d.  AViss.,  18.58,  ïaf.  H-llI);  c'est  sans 
doute  Uypermneslre,  exemptée  du  supplice  pour  avoir  sauvé  son  époux. 

3.  P.  Decharme.  Mijlli.,  (i3.5  ;  Diimmler,  Di'lph..   V.^  sq. 

4.  Axioch.,  p.  371°.  —  Ce  qui  dut  faciliter  le  rapprochement,  c'est  que 
les  Dana'ides,  en  égorgeant  leurs  époux  la  nuit  de  leurs  noces,  comme  les 
à(iùr,TO'.  en  négligeant  de  se  faire  initier,  s'étaient  mis  également  hors  d'état 
de  réaliser  la  (in  (tïào;}  de  la  vie  humaine,  soit  au  point  de  vue  social,  soit 
au  point  de  vue  religieux.  L'initiation  aux  mystères  était  d'ailleurs  consi- 
dérée comme  une  sorte  d'hymen  mystique. 

5.  Cul.,  V.  2i9-257.  —  Cf.  plus  hdul,  Anal,  et  inlerpr.  du  poème,  p.  68-9. 
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les  héros  de  l'épopée  et  de  la  tragédie  ^  assez  rappro- 
chés de  nous  pour  que  nous  nous  reconnaissions  en  eux; 
leurs  crimes  sont  les  égarements  de  la  volonté  et  de  la 
passion  humaine.  La  Catabasis  du  Culex  est  d'ailleurs 
la  seule,  à  ma  connaissance,  où  les  cinq  personnages 
nommés  plus  haut  soient  plongés  dans  le  Tartare^,  La 
primitive  légende -de  Médée  comportait  une  fin  tout 
autre  :  les  lyriques  Ibycus  et  Simonide  nous  montrent  la 
magicienne  dans  l'Elysée,  devenue  l'épouse  d'x\chille  ■; 
malgré  ses  forfaits,  elle  a  échappé  à  la  loi  commune,  elle 
n'est  pas  descendue  au  tombeau  ;  comme  Ménélas,  comme 
le  blond  Rhadamanthe,  comme  Achille  lui-même,  d'après 
une  tradition  recueillie  par  W'Ethiopis,  elle  a  été  trans- 
portée vivante  au  séjour  des  Bienheureux,  en  vertu  du 
privilège  qu'une  ancienne  croyance  octroyait  à  certai- 
nes natures  exceptionnelles,  en  dehors  de  toute  considé- 
ration de  moralité^.  Le  Culex  met  Achille  dans  l'Elysée 
et  Médée  dans  le  Tartare  :  c'est  justice  !  Elle  n'y  soufïre 
d'ailleurs  aucun  supplice  déterminé  :  le  poète  se  borne  à 
nous  la  montrer,  dans  une  attitude  plastique  et  sans 
doute  consacrée  dans  le  domaine  de  l'art,  regardant  avec 
des  yeux  sombres  et  égarés  ses  enfants  inquiets,  qui  se 
pressent  autour  d'elle  [anxia  soUicitis  medilantem  uid- 
nera  natis  :  v.  250).  De  même,  les  «  filles  de  Pandioii  » 
se  lamentent  sur  le  sort  d'itys  [quarwn  uox  Itijn  edit 
Ityn  ;  v.  .252)",  les  frères  ennemis  se  défient  du  regard 
et  semblent  prêts  à  recommencer  lears  luttes  sacrilèges 
[truculenta  ferunt  infestaque  lumina  r  v.  255),  mais  se 
détournent  à  la  vue  du  sang  dont  leurs  mains  sont  encore 

1.  Parmi  les  fables  mises  à  contribution  dans  le  Culex,  les  unes  sont 
plutôt  épiques  (la  Gigantomachie,  les  légendes  de  Tilyos  et  de  Tantale,  le 
cycle  des  héros  de  la  guerre  de  Troie),  d'autres  plutôt  dramatiques  ou  élé- 
giaques  (les  Danaïdes,  Médée,  Philomèle  et  Procnè,  les  Frères  Ennemis,  les 
amours  d'Orphée  et  d'Eurydice). 

2.  Après  1  auteur  du  Culex,  et  peut-être  d'après  lui,  Stace  (Théb.,  XI, 
575)  plonge  Eléocle  et  Polynice  dans  le  Tartare,  où  les  attendent  les  plus 
affreux  tourments. 

3.  lb\c. ,/■/•.  37;  Simon.,  fr.  213;  Lycophr.,  174;  Schol.  Eurip.,  Mecl.  10; 
Schol.  Apollon.  iV,  184.  —  Cf.  Decharme,  Myth.,  p.  431,  614  et  note  ■>.; 
Preller,  Gr.  Myth.,  816,  note  1;  Gruppe,  Gr.  Mylh.,  p.  616. 

4.  Sur  l'enlèvement  au  séjour  des  Bienheureux  [Enlruckung),  consulter 
Rohde,  Ps.  (2' éd.),  I,  p.  08  sq.  ;  II,  p.  373  sq.  Cette  doctrine  a  une  impor- 
tance particulière  dans  le  lyrisme  de  Pindare. 
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rougies-  [impia  geinnani  manat  quod  sanguine  dextra  : 
V.  257).  Le  choix  et  la  nature  de  ces  fables  nous  éloignent 
de  l'Age  homérique.  Rien  au  contraire  de  plus  familier  à 
des  imaginations  alexandrines  que  l'expédition  des  Argo- 
nautes, la  Thébaïde,  les  légendes  à  métamorphoses  :  ce 
sont  les  thèmes  préférés  de  la  poésie  hellénistique  à  l'é- 
poque des  Ptolémées. 

La  description  de  l'Elysée,  qui  occupe  dans  notre 
poème  une  beaucoup  plus  grande  place  que  celle  du  Tar- 
tare^  accuse  les  mêmes  influences  historiques,  la  même 
diversité  d'origines. 

On  connaît  le  passage  de  Y  Odyssée  où  le  devin  Protée 
promet  à  Ménélas  qu'il  ne  mourra  point,  qu'il  sera  en- 
levé par  les  dieux  pour  être  transporté  aux  Champs-Ely- 
sées, «  dans  le  pays  lointain  qu'habite  le  blond  Rhada- 
manthe,  où  la  neige,  la  pluie  et  les  tempêtes  sont 
inconnues,  où  souffle  éternellement  la  brise  murmurante 
venue  de  l'Océan,  qui  apporte  la  fraîcheur  aux  hommes  » 
(Ilom.,  Od.  IV,  563).  C'est  la  première  description  qui 
nous  soit  restée  d'un  séjour  de  félicité  réservé  aux 
Justes  dans  l'autre  monde  -.  Cet  Elysée  primitif,  comme 
l'Eden  de  l'Ancien  Testament,  est  situé  à  la  surface  du 
globe,  mais  dans  une  direction  opposée.  L'imagination 
des  poètes,  travaillant  peut-être  sur  les  récits  d'anciens 
explorateurs,  se  les  représente  tantôt  comme  des  îles 
riantes  et  fertiles  (May.âptov  v/j^c.)  semées  à  la  surface  de 
l'Océan'^,  tantôt  comme  un  vaste  parc  (Jardin  de  Zens, 

1.  Elle  remplil  111  vers,  contre  3i  consacrés  au  Tartare. 

2.  C'est  la  première  du  moins  qui  ne  prêle  à  aucune  équivoque.  Un  frag- 
ment de  Solon  {fr.  38  B'),  moins  explicite,  semble  pourtant  taire  allusion 
au  bonheur  des  Justes  ^jï:vo"J(7i  y.at  rpojyo'jffiv  oi  [Cvj  "iTp'.oc...,  etc.).  Platon 
s'en  inspire  dans  le  Timée  (p.  20%  21')  et  dans  le  Crilias  (113'  et  114°). 

3.  liés.,  E.  •/..  H.,  16y-l73  (Iles  Fortunées,  royaume  de  Kronos  et  sé- 
jour des  héros  de  la  quatrième  époque;  Rohde  croit  ces  vers  interpolés); 
Luc,  Ver.  Hixt.,  II,  5  sq.  (Ile  des  Bienheureux  ûi)posée  à  1  lie  des  Dam- 
nés). Les  anciens  ont  une  tendance  à  placer  dans  une  ile  le  séjour  de  la 
félicité,  parce  que  c'est  le  seul  moyen  de  la  préserver  des  intrus  et  des 
lices  de  la  civilisation.  Sur  toute  cette  question,  cf.  Decharme,  Mylli., 
|).   675-6;  E.  Rohde,  J>s)jclic,  1,68  sq.  ;  104  sq.;  Il,  p.   3(19  sq.;  Dieleiich, 

S'fhyia,  p.  19  sq.  Pour  les  représentations  figurées  du  séjour  Élyséen,  lies 
.  i'ortunées  ou  paradis  souterrain,  consulter  C.  M.  Kaut'mann,  Die  sepulcr. 
i  Jenseitsdenkmaler  der  Antike  (Mainz,  1900),  p.  1-38  (Zur  Vita-Beata-Idee 
I  4er  Antike). 
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Jardin  des  Hespérides)  ',  où  les  Bienheureux  se  promè- 
nent on  devisant,  sous  un  ciel  immuablement  serein. 
Ces  variantes  sont  reconnaissables  dans  le  tableau  que 
l'Hippolyte  d'Euripide  nous  trace,  en  termes  magnifiques, 
de  ce  divin  séjour  ~.  La  croyance  à  un  Elysée  terrestre 
n'a  jamais  entièrement  disparu;  à  la  fm  de  la  républi- 
que romaine,  elle  était  encore  assez  vivace  pour  que 
Sertorius,  ayant  atteint  les  rivages  de  l'Atlantique,  se  mît 
sérieusement  en  quête  de  ce  fabuleux  Eldorado-'.  Mais  à 
cette  brillante  fantaisie  poétique  se  juxtapose  de  bonne 
heure  (et  déjà  dans  V Odyssée)  *  une  conception  d'orig-ine 
religieuse,  à  laquelle  la  théologie  de  l'orphisme  n'est 
certainement  pas  étrang'ère^.  Sans  abolir  la  précédente, 
elle  se  l'incorpore.  L'Elysée  est  transporté  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  ;  ce  n'est  plus  qu'une  province  de  l'em- 
pire des  âmes.  Ce  paradis  souterrain,  dont  les  Grenouil- 
les d'Aristophane,  les  mythes  platoniciens,  VAxioclios  et 
surtout  le  VP  chant  de  Y  Enéide  nous  donnent  une  idée  si 
enchanteresse''',  n'a  cependant  pas  l'éclat  lumineux  des 

1.  So|)h.,/V.  297  N-;  Eurip.,  Hipp.,  li'i. 

2.  Eurip.,  Hipp.,  732-751.  —  Rapprocher  la  description  non  moins  bril- 
lante de  Pindare,  01.  II,  77  sq.  :  Êveot  [jLa/àpwv  vâcro;  tbxeaviôe;  aùpat  Ttepi- 
TTVcowiv,  àvôejjLa  8è  y^^xx^oxi  (oki-^ti....  etc.  Ailleurs,  Pindare  admet  un  Elysée 
souterrain  (/■/•.  106,  Bergk;  cf.  Weil,  £■/.  sur  Vanliq.  gr.,\>.  36). 

3.  Plut.,  Serlor.  VIH,  î);  cf.  Hor.,  Ep.  XVI,  41  sc[.  Dans  une  ins- 
cription en  vers  du  ii"  siècle  de  notre  ère,  celle  de  Rhégilla,  femme  d'Hé- 
rode  Atticus  (IIS,  XIV,  n"  1389,  vers  8-9),  11  est  encore  question  des  lies 
Fortunées  : 

a'jTV)  û£  [).ô^'  ripwvriG-t  vsvaarai 

£v  (xaxàptov  vinaoKJiv,  t'va  Kpôvo;  hëcLGiXvjv.. 

4.  nom.,  Od.  XI  (et  non  plus  IV,  563). 

5.  Rohde,  Ps.,  II,  129.  Il  semble  que  les  mystères  eux-mêmes  fassent 
parfois  des  concessions  à  l'idée  antérieure  :  dans  Orph.  A,  1136,  les  plus 
justes  d'entre  les  hommes,  dispensés  de  payer  à  Charon  l'obole  convenue, 
vont  habiter  Hermioneia,  l'île  de  Déméter,  dans  la  région  hyperboréenne. 

6.  Aristoph.,  Ban.,  154  sq.,  326  sq.,  372  sq.  ;  Axiocli..  p.  371°.  Cf.  aussi 
Pind., /■/■.  129,  130.  qui  ici  célèbre  et  décrit  un  Elysée  souterrain;  Plut., 
Ser.  num.  uind.,  XXII,  565'';  Luc.,  Ver.  Iilst.,  II,  5  sq.  Quanta  Platon,  il 
distingue  deux  degrés  de  la  béatitude  et,  pour  ainsi  dire,  deux  étages  cor- 
respondants de  rÉl\sée.  Cf.  Weil,  Et.  sur  Vanliq.  ijr..  p.  68  :  «  les  élus  du 
premier  degré  vivent  dans  un  séjour  qui  répond  aux  lies  Fortunées  {Gorg. 
LXXIX,  524»;  L.XXXII,  526*^);  il  fait  monter  les  plus  parfaits  aux  régions 
supra-célestes»  [Phédon,  LXII  ;  nép.  X,  XIII,  p.  614';  XVI,  p.  619^  Phè- 
dre,  X.XIX,  249^").  Ces  âmes  plus  parfaites  sont  celles  que  la  philosophie  & 
épurées.  Parfois  aussi  Platon  accepte  la  conception  ordinaire  d'un  Elysée 
souterrain  [J'hédon,  XII;  Apol.  de  Socr.,  .XXXII). 
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Iles  Fortunées,  s'cpanouissant  à  la  clarté  du  jour  dans 
le  rayonnement  des  soleils  couchants.  C'est  en  vain  qu'on 
a  voulu  voir  daus  l'Eridan  ou  le  Phlég-étlion,  fleuves  de 
feu  et  de  lumière,  des  réminiscences  de  ce  radieux  Eden 
occidental,  baigné  par  les  vagues  d'or  et  de  pourpre  du 
vaste  Océan  ^ 

Cette  conception  d'un  Elysée  souterrain  ne  s'est  pré- 
cisée dans  l'imagination  populaire  et  dans  la  mythologie 
courante  qu  à  une  époque  relativement  tardive.  Mais,  en 
s'écartant  de  ses  origines  homériques,  elle  en  a  gardé 
tout  ce  qui  n'était  pas  incompatible  avec  son  principe. 
Ce  caractère  un  peu  hybride  nest  nulle  part  plus  ac- 
cusé que  dans  notre  poème.  L'Elysée  du  Culex  ressemble 
à  l'IIadès  de  l'Odyssée  par  le  vague  de  sa  configuration, 
par  le  morne  aspect  de  cette  région  indécise,  où  les  om- 
bres falotes  des  héros  de  la  guerre  de  Troie  goûtent  une 
oisive  et  problématique  félicité.  Rien  de  moins  homé- 
rique cependant  que  le  cortège  de  Perséphone,  que  l'épi- 
sode dOrphée  ou  la  revue  des  Romains  illustres.  De 
même,  le  groupement  des  Rienheureux,  la  symétrie  des 
héroïnes  et  des  héros  semblent  nous  ramener  à  la  Ne- 
kijia  d" Ulysse,  tandis  que  la  composition  de  ces  groupes 
et  certains  détails  des  légendes  nous  en  éloignent  singu- 
lièrement. 

La  présence  des  héroïnes  dans  le  séjour  réservé  aux 
Justes  est  une  des  particularités  intéressantes  de  la  Cata- 
basis  du  Culex.  La  femme  est  absente,  on  le  sait,  de 
l'Elysée  virgilien.  Comment  l'interprète  exquis  des  sen- 
timents tendres,  le  poète  qui  a  chanté  Didon  a-t-il  pu 
se  rendre  coupable  d'un  tel  oubli?  Peut-être  a-t-il  cédé 
ù  un  préjugé  bien  romain  et  bien  antique  en  jugeant  la 
femme  incapable  d'un  certain  degré  de  perfection  et  la 
passion  incompatible  avec  la  béatitude.  A  cet  égard,  l'au- 
teur du  Culex  est  plus  libéral  que  Virgile.  Sans  doute  il 
s'est  souvenu  d'Homère  =-',  qui  fait  déliter  devant  Ulysse, 


1.  Cf.  Dieterich,  Ae/..,  \>.  lo-il. 

2.  Iloin.,  Od.  XI,  225  sq.  Le  catalogue  des  héroïnes,  selon  Ettig  [Ache- 
lunt.,  p.  280).  n'est  pas  homérique  :  il  y  voit  une  inlerpoiatior.  héolienne 
%ibid.,  p.  270  S(|.),  tandis  que  Wilamowitz-Mœllendoilï  le  fait  venir  des  Cy- 
pria.  En  réalité,  c'est  un  motif  alexandrin,  quoi((ue  d'origine  homérique 
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avec  sa  mère  Anticlôe,  les  plus  célèbres  héroïnes  de  Tan- 
cien  temps;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  l'impor- 
tance attribuée  à  la  femme  par  les  mystères  et  celle 
qu'elle  prend  dans  la  littérature  romanesque  d'Alexan- 
drie i.  Cet  éclectisme  d'inspiration  est  assez  dans  les  habi- 
tudes de  notre  auteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  Perséphone 
et  ses  suivantes  occupent  dans  l'Elysée  du  Ciilex  une 
place  d'bonneur'.  On  a  vu  plus  haut'  ce  qu'il  fallait  pen- 
ser de  leur  attitude  :  armées  de  torches,  elles  repoussent 
l'àme  en  peine  qui,  bien  qu'innocente,  est  convaincue 
d'une  indignité  rituelle  et  rédhibitoire.  Perséphone  nous 
apparaît  ici  dans  la  fonction  de  contrôle  et  de  surveil- 
lance qui  lui  est  souvent  dévolue  dans  les  textes  ou  les 
monuments  figurés  '*.  Un  peu  plus  loin,  elle  fait  acte 
d'autorité  en  accordant  aux  prières  d'Orphée  le  retour 
conditionnel  d'Eurydice  •'.  C'est  la  véritable  reine  des  En- 
fers'\  Elle  relègue  au  second  plan  son  époux  Pluton, 
dont  il  n'est  fait  mention  qu'incidemment  et  dans  des 

(Norden,  Hermès,  1893,  p.  360  sq.  ;  189'i,  p.  315  sq.  ;  Maass,  Orpheiis, 
p.  292,  note  91).  Il  semble  avoir  existé  .dans  les  Nôcttoi,  dont  l'influence 
directe  ou  indirecte  sur  le  Culex  est  considéral)le. 

1.  Cette  importance  est  particulièrement  marquée  chez  Callimaque  et  chez 
ApoUonios  de  Rhodes.  Lorsque  Jason  consulte  ses  compagnons  pour  inter- 
préter une  apparition  qui  l'élonne,  les  femmes  siègent  à  l'assemblée.  On 
connaît  d'autre  part  le  rôle  des  femmes  dans  les  mystères  de  Dionysos  et 
dans  la  plupart  des  cultes  orientaux. 

2.  On  s'est  demandé  pourquoi  le  Culex  était  reçu  par  des  héroïnes  plu- 
tôt que  par  des  héros.  Zielynski  présume  (Philol.,  LXL  p.  3)  que  l'iTt-J).- 
),iov  grec  employait,  pour  désigner  le  moustique,  un  mot  féminin,  y)  £[A7iîç, 
au  lieu  du  masculin  xwvwij/-  Le  cortège  féminin  des  héroïnes  s'expliquerait 
ainsi  naturellement.  Cette  hypothèse  curieuse  suppose  que  le  modèle  grec 
contenait  déjà  la  Nekyia. 

3.  Anal,  et  inlerpr.  du  poème,  p.  G3. 

4.  C'est  Perséphone  qui  contrôle,  pour  ainsi  dire,  le  registre  d'écrou  des 
âmes  nouvellement  descendues  aux  Enfers  (Stat.,  Theh.  VIII,  9-11);  par- 
fois même,  elle  surveille  l'entrée  de  l'Hadès,  comme  sur  un  sarcophage  du 
Museo  Borbonico,  à  Naples,  où  se  voit  une  figure  drapée,  tenant  Cerbère 
enchaîné,  et  qui  est  probablement  Perséphone  (Collignon,  Monum.  relut, 
au  inijt/ie  de  Psijchè,  Catal.  en  Append.,  p.  424,  n"  171).  Sur  l'amphore 
de  la  collection  Jatla  1094,  Perséphone  préside  au  chàliinenl  de  Thésée  et 
de  Pirithoiis,  enchaînés  par  une  Erinys.  —  L'art  chrétien  des  premiers  ,iè- 
cles  a  emprunté  aux  mystères  du  paganisme  la  hgure  symbolique  de  Per.sé- 
phone  recevant  les  irnes,  que  lui  amène  Hermès  Psychopompe. 

3.    Cul.,  28(i-7. 

6.  D'après  Nagelsbach-Autenrieth,  Homer.  Tfieol.  111,  115,  il  semble  que 
Perséphone  gouverne  les  âmes  dans  les  Enfers,  tandis  qu'Hadès  préside 
aux  opérations  de  la  mort  dans  notre  monde  sublunaire. 


LA  MYTHOLOGIE  DU  «  CULEX  ».  171 

p/'i'ipli rases',  sorte  de  souverain  honoraire  ou  de  «  prince 
consort  »,  qui  n'agit  pas,  dont  le  rôle  est  purement  repré- 
sentatif. En  cela  encore  l'intluence  des  mystères  est  in- 
contestable. On  sait  la  prépondérance  donnée  à  Per- 
séphono  par  la  religion  d'Eleusis,  par  la  théologie  de 
l'orphisme  "~.  La  vogue  des  mystères  bat  son  plein  aux 
vu'-  et  vi"  siècles  av.  J.-C,  pour  décliner  momentané- 
ment pendant  la  période  classique  ^  et  renaître  avec  un 
nouvel  éclat  à  partir  du  iv"  siècle.  Or  cette  évolution  cor- 
respond assez  exactement  à  celle  qu'il  est  possiljle  de 
constater,  malgré  des  variations  assez  capricieuses,  dans 
l'importance  relative  de  Pluton  et  de  Perséphone.  Dans 
la  plus  grande  partie  de  l'épopée  homérique,  «  Zeus 
souterrain  et  sa  redoutable  épouse  »  (Zcûç  tî  7.a-a-/6ivicç 
-/.ai  k~xvn,  Hcpasçcveia)  sont  encore  mis  sur  un  pied  d'éga- 
lité; mais  déjà  le  chant  XI  de  l'Odyssée,  qui  semble 
avoir  été  composé  un  des  derniers,  assigne  le  rôle  le 
plus  actif  à  la  déesse  '.  Pour  Théognis,   le  monde  sou- 

1.  Par  ex.  v.  273  {Ditis  numen);  v.  273  (Ditis  regna)-^  v.  275  {DUls 
selles);  v.  372  {Dilis  (acus). 

2.  Sur  les  tablettes  de  Thuriiini  et  de  Pélélie,  Perséphone  est  appelée 
«  reine  des  Enfers  »;  c'est  elle  qui  décide  si  l'ârne  s'est  acquittée  de  sa  pé- 
iiiliMicc  et  qui  lui  assigne  les  conditions  d'une  vie  nouvelle.  Cf.  Dietericli, 
i\W.-..' p.  110;  IL  Weil,  El.  sur  l'anliq.  gr.,  p.  41  et  6G.  D'apros  Orph., 
fr.  2'2G,  Dionysos  et  Perséphone  ont  reçu  de  Zeus  le  pouvoir  de  mettre  un 
terme  au  xOxÀo;  (cercle  do  la  métempsycose),  en  purifiant  l'ame  de  sa 
xaxoTr,:. 

3.  Du  moins  dans  les  classes  éclairées  de  la  société,  sous  rinfluencc  de 
la  sophistique  et  du  rationalisme  |)hilosophique.  Cf.  là-dessus  Gruppe, 
Gr.  Mi/tli.,  p.  1050-1057;  Nageishach,  .\acli/io7)ier.  Theol.,  p.  429-430; 
P.  Decharme,  Crit.  des  Iraiiit.  relig.  chez  les  Grecs,  p.  131  sq.  ;  154.  Je 
n'ignore  pas  (|ue  le  grand  temple  d'l£leusis  a  été  bâti  au  v°  siècle  et  que, 
yers  la  même  époque,  un  décret  fut  promulgué,  étendant  à  tous  les  peuples 
de  la  confédération  de  Délos  l'obligation  de  concourir  aux  frais  du  culte  éleu- 
sinien.  Mais  c'est  souvent  (juand  les  croyances  déclinent  que  les  plus  beaux 
nionumcnls  s'élèvent  en  leur  honneur  et  qu'elles  cherchent  à  s'imposer 
par  des  mesures  législatives.  D'un  autre  côté,  on  connaît  la  polémique 
d'Anaxagore  et  les  railleries  de  Diagoras.  Une  série  de  procès  intentés  aux 
contempteurs  des  mystères  ou  aux  révélateurs  des  choses  sacrées  (procè» 
d  Eschyle,  d'Alcibiade,  de  Diagoras  lui-même)  prouvent  (juela  croyance  des 
initiés  a  besoin  d'être  défendue.  La  virulente  tirade  de  Thésée  contre  l'or- 
phisme dans  ÏHippolijle  d'Euripide,  952-7,  se  rattache  au  même  mouve- 
ment d'idées. 

4.  llom.,  II.  IX,  457;  cf.  ihid.,  5(i9  et  Od.  X,  491,  .509,  534;  XI,  47,  213, 
220,  386.  Dans  tous  ces  passages,  quand  Perséphone  n'est  pas  nommée 
seule,  elle  est  nommée  après  Hadès;  mais  il  ne  semble  pas  que  le  poète 
songe  à  établir  un  ordre  de  préséance. 
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terrain,  c'est  «  la  demeure  de  Perséphone  »  (cw;;.xt3: 
ricpffctpôv/;?  :  Th.,  97G).  Les  épithètes  qu'on  lui  décerne 
(àyau-fî.  T:a;;.5a7rAr,a,  b0([j.r/)  ^  donnent  une  haute  idée  de 
son  omnipotence.  Au  v^  et  au  iv'"  siècles  av.  J.-C,  son 
prestige  semble  subir  une  éclipse  :  Hadès  prend  le  pas  sur 
elle  dans  l'œuvre  des  grands  tragiques  ~;  elle  est  absente 
des  mythes  eschatologiques  de  Platon.  Mais  la  renais- 
sance des  mystères  et  le  féminisme  littéraire  de  l'école 
alexandrine  ne  tardent  pas  à  lui  rendre  sa  suprématie  3. 
Les  tablettes  orphiques  de  Thurium  et  de  Pétélie  en  font 
l'arbitre  suprême  de  la  destinée  des  âmes  i;  dans  les  Argo- 
nautiques  d'Apollonios  de  Rhodes,  où  les  déesses  en 
général  sont  beaucoup  plus  vivantes  et  beaucoup  plus 
agissantes  que  les  dieux,  c'est  elle  qui  délivre  à  quelques 
ombres  privilégiées  Vexeat  nécessaire  pour  revoir  la 
clarté  du  jour  '•;  et  la  légende  d'Orphée,  dont  le  déve- 
loppement date  de  l'âge  hellénistique,  consacre  cette 
prérogative.  N'est-elle  pas  significative  aussi  l'idée  de 
Properce,  qui,  réglant  par  avance  les  détails  de  ses  funé- 
railles, se  propose  d'emporter  dans  la  tombe  le  recueil 
de  ses  poésies,  pour  en  faire  hommage  à  Perséphone  '■? 
—  A  vrai  dire,  ce  n'est  là  qu'un  des  aspects  d'une  ques- 
tion plus  générale  :  l'importance  d'Hadès,  en  tant  que 
divinité,  n'a  cessé  d'être  battue  en  brèche  non  seulement 


1.  Hom.,  Od.  XI,  213  el  220;  Kaibel,  Ep.  272;  Apoll.  Rh.,  IV,  896. 

2.  Dans  Eschyle.  Perséphone  est  nommée  une  seule  fois,  Hadès  quatre 
fois.  Sophocle  elle  cinq  fois  Hadès  seul  [Œd.  Hoi,  30  et  177;  EL,  182; 
/V.  251,  703),  une  fois  Perséphone  el  Aïdoneus  (Œd.  Col.,  1556  sq.).  Chez 
Euripide,  pour  dix  passages  où  Perséphone  est  nommée  ou  désignée  par 
des  périphrases,  Hadès  est  mentionné  une  quarantaine  de  fois  comme  sou- 
verain des  Enfers.  —  Cependant,  même  à  cette  époque,  Pindaro  voit  en 
Perséphone  Tarbitre  du  sort  des  défunts  (/r.  110,  Bergk). 

3.  Sur  le  prodigieux  développement  pris  par  le  culte  de  Déméter  et  de 
Perséphone  en  Atlique  et  en  Mégaride,  à  partir  du  iv'  siècle,  lire  Maury^ 
Eelig.  de  la  Gr.,  1,  4G6. 

4.  Cf.  fr.  OrpJi.  226.  Dans  les  tablettes  de  Corigliano  (IIS,  Kaibel, 
n"  641),  elle  est  appelée  yOovîwv  pacrQeia. 

5.  Voir  notamment  Argon.  II,  916  sq. 

6.  Prop.,  II,  XIII,  26.  —  Quant  à  Virgile,  il  est  indécis  entre  les  deux 
traditions  :  dans  l'épisode  d'Aristée,  Orphée  va  d  abord  implorer  regem 
tremendum  {Georg.  IV,  469);  au  v.  487,  c'est  Proserpine  qui  impose  la 
condition  du  retour  d'Eurydice  {namqiie  hanc  dederat  Proaerpina  le- 
gem);  mais  jiresque  iniméJiatement  après  (v.  492),  il  se  trouve  que  c'est 
Pluton  {iminUis  rupta  tijranni  fœdera). 
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par  la  [>opularitë  de  sa  compagne,  mais  par  rintrnsion 
de  dieux  rivaux,  tels  que  Dionysos  ou  Hermès  Chthonios; 
et  en  sa  personne,  c'est  le  culte  officiel  lui-même  qui  a 
lléchi  devant  la  religion  libre  des  mystères  i. 

La  souveraine  des  Enfers  a  tout  naturellement  pour 
cortège  les  femmes  illustres  dont  la  vertu  a  mérité  cette 
haute  distinction.  Le  terme  employé  par  le  Culex  [co- 
mités heroides  :  261)  ne  peut  convenir  qu'à  des  person- 
nages divinisés  après  leur  mort;  c'est  en  cela  que  les 
r,zMt:  ditièrent  des  ca(;j,;vîç.  qui  sont  des  êtres  divins  par 
nature-.  Dans  la  main  de  ces  héroïnes  brille  la  torche 
symbolique,  attribut  commun  de  toutes  les  divinités  in- 
fernales. Ce  n'est  pas  ici  le  banal  flambeau  destiné  à  per- 
cer les  ténèbres  du  monde  souterrain;  c'est  l'arme  mena- 
çante qui  tient  en  respect  les  profanes.  Ces  oaooj/oi  Yjpwlocç 
ne  sont  pas  sans  analog-ie  avec  certaines  ligures  des  pein- 
tures de  vases,  dont  le  rôle  paraît  être  de  défendre  l'en- 
trée de  l'Hadès  et  d'en  faire  respecter  les  lois  '. 

1.  Miiury,  op.  cit.,  I,  443. 

2.  Uohile,  Psyché.  I,  p.  152-3.  —  Dans  le  ])oème  de  Marcellus  sur  Rhé- 
gilla,  dont  il  a  déjà  été  question  Tp.  168,  note  3),  la  défunte  est  appelée 
oO  Ov/5xri,  àTàp  oùôè  ôc'a'.va:  c'est  une  héroïne;  elle  fait  partie  du  7_6po;  ttço- 
Tspacov  r.aiOîâojv,  elle  est  une  ÔTtâwv  vOfiir,  de  Perséphone.  —  Cf.  Kaibel, 
i'/j.,  338  :  [Miy.xYi]  vûayriCi  (xer'  ejGtoétGni  xà9r,Tat. 

3.  L'amphore  de  Can'osa-Mùnirh  849  (Winkler,  Darslell.  dcr  Unteriv., 
p.  4  ;  Muller-Wieseler,  Denkin.,  Taf.  LVl,  n"  21b' \  Wiener  l'orhgeblâtter, 
Ser.  E,  Taf.  I;  Rayet  et  Coilignon,  Céram.  (jr..  p.  305)  représente,  au  bas, 
Héraclès  entraînant  Cerbère  et,  à  droite  de  ce  grouiie,  Hékate  (et  non  une 
Erinys,  silon  Winkler),  une  torche  de  chaque  main,  celle  de  la  main  droite 
dirigée  contre  Héraclès.  Le  mouvement  du  bras  ne  laisse  aucun  doute  sur 
lintention  :  il  s'agit  bien  d'intimider  Héraclès  et  non  de  l'éclairer.  Une 
scène  analogue  se  retrouve  sur  l'amphore  de  Santangelo  11  (Winkler, 
[1.  28;  Wien.  Vorlec/eOL,  Ser.  E,  Taf.  VI,  5)  -.  une  ligure  féminine,  ailée, 
dirige  de  la  main  gauche  une  torche  contre  le  groupe  Héraclès-Cerbère,  tan- 
dis que  l'index  de  la  main  droite  accentue  le  geste  de  menace;  elle  semble 
repousser  le  téméraire  qui  a  osé  forcer  l'entrée  des  Enfers.  Une  touffe  de 
laurier  |)ourrait  bien  symboliser  les  Champs -Ely.«ées,  ce  qui  accentuerait 
lanalogie  avec  le  Culex.  Une  peinture  de  même  provenance  (Santangelo, 
709;  Winkler,  p.  50;  \V.  Voileg..  Ser.  E,  Taf.  111,  2)  représente  la  i)an- 
thère  sacrée  montrant  les  dents  à  Orphée,  autre  violateur  du  mystère  in- 
fernal; au  bas  du  tableau,  dans  l'angle  de  droite,  une  ligure  ôaooùyo;  se 
tient  debout  près  d'une  femme,  que  l'on  croit  être  la  nymphe  du  Styx.  Si 
cette  attribution  est  exacte,  ce  serait  une  variante  de  la  même  idée  :  Ihé- 
ro'ine  jiortc-lorche  est  sans  doute  une  suivante  de  Perséphone  préposée  à 
la  garde  des  Enfers,  représentés  ici  par  le  Styx.  —  L  identité  de  ces  per- 
sonnages féminins  est  d'ailleurs  difficile  à  établir  :  on  y  voit  généralement 
Hékate  ou   une  Erinys;  mais,  dans    ramjihore  de    Santangelo  709,  deux 
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Le  choix  des  hôroïnes  est  du  reste  assez  arbitraire.  Les 
grandes  ombres  d'Alceste,  de  Pénélope  et  d'Eurydice 
n'ont  et  ne  peuvent  avoir  rien  de  commun,  quoi  qu'on 
en  ait  dit  ',  avec  l'aventure  du  moucheron.  Seule  leur 
importance  mythologique  a  pu  les  désigner  à  l'attention 
du  poète.  La  plus  ancienne  est  Pénélope,  l'épouse  chaste 
et  fidèle,  dont  l'érotomanie  alexandrine  essaya  en  vain 
de  ternir  la  pureté  ~,  et  qui  nous  apparaît  ici  telle  que 
dans  l'Odyssée,  type  idéal  de  la  vertu  féminine  [femi- 
nemn  conspecta  clecus)  ^.  L'évocation  du  massacre  des 
prétendants  [turba  ferox  iuuenum,  telis  confixa,  pruco- 
nim)  ^  souligne  la  physionomie  purement  homérique  de 
la  lég-ende.  —  Alceste,  déjà  gloritiée  dans  l'Iliade  pour 
sa  beauté  ^,  n'est  devenue  qu'assez  tard  l'incarnation  du 
dévouement  conjugal  *\  C'est  à  ce  titre  qu'elle  figure 
dans  le  Culex  :  «  elle  jouit  d'un  bonheur  parlait,  pour 
avoir  jadis,  dans  la  ville  thessalieune,  retardé  le  destin 
fatal  de  son  époux  Admète  »  (v.  263-4).  Ce  trait  d'hé- 
roïsme, consacré  par  le  succès  du  drame  d'Euripide,  a 
fait  d'Alceste,  à  l'époque  hellénistique,  une  des  fîgures^ 


figures  semblables  veillent  l'une  à  l'entrée  de  l'Hadès,  l'autre  près  du 
trône  de  la  souveraine  des  Enfers  ;  on  ne  peut  songer  à  une  réplique 
d'Hékate  et  les  attributs  ne  sont  pas  ceux  de  l'Erinys.  Il  se  pourrait  que, 
dans  ces  femmes  porte-lorches,  il  faille  reconnaître  plus  d'une  fois  des 
héro'ines  anonymes  faisant  partie  de  la  suite  de  Perséphone  et  analogues- 
à  celles  du  Culex. 

1.  Markland,  Ad  Slat.  Sifv.  VI,  257;  Maass,  Orpheus,  p.  238.  —  Ci", 
plus  haut,  p.  GO-l. 

2.  L'imagination  libertine  des  Alexandrins  se  plaiL  à  raffiner  sur  la 
chronique  scandaleuse,  déjà  si  riche,  de  la  mythologie  païenne  (Apollon 
violant  sa  sœur  Diane  devant  l'autel  de  Délos,  Attis  mutilé,  Iphis  ou  Tiré- 
sias  changeant  de  sexe,  etc.);  cf.  Bouché- Leclercq,  Hist.  des  La//ides, 
1,  p.  226.  Selon  la  version  hellénistique,  Pénélope  aurait  cédé  aux  avances 
des  prétendants,  et  Pan  serait  le  fruit  de  ses  amiuirs  avec  tous  ses  galants. 
Le  Cttlex  s'éloigne  ici  de  ses  modèles  habituels.  —  Dans  la  TéUyonie, 
Pénélope,  après  épousé  le  meurtrier  d'Ulysse,  était  enlevée  vivante  dans  les 
Iles  des  Bienheureux,  avec  ïélémaque  et  ïélégonus. 

3.  Cul.,  266.  —  4.  Cul,  267. 

5;  Hom.,  II.  II,  715.  —  Cf.  Dissel,  De  Admeti  el  Alcestidis  fabula 
(Halle,  188?.)- 

6.  Daremberg  et  Sagiio,  Dkt.  des  Antiq.,  art.  Alceste.  Pénélope  et  Al- 
ceste sont  groupées  dans  Properce  (II,  vi,  23),  comme  dans  le  Culex,  pour 
représenter  la  vertu  conjugale.  Évadnè,  femme  de  Capanée,  Léodainie, 
femme  de  Protésilas,  Ilypermnestre,  qui  refusa  dégorger  son  époux  Lyn- 
cée.  sont  des  figures  analogues. 
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les  plus,  populaires  de  la  mythologie  :  dans  la  famille 
grecque,  son  nom  est  fréquemment  donné  aux  filles, 
pour  les  prédestiner  à  toutes  les  vertus  domestiques  '; 
aux  Enfers,  la  femme  restée  fidèle  à  ses  devoirs  trouve 
en  elle  une  introductrice  et  une  patronne  naturelle  -. 
Les  peintures  du  tombeau  de  Vibia  et  de  Vincentius  nous 
montrent  Fàme  de  la  défunte  franchissant  le  seuil  de 
THadès  entre  Hermès  Psychopompe  et  Alceste  '.  Ce  rap- 
prochement n'est  pas  accidentel  :  on  sait  que,  dans  la 
ville  do  Phères  en  Thessalie,  berceau  de  la  famille  de 
Pélias,  Hermès  Chthonios  et  Alceste  étaient  honorés  dans 
le  même  temple,  et  que  l'évocation  des  âmes  s'y  prati- 
quait journellement,  sous  les  auspices  de  Ihéroïne  res- 
suscitée  qui  leur  avait  montré  le  chemin  '\  Ce  symbolisme 
funéraire  a  été  de  bonne  heure  adopté  et  développé  par 
l'orphisme,  dont  la  fresque  de  Vibia  trahit  visiljlement 
l'intluence.  En  rapprochant  xMceste  de  Perséphone.  la 
déesse  chlhonienne  et  orphique  par  excellence,  le  Culex 
reste  donc  lidèle  à  l'esprit  original,  en  môme  temps  qu'au 
développement  historique  du  mythe.  —  La  présence 
(lEurydice  dans  le  cortège  de  Perséphone  se  rattache  au 
même  cercle  d'idées.  C'est  aussi  une  héroïne  des  mys- 
tères; elle  et  son  légendaire  amant  sont  aussi  des  divi- 
nités chthonicnnes  •''.  La  fable  d'Eurydice  s'est  d'abord 
développée  isolément.  Il  ne  faut  pas  s'en  représenter  la" 
physionomie  primitive  d'après  l'épisode  virgilien  d'Aris- 

1.  On  conserve  au  Musée  du  Vatican  (IIS,  n"  1368)  l'épilaplie  d'une 
fenimc  appelée  Alceste,  qui  se  flatte  d'avoir  justilié  son  nom  :  vjazozlri-  oï 
cîvExa,  y;;  ro-jvoaa  £/.ôcru.r,ffa  xal  yÉyova  "AXxyiaxiç  èxeîvY)  r,  Jtâ).at  oO.avôpo;, 
r^'i  xal  Ôîol  xai  ^poTol  Èij.otp-ï-jpï-|(7av  atoopoaOvr,;  e'c'vExa. 

2.  Aussi  l'efligie  d'Alceste  se  renconlre-t-eiie  le  plus  souvent  sur  les 
monuments  funéraires.  Sa  présence  donne  une  expression  concrète  à  la 
maxime  orphique  :  «  le  mort  est  accompagné  de  ses  œuvres». 

3.  Cf.  Sources  et  Unit,  du  poème,  p.  12i.  Sur  le  tombeau  des  Nasons 
(Barloli,  Sep.  de'  Nasoni,  10)  Hermès  amène  par-devant  Pluton  et  Proser- 
pine  une  jeune  fille  suivie  d'une  femme  voilée,  qui  pourrait  bien  être 
Alceste. 

•     \.  Gruppe,  Gr.  Myth.,  p.  118. 

5.  Or/ilteus,  der  Geniahl  der  weithinrichtenden  Eunjdicè  [oder 
Agriopè),  d.  i.  der  Hadeaherrin,  ist  selbst  auch  ein  echt  chf/ionischer 
Gofl  (Maass,  Orpheus,  p.  149).  Le  culte  d'Orphée  était  particulièrement 
en  honneur  dans  la  région  du  Ténare,  à  Lyra  et  autres  lieux,  où  de  pro- 
fondes excavations  souterraines  étaient  considérées  comme  les  entrées  des 
Enfers. 
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tée,  savante  combinaison  de  plusieurs  contes  alexan- 
drins, dont  le  point  de  suture,  bien  qu'habilement  dissi- 
mulé, est  encore  visible  i.  De  même  que  le  mythe  de 
Pénélope  a  commencé  par  être  indépendant  de  celui 
d'Ulysse,  Eurydice  semble  être  primitivement  étrangère 
à  Orphée.  Plus  tard  seulement,  par  une  synthèse  fré- 
quente dans  la  mythologie  grecque  et  qui  répond  pres- 
que toujours  à  des  circonstances  historiques,  les  deux  lé- 
gendes fusionnent  au  point  de  devenir  inséparables  ~.  Le 
Cidex,  qui  nous  fait  assister  dans  l'Elysée  à  la  rencontre 
des  deux  amants,  évoque  le  souvenir  de  leur  tragique 
mésaventure  '■'•  ;  il  nous  montre  Eurydice  gardant  rigueur 
à  l'homme  qui  la  perdit  par  excès  d'amour  et  se  déro- 
bant devant  lui,  comme  la  Didon  de  Virgile  devant  Enée, 
quoique  avec  moins  de  raison, 

A  quel  moment  l'épisode  d'Orphée  apparaît-il  dans  la 
mythologie  grecque  entièrement  constitué,  y  compris  le 
drame  de  ses  amours  avec  Eurydice  et  la  Descente  aux 
Enfers,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  préciser^.  Il  a  existé 
très  anciennement   une  Ka-raêas'.ç  'Opçswç,  modèle  pro- 

1.  Voir,  sur  ceUe  question,  l'analyse  subtile  et  les  conclusions  un  peu 
risquées  de  Maass,  Orpheus,  p.  293  sq. 

1.  Cf.  Gruppe,  art.  Orpheus,  dans  Roscher,  Lejcikon,  p.  1157  et  1164. 
Orphée  et  Aristée  appartiennent  au  cycle  des  légendes  de  la  Béotie  orien- 
tale; Eurydice  (comme  Enée  et  Creuse;  au  cycle  d'Hermès  et  d'Aphrodite. 
La  rencontre  des  deux  cultes  a  du  se  faire  en  Macédoine  ou  en  Thrace. 
D'après  Hermésianax  {ap.  Allten.  XIII,  71),  la  compagne  d'Orphée  n'est 
pas  Eurydice,  mais  Agriopè. 

3.  Cni.,  268-295. 

4.  Le  nom  même  d'Orphée  est  cité  pour  la  première  fois  par  le  lyrique 
Ibycus  ifr.  10,  Bergk,  Lyr.  gr.,  t.  III,  p.  1001,  3"  éd.).  —  Sur  Orphée  et 
l'orphisme,  consulter,  entre  autres  études  :  Lobeck,  Aglaophamus ;  — 
Gerhard,  Uher  Orpheus  und  die  Orphiker  (Mém.  de  lAcad.  de  Berl., 
1861);  —  Klausen.  art.  Orpheus  de  l'Encycl.  Ersch  et  Gruber  (Leipzig, 
1835);  —  Knaapp.  Orpheusdarstellungen  ;  —  i.  Girard,  Sentim.  relig.  en 
Grèce;— G.  Robert,  Aekyia  des  Pohjgnot  (Halle,  1892),  p.  54;—  Milch 
hôfer,  Orphisch-Uiiteru-elUicher  rPhilol..  LUI,  1894,  p.  385);  —  Kuhnert, 
Orpheus  in  der  Vnteriv.  (Philol.,  LIV,  1895;  p.  193-204);  —Gruppe,  art. 
Orpheus  dans  Roscher,  Lexikon;  —  Dieterich,  Nekyia  (1893);  —  Héron 
de  Villefosse,  C.  R.  de  l'Ac.  des  Inscr.,  1894,  p.  478;  —  Maass,  Orpheus 
(1895);  —  Homolle,  Bull,  de  Corr.  hell.,  XX  (1896),  p.  662;  —  E.  Rohde, 
Psyché  (1898),  II,  103  sq.;  —  Sal.  Reinacli,  Cultes,  mythes  et  religions, 
t.  II  (Paris,  1906),  p.  85  sq.  et  159  sq.  ;  Orpheus  (Paris,  1909).  p.  122;  sans 
préjudice  des  ouvrages  plus  généraux  (Mythologies  de  Deciiarme,  Preller, 
Gruppe).  —  Pour  la  bibliographie  de  1'  «  Hadesfahrt  »  d'Orphée,  cf.  Wink- 
1er,  Darstell.  der  Unlenc,  p.  30,  note  2. 
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bable  des  tablettes  funéraires  de  l'Italie  Méridionale'. 
Deux  vers  de  cette  Ka-râcacriç  ont  été  reproduits  par  Vir- 
gile d'après  les  'Ap7;vajT'//.â  orphiques,  qui  ne  peuvent 
être  postérieures  à  300  av.  .I.-C.  '.  Mais  ce  document, 
plutôt  lituri^ique  que  littéraire,  a  dû  disparaître  de  bonne 
heure.  Dans  les  sources  qu'il  nous  est  possi])le  de  con- 
sulter, le  sujet  de  la  Descente  aux  Enfers  ne  se  rencon- 
tre qu'à  partir  du  v'  siècle^;  Eurydice  n'est  pas  nommée 
avant  le  iii"^';  Euripide  et  Platon  ne  font  qu'une  allu- 
sion indirecte  à  son  malheur  '  et  le  trait  essentiel  de  la 
légende,  Orphée  se  retournant  pour  regarder  Eurydice, 
n'est  mentionné  dans  aucun  texte  grec  de  l'âge  classique. 
En  revanche,  .du  moment  où  l'imagination  hellénistique, 
férue  de  merveilleux  et  de  romanesque,  s'empare  de  ce 
pathétique  épisode,  il  devient  un  des  thèmes  favoris  de 
la  littérature  et  de  l'art.  Orphée  joue  un  rôle  important 
dans  les  Ai^gonautiques  d'Apollonios''.  Les  développe- 
ments que  lui  consacrent  presque  simultanément  Virgile, 

1.  Gruppe,  art.  Orpheus,  p.  1130-1;  1159.  Ce  poème,  que  Dieterich  ap- 
pelle «  la  première  Apocalypse  grecque  )\  a  du  être  composé  à  Crotone 
au  vr  siècle.  L'orphisme,  étant  avant  tout  une  doctrine  sur  la  vie  future, 
était  riche  en  poèmes  sur  l'au-delà  :  on  connaît  l'Hymne  à  Hékate,  les 
Hymnes  sur  les  Euménides  et  sur  Hermès  Chtlionien,  ces  derniers  utilisés 
par  Virgile  {En.  VH,  323-338  et  IV,  242  sq.). 

2.  Orphée  y  raconte  à  Musée  comment  il  est  descendu  aux  Enfers  : 

...  ïaivapov   r/vîic'   éêijv  axoTiViV   ôoôv  "AiSo;   Etcw 
r|!XîT£pr,  Ttîu'jvo;  xiûâpr,,  6i'  ipwi:'  àlôyoïo. 

Ce  passage  semble  avoir  fourni  à  Virgile  :  1"  le  début  de  l'épisode  d'A- 
rislée,  Georg.  IV,  i66  {Tacaarias  etiam  fauces,  alfa  ostia  Dilis);  2°  un 
hémistiche  de  l'Enéide,  VI,  120  [T/ireîcia  fretus  cithara).  —  Cf.  Norden, 
.€n.  VI  Bucli,  p.  156. 

3.  Le  plus  ancien  texte  où  il  soit  question  de  la  Calabasis  d'Orphée  est 
un  passage  d'Euripide  {Alk.,  3ô7  sq.,  Nauck);  puis  viennent  Plat.,  Synij). 
VH,  179'';  Isocr.,  XI,  8.  —  De  même,  le  mythe  d'Orphée,  absent  de  l'art 
archa'ique,  devient  très  fréquent  sur  les  monuments  figurés  à  partir  du 
Y"  siècle  (Gruppe,  art.  Orph.,  p.  1172). 

4.  Gruppe,  loc.  cit.,  p.  1158.  —  Il  y  a  d'ailleurs  plusieurs  Eurydices 
(Maass,  op.  cit.,  149). 

5.  La  version  du  mythe  adoptée  par  Platon  (loc  cit.)  n'est  pas  à  l'hon- 
neur d'Orphée,  qui  tremble  devant  la  mort  et  refuse  de  se  dévouer  pour 
sa  compagne;  aussi  les  puissances  infernales  refusent-elles  de  lui  rendre 
sa  maîtresse  elle-même  et  ne  l'autorisent-elles  à  ramener  que  son  ombre. 

G.  D'après  Bader  et  Eltig  (Acherunt..  316,  note  6),  l'épisode  d'Orphée 
ligurait  très  probablement  dans  les  Ophlaca  de  Nicandre,  qui  auraient 
servi  de  modèle  à  Virgile  (Macrob.,  Sat.  V,  22,  9). 
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Ovide  et  le  Culex  montrent  de  quelle  vogue  jouissait 
sa  légende  dans  la  littérature  néo-alexandrine  du  siècle 
d'Auguste  1.  L'idée  même  de  la  puissance  de  la  musique 
fléchissant  les  lois  fatales  de  la  nature  et  faisant  reculer 
la  mort  suppose  une  culture  avancée.  Quand  la  mytho- 
logie primitive  veut  traduire  une  conception  analogue, 
ce  n'est  pas  à  une  action  purement  morale  qu'elle  a 
recours  :  elle  nous  montre  Héraclès  enchaînant  Cerbère 
par  la  force  et  faisant  sentir  au  monstre  dévorant  de 
î'Hadès  la  vigueur  de  son  bras  irrésistible. 

La  Catabasis  orphique  offre  de  frappantes  analogies 
avec  un  épisode  célèbre  de  la  mythologie  assyrienne,  la 
«  Descente  d'istar  aux  Enfers  »  ^.  La  «  reine  Istar  »  (l'A- 
phrodite orientale) ,  ayant  perdu  son  époux  Dumu-zî 
(l'Adonis  dos  Grecs) ,  va  le  redemander  aux  divinités 
souterraines.  Conduite  par  le  portier  des  Enfers  devant 
Allatù  (la  Perséphone  des  Babyloniens),  elle  est  chargée 
de  chaînes;  mais  l'intervention  du  dieu  suprême  fléchit 
la  colère  d' Allatù,  qui  consent  à  délivrer  Istar  et  lui  per- 
met de  revoir  la  lumière  du  jour.  —  Les  rapports  de 
cette  fable  avec  la  légende  d'Orphée  et  d'Eurydice, 
quoique  impossibles  à  démontrer  historiquement,  sont 
indéniables.  Le  fonds  commun,  c'est  le  thème  drama- 
tique cher  au  roman  moderne  aussi  bien  qu'à  la  my- 
thologie antique  :  l'amour  plus  fort  que  la  mort.  Mais 
l'Orphée  grec  n'est  pas  seulement  l'amant  d'Eurydice, 
c'est  aussi  l'aède  thaumaturge,  le  fondateur  des  mystè- 
res. Et  ces  deux  points  de  vue  se  retrouvent  dans  la  ver- 
sion classique  du  mythe,  dont  le  poète  du  Culex  s'est 
fait  l'interprète. 

1.  En  somme,  la  légende  d'Orphée,  sous  la  forme  que  nous  lui  connais- 
sons, est  une  aventure  d'amour  et,  à  ce  titre,  porte  la  marque  du  génie 
alexandrin.  Mais  il  a  dû  exister  une  forme  plus  ancienne  du  mythe,  d'un 
caractère  plutôt  religieux,  qui  célébrait  en  Orphée  le  fondateur  des  mys- 
tères et  le  révélateur  des  choses  de^  l'au-delà.  La  Descente  aux  Enfers  a  du 
faire  partie  de  ce  mythe  primitif  (Plut.,  5e»".  num.  uind.,  XXII);  mais  l'his- 
toire d'Eurydice  n'y  jouait  d'abord  aucun  rôle.  Lorsqu'elle  s'y  introduisit, 
elle  n'avait  probablement  pas  le  caractère  dramatique  que  lui  a  donné  la 
poésie  ultérieure  :  un  texte  d'Hermésianax  de  Colophon  (ap.  Athen.  XIII, 
71,  p.  597'')  et  un  autre  de  Moschos  (Id.  III,  126}  impliquent  la  possibilité 
d'un  dénouement  iieureux  et  le  retour  d'Eurydice  à  la  clarté  du  jour. 

2.  Etlig,  Acherunt.,  p.  250-7;  cf.  plus  haut,  p.  149,  note  5. 
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Orphée  clianteur  ot  hiérophante  est  certainement  le 
premier  en  date  :  certaines  généalogies  fabuleuses  en 
font  l'ancêtre  d'Homère  et    d'Hésiode.  Les  monuments 
figurés  le  représentent  i,  tantôt  entièrement  nu  ou  dans  la 
tenue  h''gère  du  héros  grec,  plus  souvent  revêtu  du  cos- 
tume tlirace,  fascinant  par  les  sons  harmonieux  de  sa 
lyre  la  nature  attentive  à  ses  accents  '-.  Cette  gracieuse 
allégorie  a  ordinairement  pour  théâtre  le  monde  terres- 
tre et  sym])olise  alors  le  charme  vainqueur  de  la  poésie  : 
autour  du  divin  aède  se  pressent  tantôt  des  personnages 
humains,  tantôt  les  animaux  muets  et  les  êtres  insensi- 
bles \  que  sa  voix  inspirée  ravit    en  extase.  Ces   deux 
motifs  sont  surtout  fréquents  dans  les  plus  anciens  bas- 
reliefs  et  sur  les  vases  attiques  à  peintures  rouges  de  la 
bonne  époque.   D'autres  fois,   le  lieu   de    la  scène    est 
aux  Enfers   :   dans   la    fresque    de   Polygnote,    Orphée 
figurait  assis,  la  lyre  en  main,  parmi  les  habitants  de 
l'Elysée  '  ;  les  céramiques  de  l'Italie  méridionale  le  mon- 
trent chantant  et  dansant  devant  le  palais   d'Hadès  et 
de  Perséphone,  soit   qu'il  leur   redemande    son    Eury- 
dice, soit  qu'il  leur  fasse  hommage  de  la  révélation  des 
mystères  qui  portent  son  nom^.  Cette  conception  s^  rat- 

1.  La  bello  fresque  de  Porapéi  publiée  par  Sogliano  {Giurn.  delli  scavi 
di  Pomp.,  p.  79)  et  par  Presuhn  (Die  n.  Aiisgr.  v.  Pomp.,  III,  2  et  6)  peut 
passer  pour  un  modèle  du  genre. 

2.  Le  thème  d'Orphée  charmant  la  nature  a  été  étendu  par  analogie  à 
beaucoup  d'autres  personnages  mythologiques  ou  réels,  par  exemple  à  Si- 
l.-ne  (Virg.,  Kgl.  Vf,  27),  à  la  nymphe  Canente  (Ov.,  Met.  XIV,  338),  à 
Daphnis,  que  Sainte-Beuve  appelle  «  l'Orphée  des  i)ergers  ;>  [SU.  liai. 
XIY,  469),  à  Hésiode  (Virg.,  Égl.  VI,  71),  ou  même  à  de  simples  pâtres 
chanteurs,  tels  que  Damon  et  Alpliésibée  (Virg.,  Égl.  VIII,  3-4j.  Les  fables 
d'Amphion  et  d'Arion  contiennent  aussi  des  détails  semblables.  Le  chant 
d'Orphée  joue  un  rôle  important  dans  les  Argonautiques  d'ApoUonios  de 
Rhodes.  —  Dans  la  légende  chrétienne  du  moyen  âge,  la  prédication  do 
S.  François  d'Assise  aux  poissons  du  lac  Trasimène  n'est  pas  sans  analogie 
avec  le  mythe  d'Orphée. 

3.  Dans  les  plus  anciens  documents  figurés,  l'aède  est  entouré  de  per- 
sonnages humains  ou  divins  (Thraces,  Argonautes,  Nymphes,  Satyres). 
Plus  tard,  le  goût  croissant  du  merveilleux  accentuant  l'invraisemblance, 
on  le  représente  de  préférence  encliantant  les  bétcs  et  la  nature  inanimée. 
Cf.  Guardabassi,  Bullet.  dell' Inst.,  1876,  p.  2:{'i;  Millin,  Mylhol.  Gai.  CVII, 
p.  88j23-  Ce  motif  est  particulièrement  fréquent  sur  les  bas-reliefs  et  les 
mosaïques  de  l'époque  impériale;  il  ne  se  trouve  pas  dans  les  peintures. 

4.  Pausan.,  X,  30,  C-7. 

5.  L'interprétation  de  ces  œuvres  d'art  a  donné  lieu  à  de  nombreuses 
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tache  à  ses  origines  chthoniennes  et  à- son  rôle  sacerdo- 
tal. Ce  double  aspect  de  la  légende  est  représenté  dans 
le  Culex  par  deux  tableaux  symétriques,  bien  qu'inéga- 
lement détaillés.  L'un  nous  fait  voir  le  père  de  la  poésie 
charmant  la  nature  terrestre  *  :  les  fleuves  suspendent 
leur  cours,  les  bêtes  fauves  font  cercle,  les  arbres  s'arra- 
chent au  sol  qui  les  retient,  la  lune  elle-même  (détail 
particulier  à  notre  poème)  arrête  son  char  pour  écouter 
la  voix  enchanteresse  2.  L'autre  nous  transporte  au  fond  de 
l'Hadès,  où  l'amant  éploré  d'Eurydice  réussit  à  fléchir 
rinflexible  Perséphone  et  obtient  qu'elle  révoque  en  sa  fa- 
veur l'arrêt  de  la  Destinée.  C'est  ainsi  que  l'amphore  de 
Santangelo  nous  le  montre  se  retournant  vers  sa  maî- 
tresse, dont  il  vient  d'obtenir  la  grâce,  et,  de  la  main 
droite,  lui  saisissant  le  bras,  comme  pour  l'inviter  à  le 
suivre'. 

Le  thème  romanesque  des  amours  d'Orphée  et  d'Eu- 
rydice, quoique  très  postérieur  au  précédent,  passe  na- 
turellement au  premier  plan  dans  le  développement  lit- 
téraire de  la  légende.  On  sait  le  parti  qu'en  ont  tiré 
Virgile  et  Ovide  ^.  La  donnée   du  Culex  ne  comportait 

et  âpres  discussions  :  selon  Kûhnert  (Arch.  lahrb..  VIII,  104-113;  Orpheus 
in  der  Vnterw.,  Philol..  LIV,  p.  193-204),  suivi  par  Dieterich  et  Milarao- 
■vvitz-Mœllendortf,  les  scènes  figurées  sur  les  céramiques  représentent  Orphée 
faisant  hommage  à  Perséphone  de  la  fondation  des  mystères  et  l'implorant 
pour  le  salut  des  initiés;  mais  Milchhôfer  {Orphisch-Unterw..  Philol., 
LUI,  1894,  p.  385  sq.  et  1895,  p.  751  sq.)  ohserve  que,  dans  ces  peintures, 
non  plus  que  dans  la  fresque  de  Polygnote,  Orphée  ne  se  distingue  en  rien 
des  autres  héros.  Sur  l'amphore  de  Santangelo  tout  au  moins,  la  présence 
d'Eurydice  donne  raison  à  Milchhôfer  et  l'uniformité  des  traditions  d'ate- 
lier permet  d'étendre  cette  conclusion  aux  autres  scènes  analogues,  alors 
même  que  l'argument  invoqué  par  lui  ne  semblerait  pas  probant. 

1.  Cul,  278-285. 

2.  Ce  trait  ne  se  retrouve  dans  aucune  autre  version  du  mythe.  L'intro- 
duction de  la  divinité  lunaire  dans  l'épisode  d'Orphée  est  d'ailleurs  en 
rapport  avec  le  caractère  général  de  l'épisode  :  Hékate  est  une  divinité 
chthonienne  et  orphique.  Le  char  de  la  Lune  est  figuré  sur  un  bas-relief 
funéraire,  au-dessus  d'un  groupe,  peut-être  allégorique,  représentant  un 
cadavre  étendu,  d'où  l'ànie  s'échappe.  (Creuzer-Guigniaut,  Relig.  de  l'antiq.. 
IV,  l"  partie,  p.  252  et  2^  partie,  fig.  603;  MuUer-Wieseler,  Denkm.  I, 
n"  405).  C'est  un  char  à  deux  chevaux  {biiuges  :  Cul.,  283).  Luna  est  une 
divinité  du  cirque;  seulement,  au  lieu  du  quadriga  du  Soleil,  la  Lune  doit 
se  contenter  de  la  modeste  biga,  avec  un  attelage  de  mulets  (Preller-Dietz, 
Myth.  rom.,  p.  211). 

3.  Winkler,  Darstell.  der  Unlerw.,  p.  29. 

4.  Virg.,  Georg.  IV,  451-526;  —  Ov.,  Met.  X,  p.  1-85. 


LA  MYTHOLOGIE  DU  «  CULEX  ».  181 

pas  une  peinture  aussi  dt'taillée  :  ni  les  poétiques  dél)uts 
de  la  passion  d'Orphée,  séduisant  Eurydice  par  la  magie 
de  ses  chants  •,  ni  l'aventure  d'Aristée",  ni  la  jalousie 
des  femmes  thraces^,  ni  les  plaintes  éloquentes  et  la  fin 
tragique  de  Famant  inconsolable^  ne  pouvaient  trouver 
place  dans  le  cadre  de  notre  Catabasis.  Tout  se  réduit  à 
hi  rencontre  d'Orphée  et  d'Eurydice  dans  les  Enfers  et  à 
l'évocation  rapide  de  la  fatale  imprudence  qui  les  a  de 
nouveau  séparés.  Mais,  dans  sa  brièveté  un  peu  sèche, 
ce  morceau  présente  certaines  particularités  dignes  d'at- 
tention, qui  lui  donnent  une  originalité  relative. 

Le  fond  est  connu  :  Orphée  est  autorisé  à  emmener  sa 
compagne,  à  condition  de  ne  pas  regarder  derrière  lui 
tant  qu'ils  n'auront  pas  franchi  le  seuil  des  Enfers;  il  ne 
peut  résister  à  la  tentation  de  tourner  la  tète  et  Eurydice 
lui  est  de  nouveau  ravie  •"-.  Telle  est  la  tradition.  Le  Culex 
la  modifie  sur  quelques  points  secondaires  :  c'est  ainsi 
que,  dans  Virgile  et  dans  Ovide,  Orphée  se  retourne  pour 
contempler  Eurydice  (uictus  animi  respexit  :  Georg.  IV, 
'^90;  auldusque  uidendi  flexit  amans  ocnlos  .'Met.  X,  56)  ; 
dans  le  Cidex,  c'est  pour  l'embrasser  {oscula  cara  petenx  : 
V.  ^93 ,  :  à  la  défense  de  regarder  en  arrière  notre  auteur 
ajoute  l'obligation  du  silence,  imposée  aussi  bien  à  Eu- 
rydice qu'à  son  amant;  et  il  la  félicite  de  l'avoir  mieux 
observée  (nec  retf,ulit  intiis  liimina,  nec  diuae  corrwpit 
munera  lingua:\.  290-1).  La  jeune  femme  elle-même 
témoigne  assez  durement  à  Orphée  les  sentiments  que 
lui  inspire  son  étourderie.  Ces  variantes  peuvent  paraî- 
tre insignifiantes  et  ne  sont  pas  toutes  également  heu- 

1.  Eunjdicen  nympham  eodcm  nmlcens  sono  in  coniugem  habuil 
(Mijth.  lat.,  éd.  Muncker,  II,  p.  321).  Une  fresque  de  Poinpéi  (Schœne, 
Boll.  deir  Inslit.,  18G7,  p.  49  .sq.)  semble  représenter  cet  épisode,  devenu 
populaire  au  moyen  âge. 

2.  Virg.,  (ieoffj.  IV,  317  sq. 

3.  Ibid..  r.19-521;  Ov.,  Met.  X,  81-2. 

4.  Virg.,  Gcoivj.  IV,  521-6;  Ov.,  Met.  XI,   l-flO. 

5.  Voir  le  beau  bas-relief  du  musée  de  tapies  représentant  les  dernières 
effusions  d'Orphée  et  d'Eurydice  quand  il  vient  de  se  retourner:  Hernies 
l(»uclie  légèrement  le  bras  de  la  jeune  femme,  comme  pour  lui  faire 
comprendre  qu'il  est  temps  de  revenir  en  arrière  (l"urUvan<:ler  et  Urlichs, 
Denhm.  Gr.  a.  rôm.  Sculptnr.  p.  io,  ïaf.  12;  Gruppe,  Hoscher- Lexik., 
art.  Orpheus,  p.  1194). 
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reuses  1.  En  réalité ,  certains  au  moins  de  ces  changements 
de   détail  impliquent  un   changement   de    conception. 
Virgile  et  Ovide,  plus  tard  Sénèque^,  ont  traité  le  sujet  en 
poètes;  le  pacte  conclu  avec  Perséphone  n"a  d'importance 
pour  eux  que  par  la  péripétie  dont  il  est  Foccasion  et  par 
l'intérêt  dramatique  qui  s'en  dégage.  Mais  l'auteur  du 
Culex  est  moins  poète  que  mythographe.  Il  a  dû  puiser 
dans  quelque   répertoire  de  textes  rituels.  C'est  de  ce 
point  de  vue  qu'il  faut  juger  plusieurs  des  particularités 
signalées  plus  haut  :  la  défense  de  se  retourner  est  fré- 
quente dans  les  pactes  conclus  avec  les  puissances  infer- 
nales et  dans  les  sacrifices  qu'on  leur  offre  ;  elle  symbolise 
le  respect  du  mystère  qu'il  n'est  pas  permis  à  l'homme 
de  violer".  L'invitation  au  silence,  le  fauele  linguis  des 
Latins  est  aussi  une  prescription  d'ordre  relig"ieux.  Dans 
Sophocle,  les  vieillards  de  Colone,  donnant  des  conseils 
à  OEdipe  pour  le  sacrifice  expiatoire  qu'il  doit  offrir  aux 
Euménides,  lui  recommandent  «  de  ne  pas  articuler  une 
parole,  de  ne  pas  élever  la  voix,  de  se  retirer  sans  tourner 
la  tète  »  (Sopb..  OEd.  /?.,  v.  i8ft-490)^.  On  s'explique  dès 
lors  que  cette  loi  générale  soit  applicable  à  Eurydice  tout 
aussi  bien  qu'à  Orphée.   Alors  même  que  le  caractère 
chthonien  de  la  légende  ne  serait  pas  aussi  prononcé,  les 
idées  antiques  sur  la  jalousie  des  dieux  suffiraient  à  ex- 
pliquer ce  formalisme  mythologique.  Ces  idées  ne  sont 
point  particulières  à  la  Grèce  :  qu'on  se  rappelle  le  trai- 
tement infligé  à  la  femme  de  Loth,  en  punition  de  sa 
profane  curiosité. 

La  rencontre  d'Eurydice  et  d'Orphée  nous  conduit, 
par  une  transition  naturelle,  des  héroïnes  aux  héros. 
Nous  retrouvons  ici  le  personnel  bien  connu  de  la  mytho- 
logie épique  :  les  deux  générations  des  Eacides,  Pelée 

1.  Cf.  mon  Comment,  au  v.  290  et  plus  haut,  Sources  et  Imit.  du  Cu- 
lex, p.  115-6. 

2.  Sén.,  Herc.  (Et.,  1061-1099;  Herc.  Fur.,  571-591. 

3.  C'est  l'expression  concrète  du  précepte  mystique  :  «  il  faut  croire  sans 
voir  ». 

4.  Non  seulement  dans  les  mystères,  mais  dans  le  culte  usuel,  le  silence 
est  de  rigueur  quand  il  s'agit  des  divinités  infernales.  L'obligation  de  se 
taire  et  la  défense  de  se  retourner  sont  mentionnées  par  ApoUonios  de 
Rhodes  en  deux  endroits  différents  {Argon.  III,  1030  sij.  ;  ihid.  IV,  248  sq.), 
à  propos  de  sacrifices  à  Hékate. 
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et  Télamon,  Ajax  et  Achille',  avec  révocation  des  ex- 
ploits légendaires  de  la  guerre  de  Troie,  parmi  lesquels 
la  ij.âyr;   ïrÀ  ~x'.;  vajsiv -,    dont  Ajax  fut   le   héros,   a  les 
honneurs  d'un  développement  détaillé.  A  propos  de  cet 
épisode,  le   poète   rend   un  hommage   sympathique   ;'i 
Hector,  rcmpar;   et  honneur  de  Troie  [Troiae  summum 
decus  :  v.  317),  foudre  de  guerre,  dont  il  loue,  en  style 
imagé,   la  brillante   et  impétueuse  valeur  [fulminibus 
ueluti  fragor  editus,  intonat  ense  :  v.  318).  Il  est  digne 
de  remarque  que  ies  guerriers  troyens,  auxquels  Y  Iliade 
accorde    impartialement   une    place   si   importante    et    ' 
que  V Enéide  met  au  premier  plan,  sont  représentés  dans 
notre   Catabasis  par  cette  unique   digression.  V  Elysée 
du  Culex  n'est  guère  peuplé  que   de   héros  grecs   ou 
romains.  Achille  y  joue  un  rôle  des  plus  etfacés  3,  Ajax, 
Agamenmon,  Ulysse  y  sont  mis   au  contraire   en  évi- 
dence '■"  et  le  tableau  du  naufrage  de  la  flotte  grecque, 
dénouement   du   grand  drame  joué   sous   les  murs  de 
Troie,  prend  ici  une  importance  qu'il  est  loin  d'avoir, 
toutes  proportions  gardées,  dans  l'original  homérique. 
Ce  sont  les  personnages  de  YlUade  et  de  VOdt/ssée,  mais 
l'impression  n'est  plus  tout  à  fait  la  même  :  l'axe  de 
l'intérêt  s'est  déplacé,  le  champ  de  l'épopée  ionienne 
s'est   élargi,  l'introduction    d'éléments   nouveaux   en  a 
modifié  le  caractère.  Il   semble   qu'on  retrouve,    après 
une  longue  séparation,  des  amis  que  l'on  a  perdus  de 

1.  Cf.  mon  Comment,  aux  v.  296-7. 

•>.  Hom.,  II.  Xlll;  Cul..  302-321.  — Cf.,  danslech.  IX  de  l'Enéide,  Vail- 
laque  du  camp  troyeu  par  Turnus. 

o.  Il  n'obtient  que  3  vers  (323-5)  contre'  20  consacrés  à  Ajax  (301-321) 
et  7  à  Ulysse  (327-333). 

4.  Parmi  les  traditions  de  provenances  diverses  qui  ont  fourni  la  matière 
de  Vllinde  et  de  l'Odt/ssée,  chacune  avait  une  tendance  naturelle  à  faire 
l»rédominer  le  héros  local.  Ce  n'est  pas  toujours  Achille  qm  est  au  pre- 
mier ran}-.  Au  chant  VIII  de  l'Odyssée,  l'aède  Démodocus  récite  un  épisode 
de  la  guerre  de  Troie  où  le  beau  rôle  est  attribué  à  Ulysse  et  où  il  appa- 
raît comme  supérieur  au  fils  de  Pelée  (Croiset,  LUI.  gr.,  I,  p.  06).  Selon 
Belhe  (lect.  faite  à  Halle,  le  9  Oct.  1903  :  N.  lahrb.  f.  die  Kiass.  Alterlh., 
VI II'  ann.,  1904),  l'Iliade  primitive  (die  Ur-Ilias)  avait  pour  héros  prin- 
ciiial  non  Achille,  mais  Ajax,  qui  était  anciennement  le  vain(iueur  d'Hector. 
Il  n'est  pas  impossible  (|ue  notre  auteur  ait  eu  sous  les  yeux,  sinon  cette 
première  rédaction  de  l'Iliade,  dont  l'existence  est  problématique,  du  moius 
quelque  anthologie  alexandrine  où  une  tradition  de  ce  genre  aurait  trouvé 
place. 
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vue  et  dont  la  physionomie  a  changé  dans  l'intervalle. 

Quelles  raisons  ont  déterminé  le  choix  et  l'importance 
relative  des  héros  qui  habitent  VElysée  du  Culex?  C'est 
une  question  assez  complexe.  En  se  rappelant  que  l'au- 
teur, après  tout,  est  un  Latin  et  que  Rome  est  repré- 
sentée dans  notre  Catabasis  par  les  grands  hommes  de 
son  histoire,  on  est  tenté  de  croire  à  l'influence  des 
fables  italiques  ou  italianisées  qui  se  rattachent  à  la 
légende  troyenne  et  dont  Virgile  a  tiré  parti  ^  pour  relier 
les  origines  romaines  à  l'événement  le  plus  célèbre 
des  temps  antiques.  Les  Atrides,  les  Eacides  étaient  l'ob- 
jet d'un  culte  particulier  à  Tarante  et  dans  toute  la 
Grande-Grèce;  Diomède  et  Ulysse  n'étaient  pas  moins 
populaires,  le  premier  sur  le  littoral  ionien  ou  adriati- 
que,  le  second  sur  les  côtes  de  la  mer  tyrrhénienne  '. 
Mais  ces  légendes,  en  s'acclimatant  sur  un  autre  sol, 
avaient  subi  des  transformations  dont  il  n'y  a  pas  trace 
dans  notre  texte.  Leur  influence  n'a  pu  être  qu'indirecte 
et  superficielle.  L'auteur  du  Culex,  moins  hanté  de 
préoccupations  patriotiques  que  celui  de  VEnéide,  s'en 
tient  à  la  tradition  littéraire  et  purement  hellénique.  Les 
changements  que  nous  constatons  dans  la  physionomie 
des  légendes  primitives  et  dans  la  hiérarchie  des  per- 
sonnages homériques  sont  dus  à  l'évolution  ultérieure 
de  l'épopée  grecque.  Le  désir  de  renouveler  des  thèmes 
rebattus,  la  crainte  légitime  de  s'exposer  à  un  parallèle 
dangereux  avec  des  chefs-d'œuvre  universellement  con- 
nus et  admirés  suffisent  à  expliquer  pourquoi  le  poète  a 
puisé  de  préférence  à  des  sources  de  second  ordre  ^  et 
comment,  alors  même  qu'il  se  risque  à  marcher  sur  les 
brisées  d'Homère,  il  développe  avec  prédilection  des 
épisodes  relativement  négligés  par  le  maitre. 

La  diversité  des  éléments  ainsi  utilisés  est  assez  grande 
pour   qu'une   classification  soit  indispensable.  La  plus 

1.  Nicandre  ne  les  avait  pas  non  plus  négligées  dans  ses  Métamor- 
phoses :  cf.  G.  Lafaye,  iMétam.  d'Ovide,  p.  3i. 

2.  Preller-Jordan,  fiuin.  Myth.  (3'  éd.),  Il,  305  sq.  Diomède  n'est  pas 
nommé  dans  le  Culex;  mais  son  souvenir  est  inséparable  de  la  Dolonic 
et  de  l'enlèvement  du  Palladion,  dont  il  est  fait  mention  à  propos  d'Ulysse 
(v.  328-9). 

3.  Cf.  Sources  et  Imit.,  p.  112,  note  1. 
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rationnelle,  celle  qui  rend  le  mieux  compte  de  la  nature 
et  du  développement  des  mythes  est  déjà  adoptée  par 
Lucien,  cjui.  dans  son  curieux  dialogue  llspl  bpy-i]atu)q, 
g-roupc  les  légendes  d'après  leur  pays  d'origine.  Elle  a 
fait  fortune  dans  la  critique  moderne,  témoin  Grote, 
Uecharme.  (iruppe  et  beaucoup  d'autres.  Si  Ton  applique 
cette  méthode  au  Culex,  il  est  possible  d'y  reconnaître 
les  deux  couches  de  légendes  superposées  qui  ont  con- 
couru à  former  la  mythologie  homérique  :  le  groupe  plus 
ancien  des  fables  étoliennes,  locriennes  et  épirotes,  re- 
cueillies et  développées  par  les  Éoliens  (Ajax,  Achille, 
Hector  et  les  héros  d'Ilion);  le  groupe  ultérieur  des 
fables  argiennes,  caractérisé  par  la  prépondérance  d'A- 
gamemnon  et  par  l'introduction  dans  le  cycle  troyen  des 
aventures  d'Ulysse,  qui  comprenaient  déjà  la  Nehjia. 
Homère  s'est  borné  à  recueillir  et  à  coordonner  ces  deux 
traditions,  en  les  revêtant  de  cette  forme  brillante,  en  y 
ajoutant  cette  psychologie  largement  humaine  qui  sont 
la  marque  du  génie  ionien  ^ 

Le  premier  groupe  est  surtout  représenté  dans  le  Culex 
par  lés  Eacides,  dont  l'ancêtre  Eaque  est  un  personnage 
influent  dans  le  royaume  des  ombres  :  il  siège,  en  eflet, 
au  tribunal  des  Enfers  et  certaines  traditions  lui  confient 
même  les  clefs  de  l'Hadès-.  Ses  fils,  Pelée  et  Télamon, 
bénéficient  de  la  situation  privilégiée  de  leur  père  {pei' 
secura  patris  laetanlur  nuinina  :  v.  -298).  Le  poète  les 
caractérise  par  un  des  traits  essentiels  de  leur  légende, 
leur  mariage  :  les  noces  de  Thétis  et  de  Pelée  sont, 
comme  on  sait,  parmi  les  sujets  de  prédilection  de  la 
poésie  alexandrine;  celles  de  Télamon  et  d'Hésione  ne 
sont  mentionnées  apparemment  que  par  raison  de  symé- 
trie 3.  De  même,  l'épisode  le  plus  connu  de  la  légende 


1.  Gruppe,  Qr.  Mijtll.,  p.  «12  sq.;  622  sq.;  631  sq. 

2.  Apollod.,  III,  12,  6,  10. 

3.  Je  suppose  admise  la  variante  au  v.  300  (voir  mon  Comment.).  La 
légende  de  Télamon  épousant  Ilésione  appartient  à  la  matière  épique  inter- 
médiaire entre  l'expédition  des  Argonautes  et  la  guerre  de  Troie.  Elle  a 
laissé  peu  de  traces  dans  l'épopée  classique  (cf.  cependant  Flom.,  II.,  V,  638 
et  648  sq.  ;  XX,  145).  On  la  retrouve  au  moyen  âge  dans  le  Roman  de  Troie, 
de  Benoist  de  Sainte-More,  qui  sans  doute  l'a  jirise  à  Dictys  de  Crète  ou 
à  Darès  le  Phrygien,  ses  sources  habituelles. 


186  LE  CULEX. 

d'Ajax  est  le  combat  où  il  soutient  si  brillamment,  en 
l'absence  d'Achille,  les  assauts  furieux  des  Troyens  con- 
duits par  Hector'.  L'Iliade  avait  immortalisé  ce  duel 
vraiment  épique;  mais  depuis,  soit  que  la  perfection  de 
ce  morceau  célèbre  eût  découragé  l'imitation,  soit  pour 
tout  autre  motif,  le  thème  de  la  iJ-â/r,  è-;:'  -:au  vaji^iv  avait 
laissé  peu  de  traces  dans  la  poésie  et  dans  l'art.  Bac- 
chylide  y  touche  en  passant  (xiii,  72  sq.);  Sophocle  y 
fait  une  rapide  allusion  ^  ;  Accius  avait  composé  une  Epi- 
nausimachè ;  Pausanias  (V,  19,  2)  cite  une  peinture  du 
Samien  Calliphon  sur  ce  sujet,  dans  le  temple  d'Artémis 
à  Ephèse.  C'est  tout,  et  c'est  peu  de  chose.  La  rareté  de 
ce  motif  relève  l'importance  du  développement  que  lui 
consacre  le  Culex  :  il  met  en  présence  les  deux  adver- 
saires, dignes  l'un  de  l'autre,  l'impétueux  Hector  pous- 
sant à  l'assaut  les  masses  troyennes,  attaquant  les  vais- 
seaux grecs  par  le  fer  et  par  le  feu,  Ajax  inébranlable, 
dirigeant  la  défense,  la  déesse  de  l'Ida  intervenant  dans 
la  mêlée,  les  plaines  du  Simoïs  et  du  Xanthe  inondées 
de  sang.  Dans  les  mornes  loisirs  de  lElysée.  Ajax  aime 
à  s'entretenir  avec  les  autres  héros  de  ces  journées  glo- 
rieuses; mais  il  ne  peut  songer  sans  amertume  à  l'in- 
gratitude des  Grecs  \  De  même  Achille  se  rappelle  avec 


1.  L'Ajax  dont  il  est  question  dans  le  Culex  est  le  fils  de  Télamon 
(Telatnonius  héros),  dont  les  exploits  remplissent  les  chants  XII  et  XIII 
de  l'Iliade.  Le  dédoublement  des  deux  Ajax,  l'un  fils  de  Télamon,  l'autre 
fils  d'Oïlée,  est  déjà  opéré  dans  la  légende  ionienne  et  par  conséquent 
dans  Homère;  mais  il  est  encore  inconnu  à  la  légende  argienne  (Gruppe, 
Gr.  Myth.,  p.  623,  note  3).  Il  s'explique  par  la  survivance  d'une  ancienne 
tradition,  qui  donnait  pour  père  à  Télamon  Apollon  Aiakos  ou  Ileus,  devenu 
plus  tard  Oïleus.  —  Sur  Ajax,  consulter  Bassi,  La  leggenda  di  Ajacio  Te- 
lamonio  neir  antichita  (Torino,  1S90;  Riv.  di  Filoi.,  XVIII)  et  un  curieux 
article  de  Paul  Girard  (Re\.  des  Et.  gr..  1905,  p.  1-75].  qui,  complétant  et 
rectifiant  une  théorie  <le  Wilamowitz-Mœilendorfi",  croit  que  la  légende  de 
Télamon  a  été  imaginée  après  coup  et  explique  l'épilhète  de  TeÀatiwvioç  par 
le  culte  antique  du  Pilier  (T£Xa(iwv). 

1.  Soph.,  .-lias,  V.  1272  sq. 

3.  Cul.,  322-6.  Sur  le  motif  de  la  bouderie  d'Ajax  (326),  cf.  la  pièce  de 
Sophocle  et  le  récit  des  Mélnrn.  d'Ovide  (XIII,  1  sq.).  Dans  Platon  (mythe 
d  Er  l'Arménien),  les  âmes  qui  vont  renaître  en  vertu  de  la  métempsycose 
sont  invitées  à  choisir  leur  condition  future;  celle  d'Ajax,  appelée  la 
vingtième,  refuse  de  rentrer  dans  un  corps  humain  «  parce  qu'elle  garde 
le  souvenir  et  la  rancune  du  jugement  qui  lui  a  refusé  les  armes  d'Achille  ». 
—  Sur  la  «  querelle  des  armes  »  lire  quelques  pages  intéressantes  de  Paul 


à 


o 
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orgueil  son  triomphe  sur  Hector,  avec  douleur  la  ror 
vanche  ménagée  par  la  Destinée  à  l'indigne  et  lâche 
Paris'.  Dans  toute  cette  partie  du  ridex  l'intluence 
d'Homère  est  manifeste  ;  mais  ce  n'est  plus  le  vieil  aveugle 
de  Chio,  c'est  l'Homère  rajeuni  de  l'école  alexandrine. 
Sans  parler  de  la  mention  des  caps  Sigée  et  Rhétée,  qui 
ne  sont  pas  nommés  dans  V Iliade",  la  présence  de  l'Hon- 
neur et  de  la  Vertu  au  mariage  des  fils  d'Eaque  est  une 
idée  post-homérique;  non  pas  que  les  allégories  de  ce 
genre  ne  soient  très  anciennes  dans  la  mythologie 
grecque,  puisqu'elles  abondent  dans  Hésiode  et  même 
avant  lui^;  les  monuments  figurés  en  fournissent  de 
nombreux  exemples'*;  mais  le  rôle  de  paranymphes 
attribué  à  ces  abstractions  est  un  trait  d'imagination 
alexandrine.  L'influence  de  la  mythologie  latine  est 
d'ailleurs  visible  dans  ce  passage  :  Vénus  est  la  mère 
des  Romains  {.Eneadum  genetvix)  ;  THonneur  et  la  Vertu 
avaient  un  temple  commun  à  Rome,  au  pied  du  Gaelius. 
La  manière  dont  l'Ida  intervient  dans  le  récit  des  ex- 
Girard {Comment  a  dû  se  former  l'Iliade  ;Ke\.  desEt.gr.,  1902,  p.  238- 
9)  et  de  G.  Lafaye  {Met.  d'Ov.,  p.  159  sq.). 

1.  Cul.,  323-5. 

2.  Ils  apparaissent  dans  Hérod.,  VIll,  7  et  dans  Eurip.,  Heh,  1128. 

3.  Homère  connaît  déjà  les  allégories  de  la  vie  humaine,  Moïpa,  Alaa, 
'AtYi;  on  a  même  pu  dire  qu'en  ces  divinités  abstraites  réside  la  vraie 
religion  de  V Iliade  et  de  V Odyssée  (Bréal,  Pour  mieux  coan.  Ilom.,  p.  178}- 
Mais  les  abstractions  de  ce  genre  sont  surtout  fréquentes  dans  Hésiode. 
Les  unes  ont  un  caractère  naturaliste  (Gaea,  Rhea,  le  Chaos,  la  Nuit,  etc.); 
les  autres  sont  d'ordre  moral  (les  Parques,  Némésis,  Tychè,  la  Discorde, 
le  Travail,  la  Douleur,  le  Serment);  quelques-unes  enfin  (Arélè,  Sophro- 
sunè,  Aletheia,  Apatè)  sont  d'origine  philosophi(iue  et  par  conséquent  plus 
récente.  Cf.  Gruppe,  (Ir.  Mytlu,  p.  ior.8  sq.  et  p.  1078,  note  8.  Cette 
mythologie  allégorique  est  fort  à  la  mode  dans  l'école  alexandrine  et 
Virgile  lui-même  ne  dédaigne  pas  ces  conceptions  si  peu  poétiques;  Ovide 
et  les  Néo-Virgiliens  en  abusent  prodigieusement;  Lucain,  qui  proscrit  les 
dieu.\  de  la  fable,  les  remplace  par  des  allégories.  Dans  le  Culex.  le  rap- 
prochement de  Venus  et  de  Virtus  nous  fait  prendre  sur  le  fait  le  double 
procédé  qui  a  présidé  aux  inventions  de  ce  genre  :  les  unes  sont  des  divi- 
nités devenues  abstraites,  les  autres  des  abstractions  divinisées. 

4.  A  partir  du  iv"^  siècle,  ces  figures  symboliques  deviennent  très  fré- 
quentes sur  les  monnaies  et  sur  les  monuments  ayant  un  caractère  officiel  : 
des  allégories  représentant  la  Bo'j>.ri  (sénat).  l'EÙTa^ta  (le  bon  ordre),  la 
Démocratie,  le  Démos  sont  sculptées  sur  des  stèles  ou  sur  des  plaques 
coramémoralives;  certaines  monnaies  représentent  des  provinces  person- 
nifiées (lEtolie,  la  Bithynie)  :  cf.  Dumont  et  Chaplain,  Céram.  de  la  Gr. 
propre.  H,  p.  180-2. 
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ploits  d'Hector  n'est  pas  moins  significative'.  L'Ida 
homérique  n'est  qu'un  observatoire,  d'où  les  dieux  re- 
gardent les  événements  qui  se  déroulent  dans  les  plaines 
de  Troie.  C'est  lui  qui  fournit  aux  (irecs  les  matériaux 
du  bûcher  d'Hector  (//.  XXXIII,  117);  mais  il  joue  un  rôle 
tout  passif-.  L'importance  de  cette  montagne  comme 
berceau  de  la  race  troyenne  (et  conséquemment  de 
Rome  elle-même)  3,  le  culte  de  la  Grande-Mère  de  l'Ida 
appartiennent  à  une  mythologie  tardive^.  Dans  Y  Enéide, 
C  y  bêle  [genetrix  Berecyntia)  est  presque  autant  que 
Vénus  la  protectrice  résolue  et  active  des  Troyens^  :  c'est 
elle  qui  donne  asile  à  Creuse  lors  de  la  prise  d'Ilion  '*  ; 
lorsque  Turnus  attaque  les  vaisseaux  d'Énée  en  son  ab- 
sence (de  même  qu'Hector,  en  l'absence  d'Achille,  s'ef- 
force de  détruire  les  vaisseaux  grecs),  c'est  eUe  encore 
qui,  forte  de  la  promesse  obtenue  autrefois  de  .lupiter, 
change  en  nymphes  les  navires  menacés  pour  les  sous- 
traire aux  Rutules';   la    forêt   de  Vida  fournit   jadis  à 

1.  Cul.,  311-2. 

2.  Cf.  Hom.,  IL,  VIII,  47-51;  XI,  183;  XIV,  157;  XV,  151-2,  etc. 

3.  Il  y  avait  deux  (iée.sses  de  l'Ida,  comme  il  y  avait  deux  montagnes  de 
ce  nom,  l'une  en  Crète,  l'autre  en  Phrygie.  A  la  faveur  de  celte  homo- 
nymie, la  Rhéa  crétolse  finit  par  se  confondre  avec  la  Cybèle  asiatique 
Lucrèce  (.Y.  R.,  II,  633-4)  fait  dériver  de  Crela  le  nom  des  Curetés,  prê- 
tres de  la  Mater  Idaea.  Virgile  s'empare  de  cette  identification,  qui  favo- 
rise ses  desseins  patriotiques;  il  suppose  que  le  culte  de  la  Grande  Mère 
a  passé  de  l'Ida  cretois  à  l'Ida  phrygien,  d'où  Enée  l'aurait  apporté  en 
Italie.  C'est  donc  la  Crète  qui  serait  le  berceau  de  la  religion  et  de  la  race 
troyennes  [mons  Idaeus  uhi  et  gcntis  cunabula  nostrae  :  En.,  III,  105); 
et  par  là  les  origines  de  Rome  elle-même  se  rattacheraient  aux  plus 
anciennes  traditions  grecques.  Cf.  De  la  Ville  de  Mirmont,  MijUi.  dans 
Virg.  et  ApolL,  p.  57-77.  Cette  théorie  est  d'ailleurs  démentie  par  l'histoire, 
puisque  c'est  seulement  en  204  av.  J.-C.  que  le  culte  de  Cybèle  est  officiel- 
lement installé  à  Rome  (T.  Liv.,  XXIX,  10  sq.). 

4.  Le  nom  de  Rhéa  est  à  peine  mentionné  dans  l'Iliade;  dans  Hésiode 
(Tfiéog.,  457  sq.),  c'est  encore  une  divinité  purement  Cretoise.  C'est  seule- 
ment plus  tard  qu'elle  est  identifiée  à  Cybèle  et  que  l'Ida  de  Troade  devient 
le  centre  de  son  culte;  l'évolution  est  terminée  à  l'époque  ale.\andrine. 
comme  on  le  voit  par  les  Argonautiques  d'Apollonios  (De  la  Ville  de  Mir- 
mont, Apoll.  et  Virg.,  p.  314). 

5.  Déjà  en  Asie  Mineure  la  Grande  Mère  est  souvent  idenlidée  avec 
Aphrodite.  C'est  peut-être  pour  cette  raison  qu'Ënée,  prince  Iroyen,  fonda- 
teur d'un  royaume  au  pied  du  mont  Ida  après  la  ruine  d'Ilion,  est  (ils  et 
protégé  d'Aphrodite,  qui,  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  est  souvent 
honorée  sous  le  nom  d'Atveia;  (Preller-Jordan,  Rum.  Mylli.,  Il,  311). 

6.  Virg.,^^.,  11,788. 

7.  Virg.,  En.,  IX,  80-122;  Ov..  Met.,  XIV,  533-541. 


LA  MYTHOLOGIE  DU  «  CULEX  ».  189 

Enée  les  arbres  nécessaires  pour  construire  sa  flotte  ^ 
comme  clans  le  Culex  elle  fournit  aux  soldats  d'Hector 
les  torches  résineuses  qu'ils  lancent  contre  la  flotte  en- 
nemie -.  Ces  analogies  semblent  démontrer  que  notre 
anonyme,  en  empruntant  à  Y  Iliade  le  thème  et  le  déve- 
loppement général  des  exploits  d'Hector,  s'est  souvenu 
de  Virgile  en  même  temps  que  l'Homère  et  a  combiné, 
selon  sa  coutume,  des  conceptions  mythologiques  d'épo- 
ques très  différentes. 

La  rencontre  (peu  cordiale)  d'Ajax  et  d'Ulysse  nous 
introduit  dans  un  nouveau  cercle  de  héros.  Aux  légendes 
de  la  Grèce  septentrionale  succèdent  les  légendes  ar- 
giennes,  dont  Ulysse  et  Agamemnon  sont  les  protago- 
nistes'.  Comme  Tibulle  dans  son  panégyrique  de  Mes- 
sala^,  le  poète  passe  en  revue  les  principales  aventures 
du  roi  d'Ithaque^.  A  la  matière  de  l'Odyssée  propre- 
ment dite  (voyage  au  pays  des  Cicones  et  des  Lestry- 
gons,  Charybde  et  Scylla,  le  Cyclope,  la  Neh/ia), 
il  joint  les  épisodes  antérieurs  où  ce  héros  joue  un 
rôle  :  la  Dolonie,  l'enlèvement  du  Palladion''.  H  est 
remarquable  qu'à  cette  occasion  Diomède  ne  soit  pas 
nommé.  Dans  le  chant  X  de  l'Iliade,  son  importance 
est  égale  à  celle   d'Ulysse;   il   a  même    le  pas  sur  lui 

1.  Virg.,  Ibid.,  80;  Ov.,  ibkl.,  535. 

2.  Notre  auteur,  à  la  vérité,  ne  nomme  pas  la  Grande  Mère;  mais  les  vers 
:ui-2  ne  peuvent  s'entendre  que  de  l'Ida  personnifié  et  divinisé  et  le  rôle 
qu'il  prêle  à  la  montagne  sacrée  est  tout  à  fait  dans  la  donnée  virgilienne 
et  alexandrine. 

3.  Cf.  le  chapitre  de  Grappe  :  «  Peloponnesische  Sagen  ;  die  troische 
Sage  in  Argos  »  [Gr.  Myth.,  p.  622  sq.). 

4.  Tib.,  IV,  I,  53  sq. 

5.  Les  poètes  latins  aiment  à  introduire  dans  leurs  œuvres  des  résumé 
des  grandes  épopées  classiques  :  la  revue  des  aventures  d'Ulysse  dans 
Tibulle  [loc.  cit.)  offre  avec  celle  du   Culex  (328-333)  une  analogie  frap- 
pante. Cf.  encore  Tib.,  II,  v,  39  sq.;  Prop,,  111,  xii,  23  sq.;  Ov.,  Met.,  XIV, 
75  sq.,  etc. 

<'..  Le  Palladion  figure  dans  Y  Iliade  (VI,  300),  à  propos  des  femmes  troyen- 
nes  qui  vont  lui  offrir  le  7t£7i),ov;  mais  il  n'est  pas  question  de  son  enlè- 
vement. Le  rapt  du  Palladion  est  une  innovation  introduite  dans  la  légende 
de  Troie  par  les  poètes  argiens.  Il  était  d'abord  attribué  à  Diomède. 
L'adjonction  d'Ulysse  provient  des  légendes  de  Cyrène  et  de  Sparte,  où  le 
roi  d'Ithaque  jouait  un  rôle  important;  elle  s'explique  d'ailleurs  par  les 
relations  du  héros  avec  Pallas.  Dans  les  versions  ultérieures  du  mythe, 
c'est  tantôt  Diomède,  tantôt  Ulysse,  qui  est  au  premier  plan,  selon  la 
source  où  a  puisé  le  poète. 
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dans  la  plupart  des  variantes  mythologiques  auxquelles 
a  donné  naissance  l'épisode  si  populaire  du  Palladion'. 
On  sait  qu'un  grand  nombre  de  cités  se  flattaient  de 
posséder  l'image  authentique  de  la  Minerve  troyenne 
et  avaient  adapté  sa  légende  à  leurs  traditions  locales. 
A  peu  près  toutes  donnaient  le  principal  rôle  à  Diomède 
dans  le  rapt  du  Palladion.  Ce  sont  les  Alexandrins  qui 
ont  fait  passer  Ulysse  au  premier  plan,  en  ressuscitant 
peut-être,  par  une  fantaisie  de  dilettantes  archaïsants, 
une  ancienne  tradition  Spartiate ,  qui  modifiait  sur 
ce  point  l'opinion  commune  -.  Si  donc  l'omission  de 
Diomède  n'est  pas  un  simple  sous-entendu  imposé  par 
des  raisons  de  brièveté,  c'est  une  preuve  de  plus  de 
l'influence  hellénistique,  tant  de  fois  constatée  dans 
notre  poème.  —  Scylla  et  Charybde  sont  déjà  nommées 
et  longuement  décrites  dans  l'Odyssée  '■^;  mais  l'allusion 
aux  Molosses  évoque  une  mythologie  plus  récente  ''.  Les 
termes  du  Culex  [Scylla  rapax  can.ibiis  succincta  Mo- 
lossis)  ■'  sont  une  réminiscence  évidente  du  passage  des 
Bucohques  où  Virgile,  par  une  inexactitude  surprenante 
de  la  part  d'un  mythologue  aussi  scrupuleux,  semble 
confondre  la  fille  de  Nisus  avec  celle  du  dieu  marin 
Phorcys'\  Ce  prétendu  lapsus  a  fait  couler  beaucoup 
d'encre.  En  réalité,  il  n'y  a  pas  eu  confusion,  mais 
fusion  intentionnelle  des  deux  légendes.  Un  passage  des 
Géorgiques,  où  Virgile  raconte  très  correctement  l'aven- 
ture de  Scylla  fille  de  Nisus,  prouve  qu'il  la  distinguait 

1.  Il  est  peu  de  ^bles  qui  aient  été  plus  souvent  remaniées  au  gré  des 
influences  locales.  Selon  flXtoy  Ilepai;  d'Arctinos  (Preller-Jordan,  Rom. 
Myth.,  II,  p.  311),  le  Palladion  ne  serait  nullement  tombé  aux  mains  des 
Grecs;  Enée  l'aurait  emporté  dans  les  montagnes  en  quittant  Ilion,  peu 
de  temps  avant  la  destruction  de  la  ville.  Cette  variante  du  mythe  a  servi 
d'amorce  à  la  tradition  latine  qui  nous  montre  la  précieuse  image  appor- 
tée par  Enée  en  Italie  et  plus  tard  déposée  à  Rome,  dans  le  temple  de 
Vesta.  La  forme  classique  de  la  légende  est  donnée  par  Virgile,  En.  II,  162  sq. 

2.  Gruppe,  Gr.  Myth.,  p.  624,  note  1  et  p.  C29;  —  de  Chavannes,  De 
Palladii  rapiu,  p.  48  sq. 

3.  Hom.,  Od.,  XII,  85,  104  sq.  —  Cf.  Wazer,  SInjlla  und  Karyhdis. 

4.  Cf.  mon  Comment,  au  v.  331 . 

5.  Cul.,  331. 

6.  Virg.,  V.gl.,  VI,  75  sq.  —  Sur  les  difficultés  que  soulève  ce  passage, 
lire  Skutsch,  Atis  Vergils  Frii/izeU,  p.  93  sq.,  qui  me  parait  se  donner 
beaucoup  de  mal  en  pure  perle  pour  expliquer  un  phénomène  aussi  simple 
que  la  fusion  de  deux  légendes  primitivement  distinctes. 
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de  son  homonyme.  De  même  Pi'opeice  tantôt  identifie 
et  tantôt  dédouble  les  deux  Scyllas.  L'auteur  de  la  Ciris 
[V.  48-G3)  signale  la  parenté  des  deux  traditions  :  l'une 
qui  montre  la  lille  de  >^isus  changée  en  oiseau  pour 
avoir  arraché  le  cheveu  de  pourpre  sur  la  tête  de  son 
père,  l'autre  qui  la  métamorphose  en  monstre  marin  ;  et 
tout  en  les  distinguant,  il  montre  comment  elles  ont  pu 
se  rapproche!''.  Virgile  n"a  donc  pas  péché  par  ig-no- 
rance;  il  a  usé  d'une  liberté  de  tout  temps  concédée  aux 
poètes  et  dont  la  mythologie  otfre  d'innombrables  exem- 
ples. L'analogie  d'expressions  signalée  plus  haut-  entre 
le  texte  du  Culex  et  cekii  de  la  VP  Eglogue  donne  à  sup- 
poser que  notre  auteur  adopte  la  même  version  mytho- 
logique ;  mais  son  allusion  à  Scylla  est  trop  concise  pour 
lui  permettre  d'entrer  dans  le  détail  de  la  légende  et  la 
question,  à  vrai  dire,  ne  se  pose  pas. 

Avec  Ulysse,  le  héros  le  plus  important  de  la  tradition 
argivo-péloponnésienne  est  Agamemnon  '-^  dénommé  par 
le  Culex  «  descendant  de  Tantale  »  {Tantaleae  generanien 
prolis  =  TavTaA'CYî;)  ^  Ce  n'est  point  là  une  appellation 
homérique  :  le  second  chant  de  l'Iliade,  qui  donne  la 
liste  des  rois  d'Argos  jusqu'à  x\gamemnon  ',  ne  men- 
tionne pas  Tantale;  et  la  Nekyia  de  l'Odyssée  (XI,  582), 
en  décrivant  le  supplice  de  ce  dernier,  ne  fait  aucune 
allusion  à  Agamemnon.  Cest  chez  Pindare  et  chez  les 
tragiques  que  le  prince  asiatique  devient  le  père  de 
Pélops,  ancêtre  des  Atrides".  Cette  tradition  date  pro- 
bablement du  remaniement  de   la  légende  homérique, 

1.  Ciris.  V.  5i-r>3. 11  a  suffi  de  substituer  une  métamorphose  à  une  antre, 
de  supposer  la  lille  de  Nisus  changée  en  monstre  marin  cl  non  en  oiseau, 
pour  établir  la  soudure  des  deux  légendes;  on  retombe  ainsi  dans  la  donnée 
homérique.  Cf.  G.  Knaack,  Rh.  Mus..  LVII,  1903,  fasc.  2. 

2.  Sourcea  et  imitât.,  p.  110. 

•{.  Agamemnon  et  Ménélas;  mais  de  ce  dernier  il  n'est  pas  question  dans 
notre  poème. 

4.  Cul.,  334.  —  Sur  l'évolution  de  la  légende  de  Tantale,  cf.  Decharme, 
Mijthol,  p.  C43  sq. 

:..  Hom.,  //.,  11,  101-8. 

6.  Pind.,  0/.,  I,  54  sq.  et  86  sq.  (éd.  Christ);  Esch.,  Agam.,  1469;  Eurip., 
Or..  5-11.  —  A  l'origine,  Pélops  est  le  roi  autochthone  du  pays  d'Argos,  le 
héros  éponyme  du  Péloponnèse;  Tantale  est  un  roi  d'Asie  Mineure  célèbre 
par  ses  richesses  et  qui  règne  sur  la  région  du  Sipyle.  Pour  la  fusion  des 
deux  légendes,  voir  l'explication  ingénieuse  de  Grole,  Ilist.  Gr.  (trad.  de 


192  LE  CULEX. 

au  vi^  siècle,  sous  rinfluence  des  rois  Ivdiens,  dont 
l'orgueil  dynastique  trouvait  son  compte  à  cette  fan- 
taisiste généalogie  ^  Toute  cette  partie  du  Cidex  re- 
lève de  la  poésie  cyclique-.  Le  développement  con- 
sacré à  Agamemnon  met  à  contribution  deux  thèmes 
traditionnels  :  celui  de  l"lXîcj  IlÉpatç  et  celui  des  Ngttci. 
Par  le  procédé  d'antithèse  déjà  signalé  plusieurs  fois, 
le  poète  oppose  à  la  destruction  et  à  l'incendie  de  Troie 
le  naufrage  de  la  flotte  grecque,  revanche  de  la  Destinée 
[omne propinquo  frangitur  inuidiae  telo  deciis  :  v.  341-2), 
Ce  dernier  tableau  est  de  beaucoup  le  plus  détaillé  : 
les  vaisseaux  argiens,  chargés  de  butin,  ont  pris  le 
chemin  du  retour  et  cinglent  vers  les  rivages  de  la  pa- 
trie, guidés  par  la  troupe  folâtre  des  Néréides,  qui  bon- 
dissent autour  d'eux  ou  dirigent  la  manœuvre  des  équi- 
pages; soudain  le  ciel  s'assombrit,  la  mer  se  soulève, 
une  furieuse  tempête  jette  les  navires  sur  les  écueils 
du  cap  Caphérée  et  de  la  côte  Eubéenne  ;  bientôt  les 
débris  des  bâtiments  fracassés ,  mêlés  aux  dépouilles 
de  Troie,  couvrent  au  loin  les  flots,  épaves  lamen- 
tables^. Le  poète  attribue  ce  désastre,  en  termes  géné- 
raux, à  des  causes  purement  morales  :  la  jalousie  des 
dieux,  le  coupable  orgueil  des  mortels  que  la  prospérité 

Sadous),  I,  178-9;  celle  de  Gruppe,  Gr.  Myth.,  653-5,  s'en  rapproche  sur 
les  poin(s  essentiels. 

1.  Dans  le  courant  du  vi"  siècle,  l'épopée  ionienne  devient  populaire  dans 
tout  le  monde  grec  et  pénètre  même  chez  les  nations  barbares.  De  nom- 
breux monarques  asiatiques  se  font  gloire  de  protéger  les  aèdes  et  les 
rhapsodes,  entre  autres  Alyattes  et  son  fils  Crésus;  de  là  l'intluence  exercée 
par  la  cour  de  Sardes  sur  le  développement  de  la  légende  homérique.  Natu- 
rellement, on  n'osa  pas  transformer  en  Lydiens  les  héros  trop  notoire- 
ment grecs  de  l'épopée  ionienne;  mais  on  greffa  les  deux  traditions  l'une 
sur  l'autre  et,  par  exemple,  le  prince  lydien  Tantale  devint  l'ancêtre  de  la 
dynastie  argienne  des  Atrides.  Cela  dut  suivre  de  près  la  conquête  de  la 
basse  vallée  de  l'Hermos  et  de  Smyrne  par  .Alyattes,  en  570  (Gruppe, 
Gr.  Myth.,  p.  654). 

2.  Cf.  Sources  et  Imit.,  p.  112,  note  1. 

3.  Sur  le  naufrage  de  la  flolte  grecque,  deux  traditions  avaient  cours  : 
d'après  l'une,  Ménélas,  s'étant  séparé  du  reste  de  l'escadre  pour  rendre  les 
derniers  honneurs  à  son  pilote  Phrontis,  aurait  été  jeté  par  la  tempête 
sur  les  cotes  de  Crète,  tandis  qu' Agamemnon  et  Ajax  échouaient  sur  les 
écueils  du  cap  Caphérée;  d'après  l'autre  (Apollod.,  Ej).  VI,  15),  les  Grecs 
auraient  navigué  de  concert  jusqu'à  la  tempête  qui  les  dispersa.  C'est  cette 
tradition,  plus  récente,  que  le  Culex  semijle  avoir  adoptée  (Gruppe,  Gr. 
Myth.,  p.  697-699  et  note  1  de  cette  dernière  page). 
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enivre'.  Ilygin  serre  de  plus  près  les  faits  lorsqu'il  dit 
que  les  Grecs  furent  châtiés  ira  deorum,  quod  fana  spo- 
liaueraiU  et  quod  Cassandram  Aiax  Locrus  a  signo  Pal- 
ladio abripuemi  (Hy.ii-.,  fal).  116)'.  Il  s'agit  ici  d'Ajax  fils 
d'Oïlée,  dont  VOdf/sséc  rapporte  le  mot  impie  et  la  lin 
liagique  l  Le  Cii/exne  le  désigne  pas  expressément;  mais 
il  se  pourrait  que  les  vers  3'*0-l  {ne  qnisquam  propriae 
fortunae  munere  dlues  iret  ineuectus  caelum  super)  doi- 
vent être  appliqués  à  ce  contempteur  des  dieux.  C'est 
assurément  le  récit  d'Homère  qui  a  servi  de  type  au 
motif  traditionnel  du  naufrage  de  la  flotte,  si  fréquent 
dans  la  littérature  ultérieure  K  II  est  évident  toutefois 
qu'en  dehors  de  l'idée  générale,  le  CiUex  ne  doit  pas 
grand'chose  à  VOdyssée.  Le  thème  a  évolué  dans  l'in- 
tervalle. Notre  auteur  a  dû  avoir  sous  les  yeux  le  poème 
d'Agias,  l"ATp£t.owv  /.âOcsc;,  peut-être  la  grande  épopée, 
en  vingt-quatre  chants,  d'Antimaque  de  Colophon,  à 
laquelle  fait  allusion  VArt  Poétique  d'Horace  (v.  146)5. 

—  La  scène  des  Néréides  pilotant  la  flotte  •*  nous  éloigne 
encore  plus  d'Homère  :  c'est  une  de  ces  jolies  fantaisies 
décoratives  si  fréquentes  à  l'époque  alexandrine  dans 
la  mosaïque  et  dans  les  fresques  d'appartement  '.  Ces 
divinités  marines  quittant  l'humide  élément  pour  mon- 
ter elles-mêmes  les  navires,  se  mêler  aux  matelots 
d'Agamemnon  et  mettre  la  main  à  la  manœuvre  étonnent 

1.  Culex.  339-312. 

2.  Asiamnrnnon  encourt  aussi  la  colère  des  dieux,  pour  avoir  fait  de 
Cassandre  sa  concubine. 

3.  Hom.,  Od.  IV,  499  sq. 

4.  Cf.  .Ksch.,  Ag.,  650-G73;  Soph.,  Tjùxpo;,  fr.  520;  Eurip.,  Ilei.,  1140; 
I.yli.,  365  sq.  Parmi  les  Latins,  Pacuvius  iap.  Prisciait.,  p.  668)  signale 
déjà  le  désastre  de  la  llotle  grecque.  Virgile  en  parle  à  deux  reprises 
'En.  I,  39  sq.;  XI,  257  s(|.;  ce  dernier  passage  se  ra|)proche  plus  que  le 
précédent  du  Culex  par  le  détail  de  l'expression}.  Cf.  encore  Prop.,  II, 
XXVI,  37;  III,  VII,  39;  Ov.,  Met.,  Xl\,i60  sq.  ;  Beiii.  Am.,-3ô;  Trist.,  1,83; 
Sén.,  /!(/.,  465-578;  Hyg.,  fab.  11(1. 

5.  Plus  probablement  des  extraits  de  ces  poèmes  (cf.  plus  loin,  p.  202). 

—  Antimaque  de  Colophon,  contemporain  de  Platon  (vers  405  av.  J.-C.), 
avait  écrit  une  Thébaïde  et  probablement  une  épopée  sur  les  Nodxot  des 
héros  grecs;  c'est  à  lui  que  semble  songer  Horace,  quand  il  reproche  à 
certains  poètes  de  remonter  au  déluge. 

6.  Cul.,  345-6.  Cf.  Apoll.  Hli.,  IV,  490  sq.  (les  Néréides  Sauvant  le  navire 
Argo  des  Roches-Errantes). 

7.  Les  peintures  de  vases  représentent  aussi  parfois  les  rondes  et  les 
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notre  goût  moderne.  On  a  douté  du  sens  de  ce  passage  '. 
Mais  l'amalgame  du  merveilleux  et  du  réel  n'est-il  pas 
un  des  caractères  de  l'art  hellénistique?  Dans  les  Argo- 
nautiques  d'Apollonios,  le  dieu  Triton,  s'attachant  à  la 
quille  du  navire  Argo,  le  conduit  ainsi  hors  du  lac  où 
il  est  emprisonné-;  chez  Properce,  Apollon  lui-même, 
au  début  de  la  bataille  d'Actium,  vient  se  poser  sur  la 
trirème    d'Octave,  d'où  il  dirige   les   évolutions  de  la 
flotte-';  Ovide  enfin ^  nous  montre  Cupidon  assis  à  la  barre 
du  navire  qui  emporte  Phaon  vers  Sapho  et  Esculape, 
sous  l'apparence  da  serpent  emblématique,  guidant  la 
galère  romaine  qui  vogue  vers  l'Ile  Tibérine,  où  il  va 
prendre  possession  de  son  nouveau  temple.  L'idée  du 
Culex  est  à  coup  sûr  moins  hardie.  De  tout  temps,  les 
poètes  ont  aimé  à  personnifier  dans  les  gracieuses  Né- 
réides les  séductions  d'une  mer  tranquille;  et  le  riant 
tableau  de  Catulle,  qui  nous  montre  leur  troupe  lég-ère 
et  folâtre  bondissant  autour  du  vaisseau  de  Jason,  pour- 
rait bien  avoir  servi  de  modèle,  jusque  dans  la  forme,  à 
la  description  analogue  de  notre  poème  ^.  Mais  l'influence 
virgilienne  est  encore  plus  manifeste.  Virgile  mentionne 
à  deux  reprises  le  naufrage  de  la  flotte  grecque  :  au  pre- 
mier chant  de  l'Enéide,  lorsque  Junon  rappelle  la  terri- 
ble vengeance  que  Minerve  a  su  tirer  de  ses  insulteurs  : 

Pallasne  exurere  classera 

Argiuum  alque  ipsos  potuit  submergere  ponto 
unius  ob  noxam  et  furias  Aiacis  Oilei? 

{Aen.,  I,  39  sq.); 


ébats  des  Néréides  :  voir  notamment   Gerhard,  Apul.  Vasenbild.  On  les 
montre  souvent  chevauchant  des  dauphins  ou  des  hippocampes. 

1.  Voir  mon  Comment,  au  v.  346. 

2.  Apoll.  Rh.,  IV,  IfiOO  sq. 

3.  Prop.,  1V^  vi,  27  sq.  :  adslitit  Augusti  puppim  super...  (v.  29) 
Apollon  promet  à  Auguste  de  conduire  lui-même  la  flotte  :  ducam  laiirigera 
Iulia  rosira  manu  (v.  .54). 

■i.  Ou  plutôt  le  l'seudo-Ovide,  Her.,XV,'m  fin.  {ipse  (jnbernabit  residens  in 
puppe  Cupido;  —  ipse  dabit  (encra  vêla  legetque  )nann);  dans  les  Mé- 
tam.,  XV,  093  sq.,  le  .serpent  sacré  actionne  lui-même  la  barre  du  gouvernail 

o.  Cal.,  LXIV,  14-18.  L'expression  iii/le.rae  carinae  est  employée  quelques 
vers  plus  haut  (v.  lO)  avec  le  même  sens  que  dans  notre  texte,  pour  désignei 
non  les  con(|ues  marines,  mais  les  vaisseaux  eux-mêmes.  —  Le  Cvlex,  i 
son  tour,  semble  avoir  servi  de  modèle  à  Stace  (cf.  Comment,  au  v.  346) 
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au  rhant  XI  (257  sq.;,  où  Diomède,  pour  se  défendre  de 
faire  droit  à  la  requête  de  Vénulus,  invoque  les  épreuves 
ijue  son  peuple  a  déjà  subies  et  notamment  le  désastre 
(lu  cap  Caphérée.  Le  premier  morceau,  plus  développé, 
est  absolument  conforme  au  récit  de  VOdi/ssée;  le 
second,  plus  succinct,  ofi're  de  frappantes  analogies 
d'expression  avec  le  CulexK  —  C'est  ainsi  que,  sur  le 
vieux  fond  homérique,  nous  voyons  partout  se  détacher 
les  draperies  d'une  mythologie  plus  moderne. 

Avec  la  revue  des  Romains  illustres,  nous  entrons 
dans  l'histoire,  sans  toutefois  sortir  de  la  mythologie. 
Les  représentants  des  grandes  familles  latines  ne  sont 
pas,  comme  les  personnages  de  V Iliade  ou  de  V Odyssée, 
de  simples  fictions  poétiques;  ce  sont  les  Mânes  divinisés 
des  grands  ancêtres,  que  leur  vertu  égale  aux  héros  légen- 
daires [parties  uirtutis  honore  heroes  :  v.  358)  ~.  En  un 
temps  où  l'héroisation  est  depuis  longtemps  entrée  dans 
les  mœurs,  où  cet  honneur  est  décerné  non  seulement 
aux  grands  hommes  du  passé,  mais  à  des  personnages 
encore  vivants,  parfois  même  à  de  simples  particu- 
liers à  titre  de  bienfaiteurs  des  villes  ',  il  serait  inex- 
plicable que  les  plus  glorieux  enfants  de  Uome  fussent 
exclus  de  lElysée.  L'auteur  du  Culex,  après  avoir  puisé 
à  des  sources  grecques  près  pie  toute  la  matière  de  sa 
('atabasis,  revient  donc,  en  fin  de  compte,  à  la  tradition 
latine  et  à  la  grande  pensée  patriotique  qui  a  décidé 
le  succès  de  l'Enéide.  Mais  l'art  lui  a  fait  défaut  pour 
fondre    haimonieusement    des    éléments    hétérogènes. 


1.  Cf.  Sources  et  Imit.,  \>.  liu. 

2.  Il  seinMe  que  le  mot  f.pa);  (dérivé  de  ladveibe  r,pt  —  de  bonne  heure, 
anciennement)  n  ait  pas  d'autre  sens  à  l'origine  :  «  le  héros,  dans  la  langue 
homérique,  c'est  l'homme  d'autrcfoi.s,  l'ancêtre;  ...  sur  beaucoup  de  tombes, 
on  trouve,  même  à  une  assez  basse  époque  :  r.owç  x^^i'^'^^  /aïpe  »  (M.  Bréal, 
four  mieux  conn,  Hom.,  p.  237). 

3.  Lysandre,  Flamininus  avaient  été  héroïsés  de  leur  vivant;  de  leur 
vivant  aussi,  certains  grands  personnages  de  l'histoire  romaine  souffrirent 
qu'on  instituât  des  jeux  en  leur  honneur,  des  Marcellea,  des  Lucullca. 
La  courlisanerie  divinise  même  les  favoris  des  princes  :  témoin  Héphes- 
tion  et  plus  tard  Antinoiis.  Sur  l'héroï-ialion  décernée  par  la  reconnais- 
sance des  villes  à  leurs  bienfaiteurs,  cf.  ClG,  2583;  3665;  Atli.  Mittheil.,  6, 
121  :  iTîTiapyoOvTo;  KXsoixîvodç  r,(;woç.  —  L'idée  de  la  divisibilité  indéfinie 
de  l'unité  divine  autorisait  de  telles  conceptions,  qui  nous  paraissent 
aujourd'hui  si  étranges. 


\ 
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L'imagination  ingénieuse  d'un  Virgile  avait  réussi  à  com- 
biner artistement  les  prosaïques  légendes  du  Latium  et 
les  créations   poétiques  de  la  mythologie  grecque;    la 
pauvre  rhétorique  du  Culex  se  borne  à  juxtaposer  les 
deux  traditions.  Dans  l'Elysée  purement  hellénique  ({u'il 
nous  décrit,  le  petit  groupe  des  héros  romains  semble 
quelque  peu  dépaysé.   Le  développement  se  réduit  du 
reste  à  un  défdé   de  noms  propres.  Rien  qui  rappelle 
l'émouvant  épisode  de  Marcellus  au  VP  chant  de  V Enéide 
ou  les  belles  paroles  d'Anchise  prédisant  à  son  fils  la 
grandeur  future  du  peuple  romain  i.  Enée  ne  figure  pas, 
comme  on  pourrait  s'y  attendre,  en  tête  de  ses  descen- 
dants; Auguste  n'est  l'objet  d'aucune  allusion.  Ce  sont  là 
des   omissions    probablement   volontaires,    destinées    à 
masquer  l'origine  virgilienne   du   développement.  Elle 
ressort  pourtant  de  certaines  rencontres  significatives- 
et  de  la  donnée  générale  du  morceau.  C'est  bien  Virgile, 
selon  toute  apparence,  qui  a  eu  l'idée  d'ouvrir  l'Elysée 
homéiique    à    l'élite  de  la  société    romaine  3.    donnant 
ainsi   une  sanction   mythologique  à  la  constitution  de 
l'unité  gréco-latine,  réalisée  sous  le  sceptre  des  Césars. 
Dans  la   Catabasis  du    Culex,  comme   dans  celle   de 
\ Enéide,  le  tribunal  des  Enfers  a  une  importance  con- 
sidérable :  mentionné  incidemment  à  propos  d'Orphée, 
il  reparait  à  la  fin  de  l'épisode,  où  il  est  dans  un  rapport 
plus  étroit  avec  l'action^.  C'est  devant  ce  tribunal  que 
la  Psyché  du  moucheron  est  appelée  à  comparaître  pour 
rendre  compte  de  son  passé  terrestre  (v.  376)  ;  seule  une 
sentence  favorable  peut  l'admettre  aux  honneurs  défini- 
tils  de  l'Elysée,  oix  il  a  tenté  de  s'introduire  prématuré- 
ment." On  verra  plus  loin  quelle  est  la  valeur  morale  de 
cette  fiction;  nous  n'avons  à  en  étudier  ici  que  la  forme 
mythologique ,  dont  le  développement   est  assez  tardif 

1.  Viig.,  En.  VI,  756  sq.  et  surtout  847-853. 

2.  Rapprocher  nolaintnent  Virg.,  En.,  VI,  842-3  (geminos,  duo  fulmina 
belli,  Scipiadas,  cladem  Libyae)  et  Cul.,  370-1  Scipiadaeque 
duces,  quorum  deiecla  triumphis  )noenia  uepretis  Libycae  Carthagi- 
nis  korrent). 

3.  Le  motif  se  retrouve  chez  SiL  Ital.,  XIII,  650  sq.,  dans  la  ye/njia  de 
Scipion. 

4.  Cnl.,  275-6;  —374-7. 
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dans  l'histoire  de  la  pensée  grecque.  Il  est  probable  qu'à 
l'orieine  le  droit  de  rendre  la  justice  aux  Enfers  était 
dévolu,  comme  il  est  naturel,  aux  divinités  de  riladès'. 
Cette  tradition  n'a  pas  prévalu;  mais  elle  a  laissé  des 
traces  dans  Eschyle,  où  «  le  grand  Hadès  est  l'arbitre  du 
sort  des  mortels  dans  le  monde  souterrain  »  et  dans  la 
//■  01 //m pique  de  Pindare,  où  Kronos  et  Rhéa  président 
le  tribunal  des  Enfers.  Une  telle  conception  doit  dater 
de  l'époque  primitive  où  la  royauté  concentrait  en  ses 
mains  et  exerçait  par  elle-même  tous  les  pouvoirs.  Du 
jour  où  la  complexité  croissante  des  affaires  l'obligea  à 
s'en  décharger  en  partie  sur  des  collaborateurs  et  où  la 
justice  reçut  une  organisation  distincte,  ce  démembre- 
ment de  l'autorité  souveraine  dut  avoir  son  contre-coup 
dans  la  constitution  de  l'Hadès-.  Le  royaume  des  morts 
eut  alors  son  tribunal,  à  l'imitation  des  cités  terrestres. 
Khadamanthe  et  Minos  sont  déjà  nommés  dans  Homère; 
mais  l'im  se  contente  de  régner  sur  les  Bienheureux,  dans 
le  riant  séjour  des  lies  Fortunées  3;  l'autre,  en  vertu  de 
la  naïve  convention  qui  représente  la  vie  future  à  l'image 
de  la  vie  présente,  continue  à  juger  dans  THadès  comme 
il  a  jutré  de  son  vivant,  sans  être  pour  cela  l'arbitre  de 
la  destinée  des  âmes  '  ;  il  n'est  encore,  selon  l'heureuse 
expression  de  Glotz,  qu'  «  un  Perrin-Dandin  s'obstinant 
à  rendre  des  sentences  après  la  mort  »  •'.  Si  l'on  ne  tient 

\.  Escliyle  {Eum.,  273;  Suppl.,  230)  nous  montre  le  grand  Hadès  déci- 
danl  lui-même  du  sort  dt-s  âmes.  Un  fragment  de  Pindare  ((r.  ^,  !>.  nS; 
Christ)  alUiinie  cette  prérogative  à  Perséphone-,  on  a  vu,  p.  1/2.  que  telle 
est  aussi  la  doctrine  orpliique.  -  Cette  conception  na  jamais  enlièremenl 
disparu  :  chez  Platon  lui-môme  (aorg.,  LXXIX),  Hadès  contrôle  les  arrêts 
rendus  par  le  tribunal  des  Enfers  :  «  les  trois  juges  sont  subordonnes  aux 
grandes  divinités  .mi  président  le  tribunal  »  (H.  Weii,  EL  sur  lant.  (jr., 
p.  67).  Chez  Silius  Italiens  (/'«».,  XUI,  COI),  Plulou  procède  en  personne 
au  jugement  des  rois.  Enfin  la  fresque  de  Vincenlius  représente  Dispaer 
et  .^racura  (Proserpine)  assis  sur  une  estrade  qui  ressemble  tort  à  un  tri- 
bunal, par-devant  lequel  comparait  l'àme  de  Vibia. 

2.  lleyne.  Exe.  XI  au  ch.  VI  de  17:'/!. 

3.  Hom.,  Od.  IV,  5G4. 

4.  Hom..  Od.  XI,  508  sq.  ^  -or 

5.  G.  Glotz,  La  solidar.  de  la  fam.  dans  le  droit  crim.  en  Gr.,  p.  o86. 
-  Cf.  J.  Girard,  Senlini.  reliy..  p.  26i  :  «  Le  tribunal  de  Minos  (dans 
VOdyssee)  nest  pas  celui  d'une  divinité  des  Enfers  investie  do  la  charge 
redoutable  de  juger  les  morts;  cest  l'ombre  dun  tribunal  humain  ou 
lame  d'un  prince  continue  à  exercer  une  des  fonctions  principales  de  la 
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pas  compte  des  influences  orientales  et  égyptiennes,  l'idée 
d'un  tribunal  des  Enfers  semble  être  née  en  Crète  ^  :  le 
rôle  dévolu  à  Minos  pourrait  bien  dater  du  temps  où  le 
Cretois  Epiménide,  à  la  requête  de  Solon.  vint  purifier 
Athènes  et  lui  révéler  les  bienfaits  d'une  lé.ûislntion  su- 
périeure ~.  Mais  la  conception  d'une  justice  infernale  ne 
se  dégage  complètement  et  le  tribunal  de  l'Hadès  n'ap- 
paraît entièrement  constitué  que  dans  les  dialogues  pla- 
toniciens 3.  Le  Gorgias  (LXXIX)  nous  raconte  l'histoire 
mythique  de  cette  institution  :  sous  le  règne  de  Kronos, 
les  humains  étaient  jugés  vivants  par  des  vivants;  il  en 
résultait ' toutes  sortes  de  fraudes  et  d'iniquités;  Jupiter 
réforma  cette  procédure;  il  décida  qu'à  l'avenir  les  om- 
bres comparaîtraient  nues,  après  la  mort,  devant  des 
juges  morts  et  nus  K  Ces  derniers  sont  d'abord  au  nombre 
de  trois,  Minos,  Eaque,  Rhadamanthe-^,  ayant  chacun  sa 


royauté,  de  même  que  l'àrae  du  chasseur  Orion  poursuit  des  fantômes  de 
bêtes  sauvac;es.  » 

1.  On  sait  la  place  que  le  jugement  des  morts  tient  dans  l'eschatologie 
et  dans  la  morale  égyptiennes.  Les  récentes  fouilles  de  Cnossos  ont  mis  en 
évidence  le  rôle  important  joué  par  la  ■Crète,  à  une  époque  très  ancienne, 
dans  le  développement  de  l'hellénisme  primitif. 

2.  On  attribuait  à  Epiménide  un  poème  sur  Minos  et  Rhadamanthe. 

3.  Plat.,  Gorcj.,  LXXLV  à  L.XXXII  ;  Apol.  de  Socr.,  XXXII  ;  Rép.,  p.  614'=  sq. 
(vision  d'Er).  Dans  le  Crll.  XVl  et  dans  le  Phéd.  LXIl,  il  est  encore 
question  du  jugement  des  àmes;  mais  les  juges  ne  sont  pas  nommés. 
VAxioch.,  p.  371,  mentionne  Minos  et  Rhadamanthe. 

4.  Non  seulement  nus,  mais  dépouilles  de  leur  corps,  car  tel  est  le  sens 
du  passage  de  Platon  :  tov  xpif/jv  ôïî  y\)[L-jcf^  thaï,  TEÔvîôJTa,  aÙTyi  tî)  <\i'jyr, 
aÙT'ov  TTjv  J/u-/r,v  ÔîwpoOvTa  âixisvr,;  à~o3av6vTo;  iv.isio-j  [Gorç/.,  L.XXIX). 
—  La  nudité  des  àmes,  dans  la  tradition  profane  comme  dans  les  idées 
chrétiennes,  symbolise  l'anéantissement  de  toutes  les  distinctions  et  de 
toutes  les  conventions  humaines,  l'égalité  devant  la  mort.  tUe  n'est  pas 
toujours  du  goût  des  puissants.  Dans  la  basilique  de  Saint-Di^nis,  consacrée 
à  la  sépulture  des  rois  de  France,  on  remarque  deux  mausolées,  comman- 
dés de  leur  vivant  par  Henri  II  et  Catherine  de  Me;dicis  :  le  premier  en 
date,  dû  au  ciseau  de  Germain  Pilon,  représente  le  roi  et  la  reine  gisant 
nus  sur  le  sarcophage;  la  reine  vieillie,  ayant  déclaré  ces  images  inconve- 
nantes, n'osa  détruire  le  chef-d'œuvre  de  Germain  Pilon,  mais  se  com- 
manda un  autre  tombeau,  où  les  nudités  ont  fait  place  à  des  statues  drapées, 
en  vêtements  d'apparat.  —  Dans  de  nombreuses  représentations  figurées 
de  l'Enfer  chrétien,  les  démons  seuls  et  les  damnés  sont  nus  :  la  nudité 
est  ici  1  emblème  de  l'impureté. 

5.  Comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  Minos  et  Rhadamanthe  sont  d'origine 
Cretoise.  Eaque,  probablement  postérieur,  est  dorigine  homérique.  Platon 
fait  en  outre  participer  au  jugement  des  àmes  des  divinités  abstraites  et 
d'un  caractère  philosophique,  telles  que  Anankè  et  Adrastée. 
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fonction  et  se  partageant  la  tàclie  :  Eaqne  examine  les 
àines  venues  d'Europe,  Rhadamanthe  celles  d'Asie;  Mi- 
nos  décide  en  dernier  ressort.  Un  quatrième  juge,  Trip- 
tolème,  apparaît  dans  VA/tologie  de  Sacrale,  où  il  repré- 
sente la  légende  attique'.  C'est  la  part  qui  revient  aux 
mystères  d'Eleusis  dans  la  constitution  du  mythe.  La 
tradition  est  désormais  fixée  et  la  composition  du  pré- 
toire infernal  n"a  plus  guère  varié  depuis,  bien  que  les 
attributions  de  ses  membres  soient  fréquemment  modi- 
fiées ou  interverties  par  la  libre  fantaisie  des  écrivains. 
—  Des  quatre  juges  de  l'Hadès,  en  vertu  de  cette  loi 
d'abréviation  déjà  signalée  tant  de  fois,  Minos  est  le  seul 
qui  paraisse  dans  le  Culex.  Il  siège  sur  les  bords  du 
Phlégéthon,  au  seuil  du  Tartare  ^;  les  Furies  assurent  le 
service  d'ordre,  font  comparaître  les  âmes  et  les  forcent 
à  l'aveu  de  leurs  fautes.  C'est  la  forme  de  la  légende  au 
terme  de  son  évolution.  On  a  vu  plus  haut  que  l'imita- 
tion de  Virgile  n'y  est  pas  tout  à  fait  étrangère  ^. 

L'analyse  que  nous  venons  de  faire  met  en  évidence 
les  caractères  essentiels  de  la  mythologie  du  Culex.  C'est 


1.  11  est  fréquemment  substitué  à  Minos  dans  les  peintures  de  vases  : 
ainsi  sur  l'amphore  d'Altamura  (Naples,  3222)  et  sur  celle  do  Carlsruhe. 
Bien  qu'il  soit  question  de  lui  dans  le  Culex  (v.  136),  cette  mention  na 
aucun  rapport  avec  la  justice  infernale. 

2.  L'cin|ilareinent  attribué  au  triL>unal  des  Enfers  varie  beaucoup  selon 
les  autours  et  même  selon  les  passages.  Les  juges  du  Gorgias  de  Platon 
iLXXIX)  rendent  leurs  arrêts  dans  la  prairie  (Xsifiwv),  au  carrefour  des 
deux  ciieinins  dont  l'un  se  dirige  vers  l'Ile  des  Bienheureux,  l'autre  vers 
le  Tai  tare;  ceux  de  la  RcpuOl.  (p.  014"  sq.)  siègent  «  entre  les  deux  gouffres 
de  l'Iladcs  ».  Virgile  poste  Minos  à  l'entrée  des  Enfers,  Rhadamanthe  dans 
le  ïarlare. 

3.  Anal,  et  intcrpr.,  p.  108,  note  3.  —  Le  cérémonial  du  jugement  des 
âmes,  dans  Platon,  est  des  plus  simples  (Gorg.,  L.XXXIl)  :  les  juges  sont 
assis,  tenant  en  main  la  baguette  (pàêSo;)  ou  le  sceptre  symbolique,  sou- 
vent reproduits  i)ar  les  peintures  de  vases;  devant  eux  comparaissent  les 
Ames,  dont  la  nudité  laisse  voir  les  stigmates  des  vices  et  des  crimes, 
dont  elles  sont  comme  flagellées;  point  n'est  besoin  de  réquisitoire  ni  de 
plaidoirie;  un  coup  d'œil  suHîl  aux  juges  pour  arrêter  leur  verdict.  Les 
choses  se  passent  à  peu  près  de  même  dans  le  KatdtTtXou;  de  Lucien,  24.  — 
Les  Latins,  race  de  jurisconsultes,  sont  plus  formalistes  :  le  Minos  de 
Virgile  {En.  VI,  431  sq.)  rend  la  justice  dans  l'IIadès  conmie  un  préteur  sur 
le  forum,  selon  la  procédure  du  droit  romain.  Properce  (IV,  xi,  19  sq.)  entoure 
d'une  mise  en  sc^ne  imposante  le  jugement  de  Cornélie  plaidant  sa  cause 
devant  le  tribunal  de  lOrcus  :  Eaque,  Miiios  et  llhadamanthe  ont  pris 
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une  mythologie  composite  :  depuis  Homère  jusqu'à  Vir 
g  le,  en  passant  par  les  grands  classiques  grecs  et  par  Ta 

1  évolution  de   la  fable  se  reflètent  dans  la  minuscule 
épopée  du  moucheron.  -  C'est  «ne  n.khoIo^L  nure 
ment  décorative  :  avec  le  temps  elle  s'est  vidée"des'^co,t 
ceptjons  morales  ou  mystiques  qui  avaient  prélé  àh" 
creatmn  des  légendes;  il  ne  reste  plus  qu'une^rî  étori.rue 
de  convention  et  une  ornementation  littéraire  -clsf 
enfin  une  mythologie  de  manuel,  comme  il  poésie  !u 
Ctdex  est  une  poésie  de  catalogue.  Elle  est  Se  eV, 
grande  partie  dans  les  recueils  d'extraits  qui  '^soTs  une 
forme  commode,  mettaient  à  la  disposition  des  éCants 
e    des  amateurs  les  matériau.  d'uL  érudition  facti  e  e 
ou  d  ailleurs  de  grands  poètes,  comme  Virgile  ou  Ov.de 
ne  dédaignaient  pas  toujours  d'alimenterÏuMnsp  ra-' 

ef  uii  .lexandrint^'e  Urur^ttCTnlu^tf  •?' 
Ole  notre  romantisme  est  une  révolution  littérah-e^  d\,n 

moTen  w:,T„''«™?  »  -*™^.  <-!«  qu'un  rl^.r ^^ 
moyen  âge  et  aux  origines  nationales,  de  même  l'-irt 
ramne  de  l'Egypte  Ptolémalque  s'oriente  à  la  fo^  le 

erorrellTl  """';■•  '^  '"^""'°°"^^  hellénistique^: 
déveloDoe  t  n  7"''''.''<'P'-«I"etion  des  modèles.  Elle 
1  »n!i^'^!,       P''>'!'''°'oê:ie  intérieure  des  légendes  nar 

mat    ^pt  miïïe"""'^;-''"^  "'''''''  '''^"  .-enonvetiîî 
matière  par  mille  inventions  ingénieuses  et  menues'; 

senle  elle-même  sa  dS^e  de  latle„l,„„  générale,  Cornélie  pré- 

sur  des  sujels  mylbXtors  „ar  °n  r'  •™"'  'I"""  '""  <'<'"»»" 
des  matières  (i-éli!op,ettÙ!Z"^TkôTlX'"T[°'''''-  <"'''•<"« 
P'ofes,.  de  miér.  dam  lanc   Mme]  '    "'  '  "■  ^"'-  '""''«"•  '■" 

suriot;  Zst  :^c'„%Tr  ''""'  ^^  °'*'  '"'  ■»  "--  -  -"-. 

Da"X'idis""°'  """'  ""^"'■"  "»»■■« 


dulcique  animos  nouitate  ténebo.' 

(Ov.,  Met.  IV,  •27C--284.) 
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elle  puise  dans  les  traditions  locales  et  dans  le  fonds 
populaire.  L'introduction  de  l'élément  familier,  les  scènes 
de  genre ',  les  curiosités  archéologiques  ou  scientifiques, 
l'emploi  du  romanesque  et  du  merveilleux  lui  donnent 
les  apparences  d'une  originalité  brillante  et  fragile.  Ces 
procédés  ne  sont  pas  tout  à  fait  étrangers  à  notre  auteur  : 
il  serait  possible  d'en  relever  la  trace  dans  certains  dé- 
tails des  mythes  d'Agave  ou  d'Eurydice,  dans  l'impor- 
tance de  l'élément  féminin,  dans  le  rôle  prêté  à  la  déesse 
de  l'Ida,  dans  le  tableau  des  Néréides.  Une  prédilection 
visible  pour  les  légendes  à  métamorphoses  '  lui  vient,  à 
n'en  pas  douter,  de  ses  modèles  hellénistiques.  En  re- 
vanche, il  semble  ignorer  les  cultes  orientaux'^  et  les 
superstitions  de  la  magie  vulg-aire,  où  la  littérature  néo- 
alexandrine,  notamment  les  élégiaques  latins,  contem- 
porains de  notre  poème,  aiment  à  chercher  les  éléments 
d'un  pittoresque  facile.  La  part  de  la  mode  et  de  l'actua- 
lité est  donc,  somme  toute,  assez  restreinte  dans  le  Cu- 
lex.  Sa  mythologie  a  un  caractère  nettement  classique  et 
conservateur.  C'est  la  vulgate  compilée  par  les  érudits 
du  Musée,  vaste  synthèse  de  légendes  de  toutes  prove- 
nances et  de  dates  très  diverses,  dont  la  complexité  se 


1.  Voir,  par  ex.,  dans  Apollonios  de  Rhodes,  le  groupe  de  l'Amour  et  de 
Ganymède  jouant  aux  osselets  [Argon.  III,  11'*);  dans  Callimaque,  les  ef- 
fusions familiales  de  Diane  encore  enfant  et  de  Jupiter  (H.  à  Artem., 
26  &(].),  Diane  grandie  revenant  de  la  chasse  (ibid.,  136  sq.),  la  toilette  des 
trois  déesses  s'apprêlant  à  comparaître  devant  Paris  (EU  ).oùTpa  t.  lia).),., 
13  sq.),  Thésée  recevant  l'hospitalité  d'une  vieille  femme  [Hé/iulè);  dans 
Théocrite,  la  scène  d'Héraclès  au  berceau  étouffant  les  deux  serpents,  les 
Syracusaines,  etc.  —  Lucien  fait  la  i)arodie  du  procédé  :  il  nous  montre 
Eros,  enfant  terrible,  corrigé  par  Vénus,  qui  «  le  claque  par  derrière  avec 
sa  pantoufle  »  [Dial.  des  D.,  XI);  la  Lune  descendant  sur  la  pointe  des 
pieds  pour  admirer  Endj  mion  endormi  {Ibid.  ;  —  d'où  le  tableau  de  Gi- 
rodet  et  le  vers  narquois  de  Musset  :  «  depuis  Endymion,  on  sait  ce  qu'elle 
vaut  »);  Jupiter  jouant  avec  Ganymède  [Ibid.  IV),  la  parodie  des  fêtes  de 
Cybèle  [Ibid.  XII),  etc. 

2.  Cf.  p.  143,  note  1. 

3.  Il  en  est  souvent  question  dans  l'élégie  romaine  :  cf.  notamment  Cat., 
LXIII;  Tib.,  I,  III,  23;  iv,  68;  vi,  22;  vu,  27,  etc.;  Prop.,  IV,  v,  34  et  IV. 
VII,  6;  ;  Ov..  A.  Am.  1,  77;  HI,  393;  Met.  V,  47,  etc.  TibuUe  aUribue  l'in- 
vention du  labourage  à  Osiris  et  le  Culi-x  à  Triptolème  (v.  136),  ce  qui  est 
la  pure  tradition  classique.  Le  seul  culte  oriental  auquel  il  soit  fait  allusion 
dans  noire  opuscule  est  celui  de  la  Grande  Mère  (v.  311);  mais,  outre  que 
l'allusion  est  assez  indirecte,  la  légende  de  Cybèle  était  depuis  longtemps 
incorporée  à  la  mythologie  gréco-latine. 
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ramène  à  deux  éléments  principaux  :  la  tradition  homé- 
rique et  l'influence  des  mystères. 

L'étude  d'Homère  n'avait  jamais  cessé  d'être  la  matière 
principale  de  l'enseignement  et  la  base  de  l'éducation 
nationale.  Tout  Grec  lettré  le  savait  par  cœur;  et  lorsque 
Platon  proposait  de  le  bannir  de  sa  République  idéale, 
il  savait  bien  que  s'attaquer  à  lui,  c'était  révolutionner 
toute  la  pédagogie  traditionnelle.  C'est  à  la  revision  de 
l'œuvre  d'Homère  que  les  savants  ((  diorthotes  »  du  Mu- 
sée, les  Zénodote,  les  Aristophane  de  Byzance,  les  Aris- 
tarque,  vénérables  ancêtres  de  la  philologie  moderne, 
avaient  consacré  tout  l'eti'ort  de  leur  critique.  Le  texte 
de  VIliade  et  de  VOdyssée,  tel  que  nous  le  lisons  aujour- 
d'hui, est  probablement  celui  d'Aristarque.  Il  n'est  donc 
pas  surprenant  que,  dans  le  Culex,  l'imitation  d'Homère 
joue  un  rùle  si  important'.  Une  grande  partie  de  la 
Catabasis,  l'idée  même  de  cet  épisode  procèdent  de  lui. 
Mais  il  faut  ici  se  garder  d'une  illusion  :  en  retrouvant 
les  aventures  et  les  noms  fameux  avec  lesquels  la  lecture 
de  VIliade  et  de  VOiiyssée  nous  a  familiarisés  de  longue 
date,  nous  sommes  tentés  de  croire  que  l'auteur  est  re- 
monté à  la  source  même.  Rien  de  moins  certain.  La  lé- 
gende de  la  guerre  de  Troie,  fixée  dès  la  fin  du  vi*"  siècle, 
embaumée  dans  le  res[)ect  et  l'admiration  des  peuples, 
n'a  plus  guère  varié  par  la  suite.  A  peu  de  chose  près, 
elle  est  sons  les  Ptolémées  ce  que  l'a  faite  le  travail  de 
coordination  des  Pisistratides  ;  elle  échappe  à  l'action  du 
temps,  elle  ne  date  phis.  La  couleur  homéiiqne  de  cer- 
tains passages  du  Cule.r  ne  prouve  donc  pas  forcément 
l'étude  personnelle  et  approfondie  du  texte  d'Homère.  La 
lecture  de  tant  d'œuvres  de  seconde  main,  où  flottait  la 
matière  éparse  de  la  vieille  mythologie  épique,  la  pra- 
tique des  anthologies,  l'enseignement  de  l'éCole  suffisent 
à  expliquer  les  ressemblances  de  fond.  Quant  aux  ren- 
contres d'expression,  aux  emprunts  évidents  et  caracté- 

1.  Le  prestige  des  poèmes  homériques  dura  aussi  longtemps  que  la  cul- 
ture grecque.  «  Une  composition  en  prose  du  temps  d'Hadrien,  le  Coït- 
cours  (l'Homère  et  d' Hésiode,  nous  montre  combien  la  vieille  épopée  et 
ses  représentants  étaient  alors  en  faveur  dans  les  écoles  »  (Croiset,  Lilt. 
Gr.,  V,  019). 
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ristiques.  qui  seuls  pourraient  établir  l'influence  directe 
du  modèle,  il  n'y  en  a  pas  de  démontrés.  Nous  avons  déjà 
remarqué  que  Timitation  du  Culex  est  moins  alimentée 
par  Homère  lui-même  que  par  la  poésie  cyclique,  dont 
les  énidits  alexandrins  avaient  constitué  le  Corpus:  et  ce 
n'est  pas  le  moindre  intérêt  de  notre  poème  que  de  nous 
donner  une  idée,  si  insuffisante  soit -elle,  de  cette  litté- 
rature aujourd'hui  perdue  '. 

L'influence  des  mystères  sur  la  mythologie  du  Culex 
n'est  pas  moins  évidente.  L'épisode  d'Agave  est  une  lé- 
gende dionysiaque;  Perséphone  et  Triptolème  sont  les 
divinités  d'Eleusis;  Orphée,  Alceste,  le  tonneau  des  Da- 
naïdes,  la  séparation  du  Tartare  et  de  l'Elysée,  le  tribu- 
nal des  morts  représentent  l'eschatologie  orphique.  Ces 
conceptions  d'origine  populaire,  sinon  étrangère,  se  sont 
imposées  du  dehors  à  la  savante  mythologie  hellénisti- 
que, mais  ont  réussi  à  se  fondre  en  elle  et  par  elle  se  sont 
transmises  au  monde  latin.  A  Rome,  l'extension  des 
mystères  date  des  dernières  années  de  la  république  et 
coïncide  avec  un  renouveau  du  mysticisme  orphico- 
pythagoricien,  dont  la  renaissance  n'est  pas  inutile  au 
succès  de  leur  propagande.  Cette  renaissance,  due  à  l'ini- 
tiative d'esprits  aussi  raffinés  que  Posidonius,  Alexandre 
Polyhistor,  Nigidius  Figulus,  Vatinius  et  quelques  autres -, 
modifie  sensiblement  le  caractère  primitif  des  mystères, 
sous  l'influence  des  doctrines  philosophiques,  s'efforcant 
de  concilier  les  besoins  de  l'âme  populaire  avec  les  exi- 
gences d'une  raison  éclairée.  La  tentative  eut  assez  de 
succès  pour  que,  deux  cents  ans  plus  tard,  les  ennemis 
du  sage  Démonax  pussent  lui  reprocher  «  d'être  le  seul 
de  tous  les  Grecs  qui  ne  fût  pas  initié  aux  mystères 
d'Eleusis  » '.  Au  second  siècle  de  notre  ère,  la  littérature 
orphique  et  les  cultes  dionysiaques  sont  en  pleine  pros- 
périté. Plutarque  en  est  imbu,  Lucien  en  démontre  la 
vogue  par  ses  railleries  mêmes,  l'eschatologie  du  chris- 


1.  En  ])articulier  la  Calabasis  du  Culex  [lermet  de  se  représenter  ce 
qu'ont  pu  i-lre  les  épisodes  du  môme  genre  intermédiaires  entre  VOdyssée 
et  l'Enéide. 

2.  Dielerich,  NekyUi,  p.  li3-4. 

3.  Luc.,  Démon.,  U. 
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tianisme  naissant,  sïl  faut  en  croire  l'étude  approfondie 
de  Dieterich  sur  l'Apocalypse  de  Pierre  i,  n'échappe  pas 
à  leur  influence.  L'auteur  du  Culex  est  contemporain  des 
origines  du  mouvement.  Par  l'importance  qu'il  donne  à 
une  certaine  catégorie  de  fables,  il  se  rattache  à  la  tradi- 
tion mystique;  mais  par  la  forme  dont  il  revêt  ces  fables 
et  par  1  esprit  dans  lequel  il  les  interprète,  c'est  un  pur 
Alexandrin.  L'humanisme  hellénistique   n'avait    retenu 
des  mystères  que  l'élément  légendaire  et  esthétique  l'en- 
veloppe extérieure  du  mythe,  a  L'âme  du  conte  »  lui  est 
tout  a  fait  indifférente.  Le  symbolisme  philosophique,  le 
mysticisme  théolog-ique  ou  populaire  lui  sont  également 
étrangers.  Or  c'est  bien  là,  si  je  ne  me  trompe,  l'impres- 
sion qui  se  dégage  de  la  lecture  de  notre  poème.  Sa  my- 
tiiologie  n  a  aucune  vertu  morale  ou  religieuse  ;  elle  n'a 
qu  un  intérêt  littéraire  et  une  valeur  de  document   Elle 
ne  procède  des  mystères  qu'en  tant  que  ceux-ci  ont  fini 
par  s  incorporer  à  la  tradition  poétique  et  dans  la  me- 
sure ou  1  on  peut  dire  que  l'Hymne  à  Béméter  de  Calli- 
maque  ou  les  Argonautiques  d'ApoUonios  représentent 
la  religion  éleusinienne  ou  orphique. 

Rien  ne  démontre  mieux  que  la  lecture  du  CiUex  la 
décrépitude  d'un  idéal  dont  le  rationalisme  a  tari  les 
sources  d inspiration-'.  De  cette  poussière  de  mythes, 
seuls  leclosion  d'une  société  moins  sceptique  dans  son 
enseinlDle,  moins  désabusée  des  idées  morales,  et  surtout 
1  art  souverain  d'un  grand  poète  pourront  faire  jaillir  une 
dermere  étincelle  de  vie  ^  Cette  tentative  de  restaura- 
tion, inspirée  par  le  culte  du  passé  et  par  l'intelligence 

m!  F  ïf/lq!'  '^'^'^*«'-^'"-  Sal-  Heinach,  Cultes,  mythes  et  religions, 

drL^Tblent'^rrll^"  /'"A''  "^^  ^'  '"'"'^^^"'^^  ^««  "»y''^«^-  I««  Alexan- 
phlolooil  s  ,s  c  fe^^^^^^  fane  œuvre  personnelle.  Ils  ont  des  scrupules 
L^er  uT  llln/       Vr"*"',  ^/erences;  Caliimaque,  au  moment  de  ra- 

d'ori«'?ne"ol''?i'niH^'"r''r-''  ''''''  ^  ''*'"  P^^^  stationnaire  dans  son  pays 
^'eyfTrkZ^^  '''  ""''''  "'^  ^«""^  »»  renouveau  de 

diercui^et  ra?n  \?r''  ^',  ''  \''  ^'^'''^''  gréco-latines  de  Dio.nède, 
32)  nous  inonM^^  ""'      '^  ^'"'  *''"^'  ^'"'^""^  ^''^'^^^"^  ^^^'Oon.  VII 
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(les  besoins  profonds  de  l'Ame  humaine,  a  produit  la 
religion  virgilienne  :  religion  à  l'usage  des  lettrés  et  des 
gens  du  monde,  construction  élégante,  mais  fragile,  qui 
ne  résistera  pas  à  l'épreuve  des  réalités  historiques.  On 
a  vil  la  place  qu'elle  tient  dans  notre  opuscule.  Mais  le  sec 
rhéteur  du  Culex  n'a  pu  s'assimiler  le  symbolisme  élevé 
et  la  philosophie  généreuse  qui  font  de  la  mythologie  de 
y  Enéide  une  création  si  intéressante  ;  il  ne  lui  emprunte 
guère  que  des  procédés  et  des  formules. 

Au  regard  des  obligations  que  notre  poète  a  contrac- 
tées envers  ses  modèles,  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  nouveau 
et  de  personnel  dans  sa  mythologie  est  peu  de  chose.  Il 
serait  toutefois  injuste  d'oublier  un  certain  nombre  de 
particularités  dont  l'idée  semble  lui  revenir  :  la  purifi- 
cation d'Agave,  Cerbère  vomissant  des  flammes,  Médée 
reléeuée  dans  un  cercle  du  Tartare  à  côté  de  Philomèle 
et  Procnè,  d'Etéocle  et  de  Polynice,  le  rôle  prêté  à  Per- 
séphone  et  à  l'Ida,  plusieurs  traits  du  mythe  d'Orphée, 
le  tableau  des  Néréides,  ce  sont  là  autant  de  détails 
inédits  ou  qui,  nous  paraissent  tels  dans  l'état  de  nos 
connaissances  mythologiques.  Ce  ne  sont  néanmoins  que 
des  détails.  L'invention  timide  du  poète  ne  s'exerce  pas 
sur  le  fond  des  légendes,  qu'il  reçoit  toutes  faites  de  la 
tradition.  On  aura  d'ailleurs  remarqué  que  la  plupart  de 
tes  innovations  font  partie  de  la  Catabasis,  qui,  malgré 
son  caractère  artificiel  et  ses  proportions  démesurées, 
reste,  au  point  de  vue  historique  et  mythologique,  la 
partie  de  beaucoup  la  plus  curieuse  du  poème. 


CHAPITRE  V 

LES    IDÉES    MORALES 

La  mytholoo-ie  n'est  que  la  forme  poétique  et  brillante 
dont  Fimagination  des  peuples  primitifs  aime  à  revêtir 
ses  intuitions  confuses  de  la  nature  et  de  Thomme.  Écar- 
tez le  voile,  vous  voyez  apparaître  la  conception  abs- 
traite. L'importance  de  l'élément  mythologique  dans  le 
Culex  nous  invite  donc  à  en  dégager  les  idées  morales. 
L  influence  philosophique  est  d'ailleurs  visible  dans  quel- 
ques passages;  et  malgré  la  frivolité  du  sujet,  l'œuvre  a 
un  caractère  didactique  très  accusé  :  l'éloge  du  bonheur 
champêtre,  la  Descente  aux  Enfers  sont  particulièrement 
instructifs  à  ce  point  de  vue. 

«  Je  l'ai  dit  et  je  dois  le  répéter  :  lïdéal  de  la  vie  cham- 
pêtre a  été  de  tout  temps  l'idéal  des  villes  et  même  celui 
des  cours.  »  Ainsi  s'exprime  George  Sand,  dans  la  préface 
dunde  ces  romans  de  mœurs  villageoises  où  respirent 
le  sentiment  un  peu  apprêté   des  réahtés  rustiques  et 
une  sympathie  émue  pour  les  humbles.  De  tout  temps  en 
effet,  mais  surtout  aux  époques  de  civilisation  avancée, 
1  amour  de  la  nature  apparaît  comme  la  revanche  des 
ser^^tudes  sociales  et  mondaines.  M™'  Deshoulières,  Fon- 
tenelle  et  Fiorian,  Watteau  et  Lancret  procodent 'à  cet 
égard  du  même  état  d'esprit  qui  a  dû  inspirer  tant  de 
pastorales  alexandrines,  quand  les  auteurs  n'avaient  pas 
1  âme  d'un  Théocrite  ou  d'un  Virgile.  Ces  artistes  et  ces 
poètes,  ces  grandes  dames  et  ces  Académiciens  vantent 
à  1  envi  les  charmes  de  l'ignorance,  s'attendrissent  sur  la 
rude  existence  du  laboureur  ou  du  pâtre,  avec  la  demi- 
smcerite  de  beaux  esprits  très  avertis  de  la  valeur  rela- 
tive des  idées  et  pour  qui  le  paradoxe  est  le  meilleur 
assaisonnement  de  la  vérité.  L'auteur  du  Culex,  imaffi- 
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nation  livresque,  ne  voyant  la  nature  et  riiomme  qu'à 
travers  ses  lectures,  traite  ce  lieu  commun  avec  une  gra- 
vité solennelle  et  pédantesqueuient  naïve.  Il  déciit  selon 
la  formule  l'innocence  et  la  simplicité  du  bonhe  ur  cham- 
pêtre '  ;  il  ne  manque  pas  de  llétrir  comme  il  convient 
les  excès  du  luxe,  la  soif  du  gain  '  et  les  horreurs  de  la 
gueire.  Nous  avons  étudié  assez  long-uement  les  sources 
d'inspiration  et  la  composition  littéraire  de  ce  morceau  ' 
pour  qu'il  soit  supertlu  d'y  revenir.  Il  n'est  pas  sans 
poésie.  Il  a  pour  nous  un  certain  intérêt  historique  en 
tant  qu'il  reflète  les  idées  des  contemporains  d'Auguste 
et  se  rattache  au  plan  général  de  sa  réforme  sociale  et 
relig-ieuse.  Mais  la  valeur  morale  en  est  médiocre  :  l'au- 
teur du  Culex  ne  parait  pas  soupçonner  l'artifice  d'un 
idéal  fait  de  lassitude  et  de  désenchantement,  le  vide  d'une 
tranquillité  inerte,  aussi  impuissante  à  tromperie  désœu- 
vrement des  blasés  qu'à  satisfaire  les  aspirations  des 
âmes  simples.  Horace  est  moins  facilement  dupe  :  lui  qui 
aime  sincèrement  la  nature,  surtout  comme  un  refuge 
contre  l'agitation  des  villes,  et  qui  a  crayonné  de  la  vie 
rurale  de  si  ravissants  croquis,  a  vite  fait  de  percer  à  jour 
la  convention  de  cette  rhétorique  champêtre.  Du  lieu 
commun  idyllique,  son  ironique  bon  sens  dégage  un  trait 
de  mœurs  et  une  satire  :  dans  la  personne  de  l'usurier 
Alfius  [Ep.  H),  qui  réalise  ses  capitaux  pour  aller  vivre 
à  la  campagne,  mais  qui  s'empresse  de  les  replacer  le 
moment  d'après,  il  raille  les  illusions  de  ces  citadins 
qui  affichent  des  goûts  rustiques  par  snobisme.  —  Virgile 
lui-même,  quoique  sur  un  ton  plus  sérieux,  ne  laisse  pas 
de  faire  les  réserves  nécessaires  :  ce  bonheur  tant  vanté, 
dit-il,  l'homme  des  champs  n'en  a  pas  conscience,  il  n'en 
jouit  pas  (o  fortunatos  niminm,  sua  si  bona  norint. ..  '  '. 


1.  L'iitopio  du  bonheur  pastoral  ne  tient  nul  compte  des  Apres  convoi- 
tises, des  iiaines,  des  brutalités  que  recouvre  souvent  l'apparente  candeur 
de  la  vie  des  cliainps.  Opposer  le  tableau  réaliste  et  d'ailleurs  poussé  au 
noir  qu'en  tracent  Balzac  dans  Les  Paysans  et  Zola  dans  La  Terre. 

i.  Calliinaque  (//.  à  Zeus,  v.  91  sq.),  plus  pratique  et  sans  doute  plus 
sincère,  demande  à  Zeus  la  vertu  et  la  richesse  comme  les  conditions  éga- 
lement nécessaires  du  bonheur. 

3.  Soïirces  et  Imil.,  p.  90  sq. 

4.  Virg.,  Georg.  Il,  458  sq. 
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Celui-là  seul  comprend  et  aime  la  nature  qui  en  est  ordi- 
nairement éloisné;  et  pour  celui-là  même,  les  jouissances 
intellectuelles  que  la  science  procure  sont  supérieures 
à  un  dilettantisme  où  le  dég-oût  de  l'action  entre  pour 
une  large  part  ^  (me  iiero  primum  dulces  ante  omnia 
Musae,...  accipiant,  caeliqiieiiias  et  sidei'a  monstrent)-. 
Atout  prendre  cependant,  le  bonheur,  même  inconscient, 
du  campagnard  est  préférable  à  la  vie  fiévreuse  et  à  la 
corruption  des  grandes  cités.  Telle  est  aussi  la  conclusion 
de  Georg-e  Sand  :  «  le  paysan,  tel  qu'il  est,  et  condamné 
à  une  éternelle  enfance,  est  encore"  plus  beau  que  celui 
chez  qui  la  science  â  étouffé  le  sentiment  ». 

Ce  dernier  trait,  médiocrement  flatteur  pour  la  science, 
considérée  comme  un  dissolvant  des  énergies  morales, 
se  trouve  déjà  dans  notre  auteur.  Les  préjug-és  et  les 
prétentions  que  l'instruction  développe  sont  pour  lui  le 
principal  obstacle  à  la  simplicité  du  bonheur  champêtre 
(o  bojia  pastori.s ,  si  quis  non  pauperis  usum  mente 
prius  docta  fastidiatj  \  Il  semble,  d'après  cela,  que  le 
poète  du  Culex  soit  médiocrement  sensible  aux  bienfaits 
de  la  haute  culture  intellectuelle,  dont  le  passage  célè- 
bre des  Géorgiques''  nous  donne  une  si  grande  idée  et 
cj[ue  Lucrèce  exalte  en  termes  si  enthousiastes.  Mais  il 
ne  s'agit  pas  ici  de  la  science  pure,  destinée,  de  par  sa 
supériorité  même,  à  rester  le  privilège  d'une  élite;  c'est 
une  question  d'éducation  et  de  culture  g-énérale;  et  sur 
ce  point  Virgile  tout  au  moins  est  d'accord  avec  notre 
auteur  pour  admettre  que  les  raffinés  sont  rarement  des 
gens  hcureux\  C'est  le  germe  de  la  thèse  sur  l'influence 
néfaste  de  la  civilisation,  si  copieusement  exploitée  plus 

1.  Il  est  curieux  de  comparer,  à  ce  point  de  vue,  l'antimilitarisme  épi- 
curien d'un  Tibulle,  d'un  Propeice,  d'un  Horace  à  celui  de  certains  chré- 
tiens des  premiers  siècles  :  les  uns  détestent  la  guerre  comme  ennemie  de 
leur  repos,  les  autres  par  principe,  par  horreur  du  sang  versé  et  à  cause 
du  caractère  profane  du  sacrainentum  militaire.  Au  reste,  cet  état  d'esprit 
ne  se  rencontre  guère  que  chez  les  chrétiens  montanistes. 

2.  Virg.,  Georq.  II,  475-7. 

3.  Cul.,  58. 

4.  Virg.,  Georg.  Il,  475  sq.  et  190  sq.  —  On  connaît  la  belle  paraphrase 
qu'en  a  donnée  La  Fontaine  dans  «  le  Songe  d'un  habitant  du  Mogol  ». 

5.  Virg.,  ibid.  461  sq.  ;  495  sq.  ;  503  sq.  — Ménandre  disait  que  «  la  na- 
ture est  le  meilleur  maître  de  vertu  ». 


LES  IDÉES  MORALES.  209 

tard  pav.l.-J.  Rousseau  dans  les  paradoxes  fameux  qui 
lui  vaudront,  avec  les  lauriers  académiques,  une  célé- 
brité de  médiocre  aloi. 

Sur  les  rapports  de  la  Divinité  et  du  monde,  l'auteur 
du  Ciilex  semble  flotter  entre  Tantique  conception  des 
dieux  jaloux,  le  fatalisme  philosophique  et  riiypothèse 
d'une  Providence  se  mêlant  activement  aux  affaires  hu- 
maines.. Dans  le  naufrage  de  la  flotte  grecque  il  voit 
l'intervention  d'une  fortune  ombrageuse,  qu'offusque  une 
trop  grande  prospérité  : 

Illa  uices  honiiiium  testata  i^st  copia  quondam, 
ne  quisquani  propnae  Forlunac  minière  diues 
iret  ineuectus  caeliim  super  :  omne  propinquo 
frangitur  inuidiae  telo  decus. 

[CuL,  339  sq.). 

Ailleurs,  il  ne  sait  s'il  doit  croire  à  un  numen  supé- 
rieur, ou  à  de  simples  jeux  du  hasard  et  au  déterminisme 
aveugle  des  forces  naturelles  : 

Qui  casus  '  sociarit  opem  numenue  deorum 
prodere  sit  dubium. 

[Cul.,  193). 

Sou  caelesti  fato,  seu  sideris  ortu  - 

undique  mutatur  caeli  nitor. 

[Cul.,  347). 

La  tendance  spiritualiste  seml)lc  inq^liquée  néanmoins 
dans  la  conception  d'une  Justice  patriarcale,  gardienne 
de  toutes  les  anciennes  vertus  et  intimement  liée  à  la  reli- 
gion rustique  \  Ce  spiritualisme  n'a  pas  grandchose  de 
philosophique  :  c'est  la  tradition  dllésiode  et  du  Xéno- 
phon  de  l'Economique;  c'est  aussi  celle  de  Caton  l'Ancien 
et  du  vieux  Latium.  Dans  cet  emblème  de  la  Vierge  in- 


1.  Sur  l'interprélation  du  mot  casus,  voir  mon  Comment,  au  v.  193. 

2.  Peut-être  faut-il  voir  dans  ces  expressions  la  trace  des  idées  stoï- 
I  ienncs,  reconnaissable  aussi  dans  la  Catabasis  de  l'iJiékle  (VI,  726,747; 
cf.  II.  Weil,  Et.  sur  l'antiq.  gr.,  p.  94\  La  physique  de  Lucrèce  et  celle 
de  Zenon  se  rejoignent  ici. 

3.  C'est  une  très  vieille  allégorie,  qui  apparaît  déjà  dans  Hésiode  (E. 
•/..H.,  190-201)  et  dont  nous  avons  retracé  ailleurs  l'évolution  [Sources  et 
Imit.,  p.  78,  note  5). 
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corruptible,  fuyant  devant  la  perversité  humaine  et  trou- 
vant un  dernier  refuse  dans  les  campagnes,  s'incarne  la 
moralité  simpliste  et  conservatrice  de  toutes  les  sociétés 
agricoles. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  développement  des  croyances 
sur  lautre  monde  que  l'éléuxent  moral  prend  une  im- 
portance particulière.  L'idée  seule  de  la  Catabasis  sup- 
pose une  philosophie  de  la  mort  ;  la  Nekyia  de  Y  Odyssée, 
énumération  monotone  et  médiocrement  poétique,  mal 
rattachée   à  l'action  générale,   n'a  d'intérêt  qu'en  tant 
qu'elle  représente  une   certaine   conception  de  la  des- 
tinée humaine.  A  une  époque  où  la  poésie  était  toute 
la  littérature,  où  la  propagande  et  l'enseignement  ne 
connaissaient  guère  d'autre  organe,  il  est  naturel  que 
l'eschatologie,  comme  la  philosophie  et  la  science  elle- 
même  ^,  ait  parlé  la  langue  des  Muses.  L'influence  des 
mystères  n'a  pu  que  favoriser  cette  tendance  doctrinale 
et,  à  cet  égard,  l'apparition  de  la  Kx-ioacic  'OpoÉo)?  est 
une  date  importante.  Si,  d'une  part,  la  présence  d'Eury- 
dice introduit  dans  ce  drame  religieux  un  élément  pas- 
sionné, le  fond  de  l'épisode,  c'est  le  thème  spiritualiste 
de  la  mort  fléchie  par  l'amour  et  le  motif  de  la  Descente 
aux   Enfers    est  autrement   favorable    que    la    donnée 
homérique  de  l'évocation  des  âmes  à  la  description  de 
iHadès  et   à  l'exposition  des  idées  sur  la  vie  future-. 
Dans  le  Vf  chant  de  V Enéide,  Virgile  va  plus  loin  encore  : 
en  déroulant   à   nos  yeux    le   pathétique    tableau    des 
épouvantements  du  Tartare  et  de  la  félicité  des   Bien- 
heureux, il  ne   se  propose  pas  seulement  d'instruire  ; 
il  invite  le  lecteur  à  rentrer  en  lui-même,  à  interroger 
sa  conscience  et  à  se  préoccuper  de  son  avenir.  Aux 
coupables    il    fait    entrevoir    de    terribles    châtiments 
{discite   iiistitiai^i  moniti  et  non  temnere   diuos  :  Mn. 
VI,  620);  aux  Justes  il  ouvre  la  riante  perspective  d'un 
Elysée,  qu'il  se  représente  xîomme  le  séjour  idéal  de  la 

1.  Xénophane,   Parménide,  Empédocle  avaient   écrit   des    poèmes  Ttspl 

2.  Sur  les  éléments  philosophiques  et  didactiques  introduits  dans  le 
thème  de  la  Descente  aux  Enfers  par  la  KatàSaffiç  'Op^éwç,  consulter  Etlig, 
Acher.,  p.  288. 
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vertu  [Ibid.,  v.  G.'ÎT  et  surtout  600  sq.).  Sa  pensée  prend 
volontiers  la  l'orme  insinuante  du  conseil,  le  ton  impé- 
ratif du  précepte  [îie,  pueri,  ne  tanta  animis  assuescite 
bella  :  .En.  VI,  832;  —  proiice  tela  manu,  sanguis 
meus  :  VI,  835;  —  tu  regere  imper io  populos,  Romane, 
mémento  :  VI,  851).  C'est  dans  la  Catabasis  de  VEnéide, 
chef-d'œuvre  du  genre,  que  le  caractère  didactique  et 
moral  est  le  plus  marqué. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  à  l'existence  d'une 
tradition  précise,  d'un  corps  de  doctrine,  où  les  idées 
des  anciens  sur  l'au-delà  auraient  trouvé  leur  formule 
adéquate.  Les  choses  d'outre-tonibe  ont  toujours  été  le 
domaine  de  l'incertitude    et  des   conjectures.   Les  reli- 
2:ions  les  plus  affirmatives  sur  l'immortalité  de  l'àme  et 
sur  l'existeijce  d'une  autre  vie  deviennent  timorées  dès 
qu'il  s'agit  d'en  donner  une  idée  concrète.  Le  christia- 
nisme lui-même  se  tient  à  cet  égard  sur  une  prudente 
réserve.    Ses    livres    canoniques   ne    nous    apprennent 
presque  rien  de  la  future  condition  des  âmes;  V Apo- 
calypse de  saint  Jean  n'est  qu'une  allégorie  transcen- 
dante, sans  prétentions  dogmatiques.  C'est  de  la  littéra- 
ture  apocryphe  qui  gravite  autour  de  l'Ancien  ou   du 
Nouveau  Testament  qu'est  sortie  l'eschatologie  populaire 
et  naïve  du  moyen  âge.  A  plus  forte  raison  l'esprit  grec, 
réfractaire  à  la  notion  théologique  du  dogme,  devait-il 
laisser  libre  carrière  à  la  fantaisie  individuelle  sur  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  l'autre  monde.  Comme  l'ajustement 
observé   Jules    Girard,  «   l'idée    d'orthodoxie  n'est  pas 
antique'   ».  Sans  doute,  de  la  germination  latente   et 
diffuse  des  mythes  intéressant  la  vie   future  a  fini  par 
se  dégager  quelque  chose  qui  ressemble  à  une  doctrine 
eschatologi({ue.  Une  sorte  d'affmité  immanente  a  coor- 
donné entre  elles  toutes  ces  légendes  et  la  consécration 
du  temps  leur  a  donné  une  fixité  relative.  Cette  tradition 
toutefois  est  assez  flottante  pour  laisser  le  champ  libre 
à  toutes  les  hardiesses  de  rimagination,  assez  large  pour 
donner  asile  aux  idées  et  aux  inventions  les  plus  difle- 


1.  J.  Girard,  Rev.  des  Deux  Mondes,  t.  XLIV  (1881),  p.  80G.  —  Cf.  G. 
Hoissier,  fiel,  rom.,  1,  p.  273. 
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rentes  ^  L'eschatologie  de  YOdyssée  contient  déjà  des 
contradictions  :  c'est  ainsi  qu'au  chant  XI  l'ânie  d'El- 
pénor,  faute  d'avoir  reçu  la  sépulture,  est  consignée  à 
l'entrée  de  l'Erèbe,  tandis  qu'au  chant  XXIV  les  âmes 
des  prétendants  non  ensevelis  sont  introduites  d'emblée 
dans  la  prairie  d'asphodèles-.  Les  incohérences  de  la 
Catabasis  virgilienne,  maintes  fois  signalées'^,  sont  mises 
généralement  sur  le  compte  de  la  fin  prématurée  de 
l'auteur,  qui  n'aurait  pu  donner  le  dernier  tour  de  main 
à  son  œuvre.  Elles  sont  dues  surtout  à  la  nature  du 
sujet.  Les  philosophes,  plus  encore  que  les  poètes,  en 
l)rennent  à  leur  aise  avec  la  croyance  vulgaire,  la  déve- 
loppent ou  la  contredisent  au  gré  de  leurs  théories,  sans 
cjue  personne  songe  à  s'en  étonner.  Platon  s'est  montré 
particulièrement  audacieux  à  cet  égard  dans  ses  mythes 
eschatologiques.  L'épigraphie  funéraire  elle-même,  bien 
qu'assujettie  à  des  conventions  plus  étroites,  se  ressent 
du  vague  et  de  l'inconsistance  des  idées  sur  la  vie  future  : 

1.  «  Bien  des  idées  contradictoires  se  mêlent  dans  la  conception  de  la 
vie  future.  Les  inscriptions  funéraires  nous  montrent  tour  à  tour  l'àme  du 
mort  emportée  dans  l'Ile  des  Bienheureux,  ou  envolée  comme  un  souffle 
dans  l'éther,  ou  descendue  au  royaume  d'Hadès,  ou  même  réunie  aux 
dieux  dans  l'Olympe  »  (Poltier,  Lécylhes  blancs,  p.  8G).  Cf.  Kaibel,  Ep. 
48,  107,  366,  473;  —  21,  41,  104,  156,  225;  — 159,  312,  320.  L'épigraphie 
n'est  pas  seule  à  refléter  celte  anarchie  des  croyances.  On  a  vu  plus  haut 
(p.  167  sq.)  les  tâtonnements  de  l'eschatologie  poétique  au  sujet  des  Iles 
Fortunées.  Sur  la  condition  des  âmes  justes  dans  l'autre  vie,  deux  sys- 
tèmes ont  toujours  coexisté  :  l'hypothèse  d'un  Elysée  souterrain  est  la  plus 
généralement  admise;  mais  de  nombreux  textes  nous  montrent  la  Psyché 
montant  au  ciel  el  partageant,  dans  l'Olympe  ou  dans  l'empyrée,  la  béati- 
tude divine  (Pind.,  fr.  109,  Christ;  Plat.,  Phéd.,  114-^;  Eurip.,  fr.  836;  Hel., 
1015;  Suppl.  534  :  7:vsù[ia  (xèv  upà;  alôépa,  to  <7W|.i.a  S'  eiç  ^riv  :  Prop.,  IV, 
\i,  101  :  morihus  et  caelum  putuit,  etc.).  Cette  croyance,  probablement 
d'origine  philosophique,  a  son  pendant  dans  la  mythologie,  où  toute  une 
catégorie  de  légendes  sont  relatives  à  l'ascensîis  de  héros  privilégiés  : 
Tantale,  Ixion,  Pélops,  Ganymède.  On  a  même  prétendu,  mais  sans  raisons 
probantes,  que  les  Enfers  étaient  placés  anciennement  dans  le  ciel  :  cf. 
Bergk,  Fleckh.  lahrb.,  LXXXI,  289,  réfuté  par  Ettig.  Acher.,  255,  note  3,  in 
fin.  Parfois  les  deux  systèmes  sont  amalgamés,  comme  dans  le  texte  de 
Sén.,  Herc.  Fur.,  742  sq.  Le  Songe  de  Scipion  (Cic,  Rép.),  l'unique  ascen- 
sits  de  la  littérature  latine,  n'est  qu'une  fiction  phJlo.«ophique  et  n'inté- 
resse pas  l'hisloire  des  croyances. 

2.  Hom.,  Od.  XI,  51  et  XXIV,  13.  —  Une  contradiction  particulièrement 
bizarre  est  dans  la  présence  de  l'ombre  (s'iôwXov)  d'Héraclès  aux  Enfers, 
tandis  que  lui-même  (aÛTÔ;)  habite  l'Olympe  (Hom.,  Od.  XI,  602).  Ces  ab- 
surdités mythologiques  trahissent  le  désaccord  des  sources. 

3.  Cf.  par  ex.  G.  Boissier,  Belig.  rom.,  I,  p.  296-8. 
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la  même  cpitaphe,  à  (juelques  lignes  d'intervalle,  nous 
montre  l'àme  du  défunt  visitant  le  royaume  des  ombres 
et  immobilisée  dans  le  tambeau,  qu'il  appelle  «  sa 
demeure  éternelle  » '.  Ces  contradictions,  en  quelque 
sorte  inconscientes,  ne  choquaient  nullement  l'intelli- 
gence éclectique  des  anciens  Grecs.  Le  polythéisme  les 
y  avait  dès  longtemps  habitués.  Cette  large  tolérance 
et  ce  sens  du  relatif  avaient  le  grand  avantage  de  rendre 
le  fanatisme  presque  impossible.  C'est  en  Grèce  qu'il  a 
fait  le  moins  de  ravages.  Sur  des  questions  aussi  trou- 
blantes que  celles  qui  intéressent  la  destinée  humaine, 
les  opinions  les  plus  contradictoires  ont  pu  coexister  sans 
se  heurter  -.  A  coup  sûr,  l'antagonisme  entre  la  raison  et 
le  surnaturel,  si  violent  dans  Lucrèce,  n'a  pas  été  absolu- 
ment inconnu  du  monde  antique  :  sans  parler  de  l'affaire 
d'Anaxagore  et  du  procès  de  Socrate,  on  a  gardé  le 
souvenir  dune  ancienne  polémique  entre  l'orphisme 
naissant  et  la  poésie  rationaliste  des  derniers  Homérides  '^, 
qui,  en  un  temps  où  la  science  existe  à  peine,  représente 
le  principe  hostile  à  la  révélation  religieuse.  Mais  les 
crises  de  ce  genre  ont  toujours  été  passagères  et  excep- 
tionnelles. L'apaisement  n'a  pas  tardé  à  se  faire  et  le 
dogmatisme  même  des  mystères  a  pris  son  parti  d'un 
état  d'esprit  auquel  il  devait  lui-même  l'entière  liberté 
de  sa  propagande  et  les  rapides  succès  de  sa  prédication . 
Le  revers  de  la  médaille,  c'est  le  scepticisme  que  ne 
pouvait  manquer  de  développer  dans  les  esprits  réfléchis 
le  spectacle  de  cette  anarchie  des  croyances  et  des  doc- 
trines. Au  temps  où  est  écrit  le  Ciilex,  personne,  en 
dehors  des  néo-platoniciens  et  des  affiliés  aux  mystères, 
ne  croit  plus  sérieusement  à  la  vie  future.  Les  écrivains 

1.  Il  sagit  de  l'épitaphe  versifiée  de  Peti'onius  Anligenidps  (Orelli,  1174). 
Cf.  G.  Boissier,  np.  cit.,  I,  274. 

2.  Rohde  explique  très  bien  {Psyc/iè,  II,  138-9)  iwiirquol  l'antinomie  de 
la  religion  et  de  la  science  n'existe  qu'à  titre  exceptionnel  dans  les  socié- 
tés antiques  :  philosophie  et  religion  désignaient  par  le  même  mot  des 
choses  différentes  (par  ex.  Psyché,  immortalité,  etc.);  en  outre,  ni  l'une 
ni  l'autre  n'avaient  de  dogmes,  l'une  et  l'autre  n'ont  connu  le  prosélytisme 
que  très  tardivement. 

3.  Dieterith,  Xekijn,  p.  130;  Nageisbach,  Nachhom.  Théologie,  p.  401  sq. 
—  Cf.  P.  Dechartne,  Critique  des  trad.  relig.  chez  les  Grecs,  p.  131  sq.; 
1.^0  sq. 
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qui  en  parlent,  même  des  spiritiialistes  tels  que  Cicéron, 
des  âmes  sentimentales  comme  Tibulle  et  Properce,  pro- 
diguent les  formules  dubitatives.  Le  dilettantisme  indif- 
férent d'Ovide  ^  reflète  fidèlement  les  dispositions  du 
milieu  social  où  il  vit  dans  les  questions  qui  se  rapportent 
à  l'au-delà.  Les  esprits  les  plus  éclairés  de  l'époque  ne 
sont  g-uère  plus  fixés  à  cet  égard  que  le  Démonax  do 
Lucien.  On  lui  demande  quelles  sont  ses  idées  sur  lEnfer  : 
«  attendez  un  peu,  dit-il,  je  vous  en  enverrai  des  nou- 
velles »  (Luc,  Démon.,  43). 

La  trace  de  ces  incertitudes  est  visible  à  chaque  ligne 
de  la  Catabasis  du  Culex.  Il  suffira,  pour  s'en  convaincre, 
d'examiner  successivement  ce  qu'il  nous  apprend  sur  la 
nature  et  la  condition  de  la  Psyché;  —  les  circonstances 
qui  accompagnent  l'apparition;  —  les  réclamations  for- 
mulées par  l'âme  en  peine. 

Comme  il  n'est  plus  permis  de  l'ignorer  depuis  la 
magistrale  étude  de  Rohde  sur  la  philosophie  de  la  mort 
dans  l'antiquité,  le  mot  'h'jyr^,  que  nous  traduisons  ap- 
proximativement par  ((  âme  »,  a  chez  les  anciens  Grecs 
un  sens  très  particulier.  «  C'est  une  sorte  de  souffle,  se 
manifestant  dans  l'haleine  de  l'homme  vivant,  et  qui 
s'envole  de  la  bouche  ou  même  de  la  blessure  béante 
du  héros  mort;  une  fois  délivrée,  elle  représente  encore 

son  image  (eîowXov) Selon  la  conception  homérique, 

la  Psyché  ne  ressemble  en  rien  à  ce  que  nous  avons  cou- 
tume d'appeler  V  esprit  par  opposition  au  corps'...  Il  y 
a  plutôt  une  sorte  d'opposition  entre  l'esprit  et  la  Psyché. 
La  vie,  la  conscience,  l'activité  intellectuelle  de  l'homme 
ne  subsistent  qu'autant  que  la  Psyché  séjourne  en  lui: 
mais   ce  n'est  pas  elle  qui,  en  lui  communiquant  ses 


1.  Ovide  n'est  pas  convaincu  de  la  réalité  d'une  vie  future  (si  superesi 
aliquid  post  funera  sensus  :  Pont.  I,  ii,  113);  il  doute  de  l'existence  du 
Styx  {Styx  quoque,  si  quid  ea  est,  benc  commutabilur  Istro  :  Pont. 
IV,  XIV,  11);  il  n'a  pas  confiance  dans  l'évocation  des  âmes  {Rem.  Am.,  249- 
253);  il  sait,  dil-il,  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  inventions  fantaisistes  des 
poètes  {prodigiosa  loquor  ueterum  mendacia  uatum:  Am.  III,  vi,  17-8). 

2.  Cette  conception  appartient  à  une  philosophie  plus  avancée.  Cf.  Ci- 
cér.,  De  Dm.  I,  63  :  iacct  corpus  donnientis  tit  morlui,  uiget  autem  et 
uiuit  aniiuus;  quod  multo  inagis  faciet  post  mortem,  cvm  omniuo 
corpore  excesserit. 
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puissances  propres,  donne  à  riiommc  la  vie,  la  cons- 
cience, la  volonté,  l'intelligence;  seulement,  tant  que 
subsiste  l'union  du  corps  vivant  et  de  sa  Psyché,  toutes 
les  énergies  de  la  vie  et  de  l'activité  restent  attachées  au 
corps,  dont  elles  sont  les  fonctions.  En  un  mot,  le  corps 
ne  peut  j>ercevoir,  sentir  et  vouloir  sans  la  présence  de 
la  Psyché;  mais  ce  n'est  pas  par  l'intermédiaire  de 
celle-ci  qu'il  déploie  ses  modes  d'activité.  Jamais  Homère 
n'attribue  cette  action  à  la  Psvchè  dans  l'homme  vivant; 
il  la  nomme  principalement  lorsque  sa  séparation  d'avec 
l'homme  vivant  est  imminente  ou  accomplie.  Elle  lui  sur- 
vit, à  lui  et  à  toutes  ses  facultés,  comme  son  ombre 

D'après  les  idées  homériques,  l'homme  existe  ici-bas  en 
double,  dans  sa  forme  sensible  et  dans  son  image  invi- 
sible qui  ne  se  dégage  qu'à  la  mort.  C'est  cela  qui  est  la 
Psyché,  et  non  autre  chose'  ».  Cette  conception  singu- 
lière, à  la  fois  enfantine  et  compliquée,  où  se  trahit 
l'embarras  d'esprits  simples  aux  prises  avec  un  problème 
métaphysique,  est  peut-être  d'origine  égyptienne.  Elle 
répond  en  tout  cas  très  exactement  à  ce  que  les  Egyp- 
tiens appellent  le  «  double  »  :  ni  àme  ni  corps,  mais 
réplique  atfaiblie,  simulacre  indistinct  et  dégradé  de 
l'être  humain  tout  entier-,  que  Lucrèce  a  défini,  d'après 
Ennius,  avec  une  précision  scientifique  : 

E:>se  Acherusia  templa 

Ennius  aelernis  exponit  uersibus  edeiis, 

quo  neque  permanent  aniinae,  nequc  corpora  nostra, 

sed  quaedam  simulacra,  modis  pallentia  mij'is. 

(Liur.,  N.  /{.,  I,  120  sq.). 

On  s'explique,  d'après  cela,  l'origine  de  la  convention 
artistique  symbolisant  les  âmes  des  trépassés  par  ces 
petits  génies  nus  et  ailés,  qu'on  voit  souvent  voltiger  sur 
les  lécythes  funéraires  de   l'Attique,  sur  de  nombreux 

1.  Uohde,  Psijchè,  I,  p.  3-4  (2°  éd.).  —  Homère  oppose  parfois  la  <^^-s/j\ 
du   défunt  au  défunt    lui-même   (aO-rô;)   :  TioXXàç  ô'  l(?6t(iou;   ^•oyM  "Aiô 
7:poia']/£v  Tjpwwv   aÙTOù;    ôà  éXwpia  rsùys  y.Ovec-ffiv   [II.  1,   3);   cf.   //.  XXIII, 
1G5.  Sur  le  sens  variable  de  aJTo;,  qui  tantôt  scml)le  désijjner  la  Psyché  et 
tantôt  Ihoinme  visible,  lire  les  explications  de  Uolide  (p.  5). 

2.  L'omljre  de  Palrocle  apparaissant  à  Achille  (//.  XXIII,  G5)  a  la  taille, 
le-;  vêtements  même  de  Patrocle  vivant. 
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tombeaux  de   l'antiquité   et  jusque   dans  les  peintures 
byzantines  L  On  comprend  aussi  les  mots  qui  arrivent 
naturellement  sur  les  lèvres  des  poètes  pour  désigner 
ces  ombres  encore  matérielles  :  imago,  simulacrum  ne 
peuvent  s'entendre  d'un  pur  esprit-'.  En  parlant  de  la 
dépouille  mortelle  du  moucheron,  l'auteur  du  Culex  s'ex- 
prime à  peu  près  de  même  :  effigies  ad  eiim  cidicis 
deuenit  (v.  208)  ;  mea  Mânes  uiscera  Lethaeas  cogunt 
transnare  per  undas  (v.  21i)  ;  —  effigies  (c.-à-d.  à'jyr^  ou 
£"{oo)Asv),  uiscera  (c.-à-d.  opvnq,  r^-zp,  v.rip),  c'est  bien  là  le 
vocabulaire    concret    de   l'eschatologie   homérique,  qui 
n'a  jamais  cessé  de  faire  loi  en  poésie,  même  après  que 
le  progrès  des  idées  eut  détruit  la  relation  exacte  du  mot 
et  de  la  croyance.  Un  peu  plus  haut,  il  est  vrai,  en  ra- 
contant là  mort  du  reptile,  le  poète  semble  parler  une 
autre  langue  :  <'  son  souffle,  dit-il,  quitte  son  envelopp_e 
sensible   et   s'éparpille  dans   l'air  »  {cui  dissitus  oninis 
spiritus  excessif  sensus)  '^.  On  reconnaît  les  expressions 
familières  à  la  doctrine   atomistique,  pour  qui  l'âme, 
élément  subtil,  mais  de  nature  corporelle,  rentre  dans 
le  grand  Tout,  dès  c[ue  se  dissout  l'aggrégat  vital.  L'in- 
fluence  philosophique   se  superpose   ici  à  la   tradition 
poétique.  iMais  le  spiritualisme  n'y  gagne  rien;  il  n'y  a 
pas  trace  dans  tout  cela  d'une  âme  immatérielle  ou  im- 
mortelle, ni  du  rapport  étroit  que  nous  établissons  vo- 
lontiers entre  ces  deux  notions.  Pour  les  anciens  d'ail- 
leurs (si  l'on  excepte  l'école  platonicienne),  ce  rapport 
est  moins  évident   que  pour    nous.    Selon  Lucrèce,  la 
croyance  à  l'immortalité  de  l'Ame  entraine  la  nécessité 
de  la  concevoir  comme   matérielle;  sans  quoi  elle  ne 


1.  Dumonl-Chaplain,  Céram.  de  la  Gr.  pr.,  II,  p.  72,  note  2:  —  Pottier, 
Et.  sur  les  lécylhes  blancs,  p.  75-9;  Hirsch,  De  animar.  ap.  anliq.  ima- 
fjin.  (Diss.  len.,  1889);  Benndorf,  Gr.  Sic.  Vas.  XXXIIl,  p.  65  sq.  Dans 
l'art  archaïque,  ces  figurines  sont  vêtues. 

2.  Il  semble  même,  en  dépit  de  la  définition  de  Lucrèce,  que  les  poètes 
aient  une  temlaace  à  se  représenter  la  Psyché  comme  absolument  corpo- 
relle :  cf.  Virg.,  En.  VI,  306  (maires  atque  uiri  defunctaquc  corpora 
iiita):,  Properce,  pleurant  la  mort  de  Marcellus,  prie  le  nocher  Infernal  de 
recevoir  le  corps  de  ce  grand  homme  {lioc  animae  portent  corpus 
inane  suae  :  Prop.,  III,  xviii,  32). 

3.  CuL.  188. 
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vivrait  pas  véritablement'.  C'est  pour  une  raison  ana- 
logue que  le  christianisme  proclamera  plus  tard  la  ré- 
surrection des  corps. 

Peu  importe,  au  surplus,  que  la  Psyché  dont  il  est 
([uestion  ici  soit  celle  d'un  animal.  Les  idées  sur  la 
nature  de  l'âme  n'en  sont  aucunement  modifiées.  Si  Ton 
voit  dans  le  Culex  une  parodie,  la  loi  du  genre  n'exige- 
t-elle  pas  l'exacte  imitation,  du  moins  quant  à  la  forme, 
(le  la  chose  parodiée?  Rien  ne  sera  donc  changé  au  lan- 
gage de  l'eschatologie  ordinaire.  Si  l'on  prend  l'aven- 
ture au  sérieux  et  qu'on  y  cherche  des  indications  sur 
l'idée  que  les  anciens  se  faisaient  de  l'âme  des  bêtes,  on 
sera  déçu  :  la  Psyché  du  moustique  ne  dit  rien,  ne 
fait  rien  qui  ne  soit  convenable  et  imputable  à  une  âme 
humaine;  l'Enfer  qu'elle  nous  décrit  ne  contient  que 
des  personnages  humains  ou  des  divinités  conçues  à 
limage  de  l'homme.  Au  demeurant,  si  les  philosophes 
anciens  se  sont  peu  intéressés  à  la  question  de  l'âme  des 
hêtes,  l'instinct  confus  du  peuple,  sans  approfondir  un 
problème  qu'il  pressentait  insoluble,  tendait  à  voir  dans 
les  animaux  des  <(  frères  inférieurs  »,  de  nature  analogue 
sinon  semblable  à  la  nôtre,  et  à  leur  appliquer  en  gros 
les  notions  qui  régissent  notre  monde  et  notre  société.  Il 
leur  attribue  des  droits  et  des  devoirs  -',  La  loi  religieuse 
d'Eleusis,  établie,  dit-on,  par  Triptolème,  protège  le 
bœuf  de  labour^;  c'est  le  reste  d'un  état  social  où  le 
meurtre  d'un  animal  innocent  était  cliâtié  comme  un 
crime.  Dans  certains  cultes  locaux,  le  sacrificateur  qui 
vient  de  frapper  la  victime  au  pied  de  l'autel  est  assimilé 
H  l'homicide  et,  comme  lui,  tenu  de  se  purifier  '*.  Bien 
plus,  les  religions  de  l'antiquité,  toutes  plus  ou  moins 
«  zoolatriques  »,  font  volontiers  de  l'animal  le  repré- 
sentant ou  l'interprète  de  la  divinité''.  En  revanche,  on 

1.  Lucr.,  N.  li.,  III,  fi24  sq. 

2.  Voir  à  ce  sujet  G.  Glofz,  Solid.  fie  la  fnm.  dans  le  dr.  crim.,  p.  178- 
ISi  et  la  biblioj^raphie  qtiil  donne  de  la  question  (p.  178,  note  3). 

3.  Xenocr.,  ap.  Porphyr.,  De  abstin.  IV,  22;  Varr.,  De  re  ritst..  II,  5,4. 

4.  Par  e\.  aux  Bouphonia  d'Athènes;  des  usages  analogues  existaient  à 
Ténédos  et  à  Lindos  (El.,  De  nat.  onim.,  XII,  34;  Apollod.,  II,  5,  11,  10). 

•5.  C'est  de  là  que  sont  sortis  d'une   part  l'oionistique,   de   l'autre    le 
symbolisme  mythologique  qui  adjoint   et  consacre  à   chaque  divinité  un 
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lui  demande  compte  de  ses  actes,  comme  à  une  personne 
morale*  :  le  jugement  du  chien  Labès,  paraphrase, 
comme  on  sait,  dans  les  Plaideurs  de  Hacinc.  n'est  pas 
une  simple  boufibnneiie  d'Aristophane;  les  procès  in- 
tentés à  des  animaux  furent  chose  courante  tant  que 
l'ancien  droit  criminel,  fondé  sur  la  solidarité  de  la  fa- 
mille et  de  tous  les  êtres  qui  s'y  rattachent,  resta  en 
vigueur-.  Tombée  en  désuétude  avec  le  progrès  des 
lumières,  cette  pratique  reparait  plus  tard,  à  la  faveur 
des  superstitions  du  moyen  âge;  et  Victor  Hugo,  qui  en 
a  tiré  parti  dans  Noire-Dame  de  Paris,  n'est  pas  em- 
barrassé pour  citer  ses  autorités  à  l'appui  d'un  épisode 
qui  pourrait  être  taxé  d'invraisemblance '.  —  Or,  si 
l'animal  est  fréquemment  assimilé  à  Ihomme  dans  la 
vie  présente,  pourquoi  en  serait-il  autrement  dans  l'autre 
vie?  Nous  avons  conservé  de  nombreux  textes  où  des 
chiens,  des  chevaux,  des  mouches  sont  dotés  d'une  âme 
immortelle  ''.  Les  animaux  tiennent  du  reste  une  place 
importante  dans  Tépigraphie  et  dans  la  sculpture  funé- 
raires''; Polygnote  en  avait  représenté  plusieurs  dans  sa 

"animal  favori  :  l'aîgle  à  Jupiter,  le  cheval  à  Neptune,  le  hibou  à  Mi- 
nerve, etc.  Le  corbeau  passe  pour  un  oiseau  prophétique.  L'Egypte  ancienne 
divinise  les  animaux  et  leur  emprunte  les  éléments  de  son  art  emblé- 
matique. 

1.  Cf.,  dans  l'Ancien  Testament,  E.i .,  xxi.  28  :  k  si  un  bœuf  frappe  de 
la  corne  un  homme  et  une  femme,  et  qu'ils  meurent,  il  sera  lapidé  ». 

2.  Selon  Glotz  {op.  cit.,  p.  181),  cette  responsabilité  imputée  aux  ani- 
maux s'explique  par  le  principe  de  la  solidarité  étendu  à  tous  les  êtres 
vivants  qui  font  partie  du  groupe  familial.  S'en  prendre  à  la  bête  coupable, 
c'est  indirectement  s'en  prendre  à  la  famille  responsable.  —  Sur  l'inter- 
vention de  la  justice  dans  les  délits  commis  par  des  animaux,  consulter 
Post,  Grundlagen.  p.  359  sq.;  Gomperz,  Gr.  Denker  (tr.  Reymond),  I,  473. 

3.  Interrogatoire  de  la  chèvre  de  la  Esmeralda  dans  yotre-Datne  de 
Paris,  liv.  VIII,  ch.  I.  —  Sur  les  procès  intentés  à  des  animaux,  cf.  De 
Kerdaniel,  Les  animaux  en  justice;  procédure  et  e.i communication 
(Paris,  1908);  Interméd.  des  Cherch.  et  des  Cur.,  t.  XLIII-XLVII,  L,  LI 
(Index,  sous  la  rubrique  :  «  Procès  aux  animaux  »). 

4.  Tylor,  Commenc.  de  lu  Civilis.,  p.  460-2. 

5.  AP.  VII,  190;  194;  203;  212;  —  CIL,  X,  1,  659;  —  Anth.  Gr.,  Epi(jr- 
Funér.,  n°^  189-216  (épitaphes  de  sauterelles,  de  cigales,  de  perdrix,  de 
mésanges,  d'un  lièvre  familier,  d'un  cheval  de  guerre,  etc.).  —  Nombreuses 
sont  les  effigies  d'animaux  dans  la  sculpture  funéraire  :  les  uns  symbo- 
liques (lion,  chien,  coq,  sphinx,  etc.;  cf.  Max.  CoUignon,  La  sculpture 
grecque,  II,  383-5;  Furtwiingler,  Collect.  Sabouroff,  Introd.,  in  lin.),  les 
autres  représentant  les  animaux  familiers  du  mort  (Max.  Collignon,  op. 
cit.,  148  et  Arch.  gr.,  217). 
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fresque.de  laLeschè  ^;  Ovide  introduit  l'ombre  d'un  per- 
roquet dans  l'Elysée  des  oiseaux  •;  et  dans  le  KatizXcjç 
de  Lucien,  le  nocher  Charon,  après  avoir  transporté  sur 
sa  barque  les  ànies  humaines,  revient  chercher  «  les 
chevaux,  les  bœufs,  les  chiens  et  les  autres  animaux; 
car  il  faut  bien  qu'ils  passent  aussi -^  ».  Dans  tout  cela, 
qu'on  fasse  aussi  large  qu'on  voudra  la  part  de  la  fan- 
taisie :  l'ensemble  de  ces  témoignages  prouve  tout  au 
moins  que  cette  fantaisie  a  un  point  d'appui  dans  les 
idées  généralement  acceptées  sur  l'âme  des  bêtes.  L'Odys- 
sée souterraine  du  moucheron  admis  à  pénétrer  dans 
l'Hadès  et  réclamant  sa  place  dans  l'Elysée  des  humains 
n'avait  donc  rien  de  déconcertant  pour  une  imagination 
antique. 

Sur  les  conditions  de  la  vie  future  et  de  l'existence  des 
Ames  dans  l'autre  monde,  le  Culex  n'ajoute  rien  d'essen- 
tiel à  la  tradition  épique  et,  en  tout  cas,  ne  la  contredit 
jamais.  On  sait  quelles  sont  les  idées  homériques  sur  ce 
chapitre.  Toutes  les  fois  que,  dans  V Iliade  ou  dans 
Y  Odyssée,  il  est  question  des  ombres  qui  habitent 
l'Erèbe,  le  poète  semble  ne  pouvoir  trouver  de  formules 
de  commisération  assez  fortes  pour  peindre  leur  destinée 
misérable  et  précaire  :  ce  sont  des  âmes  dolentes  (sBioXa 
■/.a;j.ivTOJV  :  //.  XXUI,  72;  —  <ljyy.\  y.yy'j\j.viy.'.  l  Od.  XI,  542; 
ibid.^WW  ^  21),  des  fantômes  sans  consistance,  semblables 
aux  visions  des  songes  {'bw/Tt  -qù-'  cvsipoç  à-ozxxijiv/)  :  Od. 
XI,  222;  —  ï/.sXov  C7,if,  t,  v.a\  ovsipw  :  ibid.  XI,  207);  leurs 
membres  ont  perdu  toute  vigueur  [Od.  XI,  393),  leur 
voix  est  grêle,  «  semblable  au  faible  cri  aigu  que  lais- 
sent échapper  les  chauves-souris  voltigeant  au  fond  de 
quelque  antre  mystérieux  »  (to;  o"i-z  vu7.T£pi5£ç  W^^'/Si»  à'vxpcj 
6îc7Zcabt.s  'pCÇz'jay.i  Ttoxéo^iai  :  Od.,  XXIV,  6).  Insensibles  et 
désœuvrées,  elles  errent  lamentablement  dans  la  pé- 
nombre d'un  éternel  crépuscule,  en  ruminant  le  souvenir 
mélancolique  et  amer  de  leur  passé  terrestre.  Elles 
({uétent  anxieusement  les  nouvelles  de  ce  monde    des 

1.  Pausan.,  X,  28,  l.     -  Sur  les  animaux  aux  Enfers,  cf.  Eltig,  Aclier., 
l>.  27i,  note  4. 

2.  Ov.,  Avi.  Il,  VI,  57  ;  cf.  Stace,  Silu.,  Il,  iv,  8  et  33;  Mart.,  VII,  xiv,  6, 
;{.  Luc,  KaTOÎT;),.,  X.\I. 
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vivants  qu'elles  sont  inconsolables  d'avoir  quitté  '  ;  et  si 
pitoyable  est  leur  aspect,  si  morne  et  si  vide  est  leur 
existence  qu'Ulysse  ne  peut  les  aborder  sans  verser  des 
larmes'-.  —  Or  c'est  bien  là  l'impression  qui  se  dégage 
de  la  Catabasis  du  Ciilex.  On  n'y  trouve  même  pas  trace 
des  inventions  plus  ou  moins  heureuses  par  lesquelles 
l'eschatologie  postérieure  à  Homère  s'efforce  de  donner 
à  la  vie  des  ombres  dans  l'Hadès  un  peu  plus  de  réalité 
et  de  confortable.  L'orphisme  avait  imaginé  le  C7u;j.zôatcv 
élyséen,  les  ébats  des  Bienheureux  sur  le  Aciij-wv  ou  dans 
les  bosquets  de  myrte;  Aristophane  et  Pindare,  Platon 
et  l'/la/ocAo^  avaient  montré,  dans  un  paysage  de  rêve, 
les  ombres  des  héros  illustres  s'entrainant  aux  exercices 
des  armes  ou  de  la  palestre,  le  chœur  des  Initiés  chantant 
au  son  de  la  flûte  devant  le  palais  de  Pluton,  dans  les 
prairies  semées  de  roses,  les  sages  et  les  poètes  charmant 
les  loisirs  de  l'éternité  par  de  doctes  entretiens  ou  par 
le  commerce  divin  des  Muses  '^.  La  description  du  Tartare, 
elle  aussi,  s'était  enricliie  de  quelques  détails  réalistes  et 
pittoresques  tels  que  le  bourbier  infernal  (jiôpocpcç) '^, 
tout  grouillant  de  monstres  impurs  [azi^a  fir,pioi.) '^ ,  ou  les 
démons  flamboyants  du  mythe  platonicien",  qui  s'em- 
parent des  damnés,  les  écorchent,  les  traînent  sur  les 
broussailles  et  préludent  aux  supplices  raffinés  de  l'Enfer 


1.  Hom-,  Od.,  XI,  457;  492. 

2.  De  là  le  vers  cliché,  si  fréquent  au  XI'  chant  de  l'Odyssée  :  xôv  (ou 
Ty)v)  èyw  oaxpuffa  tSwv,  è/.éyiaâ  tj  6y[Ji.w  (Od.^  XI,  55,  87,  395,  etc.). 

3.  Aristoph.,  Ran.,  155;  324  sq.;  440  sq.  ;  —  Pind.,  fr.  129  (Christ); 
Plat.,  Rep.,  p.  363'^;  ApoL,  XXXII;  Âxioch.,  371".  La  description  de  Pin- 
dare est  la  plus  complète  et  la  plus  brillante  : 

Toïfft  Xàunrei  jjiv  (aÉvo;  àsHo-j  ràv  ÈvOâSe  vûxTa  xâ-rto. 

ÇOlVtXOpÔOOl;    ô'    Èvl    >,£t[IWV£0-ffl    TlpoàffTtOV    aJTWV 

xàt  Xtêâvi))  (îxtapôv  xat  ypuaÉoi;  xapitoï;  psêpiÔcSi;. 

Kat  Tol  [/.èv  tTiTToi;  yjiJ.vaaio(;  ts.  xot  ô'î  macoX:. 

TOI  ôè  çopji.ÎYYSO'CTt  TÉpTTOv-ai,  Tiapà  Ô£  apiaiv  sùavOri;  àua;  TÉÔaXsv  ô),oo;" 

Ô8[jià  S'  èpaTov  xarà  -/iôpov  xiôvaxat  ' 

ai£Î  8ûa  \u-i^wx(av  n-jçti  Tr.Xeçavôï  uavroïa  Ôewv  Inl  pw|xoT;. 

4.  IxÔTo;  xai  pôpSopo;  (Aristoph.,  Ran.,  144  sq.  ;  279  sq.;  289  sq.);Xî[Avy) 
et  Charon  {ibid.,  137  sq.  ;  182  sq.;  185  sq.). 

5.  Aristoph.,  Ran..  278;  cf.  ibid.,  143  (ôyei;  xat  Oïipîa  (xupta).  Dans 
['Axiochos,  372%  il  est  question  du  châtiment  par  les  bêles  :  ôriocri  j:£p'.- 
Xtyjiwjj.£voi. 

G.  "Avôpe;  ayoïot,  ôiâuupot  (Plat.,  Rep.,  615'). 
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de  Dante.  Virgile  enfin,  résumant  et  couronnant  cette 
évolution  séculaire ,  avait  tracé  de  la  vie  future  un 
tableau  synthétique  et  brillant,  qui  représente  Teilort 
le  plus  heureux  de  rimagination  antique  pour  donner 
aux  créations  quelque  peu  confuses  de  reschatologie 
traditionnelle  une  forme  plus  précise  et  plus  parlante  '. 
De  cet  etfort,  l'auteur  du  Culex  n'a  guère  profité.  Pour 
la  description  figurée  de  l'existence  des  âmes,  il  en  est 
resté  à  l'idée  homérique,  qui  conçoit  la  vie  d'outre-tombe 
à  l'image  de  la  vie  présente  -.  Encore  cette  image  n'est- 
elle  qu'un  pâle  reflet,  car,  dans  le  royaume  des  ombres, 
il  n'y  a  plus  ni  personnalité  ni  activité  possibles  :  tout 
se  réduit  à  des  simulacres  et  à  des  apparences.  Les  per- 
sonnages qui  peuplent  l'Hadès  du  Culex  n'agissent  pas; 
ils  gardent  simplement  les  attitudes  de  leurs  actions 
passées;  les  épisodes  caractéristiques  de  leur  histoire 
terrestre  sont  comme  stéréotypés  dans  un  tableau  im- 
mobile, qui  prolonge  indéfiniment  le  drame  auquel  ils 
ont  été  mêlés  pendant  leur  vie,  sans  jamais  aboutir  à  un 
dénouement  \  Leurs  passions  intérieures  se  résolvent  en 
gestes  et  en  paroles;  car  leur  destinée  est  accomplie  et 


1.  Après  Virgile,  Plutarque  et  Lucien  brodent  à  l'envi  sur  les  descrip- 
tions traditionnelles  de  l'Hadès  :  voir,  pour  le  Tartare,  Plut.,  Ser.  niim. 
uind.,  566°-568;  Luc,  Nekyom.,  14;  Jlisl.  vcrii.,  Il,  30;  pour  l'Elysée, 
Plut.,  Occ.  vit.,  in  fin.;  Luc,  Hist.  véril.,  II,  5. 

2.  L'impuissance  à  se  représenter  l'autre  inonde  autrement  qu'avec  les 
données  de  l'expérience  explique  que  l'existence  des  dnies  dans  l'Hadès  ne 
soit  guère  qu'une  reproduction  et  une  réplique  alYaiblie  de  la  vie  présente  ; 

Errant  exsangues  sine  corpore  et  ossihus  umbrae 
parsquc  forum  célébrant,  pars  inii  tecla  tyranni, 
pars  alias  artes,  antiqune  imitamina  uitae. 

(Ov.,  Met.,  IV,  443  sq.N 

Dans  l'Enfer  bornérique,  Minos  continue  à  juger  et  Orion  à  chasser.  Chez 
Platon  (/Ipo?.,  .\.\.\II),  Socrate,  sur  le  point  de  mourir,  se  propose  de  pour- 
suivre dans  l'Elysée  son  enquête  philosophique.  L'Anthologie  nous  montre 
l'ombre  d'Anacrcon  fêtant  Bacchus  et  faisant  l'amour  [Epigr.  funér.,  n"  25 
sq.),  celle  de  Démocrite  riant  des  travers  humains,  comme  par  le  passé  {Ep. 
58).  —  Cicér.  (Tusc-,  I,  16)  fait  ressortir  ce  qu'a  d'illogique  ceUe  concep- 
tion, qui  attribue  à  des  êtres  privés  de  vie  toutes  les  opérations  de  la  vie  : 
ualiiit  error  ...  ut,  corpora  cremata  cum  scirent,  tamen  ea  fieii  apud 
inferos  fingerent,  quae  sine  corporibus  ncc  fieri  passent,  nec  intelligi. 

3.  L'inertie  des  personnages  est  soulignée  par  le  fréquent  emploi  de 
verbes  tels  que  manet  (265,  296),  assidet  (335),  sidunt  (358).  —  Dans  le 
Philops.,  24,  Lucien  s'égaye  de  cette  inaction  et  de  cette  veulerie  des  àraes. 
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agir  ce  serait  recommencer  à  vivre.  D'ailleurs,  bien  des 
choses  ont  pu  se  passer  sur  la  terre  qui  ne  sont  plus 
possibles  là-bas  :  ainsi  Médée  continue  à  fixer  sur  ses 
enfants  des  regards  farouches,  mais  il  ne  lui  est  plus 
permis  de  consommer  son  crime  i;  les  frères  ennemis  se 
défient  encore  des  yeux,  mais  ils  ne  peuvent  plus  s'entre- 
tuer'-;  les  prétendants  sont  toujours  à  côté  de  Pénélope, 
mais  ils  se  tiennent  à  dislance  respectueuse  [turba  pro- 
corum...  procul  manef)  et  n'osent  plus  s'attaquer  à  elle '. 
Les  hôtes  de  lElysée  ne  sont  pas  moins  inertes.  Que  font 
de  leur  béatitude  et  de  leur  éternité  ces  héros  bouillants, 
infatigables,  qui  ont  si  bien  rempli  les  quelques  années 
de  leur  vie  terrestre?  Assis  en  cercle,  ils  se  racontent 
leurs  exploits  d'autrefois,  ils  revivent  par  l'imagination 
leurs  anciennes  aventures^  :  admirable  matière  de  re- 
vue rétrospective,  sorte  de  cinématographe  mythologi- 
que, où  se  déroulent  les  lieux  communs  de  la  légende 
homérique.  Tous  ces  personnages  se  souviennent  d'avoir 
vécu;  mais  ils  sont  bien  morts.  Il  faudra  la  fantaisie 
audacieuse  et  ironique  de  Lucien,  qui  n'en  est  pas  à  une 
hérésie  près,  pour  rendre  à  ces  ombres  anémiées  un  peu 
de  tempérament  et  d'initiative,  pour  nous  montrer  une 
Hélène  poursuivant  dans  l'autre  monde  le  cours  de  ses 
aventures  romanesques  et  se  faisant  enlever  une  troi- 
sième fois  '  par  un  certain  Cinyre,  fils  de  Scinthare,  qui, 
pour  ce  méfait,  est  exclu  du  séjour  des  Justes''. 

Dans  cette  conception  enfantine,  qui  projette  sur  l'autre 
monde  les  couleurs  et  les  images  de  celui-ci,  on  prend 
sur  le  fait  le  procédé  qui  a  présidé  la  plupart  du  temps 
à  la  naissance  des  mythes  eschatologicjues  et  dont  le 
mécanisme  est  surtout  visible  dans  les  représentations 
figurées  de  l'Hadès.  La  nécessité  d'identifier  les  person- 
nages qu'ils  introduisaient  dans  les  Enfers  a  dû  induire 
les  poètes  et  les  artistes  à  les  caractériser  par  un  trait 
connu   de   leur  légende.  C'est  tantôt   une   aventure   à 


1.  Cul.,  249.  —  2.  Cul.,  254.  —  3.  Cul.,  265-7.  —  4.  Cul..  301  sq. 

5.  Ou  sait  ffu'avant  de  suivre  Paris,  Hélène,  à  peine  âgée  de  douze  ans, 
avait  été  ravie  par  Thésée. 

6.  Luc,  Rist.  Vérit.,  II,  25-6. 
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laquelle  ils  furent  môles  dans  le  monde  supérieur,  tantôt 
une  de  leurs  occupations  favorites,  une  circonstance  re- 
marquable de  leur  vie  ou  de  leur  trépas.  Par  exemple 
la  victime  d'un  accident  sera  représentée  dans  une  atti- 
tude et  avec  des  attributs  appropriés  à  son  genre  de 
mort  :  on  connaît  le  type  du  naufragé  assis  sur  son 
navire,  motif  fréquent,  à  partir  du  iv"  siècle,  sur  les 
monuments  funèbres  ou  dans  les  tableaux  de  l'Hadès^. 
Ce  symbolisme  est  d'un  emploi  usuel  dans  les  arts  du 
dessin,  (pii  s'efforcent  de  suppléer  ainsi  à  l'insuffisance 
de  leurs  moyens  d'expression  ;  mais  il  ouvre  la  porte  à 
des  erreurs  d'interprétation  qui,  en  matière  d'eschato- 
logie, ont  eu  des  conséquences  curieuses.  L'imagination 
d'observateurs  superficiels,  travaillant  sur  ces  images 
mal  comprises  et  dont  le  sens  figuré  lui  échappait,  a 
créé  de  toutes  pièces  des  explications  fantaisistes,  plus 
<»u  moins  ingénieusement  adaptées  à  la  légende  du  per- 
sonnage et  à  la  destination  funéraire  du  monument. 
On  a  vu  une  représentation  de  la  condition  des  âmes 
dans  ce  (|ui  n'était  qu'un  ressouvenir  de  leur  vie  passée; 
plus  tard,  l'idée  orphique  de  l'éternité  des  peines,  venant 
à  se  gretfer  là-dessus,  a  consacré  la  perpétuité  du  qui- 
proquo et  a  achevé  de  constituer  une  mythologie  infer- 
nale, dont  le  point  de  départ  et  le  modèle  est  dans  la 
description  des  supplices  du  Tartare,  qui  fait  déjà  partie 
de  la  Nckyia  homérique.  Le  cadavre  de  Sisyphe  ayant 
été  livré  en  pâture  aux  oiseaux  de  proie,  les  premiers 
artistes  qui  avaient  représenté  l'Hadès  s'étaient  emparés 
de  ce  détail  pour  faire  reconnaître  le  géant  parmi  les 
damnés  du  Tartare  :  la  présence  des  vautours  les  dis- 
pensait d'une  légende  explicative.  Le  rocher  de  Sisyphe 
rappelait  la  construction  de  l'Acrocorinthe ,  dont  les 
matériaux  avaient  dû  être  hissés  péniblement  sur  les 
flancs  de  la  montagne.  Le  bloc  toujours  prêt  à  choir  sur 
la  tête  de  Tantale  désignait  le  tyran  asiatique,  hanté 
toute  sa  vie  par  la  crainte  d'un  attentat  ou  d'une  révolu- 


1.  «  La  victime  de  ci;  malheureux  accident  est  représentée  triste  dans  la 
mort  et  le  navire  ne  sert  qu'à  exprimer  quel  a  été  son  sort  »  (Furtwiingler, 
Collcct.  Sabouroff,  Intr.,  p.  49). 
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tion.  Les  Danaïdes  enfin,  populaires  de  leur  vivant  pour 
avoir  creusé  des  puits  dans  des  pays  arides,  continuaient 
dans  iHadès  leur  tâche  pénible  et  ingrate.  Mais  des 
scènes  de  ce  genre,  transportées  aux  Enfers^,  prenaient 
facilement,  dans  un  tel  milieu,  une  signification  nou- 
velle; dénaturées  par  l'imagination  fantastique  du  peu- 
ple, reprises  et  commentées  par  les  poètes,  elles  ont 
donné  lieu  aux  légendes  connues  sur  les  supplices  du  Tar- 
tare.  Cette  explication  de  la  naissance  des  mythes  escha- 
tologiques  par  la  transmission  des  monuments  figurés 
mal  compris,  déjà  proposée  par  Clermont-Ganneau,  a 
été  reprise  et  développée  par  Salomon  Reinach  dans 
un  remarquable  article  de  la  «  Revue  Archéologique  »  -. 
D'autres  voient  dans  les  supplices  de  iHadès  la  figure 
de  certains  phénomènes  naturels^,  ou  l'expression  con- 
crète des  orages  de  la  passion  et  des  tourments  intérieurs 
qui    agitent  une  conscience  coupable  '.  Selon  (iruppe, 

1.  A  l'origine,  les  supplices  ne  se  passaient  pas  dans  l'Hadès.  Tar  exem- 
ple, le  châtiment  d'Ixion  avait  lieu  d'abord  sur  la  terre  (Pind.,  Pyth.,  II, 
22;  Schol.  Eurip.,  Phoin.,  1185;  le  premier  texte  qui  le  transporte  aux 
Enfers  est  Apoll.  Rh.,  III,  62  et  non  Diod.  Sic,  IV,  69,  comme  l'a  cru 
"Wllamowitz-Mœllendorff,  Hom.  Uiilers.,  2034).  De  même,  celui  de  Tityos 
(Preller,  Gr.  Myf.h..  p.  822,  note  1),  Une  des  versions  de  la  légende  de 
Tantale  nous  le  montre  assis  à  table,  mais  ne  pouvant  manger,  à  cause  du 
rocher  suspendu  sur  sa  tête  (Gruppe,  (Jr.  Myth.,  1022  et  notes  3-4);  la 
scène  est  dans  le  monde  supérieur.  Plus  tard  seulement,  les  supplices  sont 
transportés  dans  le  monde  souterrain;  Horace  [Od.,  II,  13,  37j,  Virgile  [En., 
VI,  585)  s'autorisent  de  cette  évolution  pour  localiser  aux  Enfers  l'expiation 
de  Prométhée  et  de  Salmonée,  représentée  différemment  par  les  traditions 
antérieures. 

2.  Salom.  Reinach,  Sisyphe  aux  Enfers  et  quelques  avives  damnés 
(Rev.  Arch.,  1903,  p.  156-200;  article  reproduit  dans  Cultes,  Mythes  et 
Kelig.,  II,  p.  159  sq.). 

3.  Le  supplice  de  Tantale  symboliserait  la  soif  inextinguible  de  la  terre 
brûlée  par  le  soleil  (Decharme,  Myth.,  p.  645),  celui  de  Sisyphe  serait 
«  l'image  de  la  mer  agitée,  dont  les  vagues  s'amoncellent,  pour  retomber 
ensuite  »  {ibid.,  623);  et  ainsi  des  autres. 

4.  «  Ces  fictions  [châtiments  du  Tartare],  qui,  à  l'origine,  n'étaient  que 
des  images  empruntées  au  spectacle  de  la  nature,  furent  traitées  de  bonne 
heure  dans  un  sens  moral  et  didactique  »  (Decharme,  Myth.,  p.  429). 
Ainsi  se  concilient  l'interprétation  naturaliste  de  la  mythologie,  dont  Max 
MûUer  s'est  fait  le  champion,  et  l'interprétation  philosophique,  représentée 
par  Creuzer  et  son  école.  Selon  Gruppe  (Gr.  Myth.,  p.  821-2),  le  passage 
du  point  de  vue  naturaliste  au  point  de  vue  spiritualiste  et  moral  est  dû 
aux  progrès  de  l'idée  religieuse  dans  un  sens  philosophique  et  notamment 
à  l'influence  du  culte  de  Delphes.  Les  sentences  inscrites  au  fronton  et 
sur  les  murs  du  temple  reflètent  cette  évolution. 
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c'est  Télat  d'àme  du  criminel  au  moment  du  crime  qui 
est  transporté  aux  Enfers  et  transformé  en  châtiment; 
la  sanction  psychologique  se  résout  en  sanction  mytho- 
logique; les  vautours  rongeant  le  foie  de  Tityos  symbo- 
lisent les  aiguillons  de  la  concupiscence,  Sisyphe  rou- 
lant son  rocher  l'inanité  de  nos  ambitions  et  ainsi  des 
autres'.  Ces  explications  différentes,  mais  non  contra- 
dictoires ,  ne  s'excluent  pas  et,  dans  la  plupart  de  ces 
légendes,  la  juxtaposition  de  plusieurs  traditions  révèle 
le  travail  parallèle  des  divers  agents  qui  ont  collaboré  à 
la  création  du  mythe  ~.  Il  semble  cju'en  général  l'hypo- 
thèse de  Salomon  Reinach  rende  compte  surtout  de  la 
forme  et  celle  de  Gruppe  de  l'idée  morale,  ordinaire- 
ment postérieure.  Les  deux  points  de  vue  se  rencontrent 
dans  le  Culex,  où  la  plupart  des  légendes,  celle  de  Tan- 
tale, celle  de  iMédée,  celles  des  frères  ennemis,  de  Pé- 
nélope ou  d'Orj)hée  accusent  à  la  fois  l'influence  des 
monuments  ligures  '  et  l'intervention  d'une  conception 
abstraite.  Ce  ne  sont  d'ailleurs  que  deux  aspects  diffé- 
rents du  principe  générateur  de  l'eschatologie  classi- 
que, qui  imagine  la  vie  future  à  la  ressemblance  de  la 
vie  terrestre. 

Jusqu'ici,  à  part  quelques  rares  vestiges  d'influence 
philosophique,  nous  sommes  restés  dans  l'esprit  de  la 
religion  d'Homère.  Mais  voici  qui  s'en  écarte  déjà  un 
peu. 

Le  rationalisme  optimiste  de  l'épopée  primitive,  pour 
qui  la  joie  de  vivre  était  le  dernier  mot  de  la  sagesse 
pratique,  n'admettait  pas  que  l'existence  humaine  fût 
assondjrie  par  la  vision  troublante  des  choses  de  l'au- 
delà,  ni  en  butte  à  la  malignité  de  puissances  occultes  et 

1.  La  parenté  de  conception  morale  entre  la  plupart  de  ces  légendes, 
celle  (le  Sisyphe,  celle  de  Tantale  et  de>  Danaïdes,  celle  d'Oknos  et  de 
son  une,  saule  aux  yeux  :  c'est  toujours  l'idée  de  la  vanité  des  désirs 
humains,  de  la  convoitise  impuissante  et  du  perpétuel  avortement.  Die- 
terich  {Xehyin.  p.  76  sq.)  attribue  ces  frappantes  analogies  à  une  commu- 
nauté d'origine,  toutes  ces  légendes  étant  de  provenance  orphique  :  cf. 
plus  haut,  p.  154. 

2.  La  légende  de  Tantale,  celle  des  Dana'i'des,  avec  leurs  variantes,  sont 
particulièrement  intéressantes  à  ce  point  de  vue. 

3.  Elle  se  reconnaît  aux  attitudes  plastiques  des  figures  et  des  groupes  : 
cf.  Élude  littéraire,  p.  286-7. 
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malfaisantes'.  Pour  mieux  protéger  la  tranquillité  de 
cette  vie  contre  des  superstitions  démoralisantes,  la  poé- 
sie homérique  avait  creusé  entre  le.  monde  réel  et  le 
royaume  des  ombres  un  abîme  infranchissable.  Sans 
doute,  dans  le  court  intervalle  qui  sépare  la  mort  des 
funérailles,  la  Psyché  du  défunt,  n'étant  pas  encore 
admise  à  passer  le  Styx,  erre  sur  les  confins  des  deux 
mondes  et  n'a  pas  rompu  toutes  relations  avec  les  vi- 
vants; il  lui  est  permis  de  remonter  à  la  surface  de  la 
terre  si  quelque  raison  l'y  invite ,  par  exemple  pour 
hâter  les  honneurs  suprêmes,  si  on  tarde  trop  à  les  lui 
rendre,  ou  pour  réclamer  vengeance  d'un  assassinat 2. 
Mais  la  cérémonie  des  funérailles  élimine  définitivement 
le  défunt  du  nombre  des  vivants  et  le  relègue  pour  tou- 
jours dans  la  prison  souterraine  dont  nul  n'a  jamais  re- 
passé le  seuil.  A  en  croire  certains  érudits,  c'est  même 
pour  rendre  cette  séparation  plus  radicale  que  l'ancienne 
coutume  d'enterrer  les  cadavres  a  fait  place  à  la  créma- 
tion 3,  Dès  lors,  l'irrévocable  est  consommé;  les  vivants 
n'ont  plus  rien  à  craindre  ni  à  espérer  des  morts;  les 
morts  laissent  en  paix  les  vivants.  En  dehors  des  condi- 
tions signalées  plus  haut,  il  n'est  presque  jamais  ques- 
tion^ dans  Homère  d'apparitions  ni  de  fantômes,  ni  de 
commerce  avec  les  puissances  infernales,  ni  d'une  in- 
fluence quelconque  exercée  par  elles  sur  la  destinée  des 
humains.  Dans  les  idées  homériques,  ce  sont  là  chimères 
puériles,  rêveries  d'esprits  simples  et  exaltés. 

1.  E.  Rohde,  Psyché,  V,  9-11;  Gruppe,  G7\  Myth.,  p.  401.  «  Homère 
prend  très  au  sérieux  cette  conviction  qu'une  fois  enfermées  dans  l'Hadès, 
les  âmes  perdent  toute  conscience,  toute  influence  sur  les  affaires  hu- 
maines et  ne  peuvent  plus  reparaître  dans  notre  monde...  Ces  évocations 
des  morts,  ces  oracles  rendus  par  les  morts,  si  fréquents  dans  la  Grèce  de 
l'époque  postérieure,  Homère  n'en  trahit  aucune  connaissance.  Dans  la 
poésie  elle-même,  dans  la  conduite  de  l'action,  les  dieux  interviennent 
souvent,  les  âmes  des  morts  jamais  »  (Ilohde,  f ,  37). 

'1.  C'est  dans  ces  conditions  que  la  Psyché  de  Patrocle  apparaît  en  songe 
à  Achille  et  le  presse  de  vaquer  à  ses  funérailles  :  jusque-là,  dit-elle,  «  les 
omhres  dolentes  des  trépassés  me  tiennent  à  l'écart;  elles  ne  me  permettent 
pas  de  franchir  le  fleuve  et  de  me  mêler  à  elles  »  {II.,  XXHI,  72);  mais 
elle  ajoute  aussitôt  :  «  je  ne  reviendrai  plus  jamais  du  fond  de  IHadès, 
dès  que  vous   aurez  livré  mes  restes  au  feu  du  bûcher  >>  {ibid.,  75). 

3.  E.  Rohde,  Psyché,  l,  30;  Gruppe,  Gr.  M>jf.h.,  p.  7fi0. 

4.  Pour  les  exceptions,  imputables  à  l'inllunnce  de  l'eschatologie  popu- 
laire, voir  Mylh.  du  Cul.,  p.  147-9. 
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Mais  justement,  l'apparition  de  la  Psyché  du  culex 
au  pâtre  endormi,  la  faculté  qui  lui  est  laissée  d'évoluer 
librement  d'un  monde  à  l'autre,  ses  révélations  sur  la 
destinée  des  âmes  et  sur  les  mystères  d'outre-tombe  sup- 
posent des  croyances  toutes  dillerentes.  La  conscience  et 
l'imaiiination  populaires  ne  se  sont  jamais  résignées  à 
l'idée  de  Féternelle  séparation.  A  côté  de  la  tradition 
poétique,  dont  l'horizon  est  limité  à  la  réalité  présente, 
l'eschatologie  religieuse  et  mystique  s'ingénie  au  con- 
traire à  ouvrir  des  perspectives  sur  l'au-delà  et  à  multi- 
plier les  relations  entre  les  vivants  et  les  morts'.  Tantôt 
ce  sont  les  morts  qui  remontent  vers  les  vivants  :  d'où  la 
croyance  aux  revenants  et  aux  avertissements  des  songes, 
les  pratiques  populaires  de  la  nécromancie  et  de  Tév^o- 
cation  magique  des  âmes,  le  rôle  malfaisant  attribué  aux 
Larves  ou  aux  Lémures  par  la  mythologie  latine  et  les 
légendes  fantastiques  qui  nous  montrent  les  esprits  irri- 
tés des  morts  chevauchant  dans  les  ténèbres  et  dans  la 
tempête  à  la  suite  de  l'Hékate  infernale-'.  Tantôt  c'est 
quelque  héros  privilégié  du  monde  supérieur  qui,  de 
haute  lutte  ou  par  faveur  spéciale  des  divinités  bienveil- 
lantes, réussit  à  forcer  avant  l'heure  l'entrée  de  l'Hadès 
et  revient  nous  en  dévoiler  les  secrets  :  de  là  le  thème 
général  de  la  Calabasis,  les  mythes  d'Héraklès,  de  Thé- 
sée, ou  les  légendes  des  divinités  libératrices-',  si  souvent 
reproduites  sur  les  peintures  de  vases  et  dont  l'épisode 
d'Orphée  n'est  qu'une  variante  dramatique.  La  religion 

1.  Une  forme  curieuse  de  ces  relations,  ce  sont  les  messages  pour  lau- 
trt'  monde  :  ainsi  les  tal)letles  orpliiques,  enfermées  dans  le  tombeau  on 
jetées  dans  le  bùcht^r  (Amm.  Marceli.,  XV,  '.»,  8)  et  que  le  mort  est  censé 
emporter  avec  lui  dans  l'autre  monde.  Comparer  à  celte  correspondance 
funéraire  certaines  compositions  apocryphes  se  rattachant  à  l'Ancien  ou 
au  Nouveau  Testament,  comme  les  lettres  écrites  du  ciel  par  Jésus,  Marie, 
ou  tout  personnage  surnaturel. 

2.  Uieterich,  .\ek..  p.  5(i-7;  E.  Rohde,  l>s.,  I,  p.  2i7  et  248,  note  1:  II. 
p.  83  et  note  3. 

3.  Par  e\.  Aphrodite  délivrant  Adonis  (seule  légende  grecque  ou  le  ra- 
visseur soil  une  femme;  rapprocher  le  mythe  assyrien  d'Islar  et  de  Tam- 
muz);  Dionysos,  Amphion  et  Zethos  ramenant  leur  mère  et  les  Dioscures 
Icurso'ur;  Hermès  rendant  Perséphone  à  sa  mère.  La  légende  des  divinités 
libératrices,  en  paiiiculier  celle  de  Dionysos-Sauveur  (^M-zr,^,  'EXe-jOepEÛ:, 
Auaïoc),  prend  une  grande  importance  dans  l'orphisme  des  derniers  temps, 
oii  elle  se  rattache  à  la  doctrine  de  l'intercession. 
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des  Ames,  le  plus  tenace  et  le  plus  universel  des  cuites 
populaires,  procède  d'un  sentiment  analogue  :  c'est  une 
protestation  permanente  contre  la  rupture  brutale  des 
relations  et  des  ali'ections  terrestres  et  un  efl'ort  pour  les 
prolonger  au  delà  du  tombeau  par  un  échange  perpétuel 
de  bons  rapports  entre  le  défunt  et  ceux  qu'il  laisse  après 
lui.  Cet  ensemble  de  croyances  et  de  pratiques  est  cer- 
tainement antérieur  à  la  période  homérique  et  elles  lui 
survivent.  Rohde  pense  qu'elles  ont  subi  une  éclipse  dans 
l'intervalle  et  il  explique  par  là  l'esprit  tout  différent  qui 
règne  dans  l'épopée  ionienne'.  Mais  l'àme  populaire  ne 
se  ravise  pas  ainsi  ;  elle  a  la  logique  et  la  continuité  d'évo- 
lution des  forces  naturelles.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai- 
semblable, c'est  que  de  tout  temps  ont  coexisté  en  Grèce 
deux  conceptions  de  la  vie  future,  qui  répondent  à  deux 
besoins  éternels  de  l'esprit  humain  :  la  conception  idéa- 
liste et  mystique,  qui  divinise  les  morts  et  tend  à  les 
rapprocher  des  vivants;  la  conception  rationaliste,  qui, 
par  aversion  du  surnaturel,  cloitre  les  âmes  dans  leur 
prison  souterraine  et  s'ingénie  à  sceller  hermétiquement 
la  pierre  du  tombeau.  Ce  dernier  système  a  trouvé  son 
expression  la  plus  brillante  dans  l'œuvre  d'Homère;  et  il 
est  bien  possible  qu'à  un  moment  donné,  grâce  au  pres- 
tige d'une  poésie  incomparable,  il  ait  quelque  peu  relé- 
gué dans  l'ombre  les  superstitions  naïves  auxquelles  le 
peuple  était  resté  fidèle;  mais  il  ne  les  a  pas  supprimées 
et,  pour  être  compris  de  la  foule,  lui  qui  n'était  qu'une 
création  littéraire  et,  dans  un  certain  sens,  artificielle,  il 
a  dû  faire  parfois  à  l'idéal  populaire  d'assez  larges  con- 
cessions. On  a  vu  plus  haut-  que  plusieurs  détails  des  fu- 
nérailles de  Patrocle  et  surtout  la  Nekyia  de  V  Odyssée 
sont  en  contradiction  flagrante  avec  les  principes  essen- 
tiels de  l'eschatologie  homérique  '.  Et  quand  la  période 
inventive  de  l'épopée  est  close,  quand  la  mythologie 
créée  par  rimagination  des  aèdes  n'est  plus  qu'une  rhé- 

1.  E.  Rohde,  Psyché,  I,  22. 

2.  Mylh.  du  Cul.,  p.  148. 

3.  Us  supposent  en  effet  le  culte  des  âmes  et  la  possibilité  pour  elles  de 
quitter,  au  moins  un  moment,  leur  demeure  souterraine,  pour  se  rendre  à 
l'appel  des  vivants. 


LES  IDÉES  MORALES.  229 

torique  convcnlionnellc,  le  mysticisme  persistant  des 
vieilles  croyances  reparaît  en  ])leine  lumière.  C'est  de  ce 
fonds  pi'iinitif,  incessamment  enrichi  sous  laction  de 
causes  sociales  ou  religieuses,  qu'est  sortie  l'eschatologie 
classique,  sur  laquelle  les  sociétés  antiques  ont  vécu  jus- 
qu'à l'avènement  du  christianisme. 

La  croyance  aux  revenants,  que  suppose  l'apparition 
du  moustique,  nous  met  déjà  en  contact  avec  le  surna- 
turel'. Elle  implique  non  seulement  la  possibilité  du  re- 
tour des  âmes,  mais  un  rapport  étroit  entre  la  condition 
qui  leur  est  faite  dans  l'Erèbe  et  les  circonstances  de  leur 
mort  ou  la  conduite  des  survivants  à  leur  égard.  Un  re- 
tard apporté  à  la  sépulture,  une  négligence  dans  l'ac- 
complissement des  devoirs  funèbres  relègue  la  Psyché 
à  l'entrée  de  l'Erèbe  et  l'expose  aux  plus  graves  tribula- 
tions, dont  elle  est  fondée  à  demander  compte  à  qui  de 
droit'.  De  même,  les  ombres  irritées  de  ceux  qui  ont 
péri  de  mort  violente  (^'î'.xicOâva-c'.,  zpojvpoKaîc.)  sont  auto- 
risées à  poursuivre  elles-mêmes  leur  vengeance  et  vien- 
nent hanter  les  rêves  ou  tourmenter  la  conscience  des 
criminels-''.  Selon  Virgile,  les  enfants  avortés^,  les  vic- 
times d'erreurs  judiciaires,  les  suicidés,  voire  même  les 
guerriers  tombés  dans  les  combats,  sans  être  exclus  de 
l'Hadès,  sont  confinés  dans  une  région  intermédiaire, 
les  Ingénies  campi  ou  les  limbes,  à  proximité  de  notre 
monde-';  il  est  facile  de  les  évoquer  par  des  formules 

1.  Celle  évolution  posl-homérique  des  idées  sur  la  vie  future,  qui  rap- 
l>roclie  le  monde  des  vivants  de  celui  des  morts,  est  l'acilitée  par  la  vogue 
croissante  des  divinités  chtiioniennes  à  partir  du  vi«  siècle  (il/y<//  du  Cul., 
p.  147,  note  1).  Elle  répond  aiix  progrès  du  mysticisme  religieux;  c'est 
une  des  tonnes  de  la  croyance  a  l'iuimortalité  de  lame.  —  Sur  les  reve- 
nants, cf.  Gruppe,  Gr.  Myth.,  p.  7.")8  sq.  ;  de  Uidder,  Vidée  de  la  mort, 
p.  (10  sq. 

2.  De  là,  par  ex.,  l'apparition  de  Cynthie  à  Properce  (IV,  vu),  de  lom- 
lire  du  consul  Appius  à  Scipion  dans  Silius  Italiens  (XllI,  450  sq.). 

:J.  Cf.  Escii.,  i'um..  94  sq.  ;  Soph.,  £/.,  4:.9  sq.  ;  Stat.,  Thch.,  I,  2'.i7  ;  Valer. 
l'iacc,  III,  378  sq.  ;  Luc,  Philops.,  29.  Cette  tradition  est  de  date  relati- 
vement rérente.  Sur  toute  celte  question  ,voir  Lobeck,  Aglaopli.,  I,  302,  K; 
Gruppe,  Gr.  Myth.,  p.  7.'')9. 

4.  Ce  n'est  pas  dos  enfants  en  bas  âge,  mais  des  enfants  avortés  qu'il 
est  question  dans  Virg.,  En.  VI,  427-9,  comme  semble  lavoir  démontré 
Sal.  Reinach  dans  Archiv  f.  RelUjiommss.  (IX,  3"  livr.  :  "Awpot,  ptato- 
Oivaxoi). 

5.  Virg.,  En.,  VI,  42G  sq. 
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magiques  et  eux-mêmes  viennent  errer  volontiers  autour 
de  leurs  tombeaux^.  De  môme,  les  jeunes  gens  morts 
avant  l'âge  (àwp:i,  àtoccOâvxT:-.,  'h(a.\).zi)  aiment  à  revoir 
cette  terre  qu'ils  ont  quittée  prématurément.  Ces  trois 
catégories  de  revenants  [y.-.j.'^zi  —  '^<.y.\z^y.vy.-z<.  —  aojpc,)  ne 
sont  pas  les  seules  dont  il  soit  question  dans  les  textes  : 
les  poètes  évoquent  parfois  les  Mânes  du  fond  des  Enfers 
pour  ajouter  à  l'horreur  dune  grande  calamité  ou  d'un 
de  ces  forfaits  qui  font  frémir  la  nature,  comme  le  dé- 
sastre de  Salamine  ou  le  comijat  fratricide  d'Etéocle  et 
de  Polynice-.  Toute  une  tradition  littéiaire  est  issue  de 
cette  croyance.  Dans  Ylliade  déjà,  l'ombre  de  Patrocle 
apparaît  à  Achille  endormi,  pour  le  prier  de  hâter  ses 
funérailles  (v.6£  o"  i~\  •L'-r/r,  Yly.-zz/'/.r,:q  zzCkz'.o)'-''.  C'est 
même  la  formule  homérique,  dont  le  tour  si  aflîrmatif 
exclut  tout  soupçon  de  scepticisme,  qui  se  retrouve  dans 
le  Culex  :  effigies  ad  eum  culicis  deuenit;  deuenit  et  non 
deuenire  uisa  est.  Ce  n'est  pas  une  simple  illusion  des 
sens  engourdis.  Le  peuple  croyait  fermement  à  la  réalité 
des  visions  nocturnes  '%  véridiques  ou  décevantes,  selon 
qu'elles  arrivent  par  la  bonne  ou  la  mauvaise  porte  \ 
mais  dont  l'imposture  même  implique  l'action  certaine 
d'une  puissance  occulte.  La  mythologie  homérique,  bien 


1.  Bouché-Leclercq,  Ilisl.  de  la  Dirhi..  I,  p.  -ViO  sq.  (la  divination  né- 
cromantique). 

2.  Esch..  Pers.,  681  sq.  (Weil.  1907);  Stat.,  riieh.,  XI,  420  sq. 

3.  Iloin.,  IL,  XXIII,  ('>5.  Dans  l'Odijsxée.  il  n'y  a  pas  moins  de  liois 
songes  :  celui  de  Nausicaa  (VI,  1-47;,  celui  de  Télémaque  (XV,  l-i3j,  celui 
de  Pénélope  (XIX,  535  sq.). 

4.  Les  songi;s  efTrayanls,  les  cauchemars  nocturnes  sont  attribués  à  l'in- 
fluence d'Hékate  et  des  âmes  damnées  qui  composent  son  cortège.  L'im- 
portance qu'a  toujours  eue  chez  les  anciens  Grecs  la  prétendue  science 
de  l'interprétation  des  songes  est  attestée  par  le  grand  nombre  d'ouvrages 
spéciaux.  Déjà  au  temps  de  Socrale  et  de  Platon,  le  sophiste  Antiphon 
avait  écrit  un  nspt  -/.pio-îw;  ôv£(f,wv,  Panyasis  d'Halicarnasse,  peu  après,  un 
ilepi  ôviipwv.  Mais  c'est  surtout  à  1  époque  alexandrine  que  cette  littéra- 
ture se  développe.  Même  des  esprits  sérieux  ne  dédaignent  pas  ce  genre 
d'étude  :  l'historien  Philochoros  compose  un  Ut[À  fjiavTixy;;,  le  philosophe 
Chrysippe  un  livre  sur  les  songes  (Cic,  De  Diu.,  I,  3,  G).  Cf.  Susemilil. 
Gr.  Lilt.  in  d.  Alexz.,  I,  868-871  ;  Hùchtenschiitz,  Trauiii  und  Traiim- 
deiU.  im  Alterth.  (Berl.,  ISGS);  Bouché-Leclercq, //e'.s^  de  la  Divin.,  l, 
p.  327-8. 

5.  Sur  la  porte  d'écaillé  et  la  porte  d'ivoire,  cf.  Anal,  et  inlerpr.  du 
poème,  p.  66  et  noie  l.         ik 


LES  IDÉES  MORALES.  23t 


que  généralement  réfractaire  à  ce  genre  de  merveilleux, 
n'a  pu  se  défendre  de  raccueillir  quelquefois  et  la  poésie 
ultérieure  y  a  vu  matière  à  de  belles  prosopopées,  à  de 
pathétiques  tirades^.  Môme  des  orateurs  d'affaires,  comme 
Antiplîon,  parlant  devant  les  tribunaux  et  sur  des  ques- 
tions d'intérêt,  ne  dédaignent  pas  d'avoir  recours  à  cette 
rhétorique  un  peu  facile,  mais  d'un  effet  certain,  en  évo- 
quant les  âmes  irritées  des  morts  et  les  esprits  infernaux 
comme  des  réalités  incontestables  2.  Ni  les  anathèmes  de 
Lucrèce,  ni  les  railleries  de  libres  esprits  tels  qu'Epi- 
cure  ou  Cicéron^  n'empêcheront  l'antique  superstition 
de  survivre  au  paganisme  lui-même.  La  littérature  hel- 
lénistique, poésie  ou  roman,  abuse  de  ce  motif  jusqu'à 
satiété;  les  plus  alexandrins  des  Latins,  Properce,  Ovide 
y  ont  recours  plusieurs  fois;  et  Y  Enéide  elle-même  en 
offre  de  nombreux  exemples^.  Le  Culex,  en  cela,  reste 
fidèle  à  ses  origines.  —  Dans  la  vie  réelle,  la  tradition  et 
aussi  le  culte  officiel  avaient  réglementé,  pour  ainsi  dire, 
le  surnaturel,  en  fixant  les  conditions  ordinaires  de  l'ap- 
paiition  des  âmes.  Elle  a  lieu  le  plus  souvent  pendant  la 
nuit\  comme  l'explique  l'ombre  de  Cynthie  dans  la  vi- 
sion de  Properce  : 

Nocte  uagae  ferimur  :  nox  clausas  libérât  timbras; 


1.  Depuis  Eschyle  (apparition  de  l'ombre  de  Darius  dans  les  Perses,  de 
celle  de  Clytemnestre  dans  les  Euménides),  les  revenants  ont  été  souvent 
introduits  au  théâtre  par  les  poètes,  qui  en  tirent  des  eftets  dramatiques. 
Cf.  G.  Boissier,  fiei.  rom.,  I,  p.  310.  Cicéron  [Tusc,  l,  16)  signale  l'abus 
du  procédé. 

2.  Voir  les  textes  d'Antiphon  réunis  par  Rohde,  Psyché,  I,  p.  275, 
note  2. 

3.  Lucr.,  .V.  n.,  I,  102  sq.;  —  Cic.,  Tusc.,  I,  21.  —  11  ne  faut  pas 
prendre  trop  au  sérieux  l'incrédulité  de  Lygdamus  (Tib.,  III,  iv,  1  sq.)  à 
l'égard  des  songes  :  son  scepticisme  n'est  qu'un  dé|)it  amoureux. 

4.  Prop.,  Il,  xxvi,  1  sq.;  lit,  m:  iV,  mi,  27  sq.:  cf.  Tib.,  lit,  i\,  17.  Dans 
l'Enéide,  Enée  voit  en  songe  l'ombre  d'Hector  (H,  268  sq.),  celle  de  Creuse 
(il).,  750  sq.),  ses  dieux  Pénates  (III,  li6  sq.),  le  dieu  du  Tibre  (VIII,  18  sq.). 
Ovide  n'a  eu  garde  de  négliger  cette  l'orme  de  l'imitation  alexandrine  : 
cf.  notamment  Am.,  III,  v;  Her.,  XIX,  5  sq.  et  193  sq.;  Met.,  XI,  592  sq. 
et  650  sq.;  Ibis,  105  sq..  etc.  Dans  le  songe  de  Téléthusa  (Met.,  IX,  68i  sq.), 
l'inllnence  des  Alexandrins  se  traduit  par  la  mention  de  plusieurs  divini- 
tés égyptiennes,  Osiris.  .\nubis,  Bubastis,  Apis. 

5.  La  nuit  rend  la  liberté  aux  âmes;  mais,  le  matin  venu,  elles  doivent 
réintégrer  leur  demeure  souterraine  et  Cerbère  les  compte  au  passage. 
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parfois  aussi  à  l'heure  de  la  méridienne,  quand  la  cha- 
leur accablante  engourdit  les  sens,  brouille  les  images 
et  peuple  la  nature  de  fantômes^.  A  certains  jours  con- 
sacrés, l'Hadès  donne  congé  à  ses  habitants;  les  ombres 
s'échappent  en  foule  par  l'étroit  orifice,  dont  l'ouverture 
a  lieu  dans  les  formes  rituelles  {Tu(ici-(iy.  chez  les  Grecs, 
nmndus  patet  des  Romains)  ~.  Certains  lieux  aussi  et  cer- 
tains sanctuaires  vénérés  sont  particulièrement  propices 
à  l'évocation  des  âmes,  pratique  peu  développée  à  l'épo- 
que classique  dans  la  religion  publique  de  la  cité,  mais 
qui  est  toujours  restée  en  possession  de  la  faveur  popu- 
laire, surtout  dans  les  colonies  grecques,  en  contact  avec 
le  monde  barbare-^. 

L'apparition  du  cuîex  est  conforme  au  droit  commun 
de  l'Hadès  :  il  a  été  victime  d'un  meurtre  et  n'a  pas  reçu 
la  sépulture;  doublement  coupable  envers  lui,  le  pâtre 
lui  doit  une  double  réparation  ;  à  la  faveur  des  ténèbres 
de  la  nuit,  la  Psyché  s'évade  du  fond  des  Enfers,  pour 
reprocher  à  l'homme  endormi  sa  négligence  et  pour  ré- 
clamer justice.  Rien  de  plus  orthodoxe  que  cette  donnée  ; 
rien  de  plus  irrégulier  cependant  que  la  mise  en  œuvre 
et  les  circonstances  de  l'épisode.  La  loi  religieuse  du 
peuple  grec  subordonne  le  sort  de  la  Psyché  à  la  rigou- 
reuse observation  des  rites  funèbres;  nul  ne  peut  fran- 
chir le  Styx  sans  avoir  été  enseveli^;  les  Mânes,  gardiens 
jaloux  des  lois  de  l'Hadès,  veillent  au  respect  de  cette 
règle'':,  et  l'on  sait  avec   quelle  sévérité  la  Sibylle  de 

1.  Voir  Anal,  et  interpr.  du  poème,  p.  47. 

2.  Gruppe,  Cr.  Myth.,  p.  761  et  note  i);  G.  Boissier,  liel.  rom.,  1,  270. 

3.  Gruppe,  Gr.  Myth.,  loc.  cit. 

4.  Quand  il  est  dit,  dans  \ Iliade  ou  dans  l'Odyssée,  que  l'àine  d'un 
héros  «  s'e.st  envolée  chez  Pluton  »  ("Aioôaôs  psêrjV.ei  :  II.,  XVI,  856;  XXII, 
362;  "AïôoffSe  xaTTiXôev  :  Od.,  X,  560;  paiV  û6|xov  "AïSo;  eîffw  :  IL,  XXIV, 
246),  il  faut  entendre  «  vers  les  bords  du  Styx  «  ;  mais  elle  ne  peut  le 
franchir  qu'après  avoir  reçu  les  derniers  honneurs.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
interpréter  Od.,  XI,  65.  —  D'après  Virgile,  En.,  VI,  329,  les  âmes  des  morts 
sans  sépulture  doivent  errer  cent  ans  sur  les  bords  du  Styx.  D'après 
d'autres  traditions,  les  ombres  des  dwpot  et  des  ayanoi  errent  le  temps 
qui  devait  s'écouler  jusqu'au  jour  de  leur  trépas  normal  (Tertull.,  .lu.,  56). 

5.  Le  rôle  des  Mânes  est  de  refuser  l'entrée  de  l'Hadès  à  quiconque  n'a 
pas  été  enseveli.  Il  semble  pourtant  résulter  d'un  pa.^sa'ge  de  Lucrèce 
(iY.  R.,  VI,  763-4)  qu'ils  jouent  parfois  le  rôle  contraire,  comme  dans  le 
Cille  X. 
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YEnéide  gourmande  la  témérité  d'une  âme  en  peine, 
pourtant  digne  d'intérêt,  qui  sollicite  de  la  bienveillance 
d'Enée  une  entrée  de  faveur  : 

Unde  haec,  o  Palinurc,  libi  lain  dira  cupido? 
Tu  Stygias  inhuniatus  aquas  amnemque  seuerum 
Eumenidum  aspicies  ripamque  iniussus  adibis? 
Desine  fata  dcum  flecti  sperare  precando. 

(JEn.,  VI,  373-6). 

Or  le  cule.r,  bien  que  non  enseveli,  peut  pénétrer  dans 
riladès;  les   Mânes,  loin   de    le  repousser,  l'y  contrai- 
gnent {mea  Mânes  uiscera  Lethaeas  cogunt  transnare  per 
undas)  ^  ;  mais  Perséphone,  presque  aussitôt,  l'arrête  au 
seuil  de  l'Elysée  et  l'oblige  à  revenir  sur  ses  pas.  «  L'onde 
que  nul  ne  repasse  »  [iii^emeabilis  unda  :  .En.,  VI,  Mo) 
no  rempêche  pas  de  sortir  de  l'Hadès  aussi  facilement 
qu'il  y  est  entré.  Quand  un  meurtre  a  été  commis,  c'est 
d'ordinaire  l'assassin  qui  est  en  proie  aux;  Furies;  ici,  les 
Furies  s'acharnent  sur  la  victime  ~  et  la  victime   elle- 
même  se  fait  modeste  devant  le  meurtrier.  Il  y  a  là  sinon 
(les  contradictions  et  des  hérésies  véritables  (on  les  a 
([uclque  peu  exagérées,  faute  d'avoir  bien  compris  l'épi- 
sode de  Perséphone) -^  du  moins  une  certaine  indécision 
doctrinale,  une  interprétation  assez  large  et  indépen- 
dante de  la  tradition  eschatologique.  Elles  s'expliquent 
sans  doute  en  partie  par  le  privilège  de  la  fantaisie  litté- 
raire, cpii  en  a  souvent  pris  à  son  aise  avec  les  croyances  : 
il  n'y  a  rien  dans  le  Ciilex  de  plus  hardi  que  la  oi-j-épx 
vÉy.j'.a  de  YOdf/ssce,  qui  introduit  d'emblée  dans  la  prai- 
rie d'asphodèles  les  ombres  des  prétendants  non  enseve- 
lis ';  dans  le  mythe  d'Er  l'Arménien,  l'àme  d'un  person- 
nage encore  vivant,  momentanément  évadée  du  corps  à 
la  faveur  d'une  léthargie,  se  promène  librement  dans  les 


1.  CuL,  214-5. 

2.  Cul,,  :n8-9;  377.  —  Cela  est  d'autant  plus  surprenant  qu'à  l'origine 
l'Erinys  est  l'iime  irritée  elle-même,  poiusuivaiit  sa  vengeance.  C'est  plus 
tard  ([u'elle  se  transforme  en  un  esprit  infernal  représentant  la  colère  du 
mort.  De  niénio,  Krjpsî  signilie  d  abord  «  les  âmes  ». 

3    Voir  Anal,  et  inlerpr.  du  poème,  p.  .j9-65. 
4.  Hom.,  OïL,  XXIV,  13-4. 
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Enfers  ^  On  n'aurait  pas  de  peine  à  trouver  dans  Lucien 
des  inventions  encore  plus  risquées-.  Les  droits  de  l'ima- 
gination individuelle  ne  suffisent  pas  toutefois  à  rendre 
compte  de  ce  relâchement  des  idées  sur  la  vie  future; 
les  progrès  du  scepticisme,  la  confusion  des  croyances, 
l'éclectisme  mythologique,  en  un  mot  l'action  du  temps 
en  sont  aussi  responsables  dans  une  large  mesure.  Deux 
idées  surtout  sont  en  conflit  dans  la  conscience  obscure 
du  peuple,  sans  réussir  ni  à  se  supplanter  l'une  l'autre, 
ni  à  se  concilier  logiquement  :  l'idée  rituelle  et  l'idée 
morale;  celle  qui  fait  dépendre  la  destinée  humaine  de 
circonstances  purement  matérielles  ou  de  l'accomplisse- 
ment scrupuleux  de  certaines  cérémonies  et  celle  qui  la 
subordonne  à  la  perfection  intérieure  et  au  mérite  per- 
sonnel ;  le  formalisme  des  cultes  primitifs  et  l'idéalisme 
des  religions  supérieures. 

Que  réclame  en  effet  le  moucheron?  Une  sépulture  dé- 
cente, pour  assurer  le  repos  de  ses  Mânes,  et  une  place 
dans  l'Elysée,  en  récompense  de  son  dévouement.  Les 
deux  principes  sont  en  présence  et  ont  une  part  à  peu 
près  égale  dans  la  conception  morale  de  la  Catabasis 
du  Culex. 

La  sépulture  n'ouvre  pas  seulement  à  la  Psyché  l'entrée 
de  l'Hadès;  elle  légalise  sa  situation  en  ce  monde  et  en 
l'autre.  On  sait  l'importance  capitale  attachée  par  les 
anciens  à  cette  formalité  '  :  la  poésie  est  ici  d'accord  avec 


1.  Plat.,  Rep.,  X,  614''-621''.  On  racontait  quelque  chose  d'analogue 
d'Hermoliine  de  Clazomène,  dont  l'àme,  comme  celle  de  Cardan  plus 
tard,  avait  le  privilège  de  s'absenter  et  d'errer  parfois  loin  de  son  corps. 
Cf.  le  ïhespésius  de  Plut.,  Ser.  uuin.  uind.,  XII,  5f)3'.  Il  est  évident 
qu'à  cet  égard,  la  littérature  était  plus  large  que  la  tradition  religieuse  et 
que,  dans  les  œuvres  d'imagination,  l'àine  d'une  personne  encore  vivante 
peut  quelquefois  franchir  le  Styx. 

2.  Lire,  par  ex.,  l'histoire  de  Cléodème  [Pliilops.,  25),  parodie  du  thème 
connu  de  l'àvaêiwcrt;. 

3.  Voir,  dans  Homère,  l'épisode  d'Elpénor  {Od.,  XI,  51  sq.);  dans  So- 
[diocle,  le  drame  d'Antigone;  dans  Virgile,  les  plaintes  de  Palinure  (£■».,  VI, 
337);  cf.  aussi  Xénoph.,  Jleilén.  111,  5,  in  lin.  Selon  Sophocle  {Anlig.,  lo70 
sq.),  le  mort  privé  de  sépulture  est  xwv  xoctwÔc  Ôewv  âfxotpoc,  àxTfpifrto;, 
àvôffio;  vÉxyc.  L'obligation  de  la  sépulture  est  une  loi  sacrée  et  panhelléui- 
que  :  v6[j.i[j.a  udcar,;  ''E'ïliooç,  navs),),r,vwv  vôfjioç  (Eurip.,  Suppl.,  311,  671).  Cf. 
de  Ridder,  Idée  de  la  mort,  p.  45-7.  La  privation  de  sépulture  est  consi- 
dérée comme  le  plus  terrible  des  châtiments-,  elle  n'est  décrétée  parla  loi 
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les  mœurs  et  avec  les  institutions  puJ)liques  pour  donner 
au  devoir  envers  les  morts  le  caractère  le  plus  impératif. 
Il  semble  même  que  cette  obligation  devienne  de  plus 
en  plus  absolue  ;\  mesure  que  la  civilisation  progresse  et 
que  le  sentiment  prend  une  plus  large  place  dans  la 
morale  sociale.  La  barljarie  de  l'Age  homérique  admet 
encore  quelquefois  qu'on  refuse  les  derniers  honneurs  à 
un  ennemi  vaincu-;  au  temps  de  Sophocle,  un  pareil 
abus  de  la  force  apparaît  comme  le  plus  odieux  des  for- 
faits, légitimant  toutes  les  révoltes.  Lorsque  Antigone 
proteste  avec  indignation,  au  nom  de  la  «  loi  non  écrite  », 
contre  l'ordre  inhumain  et  sacrilège  qui  défend  d'ense- 
vehr  Polynice,  elle  est  sûre  d'être  l'interprète  de  la  cons- 
cience publique.  La  constitution  athénienne  entoure  de 
garanties  exceptionnelles  le  strict  accomplissement  des 
honneurs  funèbres  :  une  des  principales  attributions  du 
démarque  (^magistrat  du  dénie)  est  de  veiller  à  la  régula- 
rité des  funérailles;  et  l'on  sait  ce  qu'il  en  coûta  aux 
vainqueurs  des  Arginuses  pour  avoir  cru  pouvoir  subor- 
donner celte  obligation  morale  à  des  considérations  d'or- 
dre militaire.  Plus  stricte  encore  est  la  loi  religieuse  : 
aux  fêtes  de  Déméter,  le  Buzyges  prononce  de  terribles 
imprécations  contre  quiconque  aurait  laissé  un  cadavre 
sans  sépulture  ■;  une  sorte  de  Collège  arbitral,  annexé  à 
l'oracle  de  Delphes,  dont  l'intluence  sur  le  développement 
du  culte  des  âmes  a  été  si  grande,  règle  souverainement 
les  questions  de  droit  funéraire  %  de  même  qu'à  Rome 
le  lus  Manium  est  soumis  à  l'autorité   supérieure  des 


que  dans  certains  cas  oxcej)tionncls  el  jjour  des  crimes  particulièrement 
graves.  —  Les  Juifs  étaient  dans  les  mêmes  idées  (cf.  111  /fois,  xvi,  4;  Jc- 
rcm.,  XVI,  4;  xi\,  16;  il  Mach.,  v,  10;  ix,  15;  xiii,  ()-7  et  passim). 

1.  Ce  devoir  lie  surtout  les  membres  de  la  famille.  A  leur  défaut  cepen- 
dant, toute  autre  personne  peut  être  tenue  de  le  rem|)Iir,  surtout  quand 
elle  a  des  oljligations  au  défunt  ou  qu'elle  est  jiour  (juchiue  chose  dans 
son  trépas.  La  solidarité  familiale  se  résout  en  solidarité  sociale. 

2.  Voir  dans  l'Iliade  les  menaces  dllector  à  Ajax  (Xlll,  8:]l-2),  le  trai- 
tement qu'Achille  infligea  Lycaon  rx.M.  122-3)  et  surtout  à  Hector  (XXII- 
XXIV).  Apollon,  il  est  vrai,  proleste  avec  indignation,  dans  l'assemblée 
des  dieux,  contre  cette  férocité  (//.,  XXIV,  ii-.ji). 

3.  Schol.  .Soph.,  AnH(j.,  255;  Philo,  ap.  Euseb.,  l'raep.  eiianij.  Vllf, 
358  D;  35'J  A. 

i.  Rohde,  Ps.,  I,  259. 
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Pontifes'.  Seuls  quelques  philosophes,  anticipant  sur  les 
idées  du  christianisme  le  plus  austère,  parlent  avec  déta- 
chement du  sort  réservé  à  leur  dépouille  mortelle  ~.  A 
ses  amie;,  qui  lui  demandent  comment  il  faudra  l'enseve- 
lir, Socrate  répond  :  «  comme  il  vous  plaira  »  ;  et  l'on 
connaît  le  mot  réaliste  prêté  par  Lucien  au  philosophe 
Démonax  :  comme  on  le  pressait  de  laisser  des  instruc- 
tions pour  sa  sépulture  :  ((  ne  vous  en  inquiétez  pas, 
dit-il ,  l'odeur  de  mon  cadavre  me  fera  donner  un 
tombeau  »  ■'.  Mais  ce  ne  sont  là  que  boutades  isolées  de 
quelques  esprits  indépendants.  Elles  n'éveillent  aucun 
écho  dans  l'àme  populaire.  L'importance  attachée  à  la 
sépulture  a  ses  racines  profondes  dans  la  nature  humaine; 
c'est  la  forme  concrète  du  respect  de  la  mort  et  de  l'as- 
piration à  l'immortalité,  de  toutes  les  religions  celle  qui 
a  toujours  eu  le  moins  d'indifférents. 

Le  pâtre  ne  fait  donc  que  remplir  un  devoir  strict  en 
rendant  les  derniers  honneurs  à  sa  victime.  L'érection  du 
monument  qu'il  lui  consacre  offre  un  certain  intérêt  par 
les  détails  matériels  de  la  description  :  après  avoir 
aménagé  le  terrain,  il  élève  un  tumulus,  l'entoure  d'un 
rebord  de  marbre   et  le  surmonte   d'une  inscription''. 

1.  Cf.  Gulher,  De  Jure  Manium  (Lips.,  1671);  J.  Fayoïit,  Du  «  lus  se- 
pvîcri  »  en  droit  romain  (Paris.  1884);  MarquardI,  et  Mominsen,  Handb. 
(trad.  Humbert),  t.  Xll,  p.  369. 

2.  Cicéron,  dans  les  Tuscul.  (I,  43-451,  traite  la  question  au  doul)le 
point  de  vue  liiéorique  et  historique.  Sa  conclusion  est  que  la  sépulture 
des  morts  n'intéresse  que  les  survivants  :  quantum  consueliidini  famae- 
que  dandum  ait,  id  curent  uiui;  sed  ita  ut  intelligant  niliil  ad  uiuos 
pertinere  (45). 

3.  Luc,  Démon.,  r.6.  Rapprocher  le  mot  de  Théodore  de  Cyrène  au 
tyran  Lysimaque, qui  le  menaçait  de  le  faire  mettre  en  croix  :  Theodori 
quidem  niliil  interest  humine  an  sublime  putrescat  (Cic,  Tusc.,l,  43). 
—  C'est  tantôt  par  des  raisons  littéraires,  tantôt  par  l'intluence  philoso- 
phique qu'il  faul  expliquer  un  petit  nombre  de  textes  où  la  nécessité  de 
la  sépulture  semble  être  mise  en  question  :  par  ex.,  le  mot  d'Anchise  dans 
l'Enéide,  II,  646  {facilis  inclura  sepulcri),  ou  le  vers  attribué  à  Mécène 
{nec  tumulu7n  euro;  sepelit  naturû  reliclos).  Il  ne  semble  pas  que  cela 
réponde  à  l'état  des  mœurs. 

4.  Cul.,  391-414.  —  L'épitaphe  servant  de  clausule  à  une  poésie  élé- 
giaque  est  d'un  usage  fré([uent  chez  Properce,  Tibulle  et  Ovide.  Souvent 
l'épitaphe  est  autographe,  en  ce  sens  que  c'est  le  personnage  lui-même 
qui,  avant  de  mourir, 'dicte  l'inscription  qu'il  désire  voir  graver  sur  sa 
tombe  (par  ex.  Ov.,  Her.,  II,  in  fin.;  Vit,  in  fin.;  Lygd.,  III,  u,  in  fin.).  Pé- 
trone parodie  le  procédé  :  voir  le  passage  où  il  décrit  les  derniers  bon- 


LES  IDÉES  MORALES.  237 

L'adjonction  d'une  stèle,  bien  que  n'étant  pas  spécifiée, 
semble  impliquée  par  la  mention  qui  est  faite  de  l'épita- 
phe.  l'n  parterre  de  fleurs  plantées  sur  la  tombe  complète 
le  mausolée.  C'est  très  exactement  la  disposition  des  mo- 
numents fuuéraires  dont  les  lécythes  de  la  Grèce  ou  de  la 
Grande-Grèce  nous  offrent  de  si  nombreux  spécimens'. 
Dans  ces  peintures,  la  stèle,  en  forme  de  colonne,  s'élève 
presque  toujours  à  côté  du  tumulus';  les  termes  du  Culex, 
quoique  insuffisamment  explicites  {tum  fronle  locatur 
elogium  :  v.  ill  s  semblent  répondre  à  cet  arrangement. 
La  colonne  funéraire  indique  la  sainteté  du  lieu.  Quant 
aux  parterres  et  aux  bosquets  dont  les  anciens  aimaient 
à  recouvrir  ou  à  entourer  leurs  tombeaux  (comme  aussi 
leurs  temples),  c'était  un  lieu  de  délassement  ménagé  aux 
âmes  '.  Le  sens  artistique  et  la  délicatesse  du  génie  grec 
se  montrent  ici  bien  supérieurs  à  la  sombre  austérité  de 
rimagination  hébraïque.  On  sait  que  les  Juifs  avaient  en 
horreur  les  bois  sacrés  ''  ;  ils  proscrivaient  toute  planta- 
tion autour  de  leurs  temples  ou  aux  abords  de  leurs  sé- 
pultures. Les  Grecs  aimaient  au  contraire  à  parer  et  à 

neurs  rendus  à  la  dépouille  de  Lycas,  «  tandis  qu'Eumolpe  s'occupe  à  faire 
l'épitaplie  du  défunt  et,  les  yeux  levés  au  ciel,  semble  appeler  rinsjiira- 
tion  »  (Pélr.,  Salir..  C'XV,  iii  fin.);  voir  aussi  l'épilaphe  de  Trimakliion 
par  lui-iiiènie  {ib-,  LXXI,  ia  fin.). 

1.  Benndorf,  Gr.  u.  Sic.  Vnsenb.,  Leif.  II.  p.  32;  Taf.  XIV;  XX,  2; 
XXIV,  I,  3;  PoUier,  Léc.  bl..  p.  54  sq.;  Collignon,  Calai.,  n"'  642,  658, 
677.  —  La  <jir,lr,  et  le  /ôjfxa  (lerlre  ou  tumuius;  fi^urenl  dans  les  peintures 
de  vases,  (juelquefois  séparément,  le  plus  souvent  réunis.  Le  tumuius  est 
fréquemment  entouré  à  sa  base  d'un  rebord  de  pierre  (Hom.,  //..  XXIFL 
255:  Iléroil..  [,  93,  pariant  du  tombeau  d'Alyallcs  :  r,  v.pyiTi!;  (aév  èctti  Xôwv 
\i.f{iyoi-i,  To  oï  à/./.o  cr?,[ia  ydifjia  y?,;}.  En  outre,  il  est  souvent  conqtlanté 
d'arbustes  et  de  fleurs  (Plat.,  Lois,  .XIIp,  947  :  y.jx),w  xwcavxe;  r.io'.l  aévSpwv 
a/o-o;  Ticpii'jTejTO'JO-i  7i>-r,v  xw)oy  évô;;  cf.  Antli..  VU,  22,  23,  24:  Longus, 
Daplin.  et  Chl..  1,  31).  —  Tous  ces  détails  se  retrouvent  dans  le  Culex, 
396  sq.  :  telluiis  tumuius...  <[nem  circum  lapidem...  hic  et  acanthos  et 
rosa... 

2.  Parfois  cependant,  elle  surmonte   le  sommet  du  tumuius;  voir  par' 
ex.  le  dessin,  dailleurs   rudimenlaire,  de   la  Taf.  XX,  2   dans  Benndorf, 
Gr.  u.  Sic.    \'asenb. 

3.  .\emora  aptabant  sepulcris,  ut  in  amoenitale  animae  forent  posl 
uiUim  l'SeVv..  uM  Vircj..  En..  V,  760).  Cf.  ihicl..  En.,  1,  441;  Ilf,  302;  VL 
673:  Kaib.,  Ep.  la  p.,  546,  5-14.  Dans  Pétrone  [Sat.,  LXXI),  Trimalciiion  or- 
donne de  planter  autour  de  sa  sépulture  toutes  sortes  d'arbres  à  fruits 
et  surtout  des  vignes. 

4.  Cf.   iiar  ex.  Deuter..  vu,   5;  Ex.,  xxiv,   13;   III    Rois,  xviu,    19;  IV 
Rois.  XIII,  6;  xvii,  10  et  16;  xxiii,  15;  Is.,  xvii,  8;  xxvii,  9,  etc. 
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encadrer  de  verdure  leur  dernière  demeure.  La  jolie 
anecdote  de  Vitruve,  racontant  l'invention  du  chapiteau 
corinthien  par  l'architecte  Callimacjue,  ne  se  comprend 
que  par  cet  usage'.  On  croyait  qu'une  relation  étroite 
existe  entre  le  défunt  et  la  végétation  qui  germe  de  sa 
substance.  On  choisissait  de  préférence,  pour  les  jardins 
funéraires,  des  fleurs  rares  ou  exotiques;  témoin  cette 
gracieuse  épitaphe  d'un  jeune  homme  de  vingt  ans,  Aqui- 
linus,  de  son  vivant  statuaire  ou  praticien  :  «  ô  terre 
bienfaisante,  sois  légère  aux  restes  d'x\quilinus;  fais  naî- 
tre de  lui  les  fleurs  suaves  que  produisent  V Arabie  et 
l'Inde,  en  sorte  que  la  rosée  semble  monter  de  son  corps 
avec  un  doux  parfum  et  qu'on  puisse  dire  :  là  repose  un 
enfant  chéri  des  dieux;  offrez-lui  des  libations  et  des  sa- 
crifices, mais  ne  le  pleurez  point  ».  '  Dans  le  Culex,  de 
même  que  les  arbres  qui  ombragent  la  grotte  de  Diane 
ont  presque  tous  leur  légende,  les  plantes  qui  ornent  la 
tombe  du  moucheron  ont,  pour  la  plupart,  un  sens  mys- 
tique ou  une  valeur  décorative  :  c'est  l'acanthe,  motif 
ornemental  de  tant  de  stèles  funéraires;  cest  le  lotus, 
emblème  sacré  des  nécropoles  égyptiennes,. le  laurier 
cher  à  Phébus,  le  lierre  dionysiaque,  le  myrte  consacré 
à  Démétcr.  le  narcisse,  dont  la  poétique  histoire  a  des 
rapports  étroits  avec  le  culte  de  Perséphone  ■^.  Est-ce  par 
une  simple  coïncidence  que  la  nomenclature  du  Culex 
reproduit  presque  identiquement  l'énumération  des  fleurs 

1.  Vitr.,  IV,  I,  9.  —  Cf.  Max.  Collignon,  Archéol.  (jr.,  p.  60. 

2.  'A)j.à  ffû,  yata.  TiéXoi;   àyaôri  xo'jç-/i  x'  'A-/.u),££vw 

xal  6a  Tîapà  7i),£upà;  àvOea  ),a[ià  çûoi; 
oaaa.  -/.ol-'  'Apaêiou;  te  çipei;  ÔTa  t'  iaxl  -/a-'  'IvSoû;. 

(b;  àv  à-Tz'  £Ù6o[j,ou  ypwcô;  toùcra  opôoo; 
àyyê/.XY)  TÔv  Ttaîôa  Ôsot;  çiXov  ivôoôi  -/.sîcrôai, 

Xoiê^;  -/.ai  6\j£wv  âÇiov,  oO^^t  yôwv. 

(CHS,  n"  1362). 

3.  Le  myrte  est  voué  aux  xQôvtoi;  il  couronne  le  front  des  initiés  dans 
les  mystères  d'Eleusis  et  la  chevelure  du  mort  reposant  sur  son  lit  de 
parade.  Le  tumulus  funèbre  est  souvent  complanlé  de  myrte  (Eurip., 
El.,  324,  512  ;  Théophr.,  Hist.  plant.,  5,  8,  3;  Virg.,  En..  Ill,  23).  —  Sur  la 
légende  et  le  symbolisme  du  narcisse,  cf.  Decharme,  Mytii.,  p.  380-1.  — 
Comparer,  dans  Ausone,  W.,  VI,  8  sq.,  la  composilion  du  parterre  où  se 
promènent  les  héroïnes  des  lucjentes  campi  :  ce  sont  aussi  des  (leurs  sym- 
boliques. 
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qui,  dans  l'Hymne  homérique  à  Déméter,  ém.iillent  la 
prairie  où  Perséphonc  est  en  train  de  jouer  avec  ses  com- 
pagnes lorsque  Pluton  vient  l'enlever'?  Il  semble  bien, 
en  tout  cas,  que  l'influence  du  culte  d'Eleusis  ne  soit  pas 
étrangère  à  ce  symbolisme. 

Au  respect  du  tombeau  se  rattache  étroitement  le  culte 
des  âmes  -  :  religion  aussi  vieille  que  l'humanité  et  qui, 
selon  une  théorie  brillamment  représentée  chez  nous 
par  Fiistel  de  Coulanges,  aurait  été  l'origine  de  toutes 
les  autres  '.  Sans  parler  du  sacrifice  et  du  repas  funèbre 
qui  accompagnent  les  funérailles,  chaque  famille  a  l'obli- 
gation d'honorer  ses  morts  par  les  cérémonies  tradi- 
tionnelles {-zx  vû;j.i;j.a)  et  de  célébrer  chaque  année  leur 
anniversaire  (-x  yî^éau)  ''.  A  ce  culte  privé  se  superpose 
un  culte  public,  dont  la  principale  manifestation  est  une 
fête  annuelle  à  date  hxe,  correspondant  à  notre  jour  des 
Morts  et  appelée  aussi  vsv^j-.a  '.  Cette  religion  des  âmes, 
étrangère  à  Feschatologie  homérique''  et  reposant  sur  un 
principe  tout  dilierent,  est-elle  représentée  dans  notre 
poème?  Oui,  si  ji-dv  Vassidua  cura  du  vers  398  on  entend 


1.  ...     à'vôsà  T'  a!vy[i£v/iv,  pôôa  xai  xpôy.ov  rio'  "ia  xa),à 

'/.z'.advi''  au,  [Aa).ay.àv  y.al  àva),Xîôaç  v-o'  Oixtvôov 
^ip-A'.aaô'v  G'... 

{H.  à  Déni.,  C-8). 

Roses,  safran,  violettes,  iris  (ou  glaïeuls;,  hyacinlbe  et  narcisse  :  ce  sont 
justement  les  plantes  énumérées  dans  le  Culej  (àyaX>.;Sa;  correspond  sans 
doute  à  lilia).  Cf.  aussi  Moschos,  Id.,  II  (enlèvement  d'Europe),  G3  sq. 

2.  Sur  le  culte  des  âmes,  consulter  W.  TeulTel,  Paubj's  Real  EncycL, 
IV,  p.  I5".t;  Rolule,  Psyché,  1.  :î28-258  ;  de  llidder,  idée  de  la  mort, 
\).  50  sq. 

3.  «  Cette  relii;ion  des  morts  parait  être  la  plus  ancienne  qu'il  y  ait  eu 
ilans  cette  race  d'hommes  (les  Aryas).  Avant  de  concevoir  ou  d'adorer  In- 
dra ou  Zeus.  l'homme  adore  les  morts...  Il  semble  que  le  sentiment  reli- 
gieux ait  commeneé  par  là  »  (Fustel  de  Coul.,  Cité  uni.,  p.  20;  cf.  p.  35). 
—  Cette  théorie  a  pour  elle  l'imiiortance  que  conserve  encore  aujourd'liui 
le  culte  des  anccties  chez  les  peu|)Iaàes  sauvai;es  ou  chez  les  peuples  restés 
particulièrement  (i'dèles  aux  traditions  primitives,  comme  les  Chinois  : 
cf.  Lubbock,  Prehist.  Times;  Tylor,  Primit.  culture. 

4.  Fustel  de  Coulantes,  op.  cit..  p.  3i. 

.■^>.  Rohde,  P.'iijclic,  I,  23i-9.  —  Il  y  avait  encore  d'autres  fêtes  des  morts, 
par  ex.  les  Nemesia. 

6.  Voir  cependant  plus  haut,  p.  148  et  notes  .5-6.  les  textes  d'Homère 
qui  semblent  supposer  un  culte  des  unies  :  ce  sont  des  emprunts  acciden- 
tels faits  au  mysticisme  populaire  et  d'ailleurs  aucun  de  ces  passages  ne 
peut  s'entendre  d'un  culte  organisé  et  permanent. 
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la  «  pérennité  du  culte  »  qui  doit  être  rendu  à  la  Psy- 
ché; et  telle  semble  bien  être  l'interprétation  la  plus 
naturelle  de  ce  passage.  Ce  n'est  toutefois  qu'un  trait  isolé 
et  une  allusion  assez  indirecte.  Le  caractère  divin  que 
suppose  l'adoration  des  morts  '  est  même  difficilement 
compatible,  au  premier  abord,  avec  la  timidité  de  la  re- 
quête du  moucheron  et  son  attitude  si  humble  devant  le 
pâtre,  qui  pourtant  est  son  obligé  et  son  débiteur.  Et 
ceci  nous  met  sur  la  voie  d'une  remarque  importante  au 
point  de  vue  de  la  transformation  des  idées  sur  la  vie 
future,  dont  la  trace  est  visible  dans  le  Cidex. 

Le  culte  des  morts,  tel  que  l'antiquité  l'a  conçu  (et  le 
christianisme,  à  cet  égard,  est  d'accord  avec  la  tradi- 
tion profane)-,  nous  les  présente  sous  deux  aspects,  selon 
qu'on  voit  en  eux  des  êtres  supérieurs  d'isATiive;  -/.al  y.zv.-- 
TOVcç)  ou  des  malheureux  dignes  de  pitié  (sBoiXa  -/.a-jiv- 
twv),  des  divinités  redoutables  •%  dont  on  a  tout  intérêt 
à  éviter  la  colère  et  à  rechercher  la  protection,  ou  des 
ombres  dolentes,  dont  la  précaire  destinée  dépend  du 
bon  vouloir  des  vivants  *.  L'art  figuré  donne  à  cette 
antithèse  son  expression  esthétique  lorsqu'il  représente 
les  âmes  des  défunts,  tantôt  sous  la  forme  de  petits  génies 
ailés  voltigeant  autour  des  tombeaux  et  dont  les  minus- 
cules proportions  expriment  à  la  fois  l'immatérialité  et 
la  faiblesse  de  la  Psyché-'',  tantôt  comme   des  person- 

1.  Théocrite,  écrivant  répitaplied'Eurymédon  [Ep..  XIV"':  Ziegler,p.  179". 
dit  qu'  «  il  a  pris  place  parmi  les  hommes  divins  »  (ôeioiti  \i.zi'  àvôpâtn). 

2.  La  doctrine  chrétienne  de  l'intercession  attribue  aux  trépassés  un 
droit  d'intervention  eiBcace  en  faveur  des  vivants  et  aux  prières  des  vi- 
vants une  influence  sur  la  condition  des  âmes  soufTrantes,  dont  elles  peu- 
vent contribuer  à  abréger  les  épreuves. 

3.  Les  morts  divinisés  sont  souvent  appelés  ôa!(;.ov£;.  Ce  mot  a  d'ail- 
leurs un  double  sens,  selon  qu'il  désigne  des  génies  invisibles,  supérieurs 
à  la  nature  liumaine  et  se  mouvant  entre  le  ciel  et  notre  monde,  ou  sim- 
plement les  âmes  des  trépassés  délivrées  de  leur  enveloppe  mortelle  et 
habitant  le  monde  souterrain  (ôaîjjLovcî  yôôvtoi,  7.aTa-/66vtoi). 

4.  A  un  autre  point  de  vue,  le  culte  rendu  aux  âmes  a  un  caractère  in- 
téressé, en  tant  que  les  vivants  recherchent  la  protection  des  morts,  et 
un  caractère  sentimental,  en  tant  que  manifestation  de  la  piété  familiale 
et  hommage  aux  ancêtres  vénérés. 

5.  C'est  là  une  des  premières  formes  de  la  représentation  de  l'âme  :  cf. 
plus  haut,  ]>.  215.  Quelques-uns  voient  aussi  un  symbole  de  l'âme  dans 
l'oiseau  que  tiennent  souvent  les  jeunes  gens  sur  les  vases  peints  ou  sur 
les  stèles  funéraires;  mais  il  est  plus  probable  que  l'oiseau  (comme  parfois 
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nages  surhumains,  dont  la  taille,  la  rigidité  hiératique 
ou  le  somptueux  costume  éveillent  l'impression  du  sur- 
naturel '.  Cette  dernière  conception  répond  à  un  état  so- 
cial où  le  culte  des  morts  a  un  caractère  solennel,  comme 
sur  les  reliefs  qui  ornent  les  tombeaux  de  Sparte '".  Mais 
elle  a  elle-même  passé  par  plusieurs  phases.  A  mesure 
que  les  moeurs  s'humanisent  et  s'imprègnent  d'une  phi- 
losophie phis  clémente,  on  tend  de  plus  en  plus  à  consi- 
dérer les  défunts  comme  des  amis'\  Dans  les  peintures 
à  sujets  funèbres  des  lécythes  athéniens  du  iv"  siècle, 
comme  dans  la  plupart  des  épitaphes  de  l'âge  classique, 
respire  une  sérénité  tranquille  et  familière,  qui  im- 
plique des  rapports  plus  bienveillants  que  par  le  passé 
entre  le  monde  des  vivants  et  celui  des  morts  4.  Cette 
disposition  est  naturelle  à  une  époque  de  robuste  santé 
morale  et  intellectuelle.  Mais  à  mesure  que  s'altère  ce 
bel  équilibre  de  l'esprit  grec  et  de  l'idéal  classique,  la 
calme  résignation  d'une  société  qui  savait  regarder  la 
mort  sans  trembler  fait  place  à  une  psychologie  plus 
troublée  et  plus  complexe,  où  perce  l'inquiétude  du 
grand  problème.  L'art  et  la  littérature  funéraires  de 
l'époque  hellénistique  ne  manquent  pas  de  refléter  cette 
évolution.  Bien  que  le  ton  en  soit  assez  varié,  malgré 
les  progrès  d'un  épicurisme  pratique,  qui,  en  pareille 


le  chien)  représente  une  des  distractions  favorites  du  défunt.  Cf.  Pottier, 
Léc.  hl.,  p.  75-y. 

1.  lîenndorf,  Gr.  u.  Sic.  Vaseuh.,  Lief.  II,  p.  34. 

2.  Sur  ces  bas-reliefs,  le  défunt  est  souvent  représenté  assis  sur  un  trône, 
ou  debout  auprès  d'un  cheval  (emblème  de  l'héroisation),  ou  enfin  couché 
sur  son  lit  de  parade,  recevant  les  hommages  et  les  offrandes  des  survi- 
vants, qui  s'approchent  de  lui  en  humble  posture  (Uohde,  Ps.,  I,  p.  241). 

3.  P.  Stengel,  Chlhonischer  und  Todtencult  (Festschr.  fiir  Friedlander), 
p.  414  sq. 

4.  Les  peintures  de  vases  de  la  Grèce  propre  ne  représentent  pas  les 
.scènes  pénibles  de  la  mort  ou  les  terreurs  du  Tarlare,  mais  le  culte  des 
^mes,  les  hommages  rendus  au  défunt,  les  présents  qu'on  lui  apporte,  la 
paisible  traversée  des  ombres  sur  la  barque  de  Charon.  Parfois  un  des 
parents  du  mort  cherche  à  le  récréer  par  un  concert  de  musique  :  d'où 
l'apparition  de  la  lyre  dans  ces  représentations  funéraires  (Benndorf,  Gr.  u. 
Sic.  las-.,  Lief.  II,  p.  31;  Pottier,  Léc.  01.,  p.  57,  70  sq.).  Le  caractère 
dominant  des  scènes  de  ce  genre  est  une  gravité  triste,  mais  cordiale, 
symbolisée  par  la  poignée  de  mains  (ôe^iwatç)  que  le  mort  donne  au  vivant. 
—  La  tragédie  seule,  comme  il  est  naturel,  voit  surtout  de  la  mort  le  côté 
terrible. 
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matière,  n'est  souvent  qu'une  forme  du  pessimisme,  ce 
qui  domine,  c'est  la  note  mélancolique.  La  vie  future 
se  dépouille  de  sa  poésie  ;  les  morts  ne  sont  plus  des 
génies  protecteurs  et  influents,  mais  des  âmes  anxieuses, 
que  hantent  le  regret  de  la  vie  terrestre  et  l'amer  sen- 
timent de  leur  impuissance i.  On  revient  ainsi,  par  un 
long  détour  et  à  travers  bien  des  vicissitudes,  à  la  con- 
ception homérique  de  la  vie  future,  si  désolante.  C'est  elle 
qui  renaît  au  siècle  d'Auguste-;  c'est  elle  qui  domine 
dans  le  VP  chant  de  V Enéide,  mêlée,  il  est  vrai,  d'ap- 
ports ultérieurs'  et  de  nouveautés  personnelles  au  poète. 
Ce  mouvement  d'idées  aboutit  au  scepticisme  critique 
de  Lucien,  qui  achève  de  ruiner  ce  qui  reste  de  la 
croyance  à  la  divinité  des  âmes,  en  appliquant  à  l'escha- 
tologie traditionnelle  son  ironie  sarcastique  et  dissol- 
vante. —  Il  est  aisé  de  voir  à  quel  moment  de  cette 
évolution  répond  la  Catabasis  de  notre  poème.  Le  Cu- 
lex  est  un  revenant  très  discret,  très  accommodant; 
il  semble  implorer  comme  une  grâce  ce  qu'il  pourrait 
exiger  impérieusement;  il  ne  parle  pas  en  maître,  mais 
en  solliciteur.  Cette  attitude  est  d'autant  plus  remar- 
quable que  l'ancien  droit  religieux  et  criminel  recon- 
naissait à  la  victime  d'un  meurtre,  même  involontaire 
et  accidentel,  les  droits  les  plus  étendus  sur  la  conscience 
et  sur  la  personne  du  meurtrier.  L'àme  courroucée 
poursuivait  elle-même  sa  vengeance,  assistée  parfois 
d'une  Erinys3;  sa  famille   d'abord,   plus   tard    la    cité 

1.  Les  espérances  d'imioortalité  sont  rares  dans  les  inscriptions  de  l'âge 
hellénistique.  L'expression  de  la  croyance  à  une  vie  future,  quand  par 
hasard  elle  s'y  rencontre,  est  entourée  de  formules  dubitatives  (et  yé  xî 
èffx'.  -/àTw).  En  revanche,  on  y  trouve  à  chaque  instant  des  formules  d'une 
résignation  attristée  :  sùij/ûx^i,  tïxvov,  oùSeU  oeàvaxo;  (CllS,  1832,  1536; 
CIG,  4463,  4467);  oOx  rjiJiYiv,  ^z^tà\Lrci,  oùx  £(TO[j.',  où  fiÉXii  (aoi'  q  pio;  xaÛTa 
(CIIS,  2190);  ôaa  yevvàxat  xeXeuTà  {ibid.,  1832).  L'idée  qui  prévaut,  c'est 
que  tout  linit  par  la  mort  et  qu'en  conséquence,  le  plus  sage  est  de  jouir 
de  la  vie  :  Tcaïaov,  xp-içYidov,  î^ti^ov  àKoôavsTv  cre  o€i  (Ep.  439,  480,  7). 
C'est  le  sens  de  la  célèbre  inscription  de  Sardanapale;  c'est  aussi  le  fond 
de  la  philosophie  d'Horace.  —  Cf.  Loch,  Zu  den  gr.  Grabscitriften,  p.  289- 
295. 

2.  Cari  Maria  Kaufniann,  Die   JenseUsJioffnungen  der   Gr.   u.  Rom. 
Freiburg,  1897),  p.  6. 

3.  Les  Grecs  appellent  àXâffxwp  tout  esprit  malfaisant  en  général  ;  Ttpoff- 
Tpôîcaioç  l'âme  du  mort,  victime  d'un  meurtre  et  acharnée  à  sa  vengeance; 
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étaient  tenues  de  se  solidariser  avec  elle  et  de  lui  faire 
rendre  justice.  Cette  antique  conception  de  la  vendetta, 
depuis  longtemps  abolie  dans  les  moeurs^,  mais  que  la 
poésie  conservait  encore  par  tradition  et  à  cause  de  sa 
valeur  dramatique,  est  étrangère  au  Culex.  La  douleur  et 
l'indignation  de  la  Psyché  violentée  se  résolvent  en  une 
plainte  mélancolique;  et  si  le  pâtre  fait  droit  à  sa  re- 
({uête,  c'est  par  un  sentiment  de  pitié  [nec  lidit  ultra  — 
sensibus  infuswn  culicis  de  morte  dolorem  :  v.  386).  Il 
n'est  pas  question  de  cérémonie  expiatoire 2.  Tout  cela 
nous  éloigne  beaucoup  du  caractère  imposant  et  terrible 
de  l'ancienne  religion  des  âmes.  Un  travail  s'est  fait  dans 
les  esprits,  qui  n'est  pas  à  l'avantage  de  l'autre  vie,  mais 
qui  assure  du  moins  le  repos  et  la  sécurité  de  la  vie 
présente,  afi'ranchie  des  terreurs  superstitieuses  dont 
parle  Lucrèce.  Cet  élargissement  des  idées  sur  l'au-delà 
n'est  pas  sans  relation  avec  la  philosophie  pratique  qui 
trouve  son  expression  dans  certaines  épigrammes  de 
VAnthologie,  dans  les  odes  épicuriennes  d'Horace  et 
même  dans  l'épigraphie  funéraire  du  commencement  de 
l'empire. 

L'obligation  absolue  de  la  sépulture,  le  culte  des  morts 


7ta>,a[xvaîo;  j)cut  s'entendre  de  l'un  et  de  l'autre.  Dans  Homère,  êpivOç  est 
encore  nom  commun  :  [xrjTpô;  èpivûs;  [II.  XXL  412;  Od.,  XI,  280).  Ce  mot 
est  très  probablement  apparenté  à  àpà  (malédiction)  et  exprime  «  la  répro- 
bation qui  s'attache  à  toute  mauvaise  action  et  à  tout  acte  contre  Jiature  » 
(Bréal,  Pour  mieux  conn.  Hom.,  p.  222-3). 

1.  La  magistrale  étude  de  Glotz  (Solld.  de  la  J'am.  dans  le  dr.  crim. 
en  Gr.),  reprenant  et  complétant  de  nombreux  travaux  antérieurs,  a  mis 
en  pleine  lumière  la  transformation  graduelle  des  anciens  principes  sur  la 
vengeance  du  meurtre,  dans  le  sens  de  plus  de  justice  et  de  bonté.  La 
largeur  d'idées  que  suppose  notre  poème  à  ce  point  de  vue  est  le  terme 
d'une  longue  évolution  qui,  au  temps  du  Cxilex,  est  depuis  longtemps 
terminée. 

2.  Dans  l'ancien  droit,  tout  meurtrier  devait  une  double  satisfaction  : 
l"  à  la  famille  du  mort  et  au  mort  lui-môme  (ttoivi^I;  2°  à  la  religion  et  à 
la  société,  d'où  la  purification  (xaOaptj.0;)  et  les  pratiques  ex|>ialoires  (D.aT- 
(AÔ;),  destinées  à  eifacer  la  souillure.  Sur  la  doctrine  de  la  souillure,  cf. 
Glotz,  op.  cit..  p.  228  sq.  Cette  doctrine  parait  être  postérieure  à  l'ige 
homérique,  puisque  la  première  mention  de  la  purilicalion  pour  homicide 
se  trouve  dans  l'AîÔiont;  d'Arctinos.  Il  ne  semble  pas  qu'il  en  soit  ques- 
tion dans  notre  poème,  à  moins  que  l'allusion  assez  obscure  du  vers  114, 
où  il  est  question  d'une  réparation  due  par  Agave  pour  le  meurtre  de  son 
fils,  ne  doive  être  entendue  d'un  Da-riJ-oî;  mais  il  s'agit  plutôt  de  la  noivri 
[posterius  poenam  naU  de  morte  dalura). 
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représentent  le  point  de  vue  strictement  rituel  de  l'es- 
chatologie  primitive.  Dans  l'exercice  d'un  droit  naturel, 
il  n'est  fait  acception  ni  de  personnes,  ni  de  mérite,  ni  de 
condition  sociale.  L'homme  a  droit  à  un  tombeau  par  cela 
seul  qu'il  est  homme;  du  plus  ou  moins  d'empressement, 
du  plus  ou  moins  de  conscience  qu'on  met  à  le  lui  amé- 
nager, de  l'observation  plus  ou  moins  scrupuleuse  du 
cérémonial  des  funérailles,  et  de  cela  seulement,  dépend 
la  future  condition  de  l'àme.  A  l'origine,  ce  tombeau 
est  considéré  comme  la  demeure  réelle  et  définitive  de 
la  Psyché;  tout  y  est  disposé  pour  lui  rendre  cet  étroit 
séjour  aussi  confortable  que  possible.  Comment  cette 
conception  a-t-elle  réussi  à  se  concilier  avec  celle  d'un 
monde  souterrain,  où  toutes  les  âmes  sont  réunies  et 
groupées  selon  leurs  mérites,  c'est  ce  qu'il  est  difficile 
de  s'expliquer  autrement  que  par  le  large  éclectisme  de 
l'esprit  grec,  moins  soucieux  de  logique  que  pénétré  de 
la  valeur  relative  des  systèmes  et  curieux  des  différents 
aspects  du  monde  moral  '.  En  tout  cas  cette  conciliation, 
telle  que  nous  la  voyons  réalisée  dans  le  Culex,  a  dû  se 
faire  de  très  bonne  heure,  peut-être  sous  l'influence  de 
l'Egypte,  qui  a  certainement  suggéré  à  la  Grèce  quel- 
ques-unes de  ses  idées  sur  la  vie  future-.  Mais  à  partir 
du  jour  où  l'hypothèse  d'un  Hadès  souterrain  a  com- 
mencé à  prendre  corps  dans  la  conscience  hellénique, 
un  principe  nouveau  fait  son  apparition,  qui  supplante 
peu  à  peu  le  formalisme  purement  rituel  de  l'ancienne 
eschatologie  sans  l'éliminer  tout  à  fait,  et  le  réduit  à  un 
rôle  secondaire.  Le  tombeau  n'est  plus  qu'une  sorte  de 
pied-à-terre  pour  la  Psyché  qui  remonte  un  moment  dans 
le  monde  supérieur.  La  sépulture  ouvre  encore  aux  âmes 

1.  Selon  de  Ridder  {Idée  de  la  mort,  p.  92-3),  il  n'y  a  pas  conlradic- 
lion  :  «  honorer  les  morts  et  leur  rendre  un  culte  au  tombeau  n'est  pas 
nécessairement  impliquer  que  ces  morts  ne  quittent  point  le  lieu  des  sa- 
crifices». Mais  c'est  justement  ce  que  supposent,  du  moins  à  l'origine,  le 
mobilier  funéraire  dont  le  mort  est  entouré,  le  soin  qu'on  prend  d'amé- 
nager le  tombeau  comme  une  demeure  confortable  et,  semble-t-il,  per- 
manente. 

2.  Cf.  Furtwangler,  Idée  des  Todes;  —  K.  Maria  Kaufmann,  Die  len- 
seilslto/l'nungen,  p.  1  ;  —  Foucart,  Rech.  sur  l'oriij.  et  la  nat.  des  mijst. 
d'Eleusis  (1895); —  C.  Juliian,  De  l'injl.  de  l'Egypte  sur  le  monde  ant. 
(Rev.  Universit.,  15  Avr.  1900,  p.  333). 
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l'entrée  des  Enfers;  mais  leur  destinée  éternelle  dépend 
d'autre  chose.  L'idée  de  justice  distributive  pénètre  dans 
la  philosophie  de  la  mort,  jusqu'alors  indifférente  à  toute 
notion  morale.  Non  pas  que  l'existence  d'un  Enfer  im- 
plique forcément  la  répartition  des  âmes  d'après  leurs 
mérites  et  la  nécessité  des  sanctions  futures.  Mais  il  est 
évident  qu'une  cité  des  morts  ne  pouvait  guère  être  ima- 
ginée que  sur  le  modèle  de  la  cité  terrestre  ',  où  l'ordre 
public  exige  une  discipline  sociale,  où  chacun  est  traité, 
du  moins  en  principe,  selon  ses  œuvres;  et  les  fréquents 
démentis  infligés  par  la  vie  réelle  à  ce  principe  ne  pou- 
vaient qu'accroître  la  tentation  d'eu  transporter  l'appli- 
cation intégrale  dans  cet  autre  monde,  que  la  conscience 
humaine  était  libre  de  se  représenter  conformément  à  son 
rêve  de  justice.  L'idée  dés  sanctions  d'outre-tombe  est 
donc  sortie  logiquement  de  la  conception  de  l'Hadès, 
qu'elle  n'a  pas  tardé  à  envahir  tout  entière.  Elle  a  même 
réagi  sur  les  croyances  antérieures,  en  donnant  à  l'obli- 
gation de  la  sépulture  une  signification  plus  complexe  : 
pour  le  vulgaire,  c'est  toujours  la  loi  protectrice  qui  as- 
sure à  l'homme,  de  quelque  façon  qu'il  ait  vécu,  un  asile 
inviolable  et  respecté;  aux  yeux  du  philosophe,  c'est 
l'expression  de  la  Fatalité,  qui  le  pousse  au-devant  d'un 
avenir  redoutable  et  le  livre  peut-être  au  châtiment  -. 

Historiquement,  cette  conception  morale  est  déjà  en 
germe  dans  plusieurs  passages  d'Homère.  Par  deux  fois, 
V Iliade  fait  allusion  au  traitement  qui  attend  les  par- 
jures dans  l'autre  monde -^  Le  XI'  chant  de  V Odyssée 

1.  On  a  vu  (p.  153,  note  3  de  la  p.  15.>)  que,  dans  Lucien,  les  habitants 
de  l'Hadès  sont  distribués  en  phratries,  en  tribus  et  en  nations.  C'est  ainsi 
que  l'Ancien  Testament  [Ézécli..  xxxii,  2>  sq.)  nous  montre  les  ombres 
des  incirconcis  groupés  dans  le  Schéol  autour  des  fondateurs  de  leurs  races. 

2.  Si  l'on  admet  que  les  fautes  de  cette  vie  doivent  être  rachetées  dans 
l'autre,  douner  la  sépulture  à  un  coupable,  c'est  le  pousser  au-devant  de 
l'expiation.  L'obligation  de  la  sépulture  est  donc  le  reste  d'un  temps  oii 
l'on  ne  croyait  pas  aux  sanctions  infernales  et  où  l'Hadès  était  le  séjour 
commun  de  toutes  les  âmes  sans  distinction.  Ce  itoinl  de  vue  survit  dans 
certaines  jjrescriptions  de  la  loi  civile,  qui  considère  la  privation  de  sépul- 
ture comme  un  surcroît  de  peine  ajouté  au  châtiment  des  grands  crimi- 
nels :  si  on  croyait  ([u'ils  doivent  être  punis  dans  l'Hadès,  on  devrait  les 
y  introduire  de  force,  plutôt  que  leur  en  fermer  l'accès.  — Cf.  G.  Glotz, 
SoliU.  de  la  fam.  dans  le  dr.  criiii.  en  Cr..  p.  r)9(i  et  note  2. 

3.  Hom.,  /;..  III,  278-9;  XIX,  260.  Ces  deux   allusions  sont  contenues 
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contient  déjà  une  description  des  supplices  infernaux  et 
Minos  y  rend  la  justice  aux  morts.  Il  est  à  remarquer 
toutefois  que  cette  partie  de  la  Nekyia  homérique  (sus- 
pectée d'interpolation  par  quelques-uns)  '  est,  en  tout  cas, 
une  des  plus  récentes  du  poème  et  date  certainement 
d'une  période  où  l'eschatologie  épique  et  même  les 
croyances  popularises  sur  l'au-delà  étaient  déjà  en  voie 
de  transformation.  L'évolution  sociale  qui  commence  au 
vii^  siècle  et  qui  se  traduit  en  politique  par  le  progrès 
des  institutions  démocratiques,  en  matière  religieuse  par 
l'extension  des  mystères,  fait  passer  au  premier  plan  des 
idées  morales  la  préoccupation  du  mérite  personnel  2. 
L'orphisme  surtout,  quoi  quon  en  ait  dit,  a  grandement 
contribué  à  ce  progrès  3.  Sans  doute  le  traitement  des 
âmes  dans  l'autre  vie  a  été  d'abord  subordonné  par  les 


daiiï  des  formules  sacramontelles,  où  les  dieux  sont  pris  à  témoin  de  la 
sainteté  d'un  serment  et  invités  à  en  garantir  l'exécution.  Il  semble, 
d'après  cela,  que  l'idée  de  sanction  ait,  dès  le  principe,  un  caractère  reli- 
gieux. Sur  les  origines  de  cette  idée,  cf.  II.  Weil,  Et.  sur  l'antiq.  gr., 
p.  81  sq. 

1.  Cf.  Mythol.  du  Cul.,  p.  147. 

2.  Lire  là-dessus  les  remarquables  pages  de  Gomperz,  Gr.  Denker  (trad. 
fr.  de  Reymond),  t.  I,  p.  148  :  pour  la  société  bourgeoise  du  vu"  et  du 
vi"  s.  avant  J.-C,  la  morale  orphique  a  été  une  protestation  contre  l'idéal 
brillant,  mais  injuste,  d'une  aristocratie  militaire  fondée  sur  les  abus  de 
la  force  et  dont  l'épopée  homérique  est  la  glorilication. 

3.  Rohde  [Pu.,  I,  312)  s'aventure  beaucoup  lorsqu'il  prétend  que  lidée 
morale  est  tout  à  fait  absente  des  mystères  d'Eleusis.  Il  rectifie  d'ailleurs 
plus  loin  ce  que  son  affirmation  a  de  trop  absolu,  lorsqu'il  remarque  que 
«  la  morale  religieuse  se  rattache  volontiers  et  facilement  à  la  morale  ci- 
vile et  à  son  évolution  »  (p.  313).  Dietericb  (.VeA.,  p.  66-72)  constate  que 
«  jamais  les  cultes  et  les  mystères  chthoniens  n'ont  fait  complètement 
abstraction  du  point  de  vue  moral  pour  distinguer  simplement  initiés  et 
non  initiés;  ...  iJ.£|xuri[i£voi  et  t\iaz?,z\z.  à.\j:j-r{io\  et  àatoiXc,  sont  des  concep- 
tions solidaires  ».  Cf.  Preller,  Gr.  Mylh.,  p.  825.  Un  passage  d'Andocide 
(Disc,  sur  les  mysl.,  31)  le  prouve  péremptoirement.  La  irpépp/iffiç  des  hié- 
rophantes et  des  Dadouques,  par  laquelle  s'ouvraient  les  fêles  d'Eleusis, 
et  qui  excluait  les  meurtriers  de  la  participation  à  ces  fêtes,  accuse  bien 
aussi  une  préoccupation  morale.  —  Il  est  certain  d'ailleurs  que  les  mys- 
tères d'Eleusis,  où  le  spectacle  avait  plus  de  part  que  l'enseignement  doc- 
trinal, ont  eu  à  ce  point  de  vue  une  action  moins  profonde  que  l'or- 
l>hisme.  La  supériorité  morale  de  celui-ci  est  mise  en  relief  par  Niigelsbach 
(Nachhomer.  TheoL.,  p.  398),  qui  distingue  les  diverses  catégories  de 
mystères  d'après  le  but  qu'ils  poursuivent  :  «  par  les  mystères  orphiques, 
l'homme  cherche  la  purification  et  la  sainteté,,  par  les  mystères  dionysia- 
ques, la  félicité  et  la  délivrance,  par  ceux  d'Eleusis  le  bien-être  et  le  re- 
pos pour  la  vie  future  ».  Cf.  Kaufrnann,  Die.  lenseilshofj'n.,  p.  4. 
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mystères  à  des  conditions  de  pureté  exclusivement  sacra- 
mentelles. On  connaît  le  mot  satirique  prêté  par  Plu- 
tarque  à  Diogcne  :  «  le  brigand  Pataikion  sera-t-il  mieux; 
traité  après  sa  mort  qu'Epaminondas,  simplement  parce 
<(u'il  aura  été  initié?  »  (Plut,  De  aud.  poet.,  h)  K  Mais  une 
religion  populaire  ne  pouvait  manquer  de  faire  des  con- 
cessions à  la  conscience  universelle,  dont  la  notion  de  jus- 
tice a  toujours  été  le  fondement;  la  pureté  rituelle  ache- 
minait à  la  pureté  morale;  et  plus  particulièrement 
l'orphisme,  dont  toute  la  doctrine  eschatologique  repose 
sur  une  étroite  solidarité  entre  la  souillure  et  la  damna- 
tion, la  piété  dans  la  vie  présente  et  la  félicité  dans 
l'autre  monde,  l'orphisme,  avec  son  jugement  des  âmes 
et  sa  conception  d'une  métempsycose  rémunératrice, 
était  en  quelque  sorte  trop  imprégné  de  moralité  imma- 
nente pour  s'immobiliser  dans  une  théologie  purement 
formelle  -.  C'est  ainsi  que  l'idée  de  sanction  pénètre  dans 
l'organisme  de  l'ancienne  religion  des  morts,  au  point 
de  modilier  profondément  la  physionomie  et  l'esprit  de 
l'eschatologie  primitive.  Déjà  proclamée  dans  la  IP  Olym- 
pique de   Pindare ',  dans  les  Euménides   d'Eschyle^  et 

1.  Diog.  Laert.,  VI,  39,  rapporte  le  nn-me  trait  un  peu  dilTéremment. 

2.  Gomperz,  Gr.  Denker,  1,  p.  145  sq.  —  La  métempsycose  telle  que  l'a 
comprise  l'orphisme  nous  montre  l'àme  récompensée  ou  punie,  d'après  sa 
vie  antérieure,  par  le  plus  ou  moins  de  perfection  de  sa  vie  ultérieure. 
C'est  en  se  conduisant  d'après  les  préceptes  de  l'orphisme  qu'elle  assure 
enfin  son  salut  et  peut  échapper  au  cercle  des   générations  successives. 

3.  ...   ÔavôvTWv  (i£v  cv6dtô'  aytiç  à7iâ^a[ivoi  çpévE; 
Tioivà;  ETiffav,  Ta  8'  èv  tàôe  Aïo?  àp/.à 
à>,tTpà  5caTà  ySç  oiy.ài^Ei,  Tt;  àx9pà 

Xôyov  cppâdaiç  àvaYxS. 

(Pind.,  01.,  II,  63  sq.  ;  Christ). 

4.  Esch.,  Einn.,  '2(,1-212  (Weil,  1907)  :  les  Furies  menacent   Oreste  des 
supplices  de  l'Enter  et  énumèrent  les  crimes  qui  y  sont  châtiés  : 

. . .   xal  ÇtôvTa  (t'  î'7-/vâva<7'  à7iâ$o!J.ai  y.âirw, 
àvTiTtotv'  w;  TÎVfi;  (AttTpoqîôvoy  oua;  " 
6<3^r\  ôà  xeï  xi;  àXXo;  riXiTEv  (ipoTôiv 
9]  Oeôv  r]  ÇÉvov  Tiv'  àffâooûvTs;  r) 
xo%r,OLç  cptXou;, 
ë^O'^O'  £-/.a(ïTov  Tri;  5:xyi;  initia.. 

Dans  l'Alceste  d'Euripide  (7il  s([.),  le  ch(eur  célèbre  le  dévouement  de 
l'épouse  d'Admèle  et  exprime  l'espoir  qu'elle  en  sera  récompensée  dans 
l'autre  monde. 
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dans  plusieurs  passages  des  Grenouilles  d'Aristophane  ', 
la  croyance  aux  rémunérations  futures  est  entrée  au 
VI*  siècle  dans  la  morale  courante;  la  dialectique  plato- 
nicienne s'en  empare  et  lui  confère  l'autorité  dune  doc- 
trine philosophique'-;  les  orateurs  du  temps,  Lysias, 
Hypéride,  Déuiosthène  font  de  fréquentes  allusions  aux 
peines  et  aux  récompenses  de  l'autre  vie  ^  et  en  cela, 
comme  c'est  la  fonction  de  l'éloquence,  ne  font  que 
rendre  à  leur  public  ce  qu'il  leur  a  prêté. 

L'idée    de  sanction  domine   toute    l'eschatologie   du 
Culex.  Si  la  Psyché  du  moucheron  remonte  à  la  surface 
de  la  terre,  c'est  pour  faire  valoir  ses  droits  méconnus. 
Éconduite  de  l'Elysée,  elle  croit  être  frustrée  du  légitime 
prix  de  son  dévouement.  Elle  invoque  la  Justice  :  «  c'est 
donc  ainsi  que  le  bien  est  récompensé,  tels  sont  les  hon- 
neurs qu'on  lui  rend?  La  Justice  et  la  droiture  du  bon 
vieux  temps  ont  donc  disparu  même  des  campagnes?  » 
(v.  225  sq.).  —  A  la  lumière  de  ce  principe,   toute  la 
conception  de  la  vie  future  s'élargit  et  s'idéalise.  L'as- 
pect même  de  l'Hadès,  sa  disposition  topographique  en 
sont  transformés  :  le  séjour  des  "réprouvés  est  nettement 
séparé  de  celui  des  Justes'';  l'introduction  d'une  région 
moyenne  [lugentes  campz  dans  Virgile,  cercle  spécial  du 
Tartare  dans  notre  poème)  ^'  donne  satisfaction  au  scrupule 
moral  qui  exige  la  proportionnalité  du  mérite  et  de  la 
sanction.  Jadis,  pour  être  admis  dans  le  commun  séjour 
des  âmes,  il  suffisait  d'avoir  reçu  les  derniers  honneurs  et 
franchi  l'Achéron  "  sans  encombre.  Le  tribunal  des  Enfers, 
deux  fois  mentionné  dans  le  Culex,  ne  se  contente  pas  de 


1.  Arisloph.,  Gren.,  145  sq.,  2/4-5,  354  sq. 

2.  Plat.,  fl^p.,  I,  5;  Phéd.,  LVII  et  LIX  à  LXII;  Gorg.,  LXXXI.  —Cf. 
H.  Weil,  Et.  sur  l'antiq.  gr.,  p.  82. 

3.  Lysias,  Contre  Diagit.,  13;  Hyper.,  Epit.,  in  fin.;  Dém.,  Aristog., 
1,  .53. 

4.  Cf.  Myth.  du  Cul.,  p.  152-4.     ' 

5.  Cf.  Anal,  et  interpr.  du  poème,  p.  68. 

G.  L'Achéron  ou  le  Styx  :  pour  pénétrer  dans  l'Hadès,  il  faut  avoir 
passé  un  de  ces  deux  fleuves,  ou  l'un  et  l'autre  {Axioch.,  12,  371'}.  La 
tradition  n'est  pas  bien  fixée  à  ce  sujet.  Dans  la  Minyade  (Paus.,  X,  28,  2) 
et  dans  Aristoph.,  Ran.,  137,  181.  Charon  transporte  les  âmes  sur  un  lac, 
qui  doit  être  la  )îav/)  'Ayspoudia. 
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ces  conditions  matérielles  '  ;  il  faut  plaider  sa  cause  (mm 
caiisam  mortis,  icun  dicere  iiitae),  rendre  compte  de  sa 
vie  et  de  sa  mort  devant  des  juges  exigeants  [indice, 
qui  nitaepost  mortem  uindicat  acta  :  v.  276)  -.  Le  premier 
contrôle  opéré  par  Charon  [pracda  Charonis  aijor  : 
V.  216),  simple  formalité  préalable,  sorte  de  visite  doua- 
nière pour  la  vérification  du  passe-port,  n'est  plus  que 
le  prélude  d'un  examen  plus  sérieux,  qui  a  pour  objet 
de  classer  les  ombres  d'après  leur  valeur  personnelle  et 
d'assigner  à  chacune  un  séjour  en  rapport  avec  ses 
antécédents'.  Car  «  Tàme,  dit  Platon,  n'emporte  avec  elle 
dans  lautre  monde  que  ses  mœurs  et  ses  habitudes  » 
(Plat.,  Phéd.,  LVII).  Kien  ne  trahit  mieux  que  ce  double 
triage  des  âmes  la  superposition  de  l'idée  morale  à 
l'ancien  formalisme  rituel.  Sous  l'influence  du  même 
principe,  la  conception  de  l'Hadès  a  perdu  un  peu  du 
caractère  exclusif  et  aristocratique  qu'elle  devait  à  ses 
origines  épi({ues.  Non  pas  que  la  foule  des  âmes  moyennes 
soit  absente  de  la  Neki/ia  homérique  :  à  peine  le  sang 
des  ^^ctimes  a-t-il  rempli  la  fosse  creusée  par  Ulysse 
qu'  «  il  voit  accourir  des  profondeurs  de  l'Erèbe  les 
ombres  des  trépassés;  jeunes  femmes  et  jeunes  gens, 
vieillards  accablés  par  les  souffrances,  vierges  à  la  fleur 
de  l'âge,  le  cœur  navré  de  peines  récentes,  guerriers  aux 
armes  ensanglantées,  morts  dans  la  bataille  sous  les 
coups  de  l'airain  homicide,  tous  affluent  de  tontes  parts 
autour  de  la  fosse  avec  un  frémissement  horrible  »  (Hom., 
Od.,  XI,  36- V3).  Mais  ce  iiile  peciis  tient  dans  l'Hadès, 
comme  autrefois  sur  la  terre,  une  place  des  plus  res- 
treintes; dans  l'Hadès  comme  sur  la  terre,  il  est  éclipsé 
par  la  société  brillante  des  héros  et  des  demi-dieux,  qui 

1.  Seloa  Glolz  {Solid.  de  la  fam.  dans  le  dr.  crim.,  p.  ÔSG),  l'idée 
J'uu  tribunal  infernal  serait  née  de  l'évolution  de  la  justice  civile,  qui,  au 
régime  de  la  vengeance  privée,  substitue  le  régime  des  sanctions  sociales 
et  morales,  des  ypaq;a;.  Il  est  plus  juste  de  dire  que  cette  extension  des 
vpaçat  suppose  une  transformation  déjà  opérée  dans  la  conception  de  la 
vie  future.  Dans  l'histoire  des  sociétés,  les  croyances  morales  précédent 
t'I  déterminent  les  institutions  qui  leur  donnent  une  expression  concrète 
l't  légale. 

2.  Cf.  Myth.  du  Cul.,  p.  199  et  note  3. 

3.  Rapprocher  Virg..  lin..  VI,  326  sq.  et  431  sq. 
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occupent  le  premier  plan  de  la  scène.  L'ancienne  épopée, 
vivant  de  la  protection  des  grands  et  du  récit  de  leurs 
exploits,  ne  s'intéresse  aux  humbles  qu'incidemment  i  ; 
plus  tard  lorgueil  intellectuel  ne  leur  est  guère  plus 
favorable'.  Le   Tartare  lui-même,  comme  le  remarque 
Platon,   est  peuplé    d'illustres  criminels -^   L'Elysée   est 
resté  longtemps  le  séjour  privilégié  d'une  élite  de  héros 
et  de  sages,  soigneusement  soustraits  à  la  promiscuité 
du  vulgaire.  Ici  encoi'e,  c'est  aux  mystères  que  revient  le 
mérited'avoir  fait  brèche  dans  le  préjugé,  en  ouvrant 
le  séjour  des  Justes  à  tous  ses  fidèles  sans  distinction '\ 
Aristophane,  dans    ses    Grenouilles,    donne    une   i^lace 
d'honneur  au  chœur  des  mystes  éleusiniens  ■'  ;  Platon  nous 
montre  les  «  purs  »  de  l'orphisme  couronnés  de  roses, 
banquetant  joyeusement  dans  l'Hadès  en  des  libations 
sans  fm  (aUov.:;  v-i^r),  tandis  que  les  profanes  croupissent 
éternellement  dans  le  marais  infernal '\  Le  châtiment  des 
non-initiés,  qui  consiste  à  puiser  dans  un  vaisseau  brisé 
ou  dans  un  crible  une  eau  toujours  fugitive  ',  figurait 

1.  La  morale  de  Pindare,  sa  conception  de  la  vie  future  ont  encore  ce 
caractère  exclusif  et  aristocratique.  Lire  à  ce  sujet  les  considérations  de 
J.  Girard,  Sentim.  relUj.,  p.  268;  A.  Croiset,  Poésie  de  PincL,  p.  240  et 
passim. 

2.  Cicéron  (cf.  notamment  De  Sen.,  85  ;  Bép.,  VI,  7  et  8,  in  fin.)  se  repré- 
sente une  sorte  d'Elysée  philosophique,  peuplé  d'hommes  illustres  et  de 
ijrands  citoyens.  Le  sort  des  petites  gens  ne  le  préoccupe  guère. 

3.  Platon  {Gorg.,  LXXXI)  interprète  le  fait  dans  un  sens  philosophique  : 
«  Je  crois  que  la  plupart  de  ceux  qui  servent  d'exemples  aux  Enfers  sont 
des  tyrans,  des  rois,  des  potentats,  des  hommes  politiques;  car  la  puis- 
sance dont  ils  disposent,  les  entraîne  à  de  plus  grands  méfaits  et  à  de 
plus  grandes  impiétés.  J'en  ai  pour  garant  Homère  lui-même  :  ceux  qu'il 
nous  montre,  dans  les  profondeurs  de  l'Hadès,  en  proie  à  des  tourments 
éternels,  ce  sont  des  rois  et  des  potentats,  un  Tantale,  un  Sisyphe,  un 
Titvos». 

4.  Plat.,  Pliéd.,  69%  81 '.  Dans  Diog.  Laert..  VI,  39,  Diogène  le  Cynique 
se  raoque  du  préjugé  populaire  qui  attribue  aux  initiés  un  droit  de  •Jifo- 
eSpîa  dans  l'autre  monde;  mais  il  semble  être  seul  de  son  avis.  —  Cf.  De- 
charme,  Mytii.,  p.  401. 

5.  Aristoph.,  Ran.,  158,  318  sq. 

6.  Pour  la  description  du  bonheur'  des  «  purs  ».  voir  Plat  .  Jiép.,  363'  ; 
Phéd.,  p.  69"^:  pour  la  différence  de  traitement  entre  les  initiés  et  les  non- 
initiés,  cf.  Phéd..  XIII. 

7.  Dans  l'Enfer  éleusinien,  beaucoup  moins  sombre  que  celui  des  mys- 
tères thraces,  les  damnés  sont  figurés  par  les  Danaïdes.  Ce  symbolisme  a 
été  repris  par  l'orphisme.  qui  parfois  représente  les  initiés  dans  les  Enfers 
sous  les  traits  de  .Satyres,  par  allusion  aux  orgies  dionysiaques;  mais  en 
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dans  la  grande  composition  de  Polygnoté  et  dans  de 
nombreuses  peintures  de  vases  ^  Ce  n'est  pas  encore  la 
justice  distributive,  puisque  le  salut  ou  la  damnation 
dépendent  dune  pureté  toute  matérielle;  mais  ce  n'est 
déjà  plus  le  régime  du  privilège.  Les  voies  sont  frayées 
à  la  conception  morale  qui,  dans  un  monde  mieux 
ordonné  ([ue  le  nôtre,  réduit  les  puissants  de  la  terre  à  la 
condition  commune,  ou  même  leur  demande  des  comptes 
d'autant  plus  rigoureux  qu'ils  ont  eu  de  plus  grandes 
facilités  pour  bien  faire  ''.  L'Enfer  s'ouvre  aux  foules 
anonymes  '\  Comme  dit  Plante,  qui  n'est  sans  doute  que 
l'interprète  d'un  de  ses  modèles  grecs,  quiconque  a  bien 
vécu  peut  aspirer  aux  Iles  Fortunées  [Fortunatormn 
memorant  insidas,  quo  cuncti  qui  aetatem  egerint  caste 
siiam  conuencrint  :  T)'in.,ô'*9  sq.)  ;  et  Lucien  ne  craindra 
pas  d'introduire  des  Barbares  à  côté  des  Grecs  dans  un 
Elysée  cosmopolite  '.  —  Ce  progrès  des  idées  est  visible 
dans  le   Culex.  Assurément   les  liéros  de  la  fable,  les 


outre.  ror|)liisine  a  développé  la  iieinlure  réaliste  des  châtiments  du  Tar- 
lare,  avec  le  supplice  par  le  feu,  l'étang  de  boue,  les  démons  tortion- 
naires, etc.  Cf  plus  haut,  p.  155,  note  5.  C'est  une  question  de  savoir  si, 
comme  le  prétend  Celse  {Orig..  VIII,  48,  p.  77),  les  supplices  infernaux 
en  général  sont  une  invention  des  mystères.  En  ce  qui  concerne  les  Da- 
naides,  la  chose  n'est  pas  douteuse.  Leur  présence  dans  le  Culex  est  d'au- 
tant plus  intéressante  qu'elles  ne  ligurent  pas  dans  le  Tartare  de  Virgile. 
Malgré  la  tirade  célèbre  d'Ancbise,  v.  724  sq.,  il  n'est  pas  explicitement 
question,  dans  le  VP  chant  de  V Enéide,  de  la  félicité  des  initiés  et  de  la 
damnation  des  non-initiés. 

1.  Cf.  Mijtli.  du  Cul.,  p.  154,  note  4  de  la  p.  153. 

■1.  De  là,  chez  Platon,  le  traitement  iniligé  dans  l'Hadès  au  Grand  Roi 
{Gorg.,  b2\').  au  tyran  Archélaos  (ibid.,  525 ')  ou  au  tyran  Ardiée  {Rép.. 
G13').  Lucien  (Calapl.,2~-8)  ne  ménage  pas  davantage  l'opulent  Mégapen- 
Ihès;  il  iniagiiie  un  décret  voté  aux  Enfers  contre  les  riches  {Nek.,  20).  En 
sa  qualité  de  moraliste,  Lucien  s'applique  à  montrer  le  revers  de  la  gloire 
et  de  la  grandeur  humaines;  l'idée  d'une  revanche  nécessaire  de  la  justice 
et  de  la  raison  dans  l'autre  monde  domine  toute  sa  conception  de  la  vie 
future.  En  général,  les  grands  de  la  terre,  ménagés  par  les  poètes,  n'ont 
pas  eu  à  se  louer  de  la  philosophie  :  Platon  et  Plularque  les  avaient  déjà 
maltraités;  Lucien,  par  surcroit,  les  ridiculise;  il  en  fait  les  fantoches  du 
monde  infernal. 

3.  Platon,  l'hëd.,  LVII,  nous  fait  voir  toutes  les  âmes  sans  distinction 
(xe).£uT^c7avTa  r/.a-TTov)  comparaissant  devant  le  tribunal  des  morts  et  trai- 
tées selon  leurs   mérites. 

4.  Luc,  Ver.  Ilist.,  II,  37;  à  côté  des  héros  d'Homère,  Lucien  admet 
dans  l'Elysée  les  deu.v  C>rus.  le  Scythe  Anacharsis,  le  Thrace  Zalmoxis, 
l'Italien  Numa. 
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grands  noms  de  V Iliade  et  de  Y  Odyssée  y  apparaissent 
encore  au  premier  plan;  mais,  à  côté  des  protagonistes 
de  l'épopée  ou  de  la  mythologie,  nous  avons  vu  que  tout 
un  groupe  de  personnages  représentaient  un  étage  in- 
férieur de  la  fiction  et  comme  une  seconde  génération 
légendaire,  moins  distante  de  l'humanité  réelle  '.  Les 
grands  hommes  de  l'histoire  reçoivent  dans  le  séjour  des 
Justes  la  récompense  de  la  valeur  personnelle  -  ;  et  parmi 
eux,  la  présence  de  Flaminius,  peut-être  des  Gracques, 
prouve  qu'il  y  a  quelque  chose  de  changé  dans  le 
royaume  d'Hadès.  L'élément  plébéien,  dans  la  personne 
de  ses  plus  illustres  représentants,  est  admis  aux  hon- 
neurs de  l'Elysée;  les  Scipions.  coudoient  les  promoteurs 
des  lois  agraires  '.  En  même  temps  que  se  renouvelle 
ainsi  la  population  du  Tartare,  la  nature  des  fautes  et  des 
mérites  devient  aussi  moins  exceptionnelle.  A  l'antique 
j6ptç  qui  avait  attiré  sur  les  Titans  la  colère  divine 
viennent  s'ajouter  des  forfaits  moins  surnaturels,  sinon 
moins  odieux,  des  crimes  de  droit  commun ^  :  c'est  Im- 

1.  Cul.,  248-257.  —  Il  y  a  même  des  enfants  dans  le  nombre  [solliciti 
nati:  v.  250).  Sans  doute  figureut-ils  là  comme  faisant  partie  d'an  groupe 
plastique  (Médée  et  ses  enfants)  ;  il  est  cependant  remarquable  que  l'au- 
teur du  Culex  se  rapproche  de  Virgile  {En.,  VI,  427)  en  introduisant  lés- 
âmes des  enfants  dans  un  cercle  spécial  de  l'Hadès.  Une  allusion,  malheu- 
reusement peu  explicite,  de  la  République  de  Platon  (615')  donne  à  penser 
que  l'orphisme,  comme  plus  tard  le  christianisme,  avait  sur  ce  point  une 
doctrine  particulière. 

2.  Cul..  358-371. 

3.  Cf.  mon  Comment,  aux  vers  361,  368,  369;  et  aussi  Anal,  et  interpr. 
du  poème,  p.  71. 

4.  Les  crimes  de  droit  commun  n'apparaissent  pas  encore  dans  la  iVe- 
kyia  de  l'Odyssée;  mais  de  toute  antiquité  le  parjure  et  le  sacrilège,  le 
meurtre  d'un  parent,  celui  d'un  hôte  sont  châtiés  par  les  Erinyes,  en  qui 
Homère  voit  déjà  les  gardiennes  de  l'hospitalité  (Dieterich,  Nekyiu,  163). 
Ces  trois  crimes  capitaux  se  retrouvent  dans  un  grand  nombre  de  textes 
anciens.  Deux  d'entre  eux  étaient  figurés  par  Polygnote,  dans  la  personne 
d'un  parricide  (itaTpa),oîa;!,  à  qui  son  propre  père  appliquait  la  loi  du  ta- 
lion (voir  cependant  l'interprétation  tout  autre  de  S.  Reinacb,  C.  M.  et  R.y 
II,  187)  et  d'un  pillard  de  temple  (leçoujXo;),  à  qui  une  femme  semblait 
faire  boire  la  ciguë;  dans  l'introduction  de  ce  dernier  type  de  scélérats, 
on  reconnaît  l'influence  du  sacerdoce  delphique.  Outre  ces  crimes  consa- 
crés, Platon  fait  châtier  dans  le  Tartare  le  suicide  (aoToyEtpe;),  le  meurtre 
ordinaire  (xô  àTioxTeiveiv)  et  la  trahison  (lô  rcpoôiôôvat  -c/iv  TtoXiv  :  Gorg.. 
LXIl;  Rêp.,  614'').  Virgile,  par  un  sentiment  d'humanité,  ramène  les  sui- 
cidés dans  les  limbes  {En.,  VI,  435);  mais  il  laisse  les  traîtres  dans  le  Tar- 
tare {uendidit  hic  auro  patriam  :  ibid.,  v.  621)  et  il  enrichit  la  liste  des 
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fanticide  de  Médée  on  de  Procnc,  la  lutte  fratricide 
(rEtéocle  et  de  Polynice'.  De  même,  l'héroïsme  et  la 
valeur  guerrière  ne  sont  plus  les  seuls  titres  à  la  béati- 
tude :  les  services  rendus  à  la  patrie,  les  vertus  de  famille 
sont  récompensés  dans  lElysée,  les  femmes  y  sont  ad- 
mises. Sans  doute  le  paradis  du  Culex  est  une  conception 
moins  philosophique  et  moins  large  que  celui  de  V Enéide: 
on  n'y  remarque  ni  les  sacerdotes  casti,  ni  les  pil  uateSy 
ni  les  grands  inventeurs,  ni  les  bienfaiteurs  de  l'humanité 
qu'Anchise  présente  à  son  fils-;  les  chœurs  de  Bienheu- 
reux n'y  forment  pas  de  joyeuses  rondes  sous  la  conduite 
d'Orphée-^;  la  vie  y  est  moins  riante,  moins  «  intellec- 
tuelle »  que  dans  le  paradis  virgilien  '.  Même  à  ce  point 
de  vue  cependant,  l'action  des  idées  morales  se  fait 
sentir  :  si  ce  n'est  pas  l'Elysée  des  sages  et  des  artistes, 
c'est  encore  moins  le  paradis  populaire  ou  même  orphi- 
que, avec  leurs  jouissances  un  peu  vulgaires  et  leurs 
beuveries  sans  fin  (e'.Xa-tva',  aù-:syop-(^7-/;Toi  :  Axioch., 
^Tl*").  L'idée  de  sanction  s'est  épurée;  elle  est  devenue 
aussi  plus  rationnelle.  Il  n'était  pas  très  facile  de  s'ex- 
pliquer comment  des  plaisirs  ou  des  tourments  purement 
sensibles  étaient  compatibles  avec  l'état  d'apathie  et 
d'indifférence  que  la  tradition  attribuait  aux  âmes  com- 
munes '.  Tout  en  respectant  d'ordinaire  une  contradic- 


ciimes  irrémissibles  de  plusieurs  méfaits  caractéristiques  de  la  société 
romaine  [fraus  innexa  clienti  :  v.  609  ;  —  qui  arma  secuti  impia,  nec  ue- 
riti  dominorum  fallere  dextras  :  v.  613)  ou  que  le  progrès  des  moeurs 
tait  juger  plus  sévèrement  que  par  le  passé  (l'avarice,  v.  610;  l'adultère, 
V.  612:  l'inceste,  v.  623). 

1.  Cul.,  249-250  et  234-7. 

2.  Virg,,  En.,  VI,  661-4. 

3.  Virg.,  ibid.,  645. 

4.  Déjà  dans  l'Elysée  de  Platon  [Apol.  de  Socr..  XXII),  des  poètes  tels 
que  Musée,  Orphée,  Hésiode,  Homère  et  des  inventeurs  comme  Palamède 
voisinent  avec  les  héros  mythologiques.  Ailleurs  (Phéd..  LXII,  in  lin.), 
rialon  attribue  aux  sages  un  degré  supérieur  de  béatitude.  Comparer, 
•lans  Lucien  (Ver.  Hist.,  II,  16  sq.),  la  description  humoristique  d'un 
Elysée  de  fantaisie. 

5.  A  propos  des  supplices  du  Tartare,  Phitarque  observe  {De  occ.  uiu., 
in  fin.)  qu'il  est  contradictoire  d'admettre  des  ombres  immatérielles  et  des 
châtiments  matériels.  Cicéron  (Tusc.  1,  10,  37)  avait  déjà  dit  quelque 
chose  d'approchant.  Pour  échapper  à  cette  contradiction,  deux  solutions 
sont  possibles  :  celle  du  chrétien,  qui  admet  la  résurrection  des  corps,  et 
celle  des  philosophes,  qui  se  font  des  sanctions  de  l'Hadès  une  idée  toute 
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tion  qui  avait  pour  elle  l'antiquité  et  l'autorité  des 
modèles  1,  le  Culex  ne  néglige  pas  d'indiquer  les  sanc- 
tions purement  morales  qu'une  eschatologie  moins  pri- 
mitive applique  à  des  ombres  immatérielles.  «  Certains 
crimes,  dit  Cicéron,  sont  punis  moins  efficacement  par  la 
rigueur  des  lois  que  par  le  témoignage  de  la  conscience; 
les  Furies  poursuivent  et  torturent  certains  coupables  non 
avec  des  torches  enflammées,  comme  dans  la  fable,  mais 
par  le  sentiment  douloureux  de  la  déchéance  et  par  le 
repentir  de  la  faute  »  (Cic,  De  Leg.,  I,  \\).  Ceci  n'est  pas 
vrai  seulement  de  la  vie  terrestre.  Les  réprouvés  du 
Culex,  en  même  temps  qu'ils  endurent  dans  ce  qui  fut 
leur  chair  des  souffrances  indicibles,  sont  en  proie  à  la 
terreur  et  tenaillés  par  le  remords  :  Tityos  ne  peut  songer 
sans  frémir  à  la  colère  de  Latone  [Tityos,  Latona,  tiiae 
memor  anxiiis  irae  :  v.  237);  Sisyphe  regrette  amèrement 
d'avoir  bravé  les  dieux  [contempsisse  dolor  quem  nmnina 
uincit  acerhus  :  v.  2i4.)  ;  les  crimes  contre  la  famille, 
représentés  par  Médée  et  les  personnages  du  même 
groupe-,  n'entraînent  pas  d'autre  châtiment  que  les 
tourments  intérieurs  de  la  passion  et  de  la  haine  impuis- 
sante 3.  Ici,  comme  dans  le  passage  célèbre  de  Lucrèce  ^, 
l'enfer  de  l'homme  est  en  lui.  Son  supplice  est  de  se  voir 
tel  qu'il  est,  de  vivre  éternellement  face  à  face  avec  ses 

morale  et  spiritualiste.  Platon  suppose  que  les  âmes  des  philosophes  vi- 
vent éternellement  sans  corps  :  âvsj  «TtoixiTuv  ^wai  lo  lîapâTrav  sic  tov 
ETtctta  xpôvov  {Pfiéd.,  LXIl,  in  fin.).  Pour  Plutarque  {loc.  cit.),  la  seule 
punition  de  ceux  qui  ont  mal  vécu  sera  l'obscurité,  l'oubli,  l'inaction. 

1.  Cf.  Cul.,  377  :  uerheribus  saeuae  cogunl  sub  indice  Poenae. 

2.  La  légende  qui  relègue  Médée  dans  le  Tartare  au  lieu  de  lui  accor- 
der les  honneurs  de  lËlysée  (cf.  Myth.  du  Cul.,  p.  166)  suppose  elle- 
même  un  progrès  moral  et  une  plus  juste  appréciation  de  la  proportion- 
nalité des  délits  et  des  peines. 

3.  Cul.,  249-257.  —  La  théorie  des  sanctions  morales  est  résumée  par 
Valérius  Flaccus  [Argoii..  III,  378  sq.)  dans  un  passage  qui  s'inspire  à  la 
fois  de  la  tradition  vulgaire  et  des  idées  philosophiques  :  lorsqu'un  meur- 
tre a  été  commis  de  propos  délibéré,  la  victime  a  le  droit  de  revenir  des 
Enfers,  assistée  d'une  des  Euménidès,  pour  tourmenter  le  coupable;  mais 
si  le  crime  a  été  involontaire,  le  meurtrier  est  puni  seulement  par  le  re- 
mords et  par  sa  propre  imagination. 

i.  Atque  ea  niniirum  quaecumque  Acherunte  profando 

prodita  sunt  esse,  in  uita  sunt  omnia  iiobis... 
Hinc  Acherusia  flt  stultorum  denique  uila. 

(Lucr.,  N.  R..  m,  978  sq.). 
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[)assions-,  avec  ses  folies,  avec  les  irréparables  consé- 
quences de  ses  crimes  :  châtiment  purement  moral,  bien 
ditterent  des  tortures  physiques  qu'endurent  les  damnés 
d'Homère;  psychologie  d'une  époque  plus  avancée,  plus 
soucieuse  de  mettre  l'ordre  du  monde  d'accord  avec  les 
exigences  de  la  raison  et  de  la  justice  immanente'.  La 
félicité  des  Bienheureux  n'est  pas  moins  immatérielle  : 
ils  revivent  leurs  jeunes  années,  ils  se  complaisent  au 
récit  de  leurs  aventures  et  de  leurs  exploits-.  Dans  un 
système  eschatologique  où  la  vie  future  nest  qu'un  pro- 
longement de  la  vie  présente,  la  poésie  du  souvenir  a 
une  grande  importance.  Mais  ni  le  souvenir  ni  l'oubli 
n'ont  une  valeur  absolue.  De  là  le  symbolisme  complexe 
du  Léthé  :  l'oubli  est  un  bienfait  pour  l'infortuné  qui  ne 
laisse  derrière  lui  que  misère  et  tribulations;  mais  c'est 
un  malheur  pour  les  privilégiés  de  ce  monde,  qui  ont 
tout  intérêt  à  prolonger  la  conscience  de  leur  état.  Le 
Léthé,  qui  verse  l'oubli  de  la  vie,  consomme  l'anéantis- 
sement de  la  personnaHté;  en  ce  sens,  être  dispensé  de 
l)oire  à  ses  eaux  est  le  partage  des  natures  d'élite  '.  Il 
ligure  aussi  l'engourdissement  de  l'intelligence  etl'aban- 
donnement  de  la  volonté,  l'éclipsé  de  la  dignité  humaine 
dans  une  àme  esclave  des  sens;  et  c'est  pourquoi  Plu- 
tarque  fait  du  Létiié  une  région  des  Enfers  où  règne  la 
volupté '.  —  On  voit  jusqu'où  s'étend  la  vertu  de  l'idée 
morale  et  à  quel  point  il  est  vrai  de  dire  que  l'hypothèse 

1.  C'est  ainsi  que  dans  Lucien  (CatapL,  in  fin.),  le  mauvais  riche  Mé- 
gapenlhès  est  cbàlié  <<  par  le  souvenir  de  sa  puissance  sur  la  terre  et  par 
la  pensée  de  ses  voluptés  perdues  ». 

2.  nos  erat  .Eacides  ludtu  laetatus  honores  (Cul.,  322)  ;  Pallade  iam 
laelaUir  ouans  [ib.,  329);  illi  lande  sua  uifjeont  [ih.,  372).  —  Properce 
(IV,  VII,  64)  fait  aussi  allusioa  aux  longs  récits  charmant  les  loisirs  de 
TÉlysée. 

3.  Platon  (Phnidr.,  249'^)  fait  de  la  ii.yn\>.r,  le  partage  des  philosophes  : 
Tipo;  yàç,  èxelvoi;  àsî  èortiv  (xvriixr,.  L'oubli  est  le  partage  des  non-initiés,  U' 
lot  des  cimes  obscures  et  matérielles.  C'est  la  contre-partie  du  point  de 
vue  de  Lucien  (voir  ci-dessus,  note  1). 

4.  Plut.,  Sei\  num.  uind-,  566*.  Dans  la  doctrine  mystique  de  la  migra- 
tion des  ûmes,  le  Léthé,  par  op(iosilioii  à  la  source  de  Mnéinosyne,  sym- 
bolise le  châtiment  et  aussi  l'inconscience  des  à[X£vr,và  xâpriva.  Pour  Plu- 
tarque  (De  occ.  uiu.,  p.  llSC),  interprétant  un  texte  aujourd'hui  mutilé 
de  Pindare  {fr.  130).  la  peine  de  l'oubli  infligée  aux  coupables  ne  signifie 
pas  qu'ils  seront  oubliés  de  la  postérité,  mais  (ju'ils  oublieront  eu.v-mômts 
leur  vie  antérieure.  Cf.  Rohde,  Ps.,  II,  209,  note  2. 
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des  sanctions   futures  a  transformé   l'eschatologie  tout 
entière. 

En  somme,  au  point  de  vue  moral  comme  au  point  de 
vue  mythologique,  l'intérêt  de  la  Calabasis  du  Culex  est 
d'être  représentative  des  divers  états  successifs  de  la 
conscience  antique  en  ce  qui  concerne  les  idées  sur 
l'autre  monde.  La  tradition  homérique,  remise  en  hon- 
neur dans  la  haute  société  du  siècle  d'Auguste,  ayant 
pour  elle,  outre  son  ancienneté,  le  succès  récent  du 
VI"  chant  de  Y  Enéide,  qui  en  procède  directement,  a 
fourni  le  fond  du  tableau,  le  cadre  extérieur  de  la  com- 
position. Mais,  dans  ce  moule  séculaire,  le  temps  a  coulé 
de  nouvelles  conceptions,  qui  font  éclater  de  toutes  parts 
l'enveloppe  trop  étroite  de  l'eschatologie  primitive.  De  la 
relig-ion  populaire  proviennent  la  croyance  aux  revenants 
et  quelques  vestiges  du  culte  des  âmes,  sans  nul  mélange 
des  superstitions  charlatanesques  ou  fanatiques  qui  ont 
fourni  à  plusieurs  poètes  contemporains  du  nôtre  le 
sujet  de  maints  tableaux  truculents'.  Les  mystères  ont 
contribué  aux  progrès  de  l'idée  morale  :  le  supplice  des 
Danaïdes,  les  rôles  de  Perséphone  et  d'Orphée  procèdent 
de  leur  influence  ;  et  peut-être  faut-il  voir  une  réminis- 
cence de  l'orphisme  dans  le  traitement  infligé  à  l'âme 
en  peine,  qui  se  plaint  «  d'être  emportée  par  les  vents  à 
travers  l'espace  »  {rapio?' per  inania  lœntis  :  v.  212)2.  La 
contribution  des  mystères  toutefois  est  moins  importante 
qu'on  ne  s'y  attendrait,  étant  donné  que  la  philosophie  de 
la  mort  est  la  substance  de  leur   doctrine  et  la  raison 


1.  Voir,  par  exemple.  lÉgl.  VIII  de  Virgile  (imitée  de  la  ^apfiaxejxp'.a 
de  Théocrite);  les  pièces  consacrées  par  Horace  à  la  sorcière  Canidie  {Ep., 
V;  Sat.,  I,  Tiii);  et  en  outre  Tib.,  I,  n;  Ov.,  Met.,  VII,  262  sq.;  XIV,  365 
sff.  ;  Her.,  VI,  81-94;  Lucan.,  VI,  506  sq. 

2.  Dans  les  idées  orphiques,  l'air  est  un  élément  purificateur  (au  même 
titre  que  l'eau  et  le  feu).  Virgile,  par  la  bouche  d'Anchise  [En.,  VI, 
724  sq.),  développe  tout  au  long  celte  théorie  :  ergo  exercentur  poenis 
...  aliae  pandiintur  inanes  suspensae  ad  uentos  (v.  739-741).  Les 
expressions  du  Culex  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  celles  de  l'Enéide  et 
rappellent  la  légende  qui  nous  montre  les  esprits  des  morts  cheminant 
dans  le  vent  avec  Hékate  et  ses  chiens  infernaux.  Assurément  il  est  peu 
probable  que  notre  poète  songe  aux  mystères;  mais  il  emploie  incons- 
ciemment la  terminologie  répandue  par  eux. 
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même  de  leur  propagande  ';  mais  leur  mysticisme  trans- 
cendant s'est  toujours  accommodé  assez  mal  du  rationa- 
lisme homérique,  qui  domine  dans  la  Catabasu  du 
Culcx.  Le  conflit  qui  s'est  déclaré  dès  Torigine  entre  ces 
deux  formes  de  l'idée  religieuse  a  duré  aussi  longtemps 
que  l'épopée  primitive  et  persiste  dans  la  plupart  des 
œuvres  qui  s'en  inspirent.  Le  mysticisme  est  à  peu  près 
absent  de  reschàtologie  de  notre  poème  :  on  n'y  trouve 
ni  la  doctrine  de  la  purification  et  du  salut  2,  ni  le  dogme 
de  la  réversibilité  des  mérites  3,  ni  la  migration  des 
âmes  s  qui  sont  les  idées  les  plus  originales  et  les  plus 
fécondes  des  mystères;  Fallusion  assez  vague  au  bonheur 
des  Justes  \iUi  laude  sua  uigeant  :  372)  ne  rappelle  que 
de  fort  loin  la  conception  théologique  et  éleusinienne  de 
la  béatitude.  L'immortalité  de  l'a  me,  avec  le  dogme  cor- 
rélatif de  l'éternité  des  peines  et  des  récompenses  5,  pierre 

1.  «  On  peut  dire  en  général  que  les  mystères  grecs  sont  les  mystères 
de  la  mort  »  (J.  Girard,  Seul  un.  relig.,  p.  294). 

2.  J.  Girard,  op.  cil.,  p.  212.  —  Au  reste,  il  ne  faut  pas  confondre  puri- 
Jicatiou  el  cxpiallon.  Il  y  a  entre  elles  celte  différence  essentielle  (jne  la 
purilicatlon  des  mystères  est  |)réventive  et  purement  rituelle,  tandis  ((uo 
rexpiation  du  meurtre,  qui  fait  partie  de  la  religion  publique,  est  consé- 
cutive à  Li  fiinle  et  a  un  caractère  pénal.  C  est  d  expiation  qu'il  s'agit  dans 
le  Cule.r,  à  propos  de  la  fuite  d'Agave,  v.  114  {poiteiuus  pocnam  naU  de 

.  morte  dntura). 

3.  Plat.,  Ré.p.,  II.  36i''%  364»,  aes-";  fr.  208  (Rhaps.).  —  Cf.  Rohde.  Ps. 
11.  128. 

4.  Rohde,  /-".s-.  II.  134:  Maass,  Orplieiis,  1G9;  Dieterich,  Xel;.,  88. 

,5.  Le  dogme  de  l'immortalité  personnelle,  la  seule,  à  vrai  dire,  qui 
nous  intéresse,  existe  déjà  en  germe  dans  l'escliatologie  populaire  des 
Grecs  :  il  est  sui)posé  par  le  culte  des  iDorts.  par  le  soin  qu'on  i)rend 
d'aménager  le  tombeau  comme  une  maison,  par  la  c  royance  aux  esprits  et 
par  les  fables  relatives  à  l'enlèvement  des  héros.  Mais  c'est  dans  l'or- 
pbisme  tlirace  que  ce  dogme  a  pris  corps  (Gomperz,  Denker,  I,  liv.  I, 
ch.  II  el  v)  el  c'est  avec  lui  qu'il  s'est  répandu  dans  le  reste  du  monde 
grec,  de  même  que  c'est  une  ville  tlirace,  l'hilippes.  qui  a  été  le  point 
initial  de  l'aiiostolat  de  saint  Paul  en  Europe.  Hérodote,  IV,  93,  parlant 
des  Gètes,  dit  que  «  leur  religion  considère  l'homme  comme  immortel  »  ; 
et  la  légende  connue  de  Zalmoxis  [ihid..  IV.  9r.)  confirme  ce  témoignage. 
Dans  le  domaine  de  la  philosophie,  l'immortalité  personnelle  de  l'ime  est 
allirmée  pour  la  première  fois  par  Pylhagore.  Empéaocle  semble  l'avoir 
professée  (Rolide.  P.$.  II,  160.  174;  Maa>s,  Orp/i.,  109).  Platon  la  démontre 
théori(iuement  dans  le  Phédon  et  Xénopbon  la  proclame  par  la  bouche  de 
Cyrus  mourant  {Cijrop.,  VllI,  vu;.  Cette  croyance  se  fait  jour  aussi  quel- 
quefois dans  les  inscriptions  sépulcrales,  plus  rarement  toutefois  qu'on 
ne  s'y  attendrait  {Ep..  35-6;  651;  261,  6;  CIA,  2,  3620;  CiiS,  940,  3,  4; 
0'i2.  etc.).  —  L'immortalité  personnelle  entraîne  nécessairement  l'éternité 
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angulaire  de  l'orphisme  et  de  l'idéalisme  platonicien', 
semble  impliquée  ici  par  la  donnée  même  du  sujet,  par 
la  croyance  aux  revenants  et  par  une  allusion  à  la  péren- 
nité des  supplices  infernaux  [eheu,  miitandus  nimquam 
labor  :  v.  258)  ;  mais  c'est  moins  l'immortalité  véritable 
que  la  survivance  indéfinie  déjà  concédée  au  «  double  « 
par  les  idées  homériques  et  que  suppose  confusément  le 
culte  des  morts.  L'action  des  mystères  sur  l'eschatologio 
du  Culex  est  donc  réelle,  mais  limitée  et  latente  ;  ce  sont 
de  simples  infiltrations,  dues  à  la  pression  latérale  d'idées 
étrangères  à  l'esprit  et  à  la  logique  du  système.  De  même 
un  ou  deux  emprunts  au  vocabulaire  psychologique  de 
Lucrèce  ',  l'importance  attribuée  aux  notions  morales,  à 
l'idée  de  sanction,  au  jugement  des  âmes  accusent  le  voi- 
sinage des  doctrines  philosophiques  ;  mais  rien  dans  tout 
cela  qui  ait  une  portée  bien  sérieuse  ;  aucun  emprunt 
aux  mvthes  célèbres  de  Platon  sur  l'autre  monde,  rien 
surtout  qui  fasse  prévoir  la  révolution  que  le  rationalisme 
critique  de  Lucien  opérera  dans  l'organisme  peu  cohé- 
rent de  l'eschatologie  traditionnelle.  L'inspiration  philo- 
sophique du  VF  chant  de  l'Enéide  est  autrement  large 
et  profonde.  L'auteur  du  Culex  n'en  a  retenu  que  ce  qui 
est  à  la  mesure  de  son  esprit;  et  en  général,  de  toutes  les 
nouveautés  religieuses  ou  scientifiques  qui,  au  cours  des 
âges  et  par  tant  de  voies  différentes,  ont  amendé  la  con- 
ception de  la  vie  future,  il  n'est  resté  dans  notre  poème 
que  ce  qui  était  passé  peu  ou  prou  dans  la  morale  uni- 
verselle :  l'élargissement  dû  formalisme  primitif,  une 
plus  claire  notion  de  la  justice,  l'adoucissement  général 
des  idées  et  des  mœurs. 

des  récompenses.  Celle  des  peines  prête  à  des  objections  et  n'est  générale- 
ment pas  admise  sans  répugnance  par  les  anciens.  Platon  cependant  l'af- 
firme :  soêîpwTaxa  jrâÔYj  Tricr-zov-raç  tôv  àel  j^povov  (Gorg.,  LXXXI)  ;  tov 
Tâpxapov,  ûOcV  oCtiote  £y.gaîvo-J'(7iv  (Phéd.,  LXll,  113«);  cf.  encore  /fe'/).,  X, 
615.  Sur  les  Orphéotélestes  et  leurs  idées  sur  le  fou  éternel,  cf.  Dieterich, 
Nek.,  p.  125. 

1.  «  Platon  rajeunit,  spiritualise  et  complète  la  croyance  orphique  à  l'im- 
mortalilé.  A  la  religion  de  l'immortalité  il  ajoute  la  morale  fondée  sur 
l'immortalité,  en  vertu  de  laquelle  la  conscience  exerce  un  contrôle  vigi- 
lant sur  tous  nos  actes,  pour  nous  rendre  dignes  d'être  immortels  »  (Maass, 
Oiph.,  p.  171). 

2.  Cf.  Sources  et  Imitalions  du  Culex,  p.  79-80. 
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La  mentalité  que  suppose  une  telle  œuvre  est  assez 
complexe  :  ce  n'est  ni  l'optimisme  homérique,  préoccupé 
surtout  de  la  vie  présente  et  à  peu  près  indifférent  aux 
choses  de  l'au-delà,  ni  le  pessimisme  des  grands  tragi- 
ques',  ni  la  noble  sérénité  des  has-reliefs  funéraires  du 
IV®  siècle.  C'est  bien  l'état  d'esprit  des  contemporains 
d'Auguste,  d'une  société  éclectique  et  désorientée,  qui, 
faute  de  principes  sérieux,  s'est  forgé  une  morale  de  con- 
vention et  une  religion  toute  littéraire.  La  fragilité  de  ces 
convictions  factices  se  trahit  à  l'emphase  du  ton,  aux 
formules  dubitatives  dont  le  poète  ne  peut  se  défendre 
en  parlant  de  la  Providence,  qui  pourrait  bien  n'être  que 
le  hasard  (v.  193  et  347),  et  aussi  aux  libertés  qu'il  prend 
avec  les  croyances  les  mieux  établies.  Pauvre  philosophie 
en  somme,  nullement  originale  quant  au  fond,  parfois 
contradictoire,  toujours  superficielle  et  qui  montre  bien 
quel  mauvais  service  la  rhétorique  a  rendu  à  l'âme 
romaine  en  la  détachant  de  la  valeur  objective  des  idées 
pour  la  condamner  au  culte  stérile  d'une  beauté  pure- 
ment formelle.  C'est  la  grande  infirmité  de  la  littérature 
de  l'empire. 


1.  L'idée  générale  qui  domine  l'œuvre  d'Eschyle,  c'est  que  la  mort  vaut 
mieux  que  la  vie;  et  dans  les  sept  tragédies  conservées  de  Sophocle,  on 
ne  trouve  pas  moins  de  six  personnes  qui  meurent  volontairement. 


CHAPITRE  \I 

ÉTUDE    LITTÉRAIRE.    LE    GENRE    ET    LA    FORME. 

La  pastorale,  telle  qu'elle  nous  apparaît  dans  le  Culex, 
est  une  œuvre  artificielle,  mélange  de  simplicité  cham- 
pêtre et  de  culture  raffinée,  où  se  reflètent  les  origines 
mêlées  d'un  genre  formé  d'éléments  disparates  ^ .  La 
tradition  la  plus  répandue  le  fait  naître  directement  de 
la  poésie  populaire,  spontanément  développée,  chez  un 
peuple  à  l'imagination  vive,  par  le  spectacle  d'une 
riante  nature  et  par  la  gaieté  des  fêtes  rurales.  Viliade 
(XVIII,  525)  nous  montre  déjà  des  bergers  jouant  de  la 
syrinx;  et  si  nous  en  croyons  Lucrèce  (éloquemment 
paraphrasé  plus  tard  par  Rousseau),  c'est  en  écoutant  le 
gazouillement  des  oiseaux  ou  le  murmure  des  roseaux 
agités  par  le  zéphir  que  le  pâtre  apprit  à  enfler  un  cha- 

t.  Bibliographie.  — Sur  les  origines  du  genre  bucolique,  consulter  :  Schol. 
in  Theocr.,  Proleg.,  II  (llspi  to-:  tio-:  xal  ttw;  eûpéô/i  xà  ^o-jy.oh.y.-x)  ;  —  Do- 
uât, résumé  par  Servius  [Prooem.  in  BiicoL);  —  i>robus,  Introd.  aux  Géorg. 
de  Virg.  ;  —  Diomède,  p.  486  K:  —  parmi  les  modernes  :  Fontenelle,  Disc, 
sur  l'Egl.  (1688);  —  Fr.  Schlegel,  Vber  das  Idyll  {Samml.  Werke.  Wien. 
1822,  IV,  p.  60);  —  Heyne,  De  arte  Imcolica  (Virg.,  t.  I);  —  Fritsche,  De 
poetis  Graecor.   bucol.  (Giessen,  1844);  —  G.  Hermann,  De  arte  poesis 
Graec.  bucol.  (1849);  —  E.  Egger,  De  la  poésie  pastor.  av.  les  poètes 
bucol.  [Mém.  de  lUtér.  anc,  Paris,  1862);  —  Welcker,  Vberden  Urspr.  des 
Hirlenl.  {Kl.  Schr.,  I,  402  sq.}  ;  —  Curtius,  AbkandL,  II,  p.  14-477  ;  —  Leop. 
Schmidt,  art.  Bucolici  [Real-Encycl.  de  Pauly);  —  J.  Girard,  El.  sur  la 
poésie  gr.,  p.  255  sq.  ;  —  A.  Couat,  Poésie  alexandr.,  p.  397-8;  —  Knaack, 
art.  Bukolik  (Pauly- Wissowa,  Real-Encycl.};  —  Susemihl,  Gesch.  d.  gr. 
LUI.  in  d.  Alexandrinerz.,  I.  p.  169,  note  10;  —  Reitzonstein,  Epigramm 
und   Sliolion  (Giessen,  1893),  p.  193  sq.;   —  Hoffmann,  Die  Bukoliasten 
(Rhein.  Mus.,  1897);  —  Gcffcken,  Leonidas  von   Tarent  {N.  lahrb.  f.  cl. 
Phil.,  Suppl.,XXlII,  p.  135   sq.);  —  Pb.  E.  Legran-l,  Et.  .sur   Théocrite 
(Pans,  1898),  p.  141  sq.  ;  —  W.  Christ,  Gesch.  der  Gr.  litler.{]iAb.  Iwan 
Millier),  4e  éd.,  1905;    p.  .53fi;  -  Ulr.  von   Wilamowilz-Mœllendorff.  Die 
Texlgescliichte  der  griech.  Bulioliher  (Pliilol.  Untersuch.;  Berlin.  1906), 
p.  111  et  165. 
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lumeau'.Si  logique  qu'elle  paraisse,  celte  thèse  n'ex- 
plique qu'à  demi  la  savante  naïveté  d'un  g-eni'o  dont  le 
cadre  seul  est  rustique.  Elle  seml)le  même  contredite  dès 
l'antiquité  par  certains  textes  des  scoliastes  de  Théocrite 
ou  de  Virgile  ^;  et  de  nos  jours,  Reitzenstein  [Epigramm 
u/id  Skolion),  résumant  les  travaux  de  plusieurs  érudits 
de  marque,  a  soutenu  que  la  pastorale,  comme  le  théâtre, 
a  une  origine  plutùi  religieuse  que  populaire  -^  Il  existait 
à  Tyndaris,  ea  Sicile,  une  confrérie  des  «  bergers  d'Ar- 
témis  »  (3o!j-/,3AC'.  "ApT£;;.',ooç),  attachée  au  temple  de  cette 
divinité;  les  fêtes  annuelles  qu'elle  célébrait  donnaient 
lieu  à  des  concours  poétiques  (aOXa),  où  des  prêtres-men- 
diants (àyjp-ai)  chantaient  à  tour  de  rôle  les  louanges  de 
la  déesse,  en  se  disputant  l'enjeu  promis  à  la  meilleure 
improvisation.  Daphnis,  «  le  berger  par  excellence  » 
(,'i:j/.iXc;  v.x:'  ;;"/r,v),  héros  idéal  de  la  pastorale  sici- 
lienne, était  un  dévot  d'Artémis.  Le  terme  même  de 
^cjy.ÔAoi,  appliqué  aux  adorateurs  du  taureau  symbolique 
(à;tcç  Tajpoç),  a  une  signification  mystique,  qui  n'est  pas 
limitée  au  culte  de  la  divinité  arcadienne '*  :  tandis 
qu'Euripide  lait  de  son  second  Hippolyte  un  jSojy.ÔAoç 
d'Artémis,  Platon  parle  des  ^iz-jy.zKoi  orphiques'  et  Pin- 
dare  désigne  par  une  épithète  de  même  racine  {[ior,Kx-r,:) 
le  dithyiambe  dionysiaque  "^^  De  cet  ensemble  de  témoi- 
gnages et  de  rapprochements  il  parait  bien  résulter  que 
le  sentiment  religieu.x  a  concouru  au  développement  de 


1.  Luci.,  .V.  /f.,  V,   1379  sq.;  —  cf,  Tib.,  II,  i.  :>2. 

2.  CI",  les  scnliaslcs  ilc  Tlicocrile  (Zlegler,  |).  1-2),  parmi  lesquels  Théon 
est  le  plus  ancien;  en  lalin,  la  |)aniphraso  de  ces  mêmes  sources  par  les 
scoliastes  de  Vir^^ile,  en  particulier  Probus  (p.  2,  8-4,  19  K)  et  Diomède, 
chap.  De  j)oemati()us,  III,  'iSfi,  10  K. 

.'{.  Selon  Reitzenstein  {op.  cit.,  p.  lit5-203),  la  poésie  bucolique  n'est  pas 
une  poésie  de  bergers;  c'est  le  genre  dont  le  pouxô),o;  Daphnis  est  le  fon- 
dalenr  et  que  Slésicbore  d'IIimère  el  Théocrite  ont  porté  à  son  apogée. 
Elle  est  en  relation  clroile  avec  le  culte  d'Artémis,  dont  Daphnis  était  un 
lidèle.  —  L'épigramme  de  Cnide,  commentée  par  Usener  (Rh.  Mus.,  .\.\I.X, 
25  sq.),  peut  être  invoquée  à  l'appui  de  cette  thèse  :  il  y  est  question  d'une 
6u[xÉ).r,,  autour  de  laquelle  ont  lieu  des  concours  poétiques,  sous  l'invoca- 
tion de  Pan  Arcadien. 

4.  Sclioll  [Sut.  p/nlolnij.  II.  Sauppio  oblata,  p.  176  sq.)  a  étudié  les 
Poy/,6),oi  dans  le  culte. 

5.  l'Iat.,  l\ép..  II,  364,  13. 
G.  Pind.,  01..  XIII,  19. 
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la  pastorale;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  tradition 
purement  champêtre  n'y  soit  pour  rien^;  et  il  est  dif- 
licile  d'admettre  que  l'inspiration  populaire  soit  restée 
étrangère  à  la  naissance  d'une  poésie  qui  reproduit  les 
mœurs  et  la  vie  réelle  des  bergers  2.  Ce  qu'il  y  a  de 
vraisemblable,  c'est  que  l'élément  populaire  et  l'élément 
religieux  se  sont  combinés  pour  former  la  pastorale 
classique  3,  à  une  époque  relativement  tardive  et  selon 
les  aspirations  d'une  société  déjà  très  civilisée,  dont  le 
goût  délicat  ne  doit  pas  faire  illusion  sur  les  origines  du 
genre  ^. 

Les  anciens  attribuaient  l'invention  de  la  poésie  bu- 
colique tantôt  à  Pan,  tantôt  à  Daphnis"'.  Il  semble, 
d'après  cela,  que  la  pastorale  ait  fleuri  d'abord  en  Ar- 

1.  Le  sens  religieux  du  mot  pouxoXoç  n'exclut  nullement  la  signification 
usuelle.  Artémis  et  Dionysos,  divinités  agricoles,  ont  dû  être  lionorés  a 
l'origine  par  des  cultivateurs  et  des  pâtres  groupés  en  corporations.  — 
Voir,  au  surplus,  la  rétutation  très  serrée  de  la  thèse  de  f\eitzenstein  dans 
Legrand,  Et.  sur  Tliéocr.,  p.  141  sq.  Lire  aussi  l'article  de  Helm,  Theo- 
crilos  und  die  buholische  Dicldiuw  (N.  lahrb.  f.  PhiloL,  1896,  p.  457  sq.). 
Wilamowitz-Mœllendorir  {Die  Texigesch.  d.  rjr.  BucoL,  p.  165)  ne  croit 
pas  que  les  pou/.ôXot  ni  le  culte  d'Arlémis  aient  le  moindre  rapport  avec  le 
genre  bucolique. 

2.  C'est  l'avis  de  Servius  [Prooem.  in  Bucol.)  :  illud  eril  prohatissi- 
mum  Bucolicorum  carmen  originem  ducere  a  priscis  temporibus,  qui- 
bus  uila  pastoralis  exercita  erat. 

3.  C'est  bien  ce  qui  semble  résulter  des  trois  traditions  relatives  à  la 
naissance  de  la  pastorale,  telles  qu'elles  sont  présentées  par  le  scoliaste  de 
Théocrite  {Prol,  II)  et  par  Probus  (Keil,  2-3).  Toutes  trois  supposent  une 
poésie  populaire  d'abord  indépendante  du  culte  d'Arlémis,  puis  une  com- 
binaison de  l'élément  pastoral  et  de  l'élément  religieux,  constituant  le 
genre  bucolique  :  àyporxot  xtvs?  £1(T£).86vtî;  si;  t'o  lepbv  loiat;  wîaï;  ir,i 
'ApTcfxiv  û[xvy)a-av. 

4.  C'est  ainsi  que,  dans  le  monde  féodal,  la  pastourelle,  sortie  de  l'ob- 
servation des  mœurs  champêtres,  créée  sans  doute  par  des  ménestrels  issus 
du  peuple,  est  devenue  le  divertissement  de  la  .société  la  plus  aristocra- 
tique. 

5.  Pour  l'attribution  favorable  à  Pan,  cf.  Virg.,  Bucol. ,Y\U,  24;  c'est 
ordinairement  à  lui  qu'est  rapportée  l'invention  du  chalumeau  (Virg.,  Égl., 
H,  32),  d'où  la  gracieuse  légende  de  la  nvmphe  Syrinx,  si  joliment  narrée 
dans  Longus  {Daphn.  et  Cliloè,  II,  34;  —  cf.  Ov.,  Melaïa.  1,  689  sq.)- 
Pour  la  préférence  donnée  à  Daphnis,  consulter  le  témoignage  de  Timée 
(SixcXixâ),  rapporté  dans  Parthén.,  29  et  qui  a  servi  de  modèle  à  Diod.,  IV, 
84  (jxuôoXoYoijai  Ô£  x'ov  Aicpviv...  è^EupEÎv  ih  fJouxoXixôv  ^oîr];j.a  xotl  ixs'Ào;)  et 
a  Elien,  Var.  liisl.,  X,  18.  D'autres  récits  rapportent  accidentellement  la 
paternité  de  la  pastorale  à  Apollon  Nomios  ou  Mercure;  mais  il  faut  tenir 
compte  de  la  tendance  qu'ont  les  poètes  à  étendre  les  attributions  du  dieu 
qu  ils  célèbrent. 
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A^.  ot  en  Sicile  deux  contrées  privilégiées  de  la  nature  : 

runc  u  us  verte  et  plus  riante,  couverte  de  forêts,  arrosée 

•:.     "niantes,  nche  en   P^^t-ages   plantureux     ou 

errlLit  de  grands  troupeau,  de  bœufs  et  de  cava  es 
ciraient  QCj  i  ^^.^   ^^^^    ^^^^^   p^tto- 

omoamiché  de  l'Etna.  Dans  plusieurs  passages  de>  /î»oo- 
S     V    gile  semble  admeth-e  l'origine  arcadienne  du 
ieC'     lel  bergers  Arcadiens,  d"-".  f <"»' i^^  ^«t>) 
"avoir  chanter  (soU  can.are  penU  Arcades  •  E?^-  V  ^l 
l-au  leur  dieu  national,  est  le  premier  qui  ait  1*"'  leson 
.!'„n  ëhalumeau  [primm  calamos  non  pmsm  mates 
r/VIltrMais d'autre  part,  les  Muses  qu,  président 

philos  et   Phaennos-,  l'école  sicilienne,  qui  remonte  a 

.  Cf.Ph.  E.  Legrand,  ^^rcaaieetmyUe^^^^^^^ 
..eaux;  Rev.  des  Et.  anc,  J^OO^  P^  t  ^S"  poane.  eaae  :  dans  TE,!.  VII, 
,nent  pins  d'uae  fois  dans  la  P-»^l«'«l^  P  '«l '^  ^^„,  i,,i,6.  de  LéonMas  de 
plusieurs  chants  de  bergers   v  29  «J-'-  ^'^    .        ^^e  leur  école  (VI,  34, 

'— ?r„t;:  ,ÏÏr;„K;.a,;^e'^.o„.a/,V..,  ,3»,.  C,-.  Heu- 

zenstein.op.  cit..  p.  131   note  2;  P-  ^^^J^^;^;;^    VII.  1)  et  le  refrain  de 
2.  Rapprocher  le  -iksX-.v-ov  (xï)..;  de  Bion  {la.  ,  ^,^^^ 

^o.c\J\ld.  III,  8|;•.~^?■^--^f:^;ne  Sion)   aa^  veJs  12  et  123,  Mos- 
cette  mène  pièce  (eleg.e  sur  la  '««/^.f  /^^^^^^^^^         .  ^^p-,;  ào.5i...,  l^iXo; 
chos  appelle  la  paslt^rale  «  une  poésie  douenne.)  .  -i   ?  , 
A^p.-.  Les  deux  «raditions  sont  ici  juxtaposées^  ^^^^      ^^  ^^^^^^..^^^ 

:î.  Reitzenslein,  op.  cit.,  p.  12^  ^1'  \":^7  ..    .1    529,  534,  540,  543; 
demment  et  dont  linspiralion  est  plus  mêlée. 
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Diomos  et  à  Stésichore  '.  Plusieurs  groupes  de  marbre  et 
certaines  fresques  de  Pompéi,  qui  nous  montrent  Pan 
instruisant  Daphnis  à  jouer  de  la  syrinx-,  symbolisent, 
avec  la  double  origine  de  la  pastorale,  les  tentatives 
faites  à  une  certaine  époque  pour  subordonner  la  Sicile  à 
l'Arcadie,  en  tant  que  créatrice  du  genre  '. 

La  fondation  d'écoles  purement  poétiques,  dont  celle 
qui  avait  son  siège  dans  File  de  Cos  est  la  mieux  connue  ', 
devait  avoir  pour  résultat  l'élimination  graduelle  de 
l'élément  religieux,  dont  nous  avons  signalé  Tinfluence 
sur  la  pastorale  primitive.  Cette  transformation  fut  favo- 
risée par  l'analogie  de  certains  usages  communs,  tels  que 
les  aÔAa  des  fêtes  d'Artémis  et  les  assauts  d'épigrammes 
(TCari'v'.a)  dans  les  banquets  de  poètes-^.  L'émulation  des 
convives,  rivalisant  de  verve  et  de  fantaisie  débridée  en 
des  improvisations  versifiées  qui  se  répondaient  les  unes 
aux  autres,  ou  récitant  à  tour  de  rôle  des  tirades  emprun- 
tées au  théâtre  ou  aux  grands  lyriques,  n'était  pas  sans 
rapports  avec  les  joutes  poétiques  des  prêtres- mendiants 
d'Artémis.  La  fusion  devait  se  faire  naturellement.  C'est 


1.  Sur  Siésichor»^  précurseur  de  l;i  poésie  luiroHciue.  cf.  AI  lien.,  601-'; 
Jîlian.,  Var.  Hlst-,  X,  18.  De  Diomos.  nous  savons  seulement  qu'il  était 
antérieur  à  Epicharme,  (|ui  l'avait  cité  en  trois  endroits  (Christ,  Gr.  Lil- 
ter.,  '\''  éd.,  y.  537). 

2.  La  liste  en  a  été  dressée  par  lahn-Michaelis,  Griech.  Bilderchroni- 
ken,  S.  41,  Anm.  272:  cf.  Reilzenstein.  op.  cit.,  p.  247  et  279  sq.  ;  un  de  ces 
groupes  est  reproduit  dans  Decharnie,  Myt/i.  gr.,  p.  400.  Selon  le  l's.  Ser- 
vius  {Egl.,  V,  20),  en  musique  Daphnis  élait  élève  de  Pan  :  quem  Pan 
musicea  docuisse  dicitur.  —  La  légende  d'.\réthuse.  qui  nou-^  montre 
cette  nyin|)he  plongeant  sous  les  llols  de  la  Méditerranée  pour  passer 
d'Élide  à  Syracuse  (Virg.,  Ègl.X,  1  sq.),  semble  aussi  favorable  à  la  prio- 
rité de  la  pastorale  aicadienne.  Selon  Kolster  [Théocr..  p.  208),  celte  fable 
synibiliserait,  dans  la  pensée  de  Virgile,  la  poésie  |)aslorale  émigrant  du 
Péloponnèse  en  Sicile.  Cette  interprétation  est  contestée  par  Cartault,  Kl. 
sur  les  BucoL,  p.  382. 

3.  Legrand.  L'Arcadie  o.t  l'Idylle,  p.  108. 

4.  Cf.  Reit/enslein,  Kpigr.  v.  SlioL,  221  sq.  et  226.  L'association  des 
Po-jxô/.oi  de  1  lie  de  Cos  était  déjà  i)i'ospère  au  commencement  du  m"  siè- 
cle av.  J.-C.  (Knaack.  dans  Real-EncrjcL  de  Pauly-Wissowa,  art.  Bukolik. 
p.   1007). 

■5.  Le  jeu  de  sociélé  qui  consistait  à  échanger  dans  les  festins  corpora- 
tifs entre  poètes  des  pièces  de  vers  plus  ou  moins  improvisées  était  très 
ancien.  On  faisait  des  recueils  de  ces  bluettes,  que  l'on  appelait  TTxîyvia. 
Athénée  (XV,  G9i)  nous  en  a  conservé  un.  composé  de  vingt-cinq  petites 
pièces  sans  noms  d'auteurs,  qui  est  antérieur  à  Pindare. 
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prol)ablement  par  cette  voie  que  le  chant  amébée,  qui 
n'avait  été  à  l'orieine  que  le  divertissement  de  pâtres  eu 
belle  humeur,  est  entré  dans  la  pastorale  classique  '.  Par 
là  aussi  la  poésie  bucolique  s'est  peu  à  peu  sécularisée, 
a  pris  des  allures  plus  profanes  et  plus  mondaines.  Mais 
en  devenant  mondaine,  par  une  contradiction  au  fond 
très  logique  de  la  part  d'une  société  saturée  de  littéra- 
ture livresque  et  qui  cherche  à  se  donner  de  l'air,  elle 
semble  se  rapprocher  des  sources  populaires  du  genre  ; 
elle  se  met  à  l'école  des  bergers  musiciens  et  chanteurs, 
dont  elle  s'efforce  de  reproduire  ai-tificiellement  les  pri- 
mitives mélodies.  De  là  cette  simplicité  apprêtée,  ce 
mélange  de  réalité  et  d'allégorie  qui,  même  chez  un 
Théocrite  et  un  Virgile,  à  plus  forte  raison  chez  un  Fon- 
'tenelle  ou  un  Florian,  ont  toujours  caractérisé  la  poésie 
bucolique.  C'est  une  naïveté  très  avertie.  En  Grèce,  la 
pastorale  n'est  guère  constituée  en  genre  littéraire  qu'au 
temps  des  Ptolémées  -.  L'école  de  Cos  a  été  le  creuset  où 
les  traditions  religieuses  des  3cj/.6ac'-  d'Artémis  et  les  ins- 
pirations de  la  Muse  populaire  ont  fusionné  pour  produire 
cet  alliage  composite.  Avec  Théocrite,  nous  assistons  à 
l'elfort  d'un  homme  de  génie  pour  maintenir  le  poème 
bucolique  dans  les  voies  de  la  nature  et  de  la  simplicité; 
mais  c'est  un  effort  isolé  et  sans  lendemain -^  Après  lui, 
le  raffinement  ressaisit  le  genre  et  la  donnée  pastorale 
n'est  plus  qu'une  convention,  prétexte  commode  à  des 
actualités  plus  ou  moins  ingénieuses  et  à  des  amplifica- 
tions plus  ou  moins  brillantes,  qui  n'ont  pas  grandchose 
de  commun  avec  la  vie  champêtre  '. 

Cette  évolution  tout  entière  se  reflète  dans  le  Culex. 
Dans  le  choix  du  lieu,  dans  l'importance  attribuée  au 
bois  sacré  de  Diane,  au  mythe  d'Agave  et  à  la  légende 

1.  Reit/ensli>iii,  o/j.  t■t^,  p.  IW.î.  me  parait  savenUirer  beaucoup,  lorsquil 
alliriiie  que  la  loruic  du  ciiaiit  amébée  n  a  lieu  de  coinmuu  avec  les  luttes 
poétiques  entre  berjjeis. 

2.  A  Rome,  ce  sont  les  Dirac  de  Valerius  Calo  qui  constituent  le  pre- 
mier essai  de  |)OPsie  bucolique. 

3.  Susemilil.  Ccscli.  (1er  (jr.  Litt.  iii  (1er  Ale.rundrinerz..  1,  p.  1(39. 

4.  On  sait  i|ue  les  Bucoliques  de  Virgile  sont  iileines  d'allusions  à  des 
personnages  et  à  des  événements  contemporains.  Lusage  des  Ypïçot  (énig- 
mes allégoriques)  est  un  legs  de  la  pastorale  hellénistique. 
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d'Orphée,  il  est  permis  de  reconnaître  la  survivance  des 
origines  religieuses  du  genre;  le  culte  d'Artémis  n'est 
pas,  on  le  sait,  sans  relations  avec  les  mystères  orphiques 
et  dionysiaques'.  Mais  ces  inflaences  sont  trop  loin- 
taines pour  qu'il  y  ait  lieu  d'insister  sur  ce  point  de  vue. 
Quand  fut  écrit  le  Culex,  il  y  avait  longtemps  que  la 
poésie  bucolique  était  sortie  du  culte.  Cet  élément  écarté, 
il  reste  un  conte  pastoral,  dont  nous  avons  à  déterminer 
la  provenance,  et  les  enjolivements  dans  le  goût  alexan- 
drin dont  l'anonyme  latin  a  cru  devoir  l'enguirlander. 
A  quelle  tradition  bucolique  se  rattache  riiuûAX'.ov  grec 
qui  a  servi  de  noyau  à  notre  poème?  Ce  n'est  certaine- 
ment j)as  à  la  pastorale  sicilienne.  C'est  un  fait  significatif 
et  trop  peu  remarqué  que,  dans  une  œuvre  qui  n'est  qu'un 
tissu  d'imitations,  il  ne  se  trouve  pas  un  seul  emprunt 
avéré  à  Théocrite  ni  aux  autres  poètes  de  son  école.  On 
ne  peut  faire  état  de  l'analogie  assez  vague  de  quelques 
motifs  consacrés,  tels  que  le  concert  des  cigales,  la  des- 
cription du  serpent,  celle  de  la  source  coulant  sous  la 
leuillée  où  babillent  les  oiseaux  -.  C'est  la  matière  com- 
mune et  impersonnelle  de  la  pastorale  classique.  Pour 
conclure  à  un  rapport  de  filiation  entre  deux  œuvres, 
il  faut  des  ressemblances  précises,  une  parenté  évidente 
d'inspiration  ou  de  forme  qui,  en  l'occurrence,  n'existent 
pas.  Ce  n'est  pas  au  pied  de  l'Etna  que  nous  transporte 
l'aventure  du  pâtre  et  du  moucheron  ^\  Dans  la  foule  des 


1.  Les  rapports  de  l'oiphisme  et  de  Dionysos  avec  le  culte  pastoral 
d'Artémis  et  de  Pan  sont  attestés  par  de  nombreux  taits  :  d'après  le  Liber 
monstroruin  (Haupt,  Opusc,  II,  p.  224;  cf.  Maass,  Orpheua,  p.  143). 
Orphée  était  né  à  .Eneia,  colonie  arcadienne.  en  Chalcidique.  Pan,  dieu 
des  pâtres  arcadiens,  est  un  des  suivants  de  Dionysos  et  l'école  bucolique 
de  Tliéocrite  a  une  prédilection  pour  les  aonas  dionysiaques  (Maass,  Hennés, 
1891,  p.  184).  "ApTcti'.;  Taupo7tô),o;.  de  inènie  que  A'.o'vucro;  'OiiTQffxri;.  est 
souvent  représentée  avec  des  cornes  ou  chevauchant  un  taureau  (Nonnos, 
Dionys.,  XLIV,  197).  —  A  la  lumière  de  ces  rapprochements,  on  comprend 
mieux  la  scène  du  Culex  où  la  grotte  consacrée  à  Diane  évoque  le  sou- 
venir du  mythe  dionysiaque  d'Agave  et  où  Pan  prend  ses  ébats  avec  les 
Nymphes  et  les  Satyres,  dans  le  bois  sacré  de  la  déesse;  le  nom  même 
d'Orphée  n'a  pas  été  oublié  (v.  117). 

2.  Cf.  Sources  et  Imit.  du  poème,  p.  112  et  note  2. 

3.  On  pourrait  être  tenté  de  faire  exception  pour  le  tableau  des  chèvres 
(Culex,  45-57);  mais  il  y  a  des  chèvres  ailleurs  qu'en  Sicile.  Si  certains 
traits  de  cette  description  peuvent  convenir  à  ce  pays  (lurida  gramina. 
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Irgendcs  que  d'interminables  énumérations  font  défiler 
sous  nos  yeux,  les  noms  cliers  à  TAlexandrinisme  sicilien, 
Adonis,  Daphnis,  Arétliuse ,  brillent  par  leur  absence. 
I/allég"orie,  qui  joue  un  rôle  si  important  même  dans 
l'œuvre  proprement  bucolique  de  ïhéocrite,  est  bannie 
de  cette  historiette  réaliste.  Il  n'est  pas  jusqu'à  son  allure 
narrative  qui  ne  lui  assigne  une  place  à  part  dans  ce  qui 
nous  reste  de  la  pastorale  gréco-latine.  Les  récits  d'un 
caractère  épique  et  mythologique  ne  sont  pas  rares  chez 
Théocrite,  Biou  ou  Mosehos  '  ;  mais  à  leurs  idylles  pure- 
ment champêtres  ils  donnent  de  préférence  la  forme 
dramatique  ou  lyrique.  Le  Culcx  est  la  seule  pastorale 
ancienne  qui  ait  la  forme  du  conte.  L'auteur  de  ce  fableau 
bucolique  semble  donc  ignorer  les  maîtres  siciliens  ; 
cela  est  d'autant  plus  surprenant  que  Virgile ,  auteur 
supposé  du  poème,  se  proclame  leur  disciple.  Pour  être 
ainsi  infidèle  à  la  donnée  première  de  sa  contrefaçon, 
l'imitateur  a  dû  y  être  contraint  par  la  nature  de  la 
source  où  il  puisait. 

L'àTUjXXtov  d'où  est  sorti  le  Culex  devait  se  rattacher 
à  la  pastorale  péloponnésienne -,  ou,  pour  mieux  dire, 
continentale.  Il  ne  faut  pas  limiter  cette  école  à  la  poésie 
arcadienne  :  l'Arcadie  idyllique,  dont  Fart  du  xvii"  et 
(lu  xv!!!*"  siècle  devait  faire  le  cadre  idéal  de  ses  allé- 
gories   maniérées,   est   probablement  une   création   de 


—  pcndula  arhula,  —  densa  labrusca),  d'autres  caractérisont  mieux  la 
nature  moins  aride  des  montagnes  chaonieiines  {uiridaalia  gramina,  — 
liai  praeslantis  imaginis  unda);  dans  la  grolte  d'Agave  et  l'épaisse 
frondaison  qui  l'entoure,  on  ne  reconnaît  pas  le  paysage  sicilien. 

1.  Par  ex.,  dans  Tliéocrite  ou  le  Pseudo-Tliéocrile,  les  Idylles  XIII  (Hy- 
las),  .XXIII  (les  Dioscures),  XXIV  (Héraclès  entaul),  XXV  (Héraclès  tueur  du 
lion),  XXV 1  (les  Bacchantes),  XXXI  (la  mort  d'Adonis).  L'Idylle  XXIII  (l'a- 
mant) n'est  ni  une  pastorale,  ni  un  fragment  d'rpopée  inytho!o^ii(uc,  mais 
un  conte  erotique.  —  Cf.  encore  Bion,  /(/.  II  (Achille  et  Déidamie,  2°  par- 
tie); Mosehos,  Id.  II  (enlèvement  d'Europe). 

2.  Reilzenslcin,  op.  cit.,  p.  123-131.  Ses  idées  sur  la  pastorale  pélopon- 
nésienne  ont  été  combattues  par  Kiiaack  (B.tI.  IMiilol.  Wochenschr.,  .XV, 
p.  1158,  7  Sept.  1895);  Wdainowitz-Mollendorir,  Die  Textgesc/i.  der  gr. 
Bukol.,  p.  111,  note  1,  nie  que  les  chants  des  pâtres  arcadiens  aient  ja- 
mais constitué  un  genre  littéraire.  Mais  Geffcken,  Leonidas  von  Tarent, 
p.  135  .sq.,  admet  l'existence  d'une  école  bucolique  arcadienne  distincte 
de  celle  de  Théocrite  {dièse  Buholik  hal  kuum  etwas  mit  Theocril  zu 
thun). 
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Virgile  ^  Cette  invention  n'est  pas  sans  fondement  dans 
la  réalité.  Historiquement,  cette  province  de  la  Grèce 
péninsulaire,  région  pittoresque  et  riante,  pays  d'éle- 
vage et  de  grande  chasse,  a  été  sans  doute  le  berceau 
du  genre  bucolique'.  Nous  savons  que  l'éducation  mu- 
sicale était  en  Arcadie  une  institution  publique,  régle- 
mentée par  l'état  3;  cette  organisation  répondait  sans 
doute  à  une  vocation  de  la  race,  dont  le  chant  buco- 
lique ne  fut  à  l'origine  que  la  manifestation  populaire, 
adaptée  aux  mœurs  et  aux  aspirations  de  la  vie  rurale. 
C'est  en  effet  à  des  paysans  du  Péloponnèse  que  le  sco- 
liaste  de  Théocrite  attribue  les  premiers  essais  de  poésie 
pastorale^.  Mais  il  est  vraisemblable  qu'une  fois  consti- 

1.  Lire,  sur  celte  question,  A.  Cartault,  Klude  sur  les  Bucol.  de  Vir- 
gile, j).  180-2,  303,  391;—  Ph.  E.  iiegrand,  L' Arcadie  et  l'Idylle  (Ann. 
de  la  Fac.  de  liordeaux;  Rev.  des  Et.  anc,  1900,  2,  p.  111-116). 

2.  Il  est  diflicile  d'interpréter  aulrement,  métiie  en  tenant  compte  de  ce 
qu'a  de  conventionnel  l'Arcadie  vlrgilienne,  le  soli  caiilare  periii  Ar- 
cades de  l'Égl.  X,  32,  l'invenlion  de  la  syrinx  attribuée  à  Pan  (Égl.,  VIII, 
24),  l'autorité  toute  spéciale  décernée,  en  matière  Ijucolique,  à  un  jury  ar- 
cadien  (Égl.,  IV,  58  sq.).  C'est  du  reste  la  tradition  constante,  recueillie 
par  les  scoliastes  de  Théocrite  et  le  texte  connu  de  Probus;  il  n'y  a  au- 
cune raison  pour  la  contester. 

3.  Nous  avons  là-dessus  deux  textes  concordants  :  Polyb.,  IV^,  20,  7  sq. 
et  Atlien..  XIV,  22,  p.  626,  b,  sq.  Selon  Cartault  (op.  cit.,  p.  181),  «  l'édu- 
cation musicale  des  Arcadiens,  dont  parle  Athénée,  est  une  institution  po- 
lilique,  sans  rapport  avec  le  chant  bucolique  ».  Mais  il  semble  difficile 
d'admettre  que  cette  institution  ne  fût  pas  l'ondée  dans  les  mœurs  et  n'eût 
pas  son  point  de  départ  dans  certaines  traditions  rurales,  sur  lesquelles, 
par  la  suite,  elle  dut  réagir.  Cf.  Legrand,  op.  cit.,  p.  115. 

4.  Au  temps  des  Guerres  Médiques,  dit  le  scoliaste(Pro/e(/.  in  Theocr.,  II; 
cf.  Probus,  Keil,  2),  les  femmes  et  les  enfants  de  naissance  libre  ayant  été 
pris  de  panique  et  ayant  abandonné  Lacédemone,  le  culte  d'Artémis  Ka- 
ryatis  ne  put  plus  être  célébré  dans  cette  ville,  en  l'absence  des  jeunes 
filles  qui  en  étaient  chargées  d  ordinaire.  On  fit  donc  venir,  pour  y  sup- 
pléer, des  bergers  du  pa\s,  qui  chantèrent  autour  de  l'autel  leurs  chansons 
traditionnelles;  de  là  naquit  la  poésie  bucolique.  —  La  mention  des 
Guerres  Médiques  dans  celte  légende  est  très  probablement  destinée  à 
pallier  l'oubli  du  culte  d'Artémis  par  la  population  libre,  en  l'excusant  par 
les  horreurs  de  la  guerre.  Les  pâtres  en  question  représentent  l'ancienne 
population  du  pays,  réduite  par  les  vainqueurs  doriens  à  la  condition  de 
périèques.  —  D'après  une  autre  version,  c'est  encore  un  Achéen,  0 reste, 
qui  importa  en  Sicde  l'image  d'Artémis  Fakelitis  et  favorisa  ainsi  les  pre- 
miers essais  de  poésie  pastorale.  En  Sicile  même,  les  descendants  d'Oreste 
ne  tardent  pas  a  être  oiipriinrs  par  les  conquérants  doriens.  Dans  l'une 
et  daiis  l'autre  tradition,  l'origine  du  poème  i)ucolique  est  attribuée  aux 
populations  primitives  du  Péloi)onnèse,  antérieures  à  l'invasion  dorienne  : 
c'est  une  poésie  de  paysans  et  de  vaincus.  Cf.  là-dessus  Holïmann,  Die 
Bukoliaslcn  (Rh.  Mus.,  LU,  1897,  p.  99  sq.). 


ÉTUDE  LITTERAIRE.  —  I.E  GENRE  ET  LA  FORME.  269 

tuée  en. genre  littéraire^,  la  pastorale  arcadienne  ne  se 
confina  pas  dans  les  étroites  limites  de  sa  province  natale. 
Parmi  ceux  de  ses  représentants  dont  nous  avons  con- 
servé quelcpie  chose,  deu.v  seulement,  Anytè  de  Tégée  et 
Mnasalkas  de  Sicyone,  ont  vu  le  jour  dans  le  Pélopon- 
nèse; Nicias  était  de  Milet,  Léonidas  de  Tarente,  Antipater 
de  Sidon;  Erykios  était  né  à  Gyzique  ou  en  Thessalie -, 
Perses  à  Thèbes,  ou  peut-être  en  Macédoine.  Les  scènes 
champêtres  qu'ils  représentent,  bien  qu'elles  nous  trans- 
portent rarement  hors  des  limites  de  la  Grèce  propre  et 
n'empiètent  jamais  sur  le  domaine  géog-raphique  de 
l'idylle  sicilienne,  n'ont  pas  toujours  l'Arcadie  pour 
théâtre-^.  Quand  donc  il  est  question  de  la  pastorale  ar- 
cadienne, il  ne  faut  pas  prendre  cette  formule  au  sens 
étroit;  il  faut  entendre  par  là  l'école  de  poésie  bucolique 
([ui  a  tleuri  dans  la  Grèce  continentale  et  qui  procède  de 
la  tradition  péloponnésienne. 

Or  c'est  dans  cette  région  que  se  passe  l'action  du 
Culex.  L'épisode  principal  du  poème  a  pour  théâtre  le 
opu.asç  d'Artémis,  à  Cichyros,  sur  les  contins  de  la  Thes- 
salie  et  de  l'Epire.  Jamais  Théocrite  ni  aucun  poète  de 
son  école  n'auraient  eu  l'idée  de  localiser  dans  cette 
contrée  lointaine  et  à  demi  barbare  une  de  ces  scènes 
purement  bucoliques  où  ils  cherchent  à  donner  l'impres- 
sion de  la  réalité  la  plus  proche.  Nous  savons  d'autre  part 
que  Pan,  dieu  national  des  Arcadiens,  inventeur  de  la  sy- 
rinx  et  patron  de  la  pastorale,  était  honoré  d'un  culte  par- 
ticulier par  les  populations  de  la  Grèce  septentrionale^. 

1.  Cette  apparition  de  la  paslorale  littéraire  no  remonte  pas  au  delà 
des  premières  années  du  iv°  siècle  av.  J.-C.  (Knaack,  Real-Encycl.,  Pauly- 
Wissowa,  art.  Bukolik.  p.  lOO,")).  La  période  anlérienre,  où  la  liltérature 
bucolique  est  encore  à  l'état  de  malière  diffuse,  a  été  très  bien  étudiée  par 
E.  Egger,  Mcm.  sur  la  poésie  pasior.  av.  les  poêles  bucol. 

2.  Il  y  a  eu  probablement  deux  Erykios. 

3.  Antipater  de  Sidon  et  Erykios  ont  beaucoup  voyagé;  telle  de  leurs 
épijirammes  nous  transporte  en  Troade  (Anlh.  Pal.,\il,  146),  telle  autre 
à  Cyziiiue  (ibid.,  Vil,  368),  en  Lydie  (ibid.,  VI,  234  et  VII,  232),  voire  en 
Assyrie  {ibid.,  VII,  748).  Mais  ce  sont  là  les  derniers  représentants  de 
l'école  pelo|)onnésienne.  Dans  ce  qui  nous  reste  des  plus  anciens,  Anytè, 
Nicias,  Mnasalkas,  Léonidas  de  Tarente,  Phaennos,  Painpliilos,  on  ne  trou- 
vera pas  une  épigramme  qui  nous  fasse  manifestement  sortir  de  la  Grèce 
propre. 

4.  Notamment  en  Thrace  et  en  Macédoine  (consulter  là-dessus  Maass, 
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La  tradition  locale  de  lafuite  d'Agave,  symbolisant  la  mi- 
gration du  mythe  thébain  de  Penthée  vers  les  contrées 
du  nord,  appartient  au  cycle  des  légendes  épirotes; 
et  certains  détails  géographiques,  tels  que  l'appari- 
tion de  l'astre  du  soir  se  levant  sur  l'OEta,  à  l'horizon 
de  la  Thessalie  ' ,  supposent  un  autre  décor  que  celui 
de  la  nature  sicilienne.  La  mention  du  myrte  spaitiate 
[Spartica  myrtus  :  v.  400),  d'autant  plus  digne  d'at- 
tention qu'on  ne  connaît  pas  d'autre  exemple  de  ce 
qualificatif  incorrect,  nous  transporte  sur  les  bords  de 
l'Eurotas  ~. 

Nous  connaissons  assez  mal,  par  quelques  épigrammes 
à  sujet  champêtre,  les  traits  distinctifs  de  la  pastorale 
péloponnésienne.  Mais  le  peu  que  nous  en  savons  s'ac- 
corde parfaitement  avec  la  donnée  première  et  certains 
détails  caractéristiques  de  notre  opuscule  :  le  choix  des 
sujets  d'abord;  les  petits  poèmes  relatifs  à  des  animaux 
abondent  chez  les  bucoliques  de  cette  école  3;  —  le  ca- 
ractère exclusivement  pastoral  des  épisodes  :  l'Arcadie 
était  un  pays  de  vie  agricole  et  patriarcale,  de  moeurs 
antiques;  la  représentation  fidèle  des  réalités  rustiques 
et  de  la  vie  des  pauvres  gens  semble  avoir  été  le  thème 
à  peu  près  unique  de  la  poésie  locale  ^.  On  chercherait 
vainement  dans  les  bluettes  champêtres  d'Anytè  ou  de 


Orpheus,  p.  144,  note  28:  Imhoof-BIumer,  Monnaies  yi'ecques,  Paris,  1883, 
p.  39  et  94).  Il  semble  aussi  résulter  d'un  vers  de  Théocrite  (M,  VII, 
103)  que  Pan  était  honoré  au  pied  du  mont  Homole,  en  Thessalie,  non  loin 
du  lieu  où  se  passe  la  scène  du  Culex  :  ÏTàv,  'OjtdXaî  âoaTov  tiéSov  oaxz 
)i),oY/ai;  (Aleineke  et  Ahrens  écrivent  Ma),!»::). 

1.  Il  est  remarquable  que  ce  trait  se  trouve  déjà  dans  celle  des  Églogues 
de  Virgile  où  les  allusions  à  la  pastorale  arcadienne  sont  le  plus  fréquentes 
(VIII,  30). 

2.  Cf.  mon  Comment,  au  v.  400  du  Culex.  L'épisode  où  ligure  ce  détail 
(érection  du  fumulus)  faisait  nécessairement  partie  de  rsTtOXXtov  original. 

3.  Voir  notamment  dans  Y  Anthologie  (VII,  n"  190  à  203)  de  nombreuses 
inscriptions  funéraires  de  cigales  et  de  sauterelles.  Cf.  aussi  la  description 
du  bouc  (Anytè,  l.\,  74.5),  l'épitaphe  d'un  dauphin  échoué  sur  le  rivage 
(VII,  21.5),  les  épigrammes  consacrées  par  Nicias  à  l'abeille  (IX,  564)  et  par 
Mnasalkas  à  l'hirondelle  (IX,  70).  Celles  de  Simmias  sur  la  sauterelle  et  sur 
la  perdrix  (VII,  193  et  203),  bien  que  ce  poète  n'appartienne  pas  au  groupe 
des  bucoliques  péloponnésiens,  peuvent  être  rattachées  à  la  même  école. 
—  Cf.  Ouvré,  Méléagre  de  Gadara,  p.  134. 

4.  Les  idylles  purement  bucoliques  sont  au  contraire  relativement  peu 
nombreuses  dans  l'œuvre  de  Théocrite,  de  Bion  et  de  Moschos. 
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ses  disciples  l'esprit  mondain  et  courtisanesqiie,  les  yp??:»., 
l'intérêt  d'actualité  politicjuc  ou  littéraire,  qui  font  de  la 
pastorale  sicilienne  un  genre  si  complexe.  Les  pittores- 
ques banalités  de  la  vie  rurale  suffisent  à  la  Muse  pélo- 
ponnésienne  :  c'est  le  portrait  d'un  animal  familier, 
ï'éloii^e  funèbre  d'une  sauterelle  ou  d'une  cigale,  la  des- 
cription d'un  siie  riant  ou  d'un  bois  sacré;  ici  un  chasseur 
adroit  consacre  dans  le  temple  d'Artémis  la  dépouille  du 
cerf  qu'il  a  tué  de  sa  main  ;  ailleurs,  un  bouvier  raconte 
comment  il  réussit  à  maîtriser  un  taureau  furieux.  Une 
gracieuse  épigramme  d'Anytè  nous  fait  assister  aux  ébats 
d\me  troupe  d'enfants  espiègles,  gambadant  autour  d'un 
bouc  débonnaire,  qui  se  prête  avec  indulgence  à  leurs 
agaceries'.  C'est  dans  cet  ordre  de  faits  et  d'impressions 
qu'a  dû  être  puisée  la  matière  de  notre  Culex,  sous 
sa  première  forme  :  le  récit  de  la  journée  du  pâtre,  la 
mort  du  serpent,  l'érection  d'un  monument  à  la  mémoire 
du  moustique  sont  des  sujets  dignes  de  la  Couronne  de 
Méléagre.  La  psychologie  en  est  rudimentaire.  L'absence 
d'amour,  du  moins  dans  la  partie  primitive  du  poème, 
est  encore  un  trait  caractéristique  de  l'école  dont  il  pro- 
cède'.  Le  Péloponnèse,  ne  l'oublions  pas,  est  la  patrie 
d'Hippolyte  et  d'Artémis,  le  héros  et  la  déesse  vierges. 
Non  seulement  le  libertinage  alexandrin,  mais  la  passion 
la  plus  ingénue  et  la  plus  rustique  sont  à  peu  près  exclus 
de  la  pastorale  arcadienne.  Une  poésie  de  Mnasalkas 
nous  montre  la  syrinx  bucolique  égarée  par  hasard  dans 
le  sanctuaire  de  Vénus,  qui  la  renvoie  à  ses  troupeaux  : 
«  que  viens-tu  faire  ici,  pauvre  syrinx,  chez  Vénus?  Pour- 
quoi n'es-tu  pas  suspendue  aux  lèvres  d'un  berger? 
Ici,  point  de  coteaux,  point  de  vallées;  tout  est  amour, 
tout  est  soupirs.  La  Muse  qui  te  convient  habite  la  mon- 


1.  Anth.  Pal.,  IX,  745;  VII,  190,  192,  194;  IX,  313,  333;  VI,  110,  255, 
312. 

2.  C'est  l'avis  de  Oeffcken,  Leonidas  von  Tarent,  p.  135  et  de  \*h.  E. 
Legrand,  LArcad.  et  l'id.,  p.  111.  Une  épigrainme  de  Mnasalkas  égarée 
dans  la  Muse  de  Straton  (n°  138),  les  poésies  de  Leonidas  de  Tarente  où 
il  est  question  d'amour  ^.Irt//^.  Pat.,  VI,  211  et  VII,  306,  307,  448)  n'ont  pas 
un  caractère  pastoral.  Il  est  à  remarquer  que  lérotisme  est  le  seul  des 
caractères  essentiels  de  la  poésie  alexandrine  qui  soit  absent  de  notre 

poème. 
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tagne  '  ».  Virgile,  il  est  vrai,  prétend  que  le  Ménale  reçoit 
les  confidences  amoureuses  des  bergers  [semper  pastoriun 
aie  audit  amores  :  Egl.  VIII,  23)  ~;  mais  il  songe  à  une 
Arcadie  fictive,  produit  de  son  imagination-^.  —  Il  n'est 
pas  jusqu'à  la  mythologie  du  Culex,  si  mêlée  qu'elle  soit, 
qui,  dans  la  partie  bucolique  du  récit,  ne  se  rattache  au 
cycle  des  légendes  continentales  :  les  divinités  nationales 
des  Arcadiens,  Artémis,  les  .4îgipans^  y  jouent  le  princi- 
pal rôle;  c'est  dans  le  bois  sacré  qui  ombrage  la  grotte 
d' Artémis  que  s'encadre  l'épisode  central  du  poème;  la 
ronde  des  Satyres,  des  Naïades  et  des  Dryades,  folâtrant 
sous  l'œil  complaisant  de  la  divinité  chasseresse,  dans  un 
site  verdoyant  et  lùen  arrosé  '\  est  tout  à  fait  dans  le  goût 
de  la  pastorale  péloponnésienne.  Le  rapprochement  avec 
Orphée  confirme  cette  parenté  littéraire  et  mytholo- 
gique :  on  sait  que  le  culte  d'Orphée,  d'origine  arca- 
dienne  selon  quelques-uns,  était  surtout  populaire  dans 
les  provinces  de  la  Grèce  septentrionale''.  Il  est  remar- 


1.  'A  oùptY^,  TÎ  TOI  wcî  Tiap'  'AçpoysvEiav  ôpousa;; 

Tîtit'  àTià  7rot(X£vîou  j^eO.eoç  uSs  iràpEt  ; 
O'j  TOI  7ipt7)ve;  16'  toS'  o-jx'  àyxEa,  Tcàvxa  ô'  "EpwTsç 
y.yX  JI66o?"  à  S'  àyp'-a  Moùcr'  hi  ôpei  [AîVEtâ. 

[Anth.  Gr.,  Stadtm.,  t.  IIL  p.  282,  n°  324.) 

J'adopte  l'élégante  traduction  (anonyme)  de  l'édition  Hachette  de  l'Antho- 
lofjie  (I,  296). 

2.  Bion  songe  peut-être  à  la  pastorale  arcadienne  dans  son  Idylle  V  [III]  : 
Aphrodite  a  confié  au  poète  son  fils  Eros  pour  l'instruire.  Il  lui  conte  des 
aventures  bucoliques;  mais  elles  ennuient  l'enfant,  qui  n'écoute  pas;  en 
lin  de  compte,  c'est  Eros  qui  apprend  au  poète  à  chanter  l'amour.  Cette 
historiette  symbolise  à  la  fois  l'antagonisme  primitif  delà  poésie  bucolique 
et  de  la  poésie  erotique  et  l'introduction  ultérieure  de  l'amour  dans  la 
pastorale. 

3.  Encore  est-il  digne  de  remarque  que,  dans  la  X"  Eglogue  de  Virgile, 
c'est  en  Arcadie  que  Gallus  se  sauve  pour  échapper  au  souvenir  d'une 
passion  malheureuse.  Cf.  Cartault,  Et.  sur  les  BucoL,  p.  398. 

4.  Cvl.,  94  et  115.  Les  jf;gi|)ans  [Panes)  sont  la  monnaie  de  Pan.  L'al- 
lusion probable  à  Priape  (Cw^.,96),  que  nous  avons  rattachée  aux  croyances 
])opulaires  de  l'Italie  (cf.  p.  136),  remonte  peut-être  aussi  à  la  tradition 
péloponnésienne.  L'Arcadie  est  la'  province  grecque  où  ce  dieu  barbare  a 
le  mieux  réussi  à  s'acclimater.  Le  nom  de  Priape  et  celui  de  Pan,  dieux  de 
la  fécondité  des  troupeaux,  sont  fréquemment  accouplés  dans  la  mytho- 
logie arcadienne  et  peut-être  n'est-ce  pas  le  hasard  qui  les  a  rapprochés 
dans  notre  texte. 

5.  Cul.,  115-122. 

6.  Sur  l'origine  arcadienne  d'Orphée,  voir  plus  haut,  p.  266,  note  1.  Dan- 
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qnable  que  Théocrite  n'y  fait  jamais  allusion'.  Même 
dans  les  épisodes  surajoutés,  il  est  permis  de  se  de- 
mander si  le  faussaire  n'a  pas  subi  l'influence  de  riTrû),- 
Aicv  original,  lorsqu'il  nous  montre  la  déesse  lunaire 
suspendant  sa  course  nocturne  pour  prêter  l'oreille  aux 
accents  du  poète  thrace  :  cette  .intervention  d'Artémis 
dans  l'épisode  dOrphée  est,  comme  on  sait,  particulière 
à  notre  poème. 

De  cet  ensend)le  de  présomptions  on  est  en  droit  de 
conclure  que  le  petit  conte  pastoral  qui  a  donné  nais- 
sance au  Culcx  appartient  à  une  école  de  poésie  buco- 
lique dont  il  est  pour  nous  l'unique  exemplaire  un  peu 
développé.  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  ressortir  l'im- 
portance de  cette  constatation  et  l'intérêt  qu'elle  confère 
à  notre  sujet. 

Les  lourdes  broderies  que  l'anonyme  latin  a  brochées 
sur  ce  canevas,  l'invasion  d'éléments  épiques  et  histo- 
riques étrangers  à  la  tradition  populaire  sont  loin  d'avoir 
profité  à  la  valeur  littéraire  de  l'œuvre.  Ce  sont  pourtant 
ces  ambitions  peu  compatibles  avec  la  simplicité  cham- 
pêtre qui  assignent  au  Culex  sa  date  et  son  rôle  dans  le 
développement  du  poème  bucolique.  Il  s'intercale  à  ce 
point  de  l'évolution  du  genre  dont  Virgile  a  donné  à  la 
fois  le  modèle  et  la  formule  :  si  canimus  siliias,  siluae 
sint  carminé  dignae'^.  Cette  tendance  à  la  haute  poésie 
sest  manifestée  de  bonne  heure  dans  la  pastorale.  Il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  parcourir  le  recueil  de  Théo- 
crite, de  Bion  et  de  Moschos,  qui,  sous  le  titre  élastique 
et  compréhensif  d'Idylles,  englobe  des  œuvres  de  carac- 
tères si  divers.  Mais  l'importance  exagérée  qu'elle  prend 
dans  notre  opuscule,  le  manque  d'harmonie  et  de  pro- 
portion entre  le  sujet  champêtre  et  les  développements 


le  Culex,  la  scônc  de  l'èir-j)  aiov  primitif  à  laquelle  Orphée  se  trouve  môle 
Ol'-8)  a  une  couleur  purement  pastorale,  taudis  que  l'épisode  correspon- 
dant de  la  Cutabusis  (268-295)  est  dramati(|ue  et  mysli(iue  :  l'une  nous 
montre  le  berger  chanteur,  l'autre  l'amant  d'Eurydice  et  l'hiérophante.  Ces 
conceptions  sont  d'origine  et  d'époque  difl'érentes  et  la  première  seule  est 
dans  l'esprit  de  la  pastorale  arcadienne. 

1.  Moschos  le  nomme  dans  1' 'ETiiTOcpto;;  de  lUon  {Ici.,  111),  qu'il  qualifie 
de  Awpio;  'OpçEw?. 
2.  Virg.,  Er/l.  IV,  3. 
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superposés  accentuent  avec  une  maladresse  instructive 
l'effort  pour  élargir  et  renouveler  la  pastorale,  au  risque 
de  la  dénaturer,  et  l'échec  de  la  tentative  faite  par  Théo- 
crite  pour  la  soustraire  à  l'influence  de  la  préciosité 
mondaine  et  du  pédantisme  d'école.  C'est  ce  retour 
offensif  de  la  poésie  savante,  cette  mainmise  de  la  rhéto- 
rique sur  le  genre  pastoral  que  représentent  les  Eglogues 
de  Virgile  et,  avec  moins  d'art,  le  Ciilex. 

Cette  erreur  de  goût  est,  pour  une  large  part,  impu- 
table à  l'influence  alexandrine.  On  a  cru  longtemps  que 
cette  influence  s'était  exercée  ta,rdivement  sur  la  littéra- 
ture romaine  et  que  la  Muse  novice  du  Latium,  en  se 
mettant  à  l'école  de  la  Grèce,  avait  eu  le  bon  esprit  de 
chercher  d'abord  ses  modèles  dans  la  période  classique. 
C'est  prêter  aux  Romains  contemporains  des  guerres 
puniques  un  sens  esthétique  qui  suppose  une  culture  plus 
avancée.  Les  moins  frustes  d'entre  eux  n'étaient  guère  en 
état  de  faire  la  différence  entre  la  noble  beauté  des 
œuvres  classiques  et  le  clinquant  d'un  art  plus  maniéré  ; 
et  s'ils  l'avaient  faite,  leurs  pî-éférences  n'en  seraient  pas 
moins  allées  à  une  civilisation  plus  voisine  d'eux,  à  des 
productions  dont  l'outrance  même  flattait  leur  goût  inex- 
périmenté et  semblait  provoquer  l'imitation.  D'ailleurs 
les  premiers  poètes  de  Rome,  Livius  Andronicus,  Ennius, 
nés  en  Grande- Grèce,  s'étaient  formés  à  l'école  de  l'hellé- 
nisme le  plus  récent  *  ;  et  il  s'y  connaît  à  leurs  œuvres,  où 
la  rudesse  de  la  forme  contraste  si  souvent  avec  le  raffine- 
ment de  la  conception.  C'est  donc  par  l'Alexandrinisme 
qu'a  commencé  la  littérature  et  plus  spécialement  la 
poésie  latine  ~.  Les  Cantores  Euphorionis  ne  faisaient  que 


1.  De  mt'ine,  les  comiques  latins  puisent  de  préférence  dans  la  Comédie 
Moyenne  et  dans  la  Comédie  Nouvelle  des  (îrecs. 

2.  Lire  à  ce  sujet  l'article  de  G.  Lalaye,  L'Alexandrinisme  et  les  pre- 
miers poètes  latins  (Rev.  Inteni.  de  l'Enseign.,  XXVI,  1893,  p.  223  sq.). 
notamment  les  fines  et  pénétrantes  analyses  sur  le  goût  paradoxal  des 
peuples  jeunes  pour  les  civilisations  vieillies  et  les  littératures  fatiguées. 
—  Au  reste,  ce  que  nous  disons  des  origines  hellénistiques  de  la  littérature 
latine  est  applicable  à  la  civilisation  romaine  tout  entière.  C'est  notana- 
ment  à  Alexandrie  que  l'art  gréco-romain  a  pris  naissance  :  cf.  Schreiber, 
Die  Brunnenrelicjs  ans  Palazzo  driinani  {1888);  Courbaud,  Le  bas-relief 
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la  ramener  à  ses  ori.i;ines;  et  c'est  pourquoi  le  moder- 
nisme se  concilie,  chez  plusieurs  d'entre  eux,  avec  des 
tendances  archaïsantes.  Mais,  tandis  que  leurs  devanciers 
évitaient  de  faire  de  limitation  un  esclavage  et  s'effor- 
çaient de  sauvegarder  les  droits  de  l'esprit  latin,  tandis 
que  les  grands  classiques  croyaient  le  moment  venu 
d'affirmer  leur  indépendance  et  de  voler  de  leurs  propres 
ailes,  lécole  de  Valerius  Cato  fait  de  riiellénisme  intégral 
une  sorte  de  dogme  littéraire.  Elle  pousse  l'abdication 
du  génie  national  jusqu'à  l'abandon  de  la  langue,  dernier 
retranchement  de  l'originalité  d'un  peuple;  elle  s'efforce 
de  parler  grec  en  latin.  C'est  à  ce  tournant  de  l'évolution 
intellectuelle  du  peuple  romain  que  nous  sommes  arrivés 
avec  le  Culex.  Pour  comprendre  l'état  d'esprit  de  cette 
génération,  il  est  nécessaire  de  définir  l'Alexandrinisme 
en  tant  que  système  littéraire,  comme  nous  avons  tâché 
plus  haut  de  caractériser  l'Alexandrinisme  mytholo- 
gique '. 

Le  fait  capital  qui  domine  cette  période  de  l'histoire 
grecque,  c'est  «  la  dissolution  de  la  cité  antique  et  l'af- 
franchissement de  l'individu  »  '.  Dans  une  société  cosmo- 
polite et  épicurienne,  la  littérature  n'est  plus  l'expression 
de  la  vie  nationale  d'un  peuple;  c'est  l'écho  des  joies  et 


''  représenlnllons  liistorif/iies  (1899);  Héron  Je  Villefosse,  Fondât.  Plot, 
i.  V,  1899  (sur  le  trésor  de  Bosco-Reale)  ;  C.  .lullian,  De  iinfl.  de  l'Égijple 
sur  le  monde  ont.  (Rev.  Univ.,  15  avril  1900;  p.  338).  Selon  Sal.  Reinach 
{/ironzes  pynrés  île  la  Gaule  roin.),  l'inlluence  alexandrine  aurait  rayonné 
sur  la  Gauli'  elle-même. 

l.BiBLiociîvi'HiE  :  sur  les  caractères  de  la  littérature  alexandrine,  consul- 
ter Ileyne,  De  mrjenio  saecull  Ptolemacoruin  {Opusc,  I,  p.  7G-134);  — 
Malter,  Essai  sur  iécolc  d'Alexandrie  (Paris,  1820),  travail  déjà  ancien 
cl  superliciel:  —  Bcrnliard} ,  Grundr.  dcr  Gr.  Litler..  l-'-,  p.  485-561;  — 
Couat,  La  poésie  alexaadr.  (Paris,  1882);  — J.  Girard,  Et.  sur  la  poésie 
gr.  (Paris,  1884),  p.  299  sq.  ;  —  Susemilil,  Gescli.  der  tjr.  Litter.  in  der 
Mexandrinerzeil  (Leipzig,  1891),  p.  1(J7  sq.  :  —  Alfred  Croiscl,  Litt. 
(jrecque,  t.  V  (1899),  p.  1-23;  —  NVilamowitz-.Mœllendorir,  De  Gr.  Litter. 
d.  Alterth.,  p.  83  sq.  (collect.  «  Die  Kultur  der  Gegenwart  »  ;  Leipzig, 
Teubner,  1905);  —  W.  Clirist,  Gesch.  der  Gr.  Litter.  (Hdb.  Iwan  Muller), 
4'  éd.,  1905,  p.  509  sq. ;  —  en  outre,  les  études  de  Couat  et  de  Lalaye  sur' 
Catulle,  de  PJessis  sur  Properce  :  l'ouvrage  de  Lalaye  sur  les  Métamorph. 
d'Ovide  :  à  un  point  de  vue  plus  historique,  Lumbroso.  E'jitto  al  tempo  dei 
Grecie  dei  Uoinani.  T  éd.  i^Roma.  1895)  et  Bouché-Leclercq,  Histoire  des 
Larjides.  t.  1,  p.  217  sq. 

2.  .\.  Couat,  Poésie  alexandr..  \k  518. 
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des  souffrances,  des  aspirations  ou  des  rêves  de  cliacim  '. 
Les  grands  genres  traditionnels  se  transforment  dans  le 
sens  d'une  psychologie  plus  intime  et  plus  personnelle  : 
les  tableaux  de  mœurs ,  les  scènes  d'intérieur  qui 
abondent  dans  l'œuvre  d'un  Philétas,  d'un  Callimaque 
ou  d'un  ApoUonios  tendent  à  rapetisser  l'héroïsme  aux 
proportions  de  la  vie  commune  ~.  Pour  renouveler  la 
matière  des  grands  sujets,  la  tradition  populaire  et  la 
réalité  contemporaine  sont  souvent  mises  à  contribution. 
L'épopée  elle-même  devient  familière;  et,  par  un  con- 
traste logique,  la  poésie  familière  élève  volontiers  le 
ton '.  L'Alexandrinisme  a  une  prédilection  visible  pour 
les  petits  genres,  tels  que  l'cpigramme,  l'élégie,  l'épître 


1.  Susemilil,  op.  cit.,  t.  I,  p.  167. 

2.  Voir  des  exemples  plus  haut  (Mylh.  du  Cul.,  p.  201,  note  2).  Com- 
parer la  curieuse  scène  des  Iléroides  d'Ovide  (I,  25  sq.),  où  les  guerriers 
grecs,  de  retour  de  Troie,  racontent  leurs  exploits  en  famille  et  dessinent 
du  doigt  sur  la  talde,  avec  quelques  gouttes  de  vin,  la  topographie  du 
champ  de  bataille.  Lire  aussi  quelques  pages  intéressantes  de  Couat  sur  le 
romanesque  et  la  vie  réelle  chez  Philétas,  Callimaque,  ApoHonios  de  Rhodes, 
Rhianos  (p.  70;  .374,377  sq.  ;  299:  349)  et  l'introduction  dont  G.  Dalmeyda 
a  fait  précéder  sa  traduction  des  mimes- d'IIérodas  (Paris,  1893).  Dans  le 
domaine  de  l'art,  le  peintre  Panainos  (v°  siècle)  est  le  premier  qui  ait 
abandonné  les  sujets  purement  mythologiques  ou  légendaires  pour  se 
rapprocher  du  monde  réel  ;  en  quoi  il  semble  bien  que  la  tradition  esthé- 
tique des  Grecs  ne  fasse  que  revenir  à  son  berceau,  puisque  les  fouilles  de 
Cnosse  nous  ont  révélé  l'existence  en  Crète,  deux  raille  ans  avant  J.-C, 
d'un  art  singulièrement  réaliste  et  familier.  Au  temps  des  Ptolémées,  la 
solennité  des  grandes  compositions  classiques  fait  place  à  la  fantaisie  des 
petites  scènes  de  genre  :  des  pêcheurs  tirant  leurs  filets,  un  paysan  condui- 
sant sa  vache  au  marché,  un  pâtre  gardant  ses  chèvres,  une  boutique  de 
barbier  ou  de  foulon.  Ce  ne  sont  que  paysages  idylliques,  panneaux  déco- 
ratifs, fresques  d'appartement.  Cf.  Otto  Jahn,  Dars/ell.  d.  Handwer/cs  u. 
Handelverkehrs  auf  ant.  Wandgem.  (Leipz.,  18()8):  E.  Gebhart, /?.««/' 
sur  la  peint,  de  genre  dans  l'antlq.  (Arch.  des  missions  scient.,  2"  sér., 
t.  V,  1868),  p.  1  ;  Beulé,  Le  drame  du  Vésuve,  p.  300;  P.  Girard,  La  peint, 
ant.  (Paris,  1891),  p.  243  sq.  ;  Max  Collignon,  Le  bas-relief  piltor.  dans 
l'art  alex.  (Mém.  de  l'Ac.  des  Inscr.,  1894);  Id.,  Hist.  de  la  sculpt.  gr. 
(Paris,  1897),  II,  p.  557  sq.  —  Une  conséquence  originale  de  l'invasion  du 
réalisme  dans  l'art,  c'est  la  transformation  des  scènes  mythologiques  en 
scènes  de  la  vie  ordinaire  sur  les  monuments  figurés,  notamment  dans  les 
peintures  de  vases  (Potlier,  Léc.  6/.,.  p.  112-3). 

3.  L'idée  de  donner  à  des  sujets  graves  la  forme  légère  de  la  fantaisie 
n'est  pas  particulière  à  l'Alexandririisme.  Dans  toute  société  mondaine, 
la  crainte  du  pédantisme  entraîne  à  badiner  et  à  marivauder  avec  les  idées 
sérieuses  :  témoin,  au  xviir  siècle,  les  Lettres  Persanes,  les  Entretiens 
sur  la  Pluralité  des  mondes,  les  contes  et  les  poésies  de  Voltaire,  les 
romans  de  Diderot,  les  fables  d'actualité  de  Florian. 
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badine,  La  pastorale  ',  dont  il  s'efforce  de  rehausser  l'im- 
portance et  la  dignité.  Dans  une  jolie  scène  de  Callima- 
que^  l'Envie  (<l>Oivc;)  s'approche  d'Apollon  et  lia  ghsse  à 
l'oreille  qu'un  poète  ne  vaut  rien  si  le  nombre  de  ses 
vers  n'égale  celui  des  flots  de  la  mer;  mais  Apollon  la 
repousse  et  lui  répond  que  le  fleuve  d'Assyrie  est  puissant, 
mais  bourbeux.  Aussi  la  Muse  du  Cidexne  croit  elle  pas 
déroger  en  chantant  l'aventure  d'un  moucheron.   Seul 
quelque   malveillant  pourrait  être  tenté  d'en  sourire  : 
licet  imddus  achk  (v.  5).  La  pénétration  réciproque  des 
genres  est  d'ailleurs  un  des  caractères  essentiels  de  la 
littérature    alexandrine,    comme    du    romantisme   mo- 
derne 3;  et  à  cet  égard,  l'Alexandrinisme  latin,  comme  il 
arrive  fréquemment  aux  imitateurs,  a  été  plus  loin  que  ses 
modèles.  Les  Bucoliques  de  Virgile  débordent  k  chaque 
instant  le  cadre  trop  étroit  de  la  pastorale  a.  Sur  une  scène 
banale  de  la  vie  champêtre,  le  poète  du  Culex  a  trouvé 
moyen  de  greffer  une  dédicace  solennelle  (l'usage  de  la 
dédicace  a  été   développé  par  la  courtisanerie  alexan- 
drine ,  un  fragment  d'épopée  mythologique  (la  Cata- 
basis),  des  motifs  élégiaques  (la  plainte  du  moucheron, 
l'épisode    d'Orphée),   plusieurs    développements   histo- 
riques ou  didactiques.  Jusque  dans  l'emphase  du  style, 
il  est  facile  de  reconnaître  la  recherche  du  ton  et  des 
formules  de  l'épopée.  Le  duel  entre  le  serpent  et  le  pâtre 
a  les  allures  et  l'accent  d'une  bataille  homérique  :  «  le 
reptile  darde  en  tous  sens  des  yeux  étincelants  et  son 
regard  farouche  semble  défier  les  obstacles;...  sa  rage 

1  11  faut  y  ajouter  les  pièces  de  circonstance  (épithalames,  épigrammes 
funéraires,  |)auégyriqucs),  les  cliolianiljes  et  miuiiambcs,  la  poésie  snvoise 
(xivaiSJai).  Le  recueil  de  VAntholorjie  donne  une  idée  de  la  variété  de  tons 
et  de  sujets  que  comporte  la  poésie  légère  dans  la  littérature  liellenis- 
tiquc. 

2.  Callim.,  H.  à  ApolL,  v.  105  sq.  ,      .      •      i, 

3.  Cf.  V.  Hugo,  Préface  de  CromiceU.  —  Dans  les  arts  du  dessin  la 
fusion  des  genres  se  manifeste  par  le  mélange  des  procèdes  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture  (Max  Collignon,  op.  cit.). 

4.  LEgl.  1  est  pleine  d'allusions  politiques;  lEgl.  IV  est  un  fragment 
dépopée;  l'Egl.  X  traite  un  sujet  élégiaque  (désespoir  de  Ga  lus).  Mais 
surtout  la  VP  Egl.,  encadrant  levposé  d'un  système  du  monde  dans  le 
récit  jovial  dune  espièglerie  calantine,  est  particulièrement  caractéristique 
de  larl  alexandrin.  Sur  l'usage  des  ypïçoi  dans  la  pastorale  hellénique  ou 
liellénisante,  cf.  Reitzenstein,  Epigr.  u.  Skol.,  p.  234  sq. 
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se  traduit  par  d'alTrcux  sifflemenfs  et  des  grondements 
rauques  »  [Cul.,  v.  176,  179).  Pour  décrire  la  mort  du 
vaincu,  le  poète  puise  à  la  fois  dans  le  vocabulaire  épique 
et  daus  la  langue  philosophique  de  Lucrèce  :  «  le  pâtre 
furieux  sursaute  et  envoie  chez  Pluton  l'insecte  téméraire, 
dont  l'âme  volatilisée  s'évanouit  dans  les  airs,  aban- 
donnant les  organes  des  sens  »  (v.  187-9).  Plus  loin,  le 
moucheron,  reprochant  à  l'homme  son  ingratitude, 
«  chante  à  ses  oreilles  une  funèbre  invective  »  [cecinit 
coniiicia  mortis  :  v.  209).  Et  qu'on  ne  soit  pas  tenté  de 
voir  dans  cette  grandiloquence  une  simple  faute  de  goût. 
Dès  les  premiers  vers,  l'auteur  a  pris  soin  de  nous  pré- 
venir qu'il  a  pleinement  conscience  de  ce  qu'il  fait,  qu'il 
s'eilbrcera  de  «  donner  à  un  badinage  les  couleurs  de  la 
haute  poésie  et  d'imiter  le  langage  traditionnel  des 
héros  »  (v.  4-5).  La  double  invocation  à  Phébus,  dieu 
des  beaux-arts,  et  à  Paies,  protectrice  des  troupeaux, 
symbolise  l'inspiration  hybride  de  cette  pastorale  épique. 
ce  mélange  voulu  de  noblesse  et  de  rusticité. 

On  a  vu  dans  le  Culex  une  parodie  ^  ;  et  le  mot  est  juste, 
à  la  condition  d'être  défini.  "Ce  procédé  est  assez  dans 
les  allures  du  génie  hellénique,  volontiers  sceptique  et 
railleur,  prompt  à  saisir  les  divers  aspects  des  choses  et 
la  faiblesse  immanente  de  toute  supériorité  humaine-. 
Aussi  ancienne  que  la  littérature  grecque,  s'il  est  vrai  que 
la  Batracliomtjomachie  et  le  Margitès  soient  contempo- 
rains des  poèmes  homériques,  la  parodie  devient  à  la 
mode  avec  la  sophistique  et  à  la  laveur  de  l'état  d'esprit 
que  résume  la  devise  de  l'école  :  tsv  r—u)  Aôyov  v.pv.--M 
Tuctsïv.  Aphthonius  et  ^lénandre,  disciples  d'Hermogène, 
en  font  la  théorie  3.  L'école  alexandrine  la  cultive  avec 


1.  Stace  (Silu.,  Piooem.  du  liv.  I)  lappioclie  le  Culex  de  la  Batra- 
ctiomyomac/iie.  Cf.  Bembo,  De  Cul.,  éd.  de  Lyon  (1532),  p.  16-7. 

2.  Sur  l'histoire  de  la  parodie  en  Grèce,  lire  Talbot,  De  ludic.r.  cjj. 
veter.  laudat.  (Paris,  1850);  Croiset,  Litt.  gr.,  III,  667.  —  On  connaît  la 
théorie  d'Arisfote  (Poét.,  Ill-IV),  reprise  et  développée  par  Otifr.  Mïdier 
[Hlst.  de  la  LUI.  (jrec.,  trad.  Hillebrand,  3"  éd.,  II,  271  sq.  et  III,  241  sq.), 
sur  l'étroite  solidarité  de  l'élément  noble  et  de  l'élément  familier  ou  même 
comique  dans  tout  genre  littéraire  qui  aspire  à  la  représentation  exacte 
de  la  vie. 

3.  Ils  y  voient  une  variété  du   genre  épidictique  ou  démonstratif   (cf- 
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prédilection  et  Khinton  lui  donne  la  l'orme  originale  de 
l'hilarotragédie  '.  Pour  se  reconnaître  dans  l'extrême  va- 
riété d'un  genre  dont  le  domaine  est  aussi  étendu  que 
celui  de  la  fantaisie  la  plus  libre,  il  faudrait  classer  les 
dillV'rcntes  sortes  de  parodies  d'après  la  nature  des  sujets  : 
il  y  a  la  satire  humoristique  des  hommes  ou  des  idées  (co- 
médies politiques  ou  morales  (rAristophaue,  Apokolokyn- 
tose  de  Sénéque,  M/sopor/on  de  l'empereur  Julien);  il  y  a 
la  contrefaçon  ironique  des  genres  littéraires  (tournoi 
d'Eschyle  et  d'Euripide  dans  les  Grenouilles,  Troiae 
Ilalosis,  Bellimi  Ciuile  insérés  dans  le  Satiricon  de 
Pétrone);  ou  encore  le  panégyrique  paradoxal  des  maux 
ou  des  ridicules  qui  affligent  l'humanité  (éloge  de  la 
goutte,  du  vomissement,  du  nentris  crepitus,  de  la  négli- 
gence). Parfois  enfin  Ja  parodie  n'est  pas  autre  chose 
que  la  discordance  voulue  du  fond  et  de  la  forme, 
comme  l'emploi  du  style  soutenu  dans  un  sujet  trivial 
ou  futile  :  c'est  en  ce  genre  que  Dion  Chrysostome  a  écrit 
le  panégyrique  de  la  chevelure  et  Synésius  celui  de  la 
calvitie,  que  Fronton  a  chanté  les  louanges  de  la  fumée 
et  de  la  poussière  et  que  la  verve  des  rhéteurs  s'est  exer- 
cée sur  l'éloge  d'animaux  de  plus  en  plus  minuscules. 
«  Le  chantre  de  l'àne,  écrit  spirituellement  M.  Constant 
Martha,  fut  bientôt  éclipsé  par  celui  de  la  souris; 
celui-ci  dut  se  déclarer  vaincu  en  entendant  célébrer 
le  hanneton.  A  l'époque  dont  nous  parlons,  on  en 
était  à  la  mouche,  au  cousin,  à  la  puce.  Où  se  seraient- 
ils  arrêtés,  s'ils  avaient  connu  le  microscope '?  »  C'est 
d'une  gageure  de  ce  genre  qu'est  sorti  le  poème  qui  nous 
occupe.  L'auteur  du  Culex,  comme  on  voit,  n'a  pas  le 
mérite  de  l'invention.  Longtemps  avant  lui,  les  deux  élé- 
ments essentiels  de  son  œuvre,  I'ètl  JXX'.ov  champêtre  et  la 
Descente  aux  Enfers,  avaient  fourni  matière  à  la  parodie  : 

E.  Egger,  Hisl.  de  la  crit.  c/iez  les  Grecs,  p.  488).  Monandrc  distingue 
quatre  sortes  d'éloges  :  tiôv  ÈYy.wîxitov  ta  [i.év  Èdxiv  ëvôo^a,  Ta  ô'  aûo?a,  xà  oï 
à[jLfîôo?a,  Ta  ôè  napâôo^a  (Waltz,  Ultel.  f/r.,  t.  XI,  p.  61).  Les  âoo?a  et  les 
-apâSoÇa  (éloges  volontairement  absurdes  ou  paradoxaux)  relèvent  de  la 
parodie.  Scaliger,  dans  son  .1/7  poétique  (III,  110),  semble  s'être  inspiré 
de  la  division  de  Ménandre. 

1.  Croiset,  LUI.  tjr.,  t.  V,  p.  172. 

2.  Constant  Martha,  Moral,  sous  l'emp.  rom.,  p.  224. 
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d'une  part,  les  bucoliques  de  l'école  péloponnésienne 
avaient  introduit  ce  procédé  dans  la  pastorale*;  de 
l'autre,  les  idées  sur  la  mort  et  l'oraison  funèbre  elle- 
même,  malgré  le  sérieux  du  sujet,  avaient  prêté  plus 
d'une  fois  à  des  fantaisies  analogues-.  Les  Grenouilles 
d'Aristophane  sont  une  contrefaçon  bouffonne  de  la  Des- 
cente aux  Enfers  ^  ;  Aristophon,  dans  son  Pythagorista, 
s'était  moqué  de  l'Hadès  pythagoricien^  ;  Sotadès,  Timon, 
Sopater,  Cratès,  Ménippe  et  bien  d'autres  •'',  devançant 
Lucien,  dont  la  raillerie  irréligieuse  s'exercera  si  fré- 
quemment aux  dépens  des  superstitions  sur  la  vie  future, 
avaient  parodié  à  Tenvi  le  thème  traditionnel  de  la 
Nekyia  ^'.  A  Rome,  Labérius  en  avait  tiré  la  matière  de 
plusieurs  mimes";  et  Ovide  a  décrit  élégamment  l'Elysée 
des  oiseaux  dans  une  pièce  des  Amours  à  peu  près  con- 
temporaine de  notre  opuscule  *^.  Ce  qui  distingue  le  Culex 
parmi  tant  d'œuvres  facétieuses  et,  pour  la  plupart,  sati- 
riques, c'est  la  gravité  du  ton.  L'ironie  en  est  tout  à  fait 
absente'^.  C'est  une  parodie  sérieuse.  En  introduisant 
dans  le  poème  bucolique  le  langage  et  les  procédés  de  la 


1.  Voir  des  exemples  ci-dessus,  p.  270,  note  3. 

2.  Pour  les  parodies  d'oraisons  funèbres,  cf.  Talbot.  op.  cit.,  p.  30.  — 
Dans  le  genre  de  la  Neliyia  ou  de  la  Catabnsis.  Ih  transformation  gra- 
duelle du  goût  et  des  idées  se  traduit  par  l'importance  décroissante  des 
héros  :  ce  sont  d'abord  des  dieux  ou  des  demi-dieux  (Dionysos,  Héraclès), 
puis  les  grands  hommes  de  la  légende  ou  de  l'histoire  (Ulysse,  Énée,  Py- 
thagore),  des  hommes  quelconques  (Er  l'Arménien,  Timon),  enfin  des  ani- 
maux (le  culex). 

3.  Le  rTipuTaôri;  d'Aristophane,  aujourd'hui  perdu,  était  une  parodie  du 
même  genre,  et  sur  un  sujet  à  peu  près  semblable. 

4.  Rohde,  Griech.  Roman,  260,  3. 

5.  Dieterich,  IVeh.,  p.  132.  Les  railleries  des  philosophes  et  notamment 
des  cyniques  sur  la  vie  future,  les  sarcasmes  de  Dion  le  Borysthénite  ont 
aussi  préparé  les  voies  à  Lucien. 

6.  La  parodie  de  la  Descente  aux  Enfers  avait  fini  par  devenir  un  lieu 
commun  de  comédie  :  Phérécrate  l'avait  introduit  dans  les  Kpa;râTa),oi, 
Aristophane  dans  les  Grenouilles  et  dans  le  P/ipuTàSY):,  Cratinus  dans  son 
Tpoçwvioç,  e(c.  —  Cf.  Ettig.,  .\cherunt.,  p.  296  sq. 

7.  Nous  connaissons  de  lui  deux  titres  de  pièces  à  sujets  eschatolo- 
giques  :  un  Lacus  Auernus,  une  Nekijomnnfifi. 

8.  Ov.,  A7n.,  II,  VI,  49. 

9.  Teuft'el  (Pauly's  Real-Encycl.,  YT,  2,  p.  2658)  suppose  une  parodie 
involontaire.  Voir  à  ce  sujet  les  judicieuses  réilexions  de  Hertzberg  [Die 
Schnacke,  Einleit.,  p.  19)  :  le  persiflage  involontaire,  fait-il  observer,  res- 
semble fort  à  l'absence  de  tout  i)ersillage. 
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haute  poésie,  l'auteur  ne  songe  nullement  à  ridiculiser 
le  genre  noble  ;  mais  il  prétend  ennoblir  le  genre  fami- 
lier, (i'est  un  jeu  d'esprit  qui,  cultivé  par  des  écrivains 
de  talent,  a  produit  quelques  œuvres  agréables  :  la  Che- 
velure de  Bérénice^  l'élégie  sur  le  moineau  de  Lesbie, 
l'oraison  funèbre  du  perroquet  de  Corinne,  celle  du  per- 
roquet de  Melior  ou  du  lion  privé  de  Domitien^  Il  n'est 
pas  jusqu'à  l'inscription  funéraire  par  laquelle  se  termine 
le  Culex  qui  n'ait  ses  modèles  dans  la  littérature  ou  dans 
l'épigraphie  antérieures  :  V Anthologie  et  le  Corpiis  ont 
recueilli  de  nombreuses  épitaphes  de  chevaux,  de  chiens, 
de  chats,  de  tourterelles,  de  paons,  de  fauvettes  et 
autres  animaux  familiers -.  Bagatelles  sans  doute;  mais 
Horace  n"a-t-il  pas  dit  :  diilce  est  desîpe?'e  in  loco  •'■  ? 
N'a-t-on  pas  vu  les  plus  doctes  érudits  et  les  plus  graves 
magistrats  du  xvi"  siècle,  un  Etienne  Pasquier,  un  Pas- 
serat,  un  Scaliger,  un  Achille  de  Harlay,  tourner  des  vers 
latins  assez  scabreux  sur  la  puce  de  M"'  des  Roches  ^  ? 
Un  des  maîtres  de  la  chaire  chrétienne,  l'abbé  Fléchier, 
n'a-t-il  pas  commencé  sa  réputation  en  chantant  dans  la 
même  forme  les  mérites  de  l'orange  [de  aureo  malo  oratio 
panegyrica)  ou  la  mésaventure  d'un  petit  chien  favori 
[in  catellum  lapide  laeswn)  ?  Chez  les  anciens  aussi, 
des  esprits  sérieux,  des  poètes  éminents,  sans  en  ex- 
cepter Virgile  lui-même  ',  ont  cherché  dans  ces  amuse- 

1.  Talbot  [op.  cit.)  comptait  déjà,  en  grec,  24  éloges  du  rossignol,  vers 
ou  |)iose,  une  quarantaine  d'éloges  du  chien;  la  liste  s'est  considérable- 
ment allongée  depuis. 

2.  Voir  le  liv.  VII  de  VAtith.  Palat.,  n"  189,  190,  194,  203,  212,  etc.  ;  Kai- 
bel,  Epi(jr.  329,  332,  G25,  626,  627,  etc.  —  Cf.  Hoffmann,  Die  Anlliolo(jie 
(1863),  p.  23;  Sal.  Reinach,  rraité  dépigr.  gr.  (1885j,  p.  433. 

3.  Hor.,  0(t..  IV,  XII,  28;  cf.  Sén.,  De  tranq.  (in..X\  :  nlir/itaïuto  et 
insanire  iucKnduni  est.  Martial  juge  sévèrement  ces  «  laborieuses  niai- 
series »  (difficiles  niKjae  :  II,  Ep.  86);  mais  en  a-t-il  bien  le  droit? 

*  4.  Sainte-Beuve,  Tiil)leau  de  ta  jinésie  froiirnise  au  \VI'  sii'cle,  p.  129. 
—  Marc  Jérôme  Vjda,  le  savant  évèque  d'.\lbe.  auteur  d'un  .1/7  poétique, 
avait  écrit  des  poèmes  latins  De  bombijce  (sur  le  ver  à  soie).  De  liido 
scacchiorum  (sur  le  jeu  d'échecs).  Franeesco  Berni,  qui  a  donné  son  nom 
à  la  poésie  bernesque,  est  resté  le  mai  Ire  du  genre  :  il  avait  fait  l'éloge 
de  la  peste,  des  goujons,  de  la  gélatine  et  même  des  dettes,  en  vers  faciles 
et  spirituels.  On  connaît  les  jongleries  de  l'abbé  Delille  dans  le  même  ordre 
d'inspiration. 

ô.  Même  dans  ses  œuvres  les  plus  soutenues.  Virgile  ne  dédaigne  pas 
d'introduire  des  scènes  comiques  :  la  mésaventure  de  Silène  barbouillé  de 
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ments  ingénieux  une  diversion  à  leurs  grands  travaux. 
Les  Romains,  plus  raides  et  moins  spirituels  que  les 
Grecs,  ont  en  général  moins  réussi  dans  un  genre  qui 
exige  avant  tout  de  la  finesse  et  un  tour  dimagination 
humoristique  ;  mais  ils  ne  l'ont  guère  moins  cultivé. 

La  société  hellénistiqus,  très  intellectuelle,  est  à  la  fois 
amie  des  arts  et  curieuse  d'études  scientifiques;  de  là 
deux  nouveaux  caractères  du  génie  alexandrin. 

L'influence  des  œuvres  d'art  sur  la  littérature  et  plus 
particulièrement  sur  la  poésie  n'est  pas  une  simple  con- 
jecture de  la  critique.  Elle  est  souvent  reconnue,  en 
termes  exprès,  par  les  poètes  eux-mêmes.  Dans  les 
Enménides  d'Eschyle  ',  la  Pythie,  apercevant  les  Erinyes 
qui  harcèlent  Oreste,  croit  y  reconnaître  les  Harpyes 
qu'elle  vit  jadis  figurées  dans  une  pehiture  :  «  je  les  ai 
vues  autrefois,  peintes  sur  un  tableau,  qui  ravissaient  le 
repas  de  Phinée  ».  Un  passage  de  Plante,  à  propos  des 
supplices  de  l'Enfer,  n'est  pas  moins  explicite  :  «  je  les 
ai  vus,  dit-il,  représentés  dans  bien  des  peintures  »  {uid'i 
ego  multa  saepe  picta,  quae  Aciierunti  fièrent  crucia- 
menta  :  PL,  Capt.,  v.  932).  Horace  fait  volontiers  des 
emprunts  à  la  critique  d'art  pour  éclairer  ses  théories 
littéraires;  car  «  la  peinture,  observe-t-il,  ressemble  à  la 
poésie  »  (ut pictura jioesis)'^'.  Gicéron  avait  déjà  dit  avec 
une  élégante  concision  :  «  la  poésie  doit  être  une  peinture 
parlante,  la  peinture  une  poésie  muette  »  [poema  loquens 
pictiira,  jjictura  tacitiim  poema  débet  esse).  Ge  serait  là 
une  vérité  assez  banale,  s'il  ne  s'agissait  que  de  constater 
des  affinités  générales  entre  les  divers  modes  d'expression 


milles  [Ér/l.,  VI),  l'épisode  du  pilote  Ménoetès,  jeté  par-dessus  bord,  aux 
éclats  de  rire  de  l'équipage  [En.,  V,  181-2). 

1.  Esch.,  Eum.,  50. 

2.  Hor.,  A.  P.,  361  sq.  : 

It  pictura  poesis  :  erit  quae.  si  propius  stes, 
le  capiat  magis.  et  quacdam.  si  lon^ius  abstes. 
Haec  amat  obscurum,  uolet  haec  sub  lucc  uideri. 

Comparer  tout  le  début  de  l'Art  poétique,  où  le  parallèle  de  la  poésie  et 
de  la  peinture  est  serré  de  près.  L'emploi  métaphorique  du  mot  cotor, 
dans  le  style  de  la  rhétorique  ancienne,  est  un  emprunt  à  la  critique  d'art. 
Dans  son  traité  d'éducation  oratoire,  Quintilien  ne  croit  pas  pouvoir  se 
dispenser  d'introduire  une  histoire  abrégée  de  l'art  grec  (/.  O.,  XII,  10). 
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de  la  pensée  huinaino.  Les  poètes  modernes,  eux  aussi, 
aiment  à  s'inspirer  lariiement  des  procédés  halîituels  aux 
arts  du  dessin  ;  les  paysages  d'un  Lamartine  ou  d'un  Victor 
Hugo  ont  le  coloris  d'un  tableau,  les  vers  d'un  Théophile 
Gautier  ou  d'un  Leconte  de  Lisle  ont  la  beauté  sculpturale 
d'un  bas-relief.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  analogies  assez 
lointaines.  L'influence  des  représentations  figurées  sur  la 
poésie  antique  est  autrement  directe.  Derrière  l'épisode 
homérique  du  bouclier  d'Achille,  derrière  le  (<  Silène 
endormi  »  de  la  VI''  Eglogiie  de  Virgile  ',  derrière  maint 
passage  célèbre  de  l'Enéide,  comme  la  description  du 
bouclier  d'Enée.  celles  du  sanctuaire  de  Picus,  du  temple 
de  Quirinus  ou  des  peintures  de  Carthage  ',  on  devine  le 
souvenir  précis  de  telle  œuvre  d'art  ou  d'une  famille 
d'œuvres  d'art,  dont  ces  répliques  littéraires  sont  l'inter- 
prétation plus  ou  moins  fidèle  '.  Parfois  l'imitation  serre 
de  près  l'original  :  l'écrivain  se  borne  à  décrire  ce  qu'il 
a  vu  '.  D'autres  fois,  sa  part  d'invention  est  plus  grande; 
la  réminiscence  n'est  alors  que  le  point  de  départ  dune 
création  personnelle  ■'  ;  mais  la  prédominance  des  qualités 
pittoresques,  la  précision  du  détail  descriptif,  l'emploi 
de  certains  procédés  spéciaux  trahissent  la  suggestion 
du  modèle  pictural  ou  plastique.  Rien  de  plus  conjectural 
au  surplus  que  ces  questions  d'influences  esthétiques; 
pour  les  traiter  en  toute  compétence,  il  faudrait  que 
notre  connaissance  de  l'art  ancien  fût  moins  imparfaite 

1.  Sur  les  repn'SL'ulalions  figurées  de  Silène,  consulter  Lucas,  MiiUicit. 
(I.  rom.  lits/.,  \V,  22!J  sq. 
•>.  Jules  Martlia,  Le  supplice  de  PhWjyas  (Rev.  de  PhiloL,  1889,  j».  103). 

3.  Pétrone,  selon  sa  coutume,  fait  la  parodie  du  procédé  :  lire  le  cha- 
pitre \vi\  du  SdHricon  (peintures  qui  décorent  le  [lorliciue  de  la  mai- 
son de  Trimalciiion)  et  le  chapitre  ui  (description  des  coupes  précieuses 
appartenant  au  même  personnage  et  sur  lesquelles  sont  gravées  des  scènes 
mythologiques).    > 

4.  Les  descriptions  de  ])eiiilures  ou  de  statues  réelles  sont  nombreuses 
dans  l'AnlIiologie,  même  dans  les  épigramines  du  genre  pastoral,  comme 
celle  d'Anytè  [Antk.,  VI,  231).  Rapprocher,  dans  Slace,  la  statue  éiiuestre 
de  Domilien  (Silii.,  I,  l),  l'Hercule  de  Surrente  [Ibld.,  III.  1),  celui  de  VJÊidex 
[Ihid.,  IV,  ('));  dans  Ausone  [Kpigr.),  la  vache  (le  Myron,  la  Médée  de  Timc- 
maclios,  etc.  Les  descriptions  de  monuments  sont  aussi  fréciuentes  (Prop., 
II,  XXXI  et  XXXII,  11  sq.  ;  Stat.,  Silu.,  I,  3;  I,  .^,  etc.). 

5.  Le  chef-d'œuvre  de  ce  dernier  genre  est  le  préambule  du  livre  lit 
des  Gcorgi([ues  (temple  symbolique  que  Virgile  se  propose  d'élever  à  la 
gloire  d'Auguste). 
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et  que  ses  productions  eussent  moins  souffert  des  injures 
du  temps.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  l'importance 
du  document  figuré  comme  source  de  l'inspiration  litté- 
raire va  toujours  croissant  à  mesure  que  le  goût  des  arts 
se   vulgarise  et  qu'elle  atteint  son   apogée   à  l'époque 
alexandrine.  Il  n'est  guère  de  poète  de  cette  époque  qui 
n'en  offre  de  nombreux  exemples  :  qu'il  nous  suffise  de 
rappeler  la  description  du  manteau  de  Jason  dans  Apol- 
lonios  de  Rhodes  (imitée  plus  tard  par  Valérius  Flaccus), 
celle  des  statues  et  des  objets  précieux  qui  ornent  le 
temple  d'Asclépios  dans  le  mime  IV  d'Hérodas,  le  reposoir 
d'Adonis  dans  les  Syracusaines  de  Théocrite.  Parmi  les 
Latins,  sans  revenir  sur  les  morceaux  déjà  mentionnés 
de  Virgile,  Catulle  célébrant  les  noces  de  Thétis  et  de 
Pelée  et  détaillant  les  scènes  de  genre  brodées  sur  les 
tentures  du  lit  nuptial  s'inspire  évidemment  de  la  tradi- 
tion figurée.  Dans  Ovide,  le  combat  de  Persée,  celui  des 
La^îithes  et  des  Centaures,  l'allégorie  du  fleuve  Achéloûs, 
des  groupes  tels  qu'Apollon  et  les  Niobides,  Achille  et 
Cycnus  reproduisent  les  sujets  les  plus  célèbres  de  la 
peinture  ou  de  la  sculpture  antiques  '.  Properce  enfin, 
traçant  le  portrait  de  Cupidon,  l'accompagne  des  explica- 
tions suivantes  :    «   quel  que  soit  l'artiste   qui  peignit 
l'Amour  sous  les  traits  d'un  enfant,  n'a-t-il  pas  fait  preuve 
d'une  admirable  ingéniosité?  Le  premier,  il  a  vu  que  la 
raison  ne  règle  point  la  conduite  des  amants  et  qu'ils 
sacrifient  de  grands  biens  à  de  frivoles   désirs.   S'il  a 
donné  à  ce  dieu  volage,  avec  le  cœur  d'un  homme,  des 
ailes  qui  frémissent  au  vent,  c'est  qu'il  savait  que  nous 
sommes  les  jouets  d'une  onde  inconstante,  d'un  souffle 
qui  ne  peut  se  fixer  nulle  part.  C'est  à  bon  droit  aussi 
qu'il  arma  la  main  de  cet  enfant  de  traits  acérés  et  sus- 
pendit à  ses  épaules  un  carquois  garni  de  flèches  Cre- 
toises; car   ce   perfide   ennemi  nous  frappe  avant  que 

1.  De  tous  les  poètes  latins,  Ovide  est  celui  qui  s'inspire  le  plus  volon- 
tiers des  œuvres  d'art.  Cf.  G.  Lafaje,  Métam.  d'Ovide,  p.  119-125.  On 
a  publié  en  Allemagne  un  album  de  documents  figurés  fournissant  des 
points  de  comparaison  avec  les  Métamorplioses  (R.  Engelmann,  Bilder- 
Atlas  z-)i  Ovids  Me lam.  ;  Leipzig,  1890).  Pour  létude  générale  de  cette 
question,  consulter  W.  ^Vunderer  :  Ovids  Wcrhe,  in  ilirem  YerhilUnisse 
zur  ant.  Kunst  (1889). 
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nous  ayons  pu  soupçonner  sa  présence  et  les  blessures 
qu'il  fait  sont  toujours  meurtrières  »  (Prop.,  II,xii,  1-12). 
Dans  ce  joli  morceau  de  critique  d'art,  l'étroite  solidarité 
de  l'idée  poétique  et  du  motif  figuré,  qui  à  son  tour  est 
sorti  dune  observation  morale,  est  alfirmée  parle  poète 
lui-même.  L'interprétation  littéraire  n'est  ici  que  le  com- 
mentaire de  l'œuvre  concrète.  On  reconnaît  l'influence  de 
l'r/.çpas'.ç,  exercice  d'école',  qui  consistait  à  faire  décrire 
par  les  élèves  une  scène  de  la  nature  ou  un  objet  d'art. 
Le  Culex  n'a  eu  garde  de  négliger  un  des  procédés 
favoris  de  la  rhétorique  alexandrine  :  dans  la  partie  pas- 
torale du  poème,  le  pittoresque  tableau  des  chèvres 
broutant  sur  la  montagne  et  se  mirant  au  cristal  des  eaux 
a  de  frappants  rapports  avec  certaines  fresques  de  Pom- 
péi-;  la  mention  de  coupes  ciselées,  avec  les  noms  des 
artistes  (Alcon,  Boethosi,  fait  songer  aux  chefs-d'œuvre 
délicats  de  la  toreutique  ancienne  ^  Mais  c'est  surtout 
dans  la  Catabasis  du  Culex  que  l'influence  des  œuvres 
d'art  est  manifeste.  Les  croyances  relatives  à  la  vie  future 
ont  souvent  inspiré  les  peintres  ou  les  sculpteurs  et  nom- 
lireuses  étaient  les  représentations  figurées  de  l'Hadès^ 

1.  E.  Egger,  Ilist.  de  la  crit.  chez  les  Grecs,  p.  509;  Brunn,  Die 
(/riech.  Bukol.  und  die  bildende  Kunst  (Sitzb.  der  baierl.  Akad.,  1879, 
IL  1).  Legrand  'Et.  sur  T/iéocr..  p.  214-230)  reproche  à  Brunn  d'exagérer 
l'inlluencc  de  l'k'x^paiTi:  sur  l'inspiration  de  Tliéocrite;  il  en  reconnaît 
néanmoins  la  réelle  importance. 

2.  Helbig,  Calai..  1283'',  Taf.  XVI  et  252,  Taf.  VIII.  Comparer  la 
niosa'ique  qui  représente  l'ombre  projetée  sur  le  liquide  par  une  colombe 
en  train  de  boire  au  bord  d'un  tonneau  (Woermann,  LandschafI  in  der 
Kunst  der  Alt.,  p.  205;  Helbig,  l'nlers.  iib.  die  Kampan.  Malerei, 
p.  204  sq.).  Ces  effets  de  transparence  sont  recherchés  par  les  artistes 
alexandrins.  Dans  Théocrite  [Id..  VI,  11-12),  c'est  l'ijiiage  d'une  chienne 
qui  se  retléte  dans  les  eaux. 

3.  Souvent,  chez  lt*s  Bucoliques,  l'd'uvre  d'art  est  un  objet  usuel,  plus 
ou  moins  artistement  travaillé  :  une  lioulettc,  une  syrinx,  une  coupe,  une 
|iièce  de  vaisselle.  Lire  dans  Théocrite  [Id.,  1,  27-58)  la  description  du 
y.TTOo'.ov  en  bois  de  lierre  (|ue  le  chevrier  propose  à  Daphnis  pour  le  déci- 
der à  jouer.  On  y  voit  scul|ités  :  une  femme  courtisée  jiar  deux  galants, 
un  pécheur  traînant  son  filel,  deux  renards  épiant  un  jeune  garçon,  qui 
s'amuse  à  tresser  un  piège  à  sauterelles-,  le  tout  encadré  d'une  guirlande 
d'acanthe.  Comi)arer  la  coui)e  d'.Mcimédon  dans  \'K(jl.  III  de  Virgile  (36- 
48).  Il  est  dillicile  de  méconnaître  dans  ces  morceaux  l'inlluence  de  l'art 
figuré.  —  Sur  largenlerie  à  décors  bucoliques,  cf.  Ph.  E.  Legrand,  Kl.  sur 
Tliéocr.,  p.  205-6. 

4.  Jules  Martha  [Le  suppl.  île  P/iléf/ijas,  Re\.  de  Philol.,  1889,  p.  101) 
a  dressé  la  liste  des   représentations  figurées  du  monde  infernal  qui  sont 
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dont  notre  auteur,  plus  ou  moins  directement,  a  pu  tirer 
parti.  Dans  le  Tartare,  les  groupes  d'Otos  et  d'Ephialte  ', 
de  Médée  et  de  ses  enfants-,  d'Etéocle  et  de  Polynice, 
par  la  notation  précise  des  attitudes  et  de  l'expression, 
accusent  le  voisinage  du  modèle  plastique,  aujourd'hui 

arrivées  jusqu'à  nous.  Cf.  Heyne,  Excurs.  au  cli.  vi  de  l'En.,  p.  1003  du 
t.  lY  du  Virnile  Heyne-Wagner.  Selon  Lucrèce  (III,  629-630),  la  conception 
traditionnelle  de  l'Hadès  est  née  de  la  collaboration  de  l'art  et  de  la  litté- 
rature : 

Pictores  itaque  et  scriptorum  saecla  priora 

sic  animas  introduxerutit  sensibus  auctas. 

Le  premier  discours  contre  Aristofjiton,  attribué  à  Démosthène,  fait  al- 
lusion (ch.  xwj  aux  monstres  etfrajants  que  les  peintres  montrent  autour 
des  impies  dans  les  Enfers  (ol  (^wypâçjoi  toù;  àcrsêît;  Ypàio-j^rtv  £Î;  "Atôo-j). 
Le  Tartare  de  l'Enéide  est  peint  très  probablement  d'après  un  tableau. 

1.  Les  deux  vers  (234-5)  consacrés  à  Otos  et  à  Ephialte  sont  lesquisse 
d'une  peinture  :  les  deux  géants  sonl  assis  l'un  ù  côté  de  l'autre;  ils  sont 
garrottés  avec  des  serpents;  Otos  se  tourne  vers  Ephialte,  qu'il  regarde 
avec  tristesse.  La  préoccupation  de  l'attitude  et  du  geste,  le  groupement 
des  personnages,  l'expression  des  physionomies,  l'indication  du  moment 
lixé  par  l'artiste  ne  sont  j)as  moins  caractéristiques  dans  les  deux  autres 
morceaux.  Ce  qui  est  dit  de  Médée  olfre  une  analogie  frappante  avec  un 
vers  de  l'Etna  (596)  :  siib  truce  nunc  parut  ludentes  Colclnde  nati.  Ce 
sont  deux  répliques  littéraires  d'un  même  tableau. 

2.  Cul.,  249-250.  —  La  scène  de  Médée  égorgeant  ses  enfants  est  fré- 
quemment reproduite  dans  les  peintures  de  vases  apuliens  (Pyl,  Medeae 
fabula,]}.   73-5;    Otto  Jahn,   Arch.    Zeit.,   X.\V,  1867,   p.    58-64;  Vogel, 
Sccnen  euripkl.  Tracj.  in  ijr.  Vasenrjem.,  79)  et  sur  les  sarcophages  (Dil- 
they,  Sarcofai/i  di  Medea.  .\nn.,  XLI,  1869,  p.  5-69  et  surtout  40  sq.  ;  Ur- 
liclis,  Medeasarkoph.,  2l,  Progr.  Wiirzb.,  1888).  Plusieurs  épigrammes  de 
V Anthologie  [Anth.  Plan.,  IV,  n"  135  à  143)  décrivent  des  œuvres  d'art, 
tableaux  ou  groupes  statuaires,  traitant  ce  sujet.  Dans  quelques-unes  de 
ces  épigrammes  (n"*  137,  138,  141j,  Médée  est  désignée  par  l'épithète  du 
Culex,  Ko>,xîç.  D'après  les   indications   de  Y  Anthologie,  il  est  possible 
d'établir  avec  une  certitude  presque  absolue  l'identité  du  modèle  ligure  et 
de  restituer  le  nom  même  de  l'artiste  auxquels  se  réfère  notre  poète.  Le 
tableau  qu'il  a  présent  à  l'esprit  semble  être  celui  du  peintre  Timomaque, 
nommé  dans  les  épigrammes  135,  136,  138,  139  et  auquel  font  très  pro- 
bablement allusion  les  n"  140  et  143.  Le  moment  de  l'action  choisi  par 
l'artiste  était  celui  oii  Médée  va  commettre  son  meurtre  :  les  ép.  136  et 
140  le  louent  en  effet  de  ne  pas  nous  avoir  montré  la  scène  du  carnage, 
comme  l'avaient  fait  d'autres  peintres  (par  ex.,  celui  dont  il  est  question 
dans  lép.  141  et  qui  représente  Médée  après  le  crime,  l'écume  à  la  bouche, 
couverte  du  sang  de  ses  enfants).  Cela  répond  très  bien  au  me.ditantem 
uulnera  de  notre  texte.  D'autre  part,  le  sentiment  exprimé  par  Timo- 
maque était  la  lutte  intérieure  entre  l'amour  maternel  et  la  jalousie  : 

Tiixôixa^o;  Mr,Ô£iav  ot'  ëypaysv,  e'.xôvt  (xoppà; 
ZàXov  yàp  ).sx£wv.  X£X£wv  6'  à[xa  <p:).tpa  a\>\i'h'xz. 

Ô£Î^£V    £V    bibcil\J.'jl;    âvTl,a£0£>,XOiA£V3'.V. 

[Anth.  Pion.,  IV,  139). 


ÉTUDE  LITÏERAIRK.  —  I.E  GEMIE  ET  LA.  FORME.  287 

perdu.  Dans  FElysée,  le  cortège  de  Perséphone',  les 
ébats  des  Néréides  -  sont  des  thèmes  décoratifs  maintes 
fois  traités  par  la  peinture  et  la  céramique;  l'épisode 
dOrphéc ,  dont  le  côté  dramatique  est  relégué  à  l'ar- 
rière-plan,  n'a  d'intérêt  qu'au  point  de  vue  pittoresque; 
c'est  la  juxtaposition  des  deux  scènes  si  souvent  inter- 
prétées par  le  pinceau  ou  par  le  ciseau  des  artistes,  par- 
ticulièrement fréquentes  sur  les  vases  peints  :  Orphée 
charmant  la  nature  dans  le  monde  supérieur,  Orphée 
aux  Enfers  fléchissant  les  puissances  infernales  '.  Il  est  à 
remarquer  que,  dans  les  représentations  artistiques  de 
l'Hadès.  pour  des  raisons  faciles  à  deviner,  soit  qu'on  ait 
voulu  symboliser  la  vie  inerte  et  inactive  des  ombres, 
soit  qu'on  cherche  à  varier  les  attitudes  des  personnages 
ou  à  les  adapter  à  l'espace  dont  on  dispose,  les  héros  sont 
souvent  figurés  assis  ^  C'est  la  posture  que  le  Culex  prête 
à  Otos  et  à  Ephialte,  à  la  plupart  des  haljitants  de  son 
Elysée;  les  verbes  qui  l'expriment  [sedet,  assidet,  sidunt) 
reviennent  avec  insistance  en  plusieurs  endroits  de  la 
Catabasis  '.  Or  c'est  là  un  procédé  nécessaire  à  la  pein- 


D'aprcs  l'ép.  130.  le  peintre  «  s'ctail  api)liqué  à  rendre  la  lulte  des  deux 
passions  contraires,  la  terreur  et  la  pitié  »  (Tv'  ti^zx  ôiacrà  xotpâ^Y],  —  wv  tb 
|i£v  £'.;  èpYKv  vEve,  Tci  ô'  zlç  'ikto'^).  Cf.  ép.  138  et  140.  Ce  second  trait  en- 
core est  parfaitement  d'accord  avec  la  description  du  Vniex,  qui  nous 
montre  .>Iédéc  furieuse  et  égarée  {uecoi-dcm),  mais  tourmentée  encore  et 
indécise  [(inxia).  —  La  Médée  de  Timomaque,  au  témoiiiuage  de  Pline 
1  Ancien  (XXXV,  40,  11),  avait  été  apportée  à  Rome  par  Jules  César,  entre 
46  et  44  av.  J.-C. 

1.  Cul.,  261  sq. 

2.  CuL,  345-(i.  —  Comparer  Prop.,  IV.  01  sq. 

3.  Cf.  plus  haut,  |).  179  sq.  et  plus  loin,  \>.  308  sq. 

4.  Cette  observation  est  facile  à  vérilier  sur  les  peintures  de  vases  (cf. 
MijtU.  du  Cul.,  p.  153,  note  2).  Voir  aussi  un  bas-relief  représentant 
les  Enfers,  étudié  par  liiller  von  Goertringen  et  C.  Robert  (Hermès,  1902, 
t.  X.XXVU)  :  les  bienheureux  y  sont  représentés  par  un  jeune  homme  et 
une  jeune  femme  assis,  dans  la  manière  de  Polygnole.  Pour  les  arts  du 
dessin,  cette  tradition  s'explique  ])ar  certaines  conditions  malérielles  : 
dans  les  hauts-reliefs  des  tympans,  par  la  nécessité  de  garnir  les  angles; 
dans  les  peintures  de  vases,  par.l'exigu'i'lé  de  l'espace;  et  dans  toute  œu- 
vre d'art  en  général  par  les  exigences  de  la  variété  et  de  la  composition  : 
il  ne  faut  pas  trop  de  ligures  debout;  le  i)arallé!ismc  des  lignes  n'est  pas 
favorable  à  Iharmonie  de  l'ensemble. 

5.  Cul.,  234,  301,  33:),  358.  —  Rapprocher  Proj).,  111,  v,  10  :  consule 
cum  Mario,  capte  luç/urlha,  sedes;  —  Virg.,  Eu..  VI,  617  :  sedet  «e- 
ternumque  sedebit  infeli.f  Tlieseus.  Dans  ce  dernier  texte,  la  nécessité 
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ture  et  à  la  sculpture,  mais  tout  à  fait  inutile  à  la  poésie 
et  dont  l'emploi  ne  peut  s'expliquer  ici  que  par  l'in- 
fluence des  traditions  d'atelier.  Dans  le  même  ordre 
d'idées,  il  n'est  pas  rare  que  les  artistes,  empruntant  à  la 
littérature  ou  à  la  légende  orale  les  sujets  de  leurs  com- 
positions, soient  embarrassés  pour  rendre  les  sentiments 
ou  les  idées  abstraites;  il  leur  arrive  de  les  représenter 
par  des  figures  symboliques,  le  remords  par  une  Erinys, 
l'amour  par  un  Eros,  et  ainsi  de  suite.  Les  poètes,  à  leur 
tour,  s'inspirant  des  monuments  figurés,  ces  allégories 
repassent  de  l'art  dans  la  littérature,  remontant  la  plu- 
part du  temps  à  leur  source.  C'est  ainsi  qu'au  VP  chant 
de  l'Enéide,  dans  l'épisode  de  Phlégyas,  la  présence  d'une 
Furie  à  côté  du  coupable,  pour  symboliser  la  stupeur, 
est  un  procédé  de  peintre  '.  V Erinys  vronuha  qui,  dans 
le  Culex,  personnifie  la  destinée  des  Danaïdes,  la  Poena 
qui  pourchasse  les  âmes,  V Honneur  et  la  Vertu  présidant 
aux  noces  de  Pelée  n'ont  pas  une  autre  origine  2, 

A  un  point  de  vue  différent,  mais  par  un  effet  du 
même  éclectisme,  et  de  la  même  curiosité  d'esprit,  la  lit- 
térature alexandrine  reflète  les  idées  scientifiques  et  phi- 
losophiques du  temps.  Aussi  bien  les  Grecs  avaient-ils 
fait  d'Uranie  une  Muse.  La  poésie  didactique,  genre  faux 
et  hybride,  mais  utile  à  la  vulgarisation  des  connaissan- 
ces antérieurement  à  l'invention  de  l'imprimerie,  n'a 
jamais  été  plus  florissante.  Les  poèmes  d'Aratus,  d'Era- 
tosthène,  de  Manilius  sur  l'astronomie,  ceux  de  Nicandre 
et  d'/Emilius  Macer  sur  l'agriculture,  les  Géorgiques 
même  de  Virgile  sont  des  œuvres  alexandrines  ;  Lucrèce, 
malgré  l'originalité  de  son  génie  indépendant  et  solitaire, 
procède,  à  certains  égards,  du  mouvement  d'idées  dont 
les  savants  du  Musée  ont  été  les  propagateurs  \  En  dehors 


de  rester  assis  semble  être  considérée  comme  un  supplice.  Lire  à  ce  sujet 
Sal.  Reinach,  Sisyphe  aux  Enfers  [Cultes,  Mythes  et  Relig.,  II,  p.  184  sq.). 

1.  Virg.,  En.,  VI,  605.  —  Cf.  Jules  Martha,  Le  suppl.  de  Phlégyas  (Rev. 
de  Philol.,  1889),  p.  106. 

2.  Une  IToiv^  semble  avoir  ligure  dans  la  NehjiaAe  Polygnote  (Pausan., 
X,  28,  5;  Robert,  yel;.,  60).  'Aoeiy)  était  représentée  dans  l'apothéose  d'Ho- 
mère à  côté  de  Hia-^Kc,  et  de  loçîa  (IGIS,  1295)  et  dans  un  groupe  d'Eu- 
phranor,  à  côté  d'Hellas  (Plin.,  H.  N..  XXXIV,  78). 

3.  La  vogue  des  études  scientifiques  au  premier  siècle  avant  notre  ère 
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(les  sujels  proprement  scientifiques,  ce  tour  d'esprit  ne 
pouvait  manquer  d'influer  en  général  sur  la  poésie  de 
l'époque.  C'est  une  poésie  érudite.  Nous  l'avons  vue  plus 
haut  introduire  l'archéologie  dans  la  fable,  pour  tâcher 
d'en  renouveler  la  matière  ;  l'astronomie^,  la  géographie, 
l'histoire  naturelle,  la  médecine,  la  philosophie  sont 
mises  de  même  à  contribution  dans  un  intérêt  de  nou- 
veauté et  de  pittoresque.  Cette  science  d'amateurs  n'est 
pas  toujours  de  très  bon  aloi  :  ApoUonios  de  Rhodes  a 
(le  singulières  notions  sur  le  cours  de  l'Ister  et  de  l'Eri- 
dan  ou  sur  l'origine  des  vents  Etésiens-;  et  il  arrive  à  de 
vrais  savants,  tels  qu'Eratosthène,  de  protester  contre 
certaines  fantaisies  géographiques,  dont  l'étude  d'Homère 
était  le  prétexte^.  Mais  peu  importe  à  la  critique;  ces 
puérilités  mêmes  ont  leur  intérêt  par  l'action  qu'elles 
ont  exercée  sur  l'imagination  des  poètes.  C'est  à  cette 
éducation  pseudo-scientifique  que  sont  dus  quelques-uns 
des  défauts  les  plus  clioquants  du  Culex  :  la  sécheresse 
prosaïque  des  descriptions,  la  surcharge  des  nomencla- 
tures, l'étalage  d'une  érudition  indigeste.  De  là  aussi 
tant  d'obscurités  :  qu'est-ce  que  cette  fuite  d'Agave,  ce 

est  attestée  non  seulement  par  les  poèmes  de  Lucrèce  et  de  Manilius  et 
par  maint  passage  de  Virgile  (voir  en  particulier,  dans  \'E()l.  IV,  le  chant 
de  Silène  :  dans  \En.,  I,  740  sq.,  l'épisode  d'Iopas,  et  dans  X'Én.,  VI,  72i  sq., 
l'exposé  du  système  du  monde  mis  dans  la  bouche  d'Ancliise),  mais  surtout 
par  les  fréquentes  incursions  faites  sur  le  terrain  de  la  science  par  des 
poètes  que  leurs  préoccupations  habituelles  n'orientent  pas  de  ce  côté  : 
par  ex.  Tibulle,  IV,  i,  18  sq.  (cf.  le  v.  153,  sur  l'isolement  de  la  terre  dans 
l'espace,  et  le  morceau  qui  suit  sur  les  cinq  zones  du  globe,  à  rapprocher 
de  VHermès  d'Eratosthène) ;  Prop.,  III,  \,  19  sq. ;  IV,  i,  71  sq.  (entretien 
avec  l'astrologue  babylonien  Horos),  sans  parler  des  Métamorphoses  et  des 
Fastes  d'Ovide,  dont  la  coniposilion  suit  de  près  celle  de  notre  poème. 

1.  C'est  à  un  astronome  couilisan.  Conon,  qu'est  due  1  idée  de  transfor- 
mer en  constellation  la  clieveluro  de  Bérénice. 

'1. 11  fait  communiquer  lister  (Danube  inférieur)  avec  lEridan  [Arg..  IV. 
303  sq.)  et  l'Eridan  avec  le  Rhône  (IV,  627  sq.).  Pline  l'Ancien  l'accuse 
d'ignorance  en  géograpbie  [H.  .V..  III,  151j.  Quant  auv  vents  Elésiens,  ils 
seraient  dus  à  l'intervention  d'Aristée  et  à  ses  sacrilices  en  l'bonneur  de 
Zeus  (.!/•(/.,  III,  .522  sq.). 

3.  Dans  les  écoles  alovandrincs.  on  prenait  au  sérieux  les  moindres 
détails  de  la  géographie  iioméritiue;  on  se  faisait  fort  de  relever  l'itinéraire 
d'Ulysse  sur  le  terrain.  C'est  contre  ces  prétentions  que  s'élève  le  bon  sens 
d'Eratosthène  :  o  on  retrouvera,  dit-il,  la  trace  des  voyages  d'Ulysse  (|uand 
on  aura  retrouvé  l'ouvrier  qui  a  fait  l'outre  d'Eole  ».  Cf.  E.  Egger,  llisl. 
lie  la  crit.  clic-  tes  Grecs,  p.  ST.'). 

LE   CILIÎX.  19 
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bois  sacré  de  Diane,  allusions  énigmatiques  à  des  tradi- 
tions locales  exhumées  par  quelque  savant  mytho- 
graphe?  Qu'est-ce  que  cette  ville  d'Arna,  ces  illustres 
inconnus  dénommés  Alcon  et  Boethos,  ce  «  roi  lydien  »,  en 
qui  l'on  croit  reconnaître  Porsenna,  et  ce  Flaminius, 
dont  l'éloge  répond  si  médiocrement  au  témoignage  de 
l'histoire  '?  Si  le  poète  a  voulu  triompher  de  l'ignorance 
de  ses  lecteurs,  il  a  parfaitement  réussi.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  la  botanique  du  Culex-  qu'éclate  la  stérile 
prolixité  d'un  savoir  qui  n"a  rien  de  scientifique  :  l'in- 
terminable énumération  des  arbres  qui  se  penchent  sur 
la  grotte  d'Agave''  combine  l'histoire  naturelle  avec  la 
mythologie  dans  le  fouillis  d'une  végétation  disparate 
et  symbolique,  où  apparaît  l'artifice  d'une  nature  toute 
conventionnelle.  La  composition  du  parterre  qui  re- 
couvre la  tombe  du  moucheron  n'est  ni  plus  sobre, 
là  moins  fantaisiste  :  on  y  trouve  pêle-mêle  les  produits 
des  régions  les  plus  diverses,  les  fleurs  les  plus  déli- 
cates à  côté  des  plus  rustiques  ;  la  rose  et  la  violette  com- 
munes y  voisinent  avec  des  arbustes  exotiques,  avec 
des  plantes  décoratives^.  Les  noms  techniques  abondent. 
Nous  apprenons,  chemin  faisant,  l'usage  d'une  herbe  aro- 
matique [herbaque  turis  o/ms:  priscis  imïtata  Sabina), 
l'étymologie  d'un  terme  de  botanique  ou  la  provenance 
d'une  fleur  [Bocchus,  Libyae  régis  memor;  —  Spartica 
myi'tiis;  —  Cilici  crocus    eclitus  aruo).  De   cette    cons- 


1.  CuL,  110-4;  14;  67;  3G6;  368.  —  Cf.  Comment.  <lu  Cul.,  au  v.  li; 
Anal,  et  inlerpr.  du  ]).,  p.  44-6;  Mtjthol.  du  Culex,  p.  139.  La  mention 
du  Xa).7.w56viov  ôpo;  (v.  264)  est  aussi  une  rareté  géographique. 

2.  L'iiistoire  de  la  botanique  chez  les  anciens  a  été  écrite  par  Sprengel, 
Antiq.  botan.  (1798)  et  par  Ch.  Joret,  Les  plantes  dans  l'antiq.  et  nu 
m.  âge  (Paris,  1897-1904).  Cf.  aussi  Fée,  Flore  de  Virgile  (Virg.  Panck.. 
t.  IV,  p.  432  sq.)  et  les  ouvrages  plus  généraux  de  E.  Meyer,  (Jesch.  dn 
Bolani/i,  t.  I,  p.  374  sq.  et  de  Hehn,  Culliirpflanzen. 

3.  £•»/.,  123-145. 

4.  Catulle  (LXI,  91-3)  dit  de  l'hyacinthe  que  c'est  la  Heur  des  riches  (in 
nario  solet  diuitis  domini  liorlnto  slare  flos  Injacinlliiiius);  le  chrj'- 
santhcme,  le  boumaste,  le  Bocchus  sont  des  plantes  d'appartement  ou 
de  serre.  La  réunion  de  tant  d'espèces  rares  et  délicates  dans  un  parterre 
improvisé,  en  pleine  campagne,  par  les  soins  d'un  chevrier,  est  un  déii  aux 
règles  les  plus  élémentaires  de  rhorllculture.  Il  est  évident  que  le  poète 
s'est  moins  préoccupé  de  l'histoire  naturelle  que  de  l'etTet  pittoresque  (cf. 
plus  haut,  p.  238). 
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ciencieuse  leçon  d'horticulture  historique,  la  poésie  seule 
est  absente. 

L'Alexandrinisme  a  été  mieux  inspiré  lorsqu'il  a  fait 
(lu  sentiment  de  la  nature  une  source  d'émotion  et  de 
beauté  littéraires  '.  Non  que  ce  sentiment  soit  étranger  à 
l'hellénisme  antérieur  :  certains  paysages  homériques, 
tels  morceaux  célèbres  de  Sophocle  ou  d'Euripide,  deux 
ou  trois  chœurs  d'Aristophane  et  ce  délicieux  prologue 
du  Phèdre  de  Platon  suffisent  à  prouver  le  contraire; 
et  il  serait  d'ailleurs  surprenant  que  le  charme  d'un 
des  pays  les  plus  pittoresques  qui  existent  se  fût  révélé 
si  tardivement  à  cette  race  d'artistes.  Certes,  les  grands 
classiques  grecs  ont  compris  et  admiré  le  spectacle  de 
l'univers.  Ils  ont  su  peindre  à  merveille,  quand  le  be- 
soin s'en  faisait  sentir,  cette  nature  méditerranéenne, 
lumineuse  et  sobre,  d'une  netteté  un  peu  sèche,  si  diffé- 
rente de  la  mélancolie  romantique  des  paysages  septen- 
trionaux-. Mais,  dans  les  préoccupations  des  Grecs  de  ce 
temps,  l'homme  a  une  importance  prépondérante,  qui 
domine  et  écrase  tout  ce  qui  l'environne.  «  Les  forêts  et 
les  champs,  disait  Socrate,  n'ont  rien  à  m'apprendre  ;  je 


1.  BiBLiociivi'iuii  ;  V.  de  Laprade,  Z)«  scH^/wt.  de  la  iiat.  dans  la  poésie 
dllnmèrc  (Paris,  1848);  —  E.  Gebhart,  Hlst.  du  setitim.  podt.  de  la  nal. 
dans  l'anliq.  (jr.  et  rom.  (Paris,  1860);  —  Secrétan,  Du  sentlm.  de  la 
nat:  dans  l'anliq.  rom.  (Lausanne  et  Paris,  1865);  —  Wœrmann,  Die 
Land.schafl  in  der  Kunst  der  ait.  Vôlk.  (Munich,  1876),  remaniement 
de  la  l)r()(liure  ibcv  deii  hnidsrliafd.  i\atursin)i  der  Gr.  u.  Rom. 
(Miinicli,  1871);  —  Friedlànder,  SlIletHjesc/i.,  Irad.  Vogel,  t.  II,  p.  472; 
du  même  auteur,  la  dissertation  Vber  die  Entsteh.  nnd  Entioickel.  des 
Gefiihls  f.  das  liomanlisclie  in  d.  Nat.  (Leipzii;.  1870):  —  Ilelbig,  l'nter- 
sucli.  ub.  die  Kampan.  Wundmalerei  (Leii>zi,ii,  187;{);  —  Ouvré,  Mé- 
léofjre  de  Gadara  (Paris,  1874),  p.  129  sq.  ;  —  (Jlascr,  P.  Verr/il.  Maro 
als  Maliirdic/iler  inid  Tlieist  (Giitersloli,  1880);  —  E.  Micliel,  Le  paysaye 
dans  les  arts  de  iantiq.  (R.  des  Deux-Mondes.  1884,  t.  LXIII);  —  Huit, 
La  philos,  de  la  naît  riiez-  les  anc.   (Paris.  1901). 

2.  On  ciierclierait  en  vain,  dans  la  nature  hellénique,  les  vastes  cnsem* 
hies  des  contrées  du  Nord,  noyées  de  brume.  Sous  l'ardent  soleil  médi- 
terranéen, chaque  détail  ressort  en  pleine  lumière  et  en  vigoureux  relie!'. 
C'est  ce  ([ui  a  l'ait  dire  que  le  paysage  septentrional  est  plutVjl  syntliétique 
et  ])iclural,  le  paysage  grec  plutôt  analytique  ol  plasli(|ue  (Wa-rmann, 
Landsc/i.  in  d.  Kxnsf  der  .lit.,  p.  87).  Le  sens  de  l'inlini  et  du  mystère 
est  rare  dans  la  nature  comme  dans  la  mythologie  helléniques.  On  a  re- 
marqué qu'il  n'y  a  rien  en  grec  qui  corresponde  au  latin  niinien  (Huit, 
op.  cil.,  p.  81,  note  2).  Jamais  non  plus  les  anciens  n'ont  songé  à  taire  de 
ta  nature  une  conlidenle,  une  ennemie  ou  une  consolatrice. 
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ne  puis  profiter  que  dans  la  société  des  hommes  ».  Quand 
l'art  classique  exprime  la  nature  directement,  il  n'y  voit 
qu'un  fond  de  tableau,  la  scène  où  s'encadre  le  drame 
humain.  La  plupart  du  temps,   il  lui  donne  la  forme 
anthropomorphiquei.  La  mythologie,  qui,  en  humani- 
sant les  grandes  forces  aveugles  qui  s'agitent  autour  de 
nous,  les  ramène  à  notre  mesure,  s'est  trouvée  être  logi- 
quement l'expression  artistique  d'un  tel  idéal,  fait  d'har- 
monie et  de  proportion.  Rien  de  plus  brillant  à  coup  sûr 
que  cette  iconographie  naturaliste,  parée  des  plus  rian- 
tes couleurs  de  l'imagination  grecque;  mais  elle  interpose 
entre  les  choses  et  nous  des  allégories  qui  nous  masquent 
la  vue  immédiate  de  l'univers  et  en  rapetissent  l'immen- 
sité2.  Les  Alexandrins,  à  ce  point  de  vue,  ont  renouvelé 
les  idées.  Il  semble  que,  de  tout  temps,  les  Egyptiens 
aient  eu  ce  sens  de  la  réalité  qui  observe  et  représente 
exactement   le   monde  extérieur.   Les   scènes   agricoles 
ou  industrielles,   si  fréquentes  sur  leurs  monuments   ou 
dans  leurs  livres  sacrés,  sont  l'indice  d'une  vocation  de 
la  race.  Au  temps  où  nous  sommes  parvenus,  la  science 
d'Aristote,  les  conquêtes  d'Alexandre  avaient  habitué  les 
esprits  à  l'étude  directe    des  phénomènes  et  révélé  la 
splendeur  des  paysages  orientaux-^.  Dans  un  autre  ordre 

1  Cependant  la  Théogonie  d'Hésiode,  expression  du  génie  traditionaliste 
et  conservateur  de  la  race  béotienne,  semble  avoir  gardé  trace  d  une  reli- 
gion de  la  nature  qui  n'avait  pas  encore  revêtu  la  forme  anthropomor- 
phique.  Ce  naturalisme  primitif  se  survit,  dans  la  mythologie  grecque 
elle-même,  par  le  culte  des  arbres,  des  sources,  des  cavernes  et  par  un 
crrand  nombre  de  divinités  secondaires  sans  personnalité  dehnie,  rsymphes, 
Oréades,  Dryades,  Satyres,  .Egipans,  Silvains,  etc.  La  mythologie  romaine 
ne  s'est  jamais  complètement  dégagée  de  ce  symbolisme  abstrait. 

2  On  sait  quelles  sont,  sur  ce  point,  les  idées  opposées  de  Boileau 
(A  Poét  ch.  m)  et  de  Chateaubriand  (Génie  du  Christian.).  Pour  les  ro- 
mantiques, la  poésie  de  la  nature  a  moins  gagné  que  perdu  à  l'introduction 
de  la  mythologie.  Cette  thèse  est  déjà  indiquée  dans  Ciceron  [De  Mit. 
Deor.,  III,  25),  par  la  bouche  de  Cotta.  ci. 

3  WœruJn  Lan,hcl>.  in  d.  Kunst  d.  Alt.,  p.  204  et  208.  -  Sur  la 
vogue  des  vovages  au  commencement  de  l'empire,  lire  un  curieux  passage 
de  l'Etna  (v.  569  sq.),  ([ui  est  sorti  peut-être  du  même  cercle  littéraire  que 
le  Culex  (voir  plus  loin  :  CoHclusion).  Le  sentiment  de  la  nature  y  re^ê 
la  forme  la  plus  moderne,  par  l'abaissement  de  l'orgueil  humain  devant 
le  spectacle  de  l'univers  : 

Artificis  naturae  ingens  opus  adspice  :  nuUa 

tu  lanta  liunianis  rébus  spectacula  cernes  (v.  600-1). 
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de  faits,  Fart  des  jardins',  si  aime  des  Assyriens  et  des 
Modes,  la  passion  de  la  chasse,  le  besoin  de  réagir  con- 
tre les  habitudes  sédentaires  et  contre  la  fièvre  d'une 
existence  surmenée  conspiraient  à  développer  dans  la 
société  de  Và^e  hellénistique  l'habitude  de  la  vie  au 
grand  air,  le  goût  de  la  campagne  et  de  la  villégiature. 
Ces  mœurs  nouvelles,  en  rapprochant  l'homme  de  la  na- 
ture, le  disposaient  à  la  mieux  comprendre ',  L'Alexan- 
drinisme  ne  l'a  pas  découverte;  mais  il  a  eu  le  mérite  de 
l'étudier  sans  intermédiaire  et  de  s'intéresser  à  elle  pour 
elle-même-^  Dans  certaines  fresques  de  Pompéi,  Thomme 
et  ses  œuvres  ne  jouent  plus  qu'un  rôle  eflacé^  C'est  là 
qu'est  l'innovation;  par  là  les  Alexandrins  commencent 
à  émanciper  l'art  du  paysagiste.  La  nature  n'est  pkis  pour 
eux  un  simple  accessoire  ;  ils  en  sentent  la  beauté  et 
la  poésie  spéciales;  ils  ont  appris  à  interroger  l'àme  des 
choses.  Ils  ont  aussi  étudié  la  perspective  ;  leurs  paysages 
ont  de  l'air  et  du  lointain.  Non  seulement  leurs  monu- 
ments publics,  mais  leurs  appartements  intérieurs  sont 
ornés  de  fresques  idylliques"';  leurs  bas-reliefs,  leur  vais- 
selle même  reproduisent  à  profusion  les  images  de  la  vie 
champêtre  •'.  Quant  à  la  mythologie,  ils  n'ont  eu  garde 
d'y  renoncer  :  il  eût  fallu  rompre  avec  toutes  les  habi- 
tudes de  l'esprit  grec.  Leur  éducation  classique  les 
ramenait  toujours  à  ce  monde  peuplé  de  riantes  chimères, 

1.  SusemibL  (Ir.  lÂltcr.  in  d.  Alexanilz.,  1,  p.  845. 

;.  Déjà  Ménandre  écrivait  (ap.  Stob.,  CXXI,  7)  :  «  iieureux  celui  qui  s'en 
retourne  au  plus  tôt  d'où  il  est  venu,  après  avoir  conteuiplé  les  merveilles 
de  1  univers:  jamais  ses  yeux  ne  verront  plus  admirable  spectacle  ».  — 
Dans  une  épigranune  attribuée  à  un  certain  Aisopos  (Bergk,  II,  n"  8),  il 
est  dit  que  la  seule  chose  qui  donne  du  prix  à  la  vie,  ce  sont  xà  ajasc  xaXà; 
et  il  s'agit  bien  de  la  nature  matérielle,  comme  le  prouve  l'énumération 
<|ui  suit  et  ([ui  développe  cette  expression  :  yaïa,  ÔàXadcra,  auipa,  ffE),y,vaîy); 
•/.•Jx),a  y.at  r,£Àtou. 

•L  Relire  dans  Théocrite  le  ravissant  tableau  de  \'Id.  VII,  128  sq.,  les 
1(1.  IX  et  XXI;  dans  Moschos,  \'Id.  V.  On  y  prend  sur  le  vit'  l'impression 
tlirecte  de  la  nature  et  de  la  vie  rustique,  sans  nul  mélange  de  mytho- 
logie. 

4.  Ilelbig,  I  iticfsiic/i.  ah.  die  Lainijan.  W  undiaol.,  chap.  wiii  (das 
Xaturgelùhl);  L.  Michel,  Le  paysage  dans  les  arts  de  l'antii/.,  p.  883-4. 

5.  Le  paysage  s'introduit  jusque  dans  la  sculpture  :  cf.  Schreiber,  Hcllen. 
lielie/'Oilder  (IS'J'i). 

6.  Ph.  E.  Legrand,  Et.  sur  Tliéocr.,  p.  203  sq.  ;  —  Schreiber,  Alexan- 
drin. Toreutik  (I  dans  Abhandl.  der  sachs.  Gesellscii.  der  NViss.). 
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dont  les  fictions  avaient  inspiré  tant  de  chefs-d'œuvre 
et  charmaient  journellement  leurs  regards.  L'allégorie 
séduisait  d'ailleurs  leur  imagination  ing-énieuse  et  sub- 
tile. Mais  ils  se  sont  efforcés  de  rendre  la  mythologie 
elle-même  plus  réelle  en  la  soumettant  aux  exigences  de 
leur  esprit  analytique  et  observateur;  ils  l'ont  rapprochée 
de  la  vie  commune.  La  nature  qu'ils  peignent,  création 
savante,  à  la  fois  symbolique  et  réaliste,  est  le  produit 
de  cette  opération  artificielle.  —  Ce  qu'a  été  cette  con- 
ception nouvelle  de  l'art,  plus  agréable  et  plus  familière 
que  l'idéal  majestueux  de  l'âge  classique,  mais  un  peu 
mignarde  et  hybride*,  le  Culex  nous  aide  à  le  com- 
prendre. Il  est  facile  d'y  reconnaître  les  deux  éléments 
essentiels  du  sentiment  de  la  nature  selon  la  formule 
alexandrine  :  d'une  part  la  réaction  contre  la  vie  citadine 
(tirade  sur  le  bonheur  de  la  vie  des  champs),  l'intelli- 
g'ence  et  le  goût  des  choses  de  la  campagne  :  de  là,  le 
joli  motif  des  chèvres  au  pâturage,  l'agréable  description 
du  ruisselet  ombragé,  qui  court  en  cascades  et  au-dessus 
duquel  gazouillent  les  oiseaux,  la  nomenclature  même 
des  arbres  du  bosquet,  pédantesque  et  touffue,  mais 
qui  a  l'avantage  de  préciser  les  détails  du  paysage  ;  le 
reptile  et  son  marécage  ;  le  tableau  du  pâtre  au  travail  : 
tout  cela  est  vrai,  serré  de  près  et,  sinon  pris  dans  la 
réalité,  du  moins  copié  d'après  des  modèles  exacts,  et 
qui  ont  peint  sur  nature  ;  —  d'autre  part  la  survivance  de 
l'ancienne  convention  mythologique  :  la  grotte  d'Agave, 
évocatrice  des  orgies  dionysiaques,  les  chœurs  de  Satyres 
et  de  Naïades,  les  arbres  fatidiques,  le  tombeau,  dont  la 
silhouette  met  dans  le  tableau  une  note  sentimentale  et 
fait  songer  à  certains  paysages  de  Bernardiji  de  Saint- 
Pierre'-.  Ce  mélange  d'observation  et  de  fantaisie,  cette 
nature  un  peu  arrangée,  c'est  l'Alexandrinisme.  Le  pay- 
sage alexandrin  comporte  invariablement  une  grotte  en 
rocailles,  congrùment  tapissée  de  lierre  ou  de  pampres  % 

1.  Voir  dans  Vitruve,  VII,  5,  l'exagération  du  sjstème. 

2.  Comparer  le  tableau  de  Poussin  (musée  du  Louvre)  où  des  bergers, 
écartant  les  ronces,  déchiftrent  l'inscription  d'un  tombeau  abandonné  :  et 
in  Arcadia  ego. 

3.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  la  «  guirlandomanie  alexandrine  ».  Le  mot 
s'appliquerait  aussi  bien  à  notre  art  français  du  xvin'  siècle. 
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Iiantée.de  divinités  et  théâtre  de  quelque  aventure  fabu- 
leuse; une  source  murmurante  ;  un  cadre  de  verdure,  où 
s'ébattent  les  oiseaux.  Ovide,  décrivant  la  grotte  des 
Muses,  a  donné  en  deu.v  vers  la  formule  du  genre  : 

Fons  .<acor  iii  rntxlio  spclnncaque  jnimicc  penden? 
et  lalere  ex  oiniii  diilco  qiieruiitLU'  ane> 

(Ov.,  Am.,  III,  I,  3-4:. 

Ce  lieu  commun  remonte  à  Homère,  à  la  grotte  de  Ca- 
lypso  et  à  l'antre  du  Cyclope',  pour  aboutir  au  Télé- 
maque  de  Fénelon.  L'élégie  et  le  roman,  aussi  bien  que 
la  pastorale  proprement  dite,  en  usent  à  profusion -.  C'est 
le  décor  convenu  du  paysage  classique.  Son  principal 
défaut  est  d'être  un  décor.  Quand  cette  conception  de 
l'art  et  de  la  nature  est  maniée  par  un  génie  original, 
cela  produit  les  Idylles  ou  les  Bucoliques  ;  d'autres  fois  il 
n'en  sort  que  le  Culex.  La  faute  en  est  presque  autant 
au  système  littéraire  qu'à  la  médiocrité  de  l'écrivain. 
Encore  est-ce  dans  cette  partie  que  se  trouvent  les  inspi- 
rations les  plus  agréables  du  poème. 

Il  y  a  un  élément  essentiel  du  génie  hellénistique  que 
la  donnée  du  Cule.r  ne  comporte  guère  :  c'est  le  roma- 
nesque. La  peinture  de  l'amour  se  rencontre  quelquefois 
chez  les  grands  classiques  grecs;  mais  elle  n'a  jamais 
dans  leurs  œuvres  qu'un  intérêt  épisodique  et  la  psycho- 
logie de  cette  passion,  surtout  sous  sa  l'orme  mondaine 
ou  idyllique,  leur  est  à  peu  près  indifférente.  Ce  sont  les 
Alexandrins  qui  en  ont  fait  matière  à  littérature '.  S'ils 

1.  Hom.,  Od.,  V.  (>3  sq.;  I.\,  181  s([. 

2.  Théocr..  Id..  III.  l;{;  XI.  44.  Virg.,  E<jl.  VI,  l;r(i;rolte  de  Silène): 
(U-orij.,  IV,  30.J  sq.  (grotte  de  Cyrène  ;  En.,  IV,  16.-)  (caverne  où  se  réfu- 
gient Enée  et  Didon):  Ov.,  Met..  XI,  592  (grotte  du  Sommeil);  XII,  39  sq. 
'palais  souterrain  de  la  Renommée):  XIV,  31  (antre  de  ScvUa),  etc.  La 
plupart  de  ces  (les(ri])tions  ont  un  caractère  allégorique.  Rapprocher  les 
xvTpa  j5a/./ixâ  de  l'IIadés  orpinco-pythagoricien,  i[ui  se  rattachent  à  l'ico- 
nograpide  des  mystères  (Plut.,  Si-r.  nitm.  îiind..  c.  22:  Dieterich,  ^'e/i.. 
p.  14(i-7).  —  Les  romans  de  Longus  et  d'Héliodore,  où  abondent  les  pay- 
sages et  les  scènes  cliainpétres.  offrent  un  intérêt  tout  particulier  pour 
l'étude  de  cette  nature  idyllique. 

3.  Couat,  Poésie  olexandr.,  p.  100,  160,  424  etc.  —  Sur  les  différentes 
tormes  de  l'amour  dans  la  liltérature  hcliénis(i(|ue  (l'amour  inceslueux,  — 
l'amour  homicide,  —  l'amour  reiiulé),  lire  Ci.  Laiaye,  Mclnm.  d  Uridr. 
p.  170-5.  — r  L-n  trait  bien  alexandrin  de  l'épisode  d'.\ristée  dans  Virgile 
{(U'orrj.,  IV,  345),  c'est  la  mention  îles  histoires  d'amour  qu'on  raconte  pour 
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ont  donné  trop  volontiers  à  l'amour  la  forme  convention- 
nelle de  la  galanterie,  s'ils  l'ont  souvent  confondu  avec 
le  libertinage,  souvent  aussi  ils  en  ont  exprimé  admi- 
rablement la  puissance  et  la  séduction  irrésistibles.  Ils 
en  ont  rendu  avec  art  les  délicates  nuances.  Leur  poésie 
lui  doit  ses  plus  belles  inspirations  et  un  genre  nouveau, 
le  roman  grec,  est  né  de  ces  pénétrantes  analyses  mo- 
rales '.  Cet  élément  d'intérêt  n'est  pas  tout  à  fait  absent 
de  notre  poème  :  une  allusion  à  l'infortune  de  Phyllis 
rappelle  le  thème  élégiaque  de  «  l'amante  abandonnée  » 
et  fait  songer  aux  Soti/frcuices  d'Amour  deParthénios'; 
la  rencontre  d'Eurydice  et  d'Orphée  est  un  épisode  roma- 
nesque. Mais  ces  rapides  indications  ne  touchent  pas  au 
fond  du  sujet  et  la  sensibilité  n'est  pas  la  qualité  domi- 
nante de  notre  auteur. 

Fusion  et  réaction  réciproque  des  genres,  influence  des 
modèles  figurés,  recherche  de  l'érudition  et  de  la  science, 
sentiment  de  la  nature,  tels  sont  donc,  autant  que  le 
Culex  permet  d'en  jug-er,  les  caractères  spécifiques  de 
l'œuvre  alexandrine.  Mais  comment  ces  ingrédients  se 
combinent-ils?  Ici  se  trahit  la 'décadence  de  l'art,  que 
l'Alexandrinisme,  à  d'autres  points  de  vue,  a  renouvelé. 
L'art  réside  beaucoup  moins  dans  l'invention  des  motifs 
(l'école  nouvelle  continue  à  cet  égard  la  tradition  classi- 
que, .la  nouveauté  des  idées  lui  est  indillérente)  que 
dans  la  mise  en  œuvre  et  dans  la  forme  originale  qu'im- 
pose à  ces  matériaux  la  personnalité  de  l'écrivain.  C'est 
le  point  faible  du  génie  hellénistique.  Les  écrivains  de 
ce  temps  ne  savent  plus  composer.  La  composition  exige 
que  l'on  sacrifie  quelquefois  le  désir  de  tout  dire  et  de 
tout  préciser,  c'est-à-dire  le  point  de  vue  scientifique,  à 

passer  le  temps.  Cela  fait  songer  aux  grandes  dames  du  wi  ou  wir  siècle, 
<|ui  s'amusaient  à  «  mitonner  ». 

1.  Rohde,  Der  griec/i.  ]{o7nan; —  G.  Boissier,  Les  orirjines  du  roinnn 
grec  (Rev.  des  Deux-Mondes,  15  Mars  1879). 

2.  Cul.,  131.  —  C'est  un  des  sujets  rebattus  de  la  poésie  hellénistiiiue 
(cf.  «  Myth.  du  Cul.  »,  p.  143).  Le  créateur  du  lieu  commun  semble  être 
Antimachos,  avec  son  élégie  de  Lydè,  où  il  se  console  de  la  mort  de  sa 
maîtresse  en  citant  une  longue  série  d'infortunes  erotiques.  Dans  son  ou- 
vrage en  prose  Ilspl  Èptotixûv  TraQyifxârwv,  Parthénios  de  Nicée  (i"  siècle 
av.  .I.-C),  qui  fut  l'ami  de  Gallus,  avait  rassemblé  un  grand  nombre  de 
légendes  analogues. 
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la  question  d'art;  rérucUtion  fait  tout  le  contraire  et  la 
littérature  d'Alexandrie  est  une  littérature  érudite.  C'est 
aussi  le  miroir  d'une  société  mondaine  et.  l'esprit  mon- 
dain s'accommode  mal  des  qualités  purement  logiques, 
de  l'allure  méthodique  du  développement  et  de  la  phrase. 
L'abus  de  limitation,  l'emploi  de  matériaux  disparates 
sont  d'ailleurs  peu  favorables  à  l'unité  de  la  conception. 
Aussi,  en  quittant  le  siècle  de  Périclès  pour  la  littérature 
contemporaine  des  Ptolémées,  éprouve-t-ou  à  peu  près 
la  même  impression  qu'en  passant  de  la  lecture  d'un 
Corneille,  d'un  Pascal  ou  d'un  Bossuet  à  celle  d'un  iMon- 
tesquieu  ou  d'un  Diderot  '.  Ceux  des  poètes  alexandrins  qui 
osent  encore  aborder  les  grands  sujets,  un  Apollonios  de 
Rhodes,  un  Lycophron,  sont  incapables  d'en  réaliser 
l'harmonie  générale  et  l'unité  supérieure,  de  bâtir  un 
ensemble.  Jusque  dans  les  œuvres  de  médiocre  étendue, 
cette  impuissance  à  composer  est  manifeste.  Rien  de  plus 
instructif  à  cet  ég-ard  que  le  poème  mythologique  où  Ca- 
tulle célèbre  les  «  Noces  de  Thétis  et  de  Pelée  »,  un  des 
sujets  favoris  de  la  poésie  hellénistique,  auquel  le  Culex 
lui-même  fait  allusion-  :  l'épithalame  proprement  dit  est 
à  peine  indiqué  en  quelques  vers;  deux  morceaux  épiso- 
diques,  la  description  des  tapisseries  qui  drapent  le  lit 
conjugal  et  le  chant  prophétique  des  Parques  remplissent 
la  presque  totalité  du  poème  ;  les  deux  sujets  de  tapisserie 
qui  se  font  pendant  (la  légende  d'Âriadne  et  le  cortège 
de  Bacchus),  d'importance  à  peu  près  équivalente  quant 
au  fond,  sont  d'étendue  fort  inégale'  et  sans  rapport  au- 
cun avec  la  donnée  du  poème.  I/énumération  assez  mal 
distribuée  des  dieux  et  des  héros  qui  honorent  le  festin 
nuptial  de  leur  présence  complète  ce  développement  mal 
proportionné,   tout  en   accessoires  et  hors-d'œuvre ,  où 


1.  VoUaire  lui-mt'rne,  malgré  son  tour  d'esprit  si  classique,  est  de  son 
temps  à  ce  point  do  vue  :  le  Siècle  de  Louis  \I\ ,  l'Essai  sur  les  M<rurs 
sont  des  ouvrages  mal  composés.  Le  liarbier  de  Sérille  de  Beaumarchais 
a  dû  être  remanié  et  resserré  en  quatre  actes. 

■>.  Cat.,  LXIV;  Cul.,  297-300.  —  Cf.  Couat.  El.  sur  Calulle  (1875)  et 
le  livre  jtlus  récent  de  G.  Lafaye,  Catulle  et  ses  modèles  (1894).  M.  Lafaye 
ne  croit  ])as  ([ue  le  poème  latin  soit  traduit  d'une  d'uvrc  alexandriue:  mais 
riniluence  des  maîtres  alexandrins  y  est  lacileiucnt  reconuaissable. 

3.  L'épisode  d'Ariadne  remplit  200  vers,  celui  des  IJacchantes  14. 
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Fétoffe  disparaît  sous  les  broderies.  La  plus  alexandrine 
des  œuvres  d'Ovide,  les  Métamorphoses,  malgré  l'art  su- 
périeur des  transitions,  laisse  une  impression  analogue  : 
c'est  un  meuble  à  compartiments;  le  poète  déploie  des 
trésors  d'ingéniosité  pour  relier  avec  quelque  vraisem- 
blance des  épisodes  qui  n'offrent  entre  eux  aucun  rapport 
naturel  et  qui  l'emportent  fort  loin  du  point  do  départ.  Il 
semble  même  qu'à  cet  égard  l'Alexandrinisme  latin  ait 
exagéré  le  défaut  de  ses  modèles  grecs.  Le  Culex  en  est 
une  preuve  entre  beaucoup  d'autres.  Qu'on  se  reporte 
à  l'analyse  que  nous  en  avons  donnée  :  plus  de  la  moitié 
du  poème  est  en  digressions  ;  il  n'y  a  aucune  proportion 
entre  l'importance  du  thème  initial  et  les  ornements  qui 
le  surchargent  ;  les  descriptions  y  sont  lourdes  et  diffuses. 
C'est  encore  là  un  défaut  d'origine  alexandrine  :  les 
Alexandrins  confondent  volontiers  le  développement  avec 
l'amplification,  l'invention  du  détail  avec  la  nomencla- 
ture. C'est  chez  eux  qu'a  fleuri  la  «  poésie  de  catalogue'  ». 
Homère  et  Hésiode  avaient  usé  de  l'énumération  dans 
certains  cas  particuliers  :  le  dénombrement  du  W  chant 
de  l'Iliade,  les  généalogies  d'Hésiode  ont  une  valeur  de 
document;  dans  la  description  du  bouclier  d'Achille, 
l'intérêt  du  fond  fait  passer  la  monotonie  du  procédé. 
Les  Alexandrins  ont  fait  du  catalogue  un  simple  méca- 
nisme de  développement.  C'est  la  forme  élémentaire  de 
la  description,  à  laquelle  ils  s'entraînaient  journellement 
dans  leurs  écoles.  Description,  énumération,  digression 
sont  les  recettes  courantes  de  la  rhétorique  du  temps. 

Pour  achever  cette  définition  de  l'Alexandrinisme,  il 
resterait  à  examiner  les  artifices  de  sa  forme  raffinée  et 
savante,  ses  habitudes  de  style  et  son  purisme  métrique. 

1.  «  Cataloggedichte  »  :  c'est  lexpression  de  Skutsch  {Ans  Verfjils 
Fruhzeit,  p.  50-60  et  105).  11  y  a  eu  chez  les  Grecs,  à  l'origiae,  uue  littéra- 
ture didactique  ayant  ce  caractère  :  non  seulement  la  Théogonie  d'Hésiode, 
mais  le  poème  anonyme  des  Catalogues,  les  Crnndes  Eées.  bien  d'autres 
sans  doute.  Mais  les  progrès  du  goût'  avaient  ijanni  ce  procédé,  au  moins 
des  (ouvres  d'imagination.  Il  reparait  à  Alexandrie  et  chez  les  poète^ 
latins  de  l'empire  :  Siliusltalicus  et  Ausone  sont  parmi  ceux  qui  en  abusent 
le  plus.  Cf.  René  Piclion.  Les  derniers  écriv.  prof.,  p.  157-8.  C'est  un 
défaut  commun  à  la  poésie  primitive  et  à  la  poésie  décadente  :  les  dénom- 
brements abondent  dans  les  Chansons  de  Gestes  du  moyen  âge  et  dans  le 
Roman  de  la  Hose. 
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Mais  ces  questions  sont  trop  étroitement  solidaires  de 
lai't  personnel  du  poète  pour  qu'il  soit  possible  de  les  en 
séparer.  L'étude  du  système  littéraire  doit  être  com.plétée 
par  la  connaissance  de  l'écrivain. 

Or  l'écrivain  du  Culex  est  assez  pauvrement  doué  pour 
ce  qu'il  fait  :  il  a  plus  de  conscience  que  de  vocation,  plus 
d'étude  que  de  goût  et  de  tempérament  littéraire.  Il  est 
inconcevable  qu'on  ait  pu  le  confondre  avec  Virgile  ;  les 
qualités  virgiliennes  par  excellence,  l'imag-ination  senti- 
mentale, la  tendresse,  l'intuition  du  mystère  et  de  l'infini, 
l'élévation  philosophicjue  lui  font  entièrement  défaut'. 
C'est  un  esprit  sans  finesse  et  sans  horizon.  Son  préam- 
bule est  déclamatoire,  ses  flatteries  manquent  de  la 
mesure  et  du  tact  qui  donnent  du  prix  à  l'éloge.  La  plu- 
part de  ses  descriptions  sont  gâtées  par  l'abus  de  l'anqjli- 
lication  et  du  lieu  commun.  Du  bonheur  de  la  vie  cham- 
pêtre il  ne  voit  guère  que  le  bien-être  et  la  détente 
nerveuse  ;  il  en  parle  d'après  ses  souvenirs  classiques,  — 
Il  n'est  pas  jusqu'à  l'idée  de  la  mort,  si  dramatique  par 
elle-même,  qui,  en  passant  par  cette  âme  de  rhéteur,  ne 
perde  de  sa  grandeur  et  de  sa  poésie.  Sans  doute  la  des- 
ciiption  de  l'Hadès  était  une  matière  rebattue.  Stace  se 
fait  l'écho  de  doléances  qui  dataient  de  loin  lorsqu'il  se 
plaint  de  la  banalité  des  légendes  relatives  au  Tartare  : 

Ne  uiil^ata  iiiilii  :  i|uis  ciiim  nMiicabile  saxuni 
lallcutejqLie  lacus  Tilioiique  alimenta  uolucruni 
et  caligantem  longis  Ixiona  gyris 
nesciat  ? 

(Stat.,  Theh.,  IV,  537). 

Mais  les  vrais  poètes  savaient  renouveler  le  sujet  en  y 
mettant  quelque  chose  d'eux-mêmes.  Ils  se  forgeaient  du 
séjour  des  morts  une  image  en  rapport  avec  leurs  idées 
et  leurs  préoccupations  personnelles,  avec  leur  concep- 
tion de  la  vie  '.  L'enfer  de  Lucrèce  est  une  allégorie  philo- 

1.  Lcspoi'tes  aiiiicnl  à  peupler  laiilre  monde  au  t;ré  de  leurs  prédilections 
ou  de  leurs  antipathies.  Us  livrent  volontiers  aux  llaninies  infernales  leurs 
ennemis  personnels  ou  les  adversaires  de  leurs  idées.  C'est  ainsi  que,  dans 
la  Catabasis  des  Grenouilles.  Aristophane  plonge  dans  le  bourbier  du 
Tartare  rjuiconque  aura  transcrit  une  tirade  de  Morsimus,  méchant  poète 
du  temps  (Aristoph..  lUm.,  151).  On  connaît  les  traits  satiriques  el  aniii- 
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sophique  '  :  c'est  la  figure  de  ce  qui  se  passe  au  fond  du 
cœur  humain  déchiré  par  le  conflit  des  passions.  L'ima- 
gination sentimentale  de  Tibulle  ne  peut  se  représenter 
l'Hadès  sans  amour  :  il  plonge  dans  le  Tartare  ceux  qui 
ont  blasphémé  ou  profané  cette  passion-;  il  met  dans 
FElysée  les  amants  parfaits  ou  malheureux  et  la  sympa- 
thie qu'ils  lui  inspirent  lui  dicte  un  gracieux  tableau  de 
ce  séjour  enchanteur,  où,  sur  les  pelouses  diaprées,  parmi 
les  bosquets  tout  murmurants  du  ramage  des  oiseaux, 
des  groupes  déjeunes  garçons  et  déjeunes  hlles  se  livrent 
sans  contrainte  aux  doux  ébats  de  leur  àge^.  Dans  le  para- 
dis de  Properce  ^,  les  héroïnes  de  la  légende  se  racontent 
leur  vie  et  leurs  aventures  galantes,  au  son  d'une  musique 
à  demi  orientale,  où  les  accents  de  la  lyre  se  mêlent  au 
bruit  des  cymbales  et  du  luth  lydien  [ciera  rotunda  Cybe- 
les;  —  mitrati  chori).  Le  poète  lui-même  se  flatte  d'y  re- 
trouver sa  Cynthie,  pour  goûter  avec  elle  la  récompense 
due  à  une  longue  fidélité^.  Ailleurs,  dans  un  mouvement 
de  dépit  amoureux  et  jaloux,  il  voue  aux  châtiments  du 
Tartare  les  artifices  de  la  coquetterie  féminine  '^  : 

Illi  SLib  terris  fiant  mala  multa  puellae 
quae  mentita  suas  uertit  inepta  comas. 

(Prop.,  II,  xviii,  27). 
La  pensée  de  la  mort  hante  d'ailleurs  l'âme  tourmentée 

sants  que  ce  procédé  a  fournis  à  Lucien  ou  au  MivjUe  Travesti  de  Scarron, 
le  parti  qu'en  a  tiré  Dante  dans  son  Enfer.  On  peut  oljjecter  que  la  nature 
du  sujet  et  le  caractère  épique  de  la  Calabasis  du  Culex  rendaient  cet 
élément  d'intérêt  moins  facilement  accessible  à  notre  auteur  :  mais  la  forme 
impersonnelle  de  l'épopée  n'empêche  par  la  Descente  aux  Enfers  de  l'Enéide 
de  refléter  les  idées  du  poète. 

1.  Lucr.,  T.  R..  III,  978  S([. 

2.  Ixion,  Tityos,  Tantale,  les  filles  de  Danaiis,  châtiés  pour  divers  crimes 
contre  l'amour  ;  —  et  aussi  les  rivaux  personnels  du  poète  :  illic  sit  qui- 
cumque  meos  uiolauit  amores  (Tib.,  I,  in,  81).  Opposer  le  vers  65,  où  il 
est  question  de  l'Elysée  :  illic  est  cuicumque  rapax  mors  uenit  amanti. 

3.  Tib.,  I,  m,  59-66.  C'est  une  des  jolies  descriptions  qui  nous  restent  de 
l'Elysée  pa'ien. 

4.  Prop.,  IV,  VII,  59  sq. 

5.  Chacun  espère  se  réunir  dans  l'autre  monde  à  ceux  qui  lui  furent 
chers  ou  avec  qui  il  sympathise  :  Tibulle  et  Properce  à  leurs  maîtresses, 
Socrate  aux  anciens  sages  (Plat.,  Apol.  de  Socr.,  XXXII),  Caton  aux 
grands  citoyens  et  aux  grands  liommes  du  passé  (Cic,  De  sen.,  83  et  85). 

6.  11  reproche  à  Cynthie  de  se  teindre  les  cheveux,  comme  les  Bretons. 
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fie  Properce  et  met  dans  sa  poésie  une  noto  pessimiste  K 
Enfin  le  VP  chant  de  l'Enéide  est  Fœuvre  d'un  moraliste 
et  d'un  patriote;  une  pitié  infinie  pour  les  malheureux, 
l'obsession  de  l'irréparable  et  l'incerfitude  d'espérances 
insuffisamment  con.solantes,  le  sentiment  profond  de 
l'énigme  de  nos  destinées,  enfin  une  série  d'épisodes 
émouvants,  tels  que  la  rencontre  de  Palinure,  l'entrevue 
dEnée  et  de  Didon,  celle  d'Enée  et  d'Anchise,  la  tou- 
chante élégie  de  Marcellus  font  de  la  Descente  aux  Enfers 
du  héros  troyen  le  plus  captivant  des  drames.  Cet  accent 
personnel  et  pathétique,  voiUi  ce  qu'on  chercherait  vaine- 
ment dans  la  Catabasis  du  Cidex.  La  poésie  de  l'au-delà 
en  est  à  peu  près  absente.  Sans  doute  quelques  réflexions 
morales,  quelques  exclamations  d'horreur  ou  de  sur- 
prise ^  coupent  çà  et  là  l'uniformité  de  l'exposition  didac- 
tique et  voudraient  donner  l'illusion  de  la  sensibilité. 
Mais  cette  émotion  toute  cérébrale,  non  exempte  de  rhé- 
torique, ne  semble  pas  répondre  à  un  mouvement  du 
cœur.  La  description  des  lieux  est  vague  et  succincte. 
Celle  du  Tartare  est  indiquée  en  quelques  mots  :  «  J'aper- 
çois la  rouge  lueur  des  torches  embrasées  qui  éclairent 
cet  afl'reux  séjour  »  (v.  216).  Celle  de  l'Elysée  n'est  même 
pas  essayée.  Rien  qui  rappelle  l'effrayaiit  tableau  de 
Virgile,  la  prison  infernale  ((  à  la  triple  enceinte,  que 
le  fleuve  dévorant  du  Tartare,  le  Phlégéthon,  enserre  de 
son  cours  impétueux,  roulant  à  grand  fracas  des  blocs 
de  rochers;...  de  là  s'élèvent  des  gémissements,  le  bruit 
des  coups,  le  grincement  du  fer  et  des  chaînes  »  [^n., 
VI,  5'*9-558).  Rien  non  plus  des  amoena  u'irela-'  dont 
le  vieil  Anchise  fait  les  honneurs  à  son   fils,  de  \odo- 

1.  Voir,  par  ex.,  Prop.,  II,  viii,  20;  III,  v,  13-14  et  39  sq.,  xvi,  in  fin.  et 
xvui;  IV,  VII,  1-2;  55  sq.  ;  XI,  iu  ext.,  etc.  —  Tel  passaf^e  de  Properce 
(par  ex.  II,  xiii,  43-50)  semble  paraphraser  le  mot  de  Job  :  «  périsse  le 
jour  où  je  suis  né  ». 

2.  Par  ex.  les  allusions  à  l'indexibilité  du  Destin  {non  fas.  )ion  erat  in 
iiitam  Diuae  exorabile  mortis  :  v.  287-8),  à  la  jalousie  des  dieux  {oimie 
/iropinquo  frcnir/itur  inuidiae  telo  decus  :  v.  341);  —  et,  d'autre  part,  la 
plainle  du  uiouclieroii  (praemia  sunt  pietalis  ubi,  pietalis  honores'!' 
V.  225),  l'impression  d'iiorreur  physique  (ju'il  éprouve  en  présence  des  sup- 
plices du  Tartare  {lerreoi;  a,  terreor  :  v.  239),  rapostroi)he  à  Orphée 
{sed  lu  crudelis,  crudelis  lu  magis,  Orpheu  :  v.  292). 

3.  Virg.,  En.,  VI,  638. 
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ratum  lauri  nemus,  que  baigne  une  lumière  idéale  et 
que  l'Eridan  rafraîchit  de  ses  flots  limpides  ^  :  paradis 
idyllique,  où  les  sages  et  les  grands  hommes,  mêlés  aux 
héros  des  anciens  temps,  goûtent  une  félicité  digne  de 
leurs  âmes  délicates.  Cette  félicité,  le  sec  poète  du  Culex 
est  impuissant  à  se  la  représenter.  La  morne  existence  de 
ses  Bienheureux  fait  songer  au  mot  fameux  de  l'Achille 
d'Homère.  Ici,  à  la  vérité,  l'insuffisance  de  notre  auteur  a 
une  excuse  :  rien  de  plus  malaisé  que  la  peinture  poéti- 
que, c'est-à-dire  concrète,  de  la  béatitude  ';  c'est  pres- 
que une  contradiction  dans  les  termes.  Platon,  qui  parle 
souvent  de  la  vie  future  et  en  trace  des  tableaux  si  bril- 
lants 3,  ne  s'est  risqué  nulle  part  à  décrire  la  récompense 
des  Justes  ;  il  se  borne  à  dire  (dans  le  Phédon)  qu'il  n'en 
a  pas  le  temps  et  que  l'entreprise  n'est  pas  sans  diffi- 
cultés^. Les  écrivains  chrétiens  eux-mêmes,  pour  peindre 
l'éternité  bienheureuse,  ont  recours  à  une  phraséologie 
abstraite  et  mystique,  qui  trahit  le  désarroi  de  leur  ima- 
gination "".  Dans  la  Dz'tme  Comédie  de  Dante,  le  Paradis 
est  très  inférieur  à  l'Enfer.  Il  semble  même  que,  plus  la 
conception  de  la  vie  future  est  spiritualiste,  plus  il  de- 
vienne difficile  de  traduire  en  langage  humain  et  de 
représenter  matériellement  des  peines  ou  des  récom- 
penses atteignant  des  natures  immatérielles.  xNous  tou- 
chons ici  à  la  raison  psychologique  et  esthétique  de  l'im- 


1.  Virg.,  En.,  VI,  658  sq. 

2.  Sur  la  difficulté  de  se  représenter  l'existence  dans  la  vie  future,  cf. 
de  Ridder,  Idée  de.  la  mort,  p.  94-5. 

3.  Voir  les  quatre  mythes  eschatologiques  de  Platon  :  Phèdre,  248"=  sq.  ; 
Répuhl.,  614''  sq.  ;  Gorg.,  523"  sq.  ;  Pliédon,  113''  sq.  ;  —  cf.  aussi  r.4po- 
lofjie  de  Socrate,  ch.  XXXII. 

4.  O'jte  pâo'.ov  ÔTi),wa-a'.,  o-jte  ô  -/pôvo;  ly.avé;  (Plat.,  Pliédnn.  114"). 

5.  Lire  Y  Apocalypse  de  Jean  et  surtout  les  .\pocryplies  de  l'Ancien  ou 
du  Nouveau  Testament  [Ps.  Isaie;  XII  Test,  des  Pair.  ;  Enoch  ;  I\  Esdras  ; 
Evanrj.  de  Nicod.  ;  Évang.  de  S.  Jean  selon  les  Cathares,  etc.).  L'Apo- 
calypse de  Pierre,  qui,  selon  Dieterich,  est  fortement  inspirée  de  l'es- 
chatologie païenne,  ne  mérite  pas  le  même  reproche;  mais  la  peinture  de 
la  béatitude  y  est  à  peine  indiquée  en  quelques  mots  ([At'a  çwv/i  tôv  xj- 
piov  0côv  àveysrifiouv  sO^paivôaïvoi  :  Dieter.,  Nek..  40).  L'iconographie 
chrétienne  du  Paradis,  tel  que  nous  le  montrent  les  miniatures  et  les 
monuments  figurés,  avec  ses  rangées  symétriques  de  Bienheureux  et  de 
Prophètes  et  ses  cercles  concentriques  de  chérubins  rouges  ou  bleus, 
voilés  de  leurs  ailes,  trahit  une  réelle  pauvreté  d'invention. 
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puissance  signalée  plus  haut.  Mais  cette  impuissance  est 
moins  absolue  quand  il  sagit  de  peindre  les  supplices 
infernaux,  parce  qu'on  a  moins  de  répugnance  à  se 
figurer  comme  sensibles  des  âmes  coupables  et  souillées 
et  parce  que  le  réalisme  parle  plus  à  l'imagination  que 
la  perfection  abstraite.  De  là  le  pittoresque  de  l'Enfer 
bouddhique,  de  l'Enfer  étrusque,  de  l'Enfer  chrétien  du 
moyen  Age.  Dans  le  Culex,  la  description  du  Tartare, 
beaucoup  moins  détaillée  que  celle  de  l'Elysée  ',  n'est  pas 
beaucoup  plus  émouvante.  Ces  supplices  atroces,  surhu- 
mains, qui  ont  arraché  à  l'incrédule  Lucrèce  des  cris  de 
pitié  et  d'indignation  douloureuse,  n'inspirent  à  notre 
auteur  que  de  froides  formules  de  condoléance  -. 

La  lecture  de  notre  poème  évoque  irrésistiblement  le 
souvenir  des  vers  bien  connus  d'Horace  : 

Int-eplis  giauibus  plerumque  et  magna  professis 
purpureus,  late  qui  splendeat,  unus  et  alter 
assuiliu-  pannus,  ciim  lucus  et  ara  Dianae 
et  properantis  aqiiae  pei-  amoenos  ambitus  agros 
et  iliimen  Rheiium  el  pluuiiis  describilur  arcus. 

(Hor.,  A.  P.,  15  sq.). 

bans  le  Culex  aussi  il  y  a  un  préambule  démesuré  et 
d'un  ton  trop  élevé  pour  le  sujet,  des  oripeaux  de  pour- 
pre (les  épisodes  épiques),  un  bois  sacré  de  Diane  et  un 
ruisseau  d'eau  courante.  Les  matériaux  de  cette  mosaï- 
({ue,  ce  sont  les  lieux  communs  puisés  dans  les  manuels 
et  dans  les  anthologies  et  reliés  entre  eux  par  un  système 
d'emboîtement  qui  ne  laisse  guère  de  jeu  à  l'imagination 
poétique  '.  Le  procédé  est  invariable  :  sur  un  motif  assez 

1.  CeUe  disproportion  entre  la  peinture  de  l'Elysée  et  celle  du  Tartare 
s'explique  appareniinent  par  des  scrupules  de  goùf  dont  le  mérite  ne  re- 
vient pas  à  notre  auteur,  mais  à  la  tradition  des  modèles  jurées  et  peut- 
être  à  l'exemple  de  Virgile.  Celui-ci  a  cru  devoir  donner  à  cette  partie 
de  sa  Calahasis  la  forme  d'une  vision,  dont  le  récit  est  mis  dans  la 
bouche  de  la  Sibylle;  il  évite  ainsi  à  son  lecteur  l'impression  troj)  di- 
recte des  atrocités  du  Tartare.  Lire  à  ce  sujet  les  considérations  de  Nor- 
den  {.Ln.   Vlliudi,  p.  351-2). 

2.  Implacahilis  ira  nimis.'  (v.  238);  eheu!  mulandus  nunquum  labov 
(v.  258).  Pour  plaindre  le  malheur  de  Sisyphe,  le  poète  ne  trouve  pas  un 
mot  de  sympathie  :  «  cela  lui  ajifirendra  - .  dit-il  à  jieu  près,  x  à  mépriser 
les  divinités  »  (v.  244). 

3.  C'est  ainsi  que  la  Calabasis  du  Culex  combine  deux  cycles  home- 
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grêle  viennent  se  greffer  quantité  de  pièces  rapportées, 
dont  l'importance  écrase  le  sujet  initial  :  dédicace  et 
invocation,  éloge  de  la  vie  champêtre,  song^e.  Descente 
aux  Enfers,  légende  d'Orphée,  désastre  de  la  flotte  grec- 
que. Ce  sont  les  morceaux  à  effet  dont  parle  Horace  {imus 
et  aller  assuitur  pannus).  Chacun  d'eux  se  résout  en  un 
certain  nombre  de  développements  généraux  et  de  for- 
mules clichés,  que  la  tradition  de  l'école  fournit  en  abon- 
dance et  que  le  poète  s'applique  à  distribuer  symétri- 
quement 1  :  allusion  aux  Guerres  Médiques,  description 
du  soleil  levant,  motif  des  chèvres,  la  grotte  d'Agave, 
les  arbres  à  métamorphoses,  supplices  infernaux,  thème 
de  l'imprécation  [audax  ille  quidem ...)''- ,  chants  d'Or- 
phée, groupes  d'héroïnes  et  de  héros,  noces  de  Thétis  et 
de  Pelée,  tableau  des  Néréides,  épitaphe.  Pour  l'inven- 
tion du  détail,  l'amplification  descriptive  -^  et  le  procédé 

riques  (la  matière  de  l'Iliade  et  celle  de  l'Odyssée),  deux  épisodes  Tir- 
giliens  (la  Descente  aux  Enfers  de  l'Enéide  et  celle  d'Orphée  dans  les 
Géorgiques),  un  lot  de  sujets  tragiques  et  ainsi  de  suite.  Dans  Virgile, 
l'analyse  de  l'épisode  d'Aristée  est  particulièrement  curieuse  comme 
exemple  de  ce  que  les  Allemands  appellent  Aletandrinische  Eiiischach- 
lelungen,  et  qui  n'est  autre  que  la  contaminât io  des  Latins;  cf.  Skutsch. 
Aus  Vergits  Frûhzeit.  p.  143  sq.  ;  Maass,  Orplieus.  p.  278  sq.  La  recette 
est  aussi  bien  applicable  au  détail  du  développement  qu'à  l'ensemble  de 
la  composition. 

1.  La  symétrie  du  développement  est  un  des  caractères  essentiels  de  la 
rhétorique  du  Ciilex  :  dans  le  préambule,  les  deux  invocations  à  Phébus 
et  à  Paies,  se  faisant  pendant,  sont  encadrées  dans  la  double  dédicace  à 
Octave;  l'éloge  de  la  vie  champêtre  est  un  morceau  antithétique  {si  non... 
at...),  dont  le  dessin  régulier  est  encore  accentué  par  la  reprise  monotone 
des  formules  d'énumération  [illi  sunt  gratae  eapellae...  ille  colit  lucos... 
illidulcis  adest  reqiiies...);  la  Catabasis  commence  et  finit  sur  la  même 
note  élégiaque  (plaintes  du  moucheron)  ;  dans  la  description  intermédiaire, 
les  motifs  sont  groupés  par  couples  :  le  Tartare  et  l'Elysée,  les  deux  cer- 
cles du  Tartare,  le  double  taldeau  d'Orphée  charmant  la  nature  et  Oéchis- 
sant  les  puissances  infernales,  les  deux  cycles  de  héros  homériques. 

2.  Le  thème  de  la  malédiction  est  un  lieu  commun  hellénistique  :  on  con- 
naît les  imprécations  de  Callimaque  contre  Apollonios  de  Rhodes,  dans 
Ylbis;  celles  d'Euphorion  de  Chalcis  contre  un  malfaiteur  qui  lui  avait 
dérobé  une  coupe,  contre  des  amis  infidèles;  les  Dirae  de  Valerius  Cato, 
les  épigrammes  satiriques  de  Catulle,  l'Ibis  d'Ovide.  Tibulle  et  Properce 
usent  à  chaque  instant  de  cette  figure.  Ils  l'introduisent  par  les  formules  : 
ah! /)ereat.'...  occidat.'...  ou  ferreus  ilte  fuit  qui...  Cf.  encore  llor.,  Od.,  I, 
ui,  9  sq.  :  un  l'obur  et  aes  triplex... 

3.  L'abus  de  la  description  produit  une  prolixité  fatigante  :  voir,  par 
ex.,  dans  la  peinture  du  soleil  levant  (42-44),  la  même  idée  répétée  en 
trois  vers,  sous  trois  formes  différentes;  même  défaut  aux  vers  90-91. 
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par  éniiQiératioii  fournissent  des  ressources  inépuisables. 
I.  emploi  de  tant  de  richesses  demanderait  une  grande 
habileté  de  main,  le  don  d'assimilation  d'un  Virgile  ou 
(l'un  Ovide,  qui,  après  tout,  combinent  des  matériaux  de 
toutes  provenances  '  sans  que  l'unité  de  leur  œuvre  et 
leur  originalité  personnelle  en  souffrent.  Dans  le  Culex^ 
cette  méthode  de  composition  a  de  graves  inconvénients 
au  point  de  vue  littéraire  :  elle  surcharge  et  disloqué  le 
développement,  disperse  l'intérêt,  nuit  à  la  proportion 
relative  des  idées  -.  Les  transitions  sont  souvent  artifi- 
cielles. On  ne  voit  pas  très  bien  comment  le  tableau 
purement  descriptif  des  chèvres  au  pâturage  se  relie  au 
thème  didactique  du  bonheur  de  l'homme  des  champs. 
Parfois  c'est  à  la  faveur  d'une  réflexion  incidente  que  le 
poète,  tant  bien  que  mal,  passe  d'une  idée  à  l'autre  : 
l'habitude  du  succès  explique  l'audace  d'Orphée  et  amène 
le  motif  d'Orphée  charmant  les  bêtes  [sed  fortuna  ualens 
audacem  fecerat  ante  :  v.  277  ;  une  allusion  aux  excès 
de  l'orgueil  humain  et  aux  revanches  de  la  fatalité  nous 
dispose  à  entendre  le  récit  du  naufrage  de  la  flotte  grec- 
que, suivant  de  près  la  prise  d'Ilion  [ne  qu'isquam  pro- 
j)riae  Fortuna e  munere  diues  —  iret  ineuectus  caeliun  su- 
per :\.3ï0).  De  la  difficulté  d'harmoniser  tant  d'éléments 
hétérogènes  résulte  le  ralentissement  et  parfois  le  décousu 
de  l'action.  Cet  inconvénient  est  surtout  sensible  dans  la 
Descente  aux  Enfers,  bien  que  l'interprétation  que  nous 
avons  donnée  de  cet  épisode  ^  atténue  les  incohérences 

1.  Pour  se  rendre  compte  de  la  façon  de  composer  de  Virgile  et  de  la 
(|uaiitil('  deinpniiils  (|u'il  fait  à  ses  devanciers,  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  parcourir  les  recueils  de  lieux  communs  \irgilieas  de  F.  Orsini  [Vlrfji- 
lius  collatioite  (jroecor.  poetar.  illustratus  ;  AnlueT\>.,  1.568),  de  Coyssard 
{Coyssn rdi  .]ficliftel is  T/iesaiiriis  P.  Viroilii.  iticonununrs  locosdiyestus; 
Paris,  1683}  et  l'ouvrage  plus  récent  et  plus  scientili([ue  d  Eichhof  [Études 
t/recqucs  sur  VirgUe,  ou  Recueil  de  tous  les  passatjcs  de  poètes  grecs 
imités  dans  les  Jiucoliques,  les  Géorylifues  et  l  Enéide;  Paris,  1825). 
Cf.  aussi  le  Virgile  de  Benoist  [éd.  min.),  p.  .571  sq. 

2.  On  a  déjà  signalé  le  manque  de  proportion  entre  l'action  principale 
et  les  épisodes.  Le  récit  de  la  lutte  du  serpent  et  du  clievrier,  (jui  est  le 
nœud  du  drame,  contraste  par  sa  sobriété  avec  le  reste  du  poème.  Le 
dé.sordre  des  idées  est  visible  en  maint  passage  :  notamment  au  début  de 
la  Cnlubnsis  (v.  210-231).  dans  les  premiers  vers  du  développement,  con- 
sacré aux  Eacides.  .le  passe  sous  sileuce  le  récit  de  la  mort  du  reptile 
(193-201),  où  la  confusion  semble  résulter  d'une  transposition  de  texte. 

3.  Anal,  et  interpr.  du  poème,  p.  63  sq. 

LE   CliLEX.  20 
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qu'on  lui  reproche.  A  propos  de  la  Catabasis  virgiliennc, 
Norden  fait  observer^  que  la  grande  supériorité  de  ce 
morceau,  ce  qui  en  assure  la  valeur  dramatique  et  l'unité 
supérieure,  c'est  de  n'être  pas  un  simple  ornement,  une 
fantaisie  arbitraire  du  poète.  Il  sort  logiquement  de  l'ac- 
tion, il  a  son  utilité  et  sa  fin  {-i'hzz)  :  le  téacç  de  cette 
promenade  au  pays  des  ombres,  c'est  la  «  revue  des 
héros  »  (Ileldenschau)  ;  le  désir  qu'a  Enée  de  revoir  son 
père  Anchise  et  l'intérêt  puissant  qui  s'attache  aux  révé- 
lations du  vieillard  sur  les  grandes  destinées  de  sa  race 
imposent  au  héros  troyen  son  itinéraire.  A  ce  point  de 
vue,  la  Descente  aux  Enfers  virgilicnne  est  plus  savam- 
ment composée  que  la  Nekyia  homérique-.  La  Catabasis 
du  moucheron,  si  je  ne  me  trompe,  a  aussi  son  Skzz  : 
c'est  une  tentative  d'effraction  de  l'Hadès,  qui  le  met 
dans  l'obligation  de  traverser  le  Tartare  et  lui  permet 
d'entrevoir  le  séjour  des  Justes.  Malgré  cela,  les  dimen- 
sions exagérées  de  l'épisode,  l'accumulation  des  hors- 
d'œuvre  descriptifs  rompent  le  fll  de  la  narration.  Quand 
le  ciilex  reparait  '^,  nous  l'avons  perdu  de  vue  depuis  trop 
longtemps.  Comme,  par  surcroit,  il  formule  sa  requête 
enfermes  imprécis,  ce  développement  capital  nous  laisse 
sur  une  impression  quelque  peu  confuse. 

Dans  un  sujet  tel  que  celui  du  Culex,  la  psychologie 
des  personnages  est  forcément  assez  rudimentaire.  Ce 
qui  est  dit  du  serpent  ne  nous  intéresse  que  par  les  dé- 
tails de  la  description  matérielle  :  le  reptile  en  arrêt,  la 
tête  droite,  la  crête  dressée,  fixant  ses  petits  yeux  mé- 
chants et  dardant  sa  langue  fourchue  sur  le  dormeur 
sans  méfiance,  donne  l'impression  de  la  vie  '*.  Mais  l'ac- 

1.  Norden,  .En.  ]  I  Bucli.  p.  347.  —  L'art  virgilien,  dit  cet  érudit,  tend 
à  concentrer  et  à  motiver  l'action  [ibid.,  p.  350). 

2.  Norden  [op.  cit.,  p.  349)  attribue  cette  supériorité  à  l'exemple  des 
^^cAî/iai  intermédiaires  entre  l'Orf/yssee  et  l'jt'^eifZe.  Cette  supposition  n'est 
aucunement  nécessaire  et  fait  injure  au  génie  de  Virgile. 

3.  Cul.,  V.  372. 

4.  Cul.,  163  sq.  —  Dans  la  minutie  et  dans  certains  traits  réalis;tes  de 
ce  dessin  un  peu  chargé,  ou  reconnaît  la  précision  descriptive  du  portrait 
alexandrin,  qui  procède  des  habitudes  scientifiques  de  l'école  d'.Vristote. 
Des  manuels  dbistoire  naturelle  ou  de  prosopographie  facilitaient  les  re- 
cherches nécessaires.  Ce  goût  passera  plus  tard  dans  l'art  byzantin  et 
dans  la  littérature  chrétienne  des  apocrviihes. 
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teur  principal  du  drame,  le  pâtre,  est  une  figure  un  peu 
vague.  Tout  ce  que  le  poète  nous  apprend  de  lui,  et  en- 
core incidemment,  c'est  qu'il  est  vieux  [senior  :  v.  180; 
—  uires  seniles  :  v.  388).  Tiiéocrite  a  des  mots  difTérents 
pour  désigner  les  bouviers,  les  bergers  et  les  chevriers  '. 
De  Tensemble  de  notre  récit  il  ressort  évidemment  que 
le  paysan  du  Cule.c  appartient  à  cette  dernière  caté- 
gorie, la  plus  modeste  des  trois.  Mais  l'auteur  ne  s'in- 
quiète guère  de  préciser;  il  emploie  toujours  le  terme  le 
plus  général,  pas t or.  Le  caractère  qu'il  lui  prête  est  un 
mélange  de  rudesse  et  de  bonhomie  :  éveillé  en  sursaut, 
d'un  geste  brusque,  il  écrase  son  sauveur;  mais  son  at- 
titude en  présence  du  reptile  et  l'empressement  qu'il 
met  à  réparer  les  conséquences  involontaires  de  sa  viva- 
cité lui  méritent  notre  sympathie.  Ces  différents  traits 
du  reste  ne  sont  qu'indiqués,  dans  le  raccourci  d'une 
action  un  peu  insignifiante.  —  Que  dire  du  moucheron .' 
Son  dévouement  et  son  malheur  concourent  à  lui  donner 
le  beau  rôle.  Sa  plainte,  dans  sa  mélancolie  touchante, 
ne  manque  pas  de  pathétique  :  «  C'est  donc  ainsi  qu'on 
reconnaît  un  service?  Ne  t'ai-je  pas  rendu  à  la  vie,  toi  qui 
étais  déjà  au  seuil  du  trépas?  Où  est  la  récompense  du 
dévouement,  où  sont  les  honneurs  qui  lui  sont  dus?  C'est 
être  mal  payé  de  retour  »  (v.  223  sq. ).  Son  ironie  même 
est  pleine  de  modération;  la  piqûre  de  ce  moustique 
n'est  pas  venimeuse  :  «  mes  plaintes  ne  troubleront  pas 
ta  quiétude;  tu  auras  tût  fait  d'oublier;  autant  en  em- 
portera le  vent.  Adieu  donc,  et  sans  retour.  Toi,  jouis  en 


1.  Théocrilc  enlciid   par  ^o\>y.ôIoi  les  bouviers  (en  latin,  bubulci);  fav 
7roi(jLÉ-/£i;  les  bergers  (gardiens  de  l)rebis,  oinlionex)  ;  i)ar  aînéXoi  les  che- 
vriers [coprarii).  Les  bouviers  sont  les  plus  importants  et  les  chevriers 
les  plus   humbles.  Cf.  Scliol.  Bcr/i.  ad   \iri/it.,  BiicoL,  p.  741  (Hagen); 
Carlault,  7:7.  sur  les   BucoL,  p.  429.  Déjà  le  vocabulaire  de  Virgile  est 
moins  précis  :  il  n'a  de  terme  spécial  ni  pour  les  bouviers,  ni  pour  les 
chevriers.  De  Théocrile  au  Culex  et  plus  fard,  la  langue  bucolique  de- 
vient de  plus  en  plus  vague  et  générale.  Dans   une  de  ses  Ëglogues  (La 
Liberté),  André  Chénier  se  méprend  sur  l'importance  relative  des  person- 
nages, en  représentant  par  le  chevrier  Ihomme  libre  et  par  le  berger  l'es- 
clave. Il  i)art  néanmoins  d'une  idée  juste,  en  tant  qu'il  reconnaît  entre  euv 
une  dillérence  de  condition  sociale.  On  sait  que   Hardion  ^.Mém.  de  l'Ac. 
des  Inscr.,  IV,  p.  534  sq.)  a  essayé  d'expli«|uer  jtarces  inégalités  le  langage 
plus  ou  moins  élégant  des  pâtres  de  Théocrite. 


308  LE  CULEX. 

paix  de  la  fraîcheur  des  fontaines,  de  la  verdure  des 
forêts  et  du  charme  des  pâturages;  laisse  mes  paroles 
s'évanouir  dans  les  airs  »  (v.  379  sq.).  Ce  culex  est  une 
bonne  àme;  mais  c'est  à  peine  un  personnage  :  le  fan- 
tôme d'un  moucheron  ne  peut  avoir  qu'un  semblant  de 
physionomie  et  de  caractère.  La  Catabasis  tout  entière 
s'en  ressent.  Ettig  a  remarqué  i  que  la  Descente  aux  En- 
fers d'une  ombre  est  toujours  moins  émouvante  que 
celle  d'un  vivant,  à  cause  de  l'absence  de  personnalité. 
Plus  le  héros  est  intéressant,  plus  l'épisode  parle  à  l'ima- 
gination et  au  cœur.  Les  Grecs  s'étaient  rendu  compte 
de  cette  loi  quand  ils  choisissaient  pour  protagoniste 
d'une  aventure  de  ce  genre  un  des  personnages  les  plus 
qualifiés  de  la  fable,  un  Héraklès,  un  Dionysos,  un  Or- 
phée, un  Ulysse'-.  «  L'imagination  grecque  a  travaillé 
sur  ce  thème  et  l'a  développé  dans  le  sens  de  la  légende 
de  chacun  d'eux;  et  c'est  ainsi  qu'il  est  devenu  un  acte 
de  dévouement  passionné  ou  de  hardiesse  impie,  ou  une 
épreuve  fatale  acceptée  par  un  courage  surhumain.  Au 
fond,  c'est  toujours,  dans  desjijpes  privilégiés,  l'audace 
de  l'homme  forçant,  peiidant  sa  vie,  l'entrée  du  monde 
inconnu  dont  la  nature  lui  interdit  l'accès  (J.  Girard. 
Sentim.  relig.,  p.  25S).  Supprimez  l'originalité  du  héros 
et  l'élément  dramatique  disparaît;  nous  n'ayons  plus 
sous  les  yeux,  dans  le  cadre  d'un  mythologie  imper- 
sonnelle, que  l'exposé  versifié  d'une  conception  de  la 
vie  future  :  ce  n'est  plus  là  de  la  poésie. 

Si  l'on  veut  juger,  sur  un  exemple  déterminé,  de  l'infé- 
riorité d'un  art  réduit  à  un  simple  mécanisme,  l'étude 
littéraire  de  l'épisode. d'Orphée  prête  à  des  rapproche- 
ments instructifs. 

De  ce  thème  mythologique,  déjà  rebattu  avant  lui, 
Virgile^  a  su  tirer  un  drame  du  cœur  humain.  L'image 
de  la  femme  passionnément  aimée  est  présente  d'un  bout 
à  l'autre  de  l'épisode,  dont  elle  fait  la  vivante  unité, 
et  relie   entre   elles   les  différentes  péripéties  :   1°  mort 

1.  Ettig,  Aclieiunf.,  p.  256. 

2.  Ou  encore  un  personnage  à  demi  légendaire,  comme  Pytliagore,  a  la 
fois  philosoplie  et  hiéropliante. 

3.  Virg.,  Geor(j..  IV,  452-527. 
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d'Eurydi-ce.  deuil  de  la  nature  et  lamentations  de  l'amant 
inconsolable  (^tc,  dulcis  coniux,  — te  uenicnte  die,  te  dc- 
cedente  canebai)  '  ;  2"  descente  dOi'phée  au.\  Enfers, 
Eurydice  reconquise  et  de  nouveau  perdue  ;  scène  émou- 
vante de  la  séparation-;  3°  désespoir  d'Orphée  :  il  ne 
cesse  de  réclamer  Eurydice  [raptam  Eurydicen  atqiie  ir- 
rita Dit  Is —  do/ia  quereiis)  et  e.xpire  en  l'appelant;  même 
après  sa  mort,  ce  nom  chéri  voltiiie  encore  sur  ses  lèvres 
inanimées  [Eurijdiccn  uox  ip^a  et  frigida  lincjua,  — alil 
nmerarn  Eurydicen  anima  fugiente  nocabat)''.  Bans 
cette  tragédie  toute  morale  et  si  simplement  poignante, 
le  poète  a  développé  avec  prédilection  les  parties  pathé- 
tiques :  impression  produite  au\'  Enfers  par  le  chant  d'Or- 
phée, traduite  dans  une  belle  comparaison  {guam  multa 
in  foliis  auium  se  miUia  condunt)''\  thème  dramatique 
des  adieux •'',  souliané  par  ce  muaissement  de  l'Averne 
qui,  dans  le  mythe  platonicien,  a  une  signification  sym- 
bolique'^', mais  dont  le  poète  a  su  tirer  par  surcroit  un 
effet  d'émotion  intense.  Dans  tout  cela,  aucune  phraséo- 
logie, rien  pour  la  rhétorique  et  l'ornement;  la  descrip- 
tion même  est  émouvante,  le  décor  incorporé  à  l'ac- 
tion'.  —  Ovide,  dans  les  Métamorphoses^^  a  surtout  mis 
en  valeur  l'attrait  pittoresque,  l'intérêt  mythologique  de 
la  légende.  La  composition  est  extrêmement  lâche  et  flot- 
tante. Dans  toute  la  première  partie,  c'est  Eurydice  qui 
est  l'héroïne  du  drame,  jusqu'à  la  fatale  imprudence  qui 
sépare  les  deux  amants.  A  partir  de  là,  il  n'est  plus  ques- 
tion d'elle;  sous  couleur  de  chanter  son  infortune,  Or- 
phée raconte  une  série  de  fables  et  de  métamorphoses 


1.  Virg.,  Ccon/..  IV.  452-165.  —  2.  Ibid.,  466-505.  —  3.  IbicL,  506-526. 
—  i.  H>i(L,  470-483.  —  5.  Ibid..  484-.504. 

<i.  Plat.,  J{('p.,  615'  (récit  d'Er  l'Arménien)  :  quanti  le  tyran  .Vrdiée  et 
d  autres  criminels  se  présentent  pour  sortir,  la  porte  des  Enfers  fait  en- 
tendre un  grondement  et  ils  sont  repoussés.  C'est  l'expression  de  la  loi 
inlle\il)le,  le  non  j)nssHJniis  menaçant  contre  lequel  toute  révolte  est  inu- 
tile. —  Lne  fresque  de  Pompéi  '.Mon.  dell  Inslil.,  I\,  15)  représente  Gé- 
ryon,  personnification  des  grondements  souterrains,  à  côté  d'Hadès  et  de 
l'erséphone. 

7.  l'arex.,  le  paysage  thrace  (459-462),  qui  rappelle  tant  de  peintures  de 
vases,  la  description  du  Tartare  (480-3)  et  l'orgie  bachique  qui  termine  le 
drame  (519-526). 

8.  Ov.,  .Vf/.,  X,  1-108,  143-7  et  XI,  1-66. 
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qui  suspendent  l'action  et  nous  conduisent  jusqu'à  la  fm 
du  livre  X.  Le  coinniencement  du  livre  XI  raconte  la 
mort  d'Orphée,  mis  en  pièces  par  les  Ménades;  le  nom 
d'Eurydice,  entièrement  oublié,  ne  reparaît  qu'à  la  fin 
de  l'épisode,  quand  les  deux  amants  se  retrouvent  dans 
l'Elysée'.  Cette  disposition  s'explique  en  partie  par  la 
donnée  générale  et  par  le  procédé  à  tiroirs  des  Métamor- 
phoses; mais  elle  nuit  à  l'impression  d'ensemble  et  les 
différentes  parties  du  développement  sont  d'inégale  va- 
leur. La  scène  de  la  séparation  -,  celle  qui  se  rapproche 
le  plus  de  Virgile,  n'est  pas  trop  indigne  du  modèle  ;  il 
y  a  de  belles  choses,  malgré  un  certain  abus  de  la  rhé- 
torique, dans  le  discours  d'Orphée  aux  divinités  infer- 
nales ■',  thème  oratoire,  que  Virgile  s'est  borné  à  indi- 
quer et  où  Ovide  a  vu  la  matière  d'une  amplification 
facile.  Mais  l'énumération  des  arbres  qui  viennent  écou- 
ter les  chants  d'Orphée  '';  et,  à  propos  de  ces  arbres,  le 
récit  de  la  métamorphose  d'Atys  et  de  Cyparisse  ■';  mais 
cette  interminable  digression  de  près  de  six  cents  vers 
(148-739),  où  défilent  quantité  de  personnages  absolu- 
ment étrangers  au  sujet,  Hyacinthe,  Pygmahon,  Myrrha, 
Adonis,  Atalante  et  Hippomène  ne  peuvent  que  surchar- 
ger le  récit  et  détourner  l'intérêt.  C'est  encore  là  de  la 
«poésie  de  catalogue  ».  Le  tableau  d'Orphée  déchiré  par 
les  Bacchantes,  où  la  brutalité  d'une  scène  de  carnage  et 
la  crudité  de  la  description  physiologique  s'agrémentent 
de  gentillesses  spirituelles  qui  ne  sont  guère  en  situation, 
est  du  plus  mauvais  Alexandrinisme  '\  Partout,  dans  le 
détail  de  l'exécution,  on  retrouve  ce  mélange  de  beautés 
risquées  et  de  défauts  séduisants  caractéristique  de  l'art 
d'Ovide  et  de  l'école  littéraire  qu'il  représente  si  bien  : 


1.  Ov.,  jMet.,  XI,  63.  —  2.  Ibid.,  X,  56  sq.  —  3.  IbicL,  X,  17  sq. 
—  4.  Ibid.,  X,  90-108.  —  5.  Ibid.,  X,  109  sq. 

6.  Cette  aifectation  d'exactitude  physiologique,  oii  se  traliit  l'inllueiice 
(les  éludes  médicales  jointe  à  la  corruption  du  goùl,  est  un  des  caractères 
de  la  psychologie  pseudo-scientifique  des  Alexandrins.  Lire,  par  ex.,  dans 
Âpollonios  de  Rhodes,  la  descri|)tion  de  l'état  comateux  oii  se  trouve 
Phinée  à  l'approche  des  Argonautes  [Arijon.,  II,  205  sq.),  celle  des  insom- 
nies et  de  la  surexcitation  nerveuse  de  Médée,  sur  le  point  de  céder  a  son 
amour  pour  Jason  [ibid.,  III,  763  sq.),  celle  des  effets  produits  par  la 
morsure  d'un  serpent  venimeux  [ibid.,  IV,  1519  sq.),  etc. 
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rinuéniosité  dans  les  choses  de  sentiment,  la  recherche 
du  trait  curieux,  parfois  réaliste,  le  libertinage  érudit. 
C'est  Orphée  accordant  sa  lyre  (X,  145),  fantaisie  des- 
criptive, d'une  précision  technique;  c'est  l'origine  de 
lamour  contre  nature  expliquée  par  l'aberration  d'une 
fidélité  maladive  (X,  83);  Sisyphe,  ravi  des  accents  d'Or- 
phée, oublie  de  rouler  son  rocher  et  s'assoit  dessus 
(X,  44)  '  ;  les  pierres  lancées  par  les  Ménades  contre  le 
divin  aède  tombent  à  ses  pieds  et  semblent  lui  demander 
pardon  (XI,  11);  les  laboureurs  s'enfuient  épouvantés 
devant  les  Bacchantes,  abandonnant  leurs  outils,  dont 
elles  s'emparent.  Ce  n'est  pas  à  Ovide  qu'on  peut  ap- 
pliquer le  mot  d'Ovide  lui-même  :  «  la  perfection  de 
l'art  est  de  se  dissimuler  »  [ars  la/et  arle  sua  :  X,  252). 
—  Hans  le  Culex  -,  l'épisode  d'Orphée  n'est  qu'une 
digression  rapide,  oîi  l'imitation  de  Virgile  est  ma- 
nifeste; mais  c'est  du  Virgile  desséché  et  décoloré,  ce 
qui  reste  d'une  fleur  délicate  dans  une  vitrine  d'herbo- 
riste. Après  avoir  débuté  par  le  cliché  exclamatif  [audax 
ille  çuidem...),  expression  traditionnelle  de  l'admira- 
tion méritée  par  les  hommes  extraordinaires  dont  l'au- 
dace a  étonné  le  monde,  le  Culex  insiste  particulière- 
ment sur  la  double  scène  si  fréquemment  reproduite  par 
les  monuments  figurés  :  Orphée  charmant  la  nature 
dans  le  monde  supérieur,  Orphée  fléchissant  par  ses  ac- 
cents les  déités  infernales'^,  be  premier  de  ces  deux  mo- 
tifs exige  un  brusque  changement  do  lieu,  difficilement 
conciliable  avec  la  donnée  générale  du  morceau  '.  Ce 

1.  Comparer  le  trait  correspondant  de  Virgile  [Georrj..  IV.  485-4)  : 

tenuitque  inliians  tria  Cerberus  ora 

atque  Ixionii  uento  rota  coastilit  orbis. 

L  idée  est  la  même  et  doit  provenir  d'une  source  foiiiinune,  mais  la  dif- 
férence de  goût  est  sensiide. 

2.  Cul.,  2«8-294. 

3.  Cvl.,  278-285  et  28(1-7.  Le  second  thème  n'est  qu'indi(|ué;  c'est  pour- 
tant celui  qui  se  rattache  le  plus  directement  à  l'action. 

4.  11  n'a  pu  être  introduit  ([u'à  la  faveur  d'une  transition  forcée  {sed 
l'oiiiiiui  i/nlfus...  cf.  plus  haut.  j).  305).  Dans  Virgile  et  dans  Ovide,  le 
tableau  d'Orphée  charmant  la  nature  arrive  bien  plus  naturellement, 
parce  (|ue  tous  deux  remontent  à  l'origine  du  drame,  qui  est  la  mort 
d  Eurydice,  et  sont  ainsi  conduits  à  décrire  le  j)()éti<iue  désespoir  de  l'aède 
Ihrace. 
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hors-d'œuvre  est  cependant  la  pièce  maîtresse  du  déve- 
loppement. Quant  à  la  partie  dramatique,  elle  est  très 
écourtée  et  se  réduit  à  peu  près  au  sec  commentaire  du 
vers  de  Virgile  :  ignoscenda  quideni,  scirent  si  ignoscerc 
Mânes  K  Ce  qu'elle  offre  de  plus  saillant,  c'est  la  psycho- 
logie singulière  du  rôle  d'Eurydice  -  et  la  froideur 
qu'elle  témoigne  à  son  amant.  Ce  trait  n'est  sûrement 
pas  de  l'invention  du  poète.  C'est  une  malencontreuse 
adaptation  du  çtiis  tanlus  fiiror  des  Géorgiques  '■^,  com- 
biné avec  d'autres  souvenirs  classiques.  Ce  mot  échappé 
à  l'héroïne  de  Virgile  et  qui  répond  si  médiocrement  à 
sa  conception  personnelle  de  l'épisode  et  du  rôle  d'Eurv- 
dice  permet  de  supposer  que,  dans  la  version  courante 
du  mythe,  la  compagne  d'Orphée  lui  gardait  rigueur  de 
sa  funeste  impatience  et  lui  faisait  dans  l'Elysée  une  ré- 
ception peu  cordiale.  Ce  «  thème  de  la  bouderie  »  est  A 
sa  place  dans  d'autres  légendes  '  ;  mais  il  s'accorde  assez 
mal  avec  le  caractère  touchant  de  celle-ci.  Virgile  l'a 
compris;  tout  en  conservant  ce  détail,  il  a  su  adroite- 
ment l'adapter  au  sentiment  général  du  rôle  tel  qu'il  l'a 
conçu.  Le  reproche  discret,  sous  forme  interrogative, 
qu'il  met  dans  la  bouche  de  san  Eurydice  '  n'empêche 
pas  la  tendresse  de  l'adieu  le  plus  passionné;  elle  n'ac- 
cuse que  la  cruauté  du  Destin  {crudelia  rétro  fata  uo- 
cant)^.  Ovide  va  plus  loin  :  non  seulement  la  scène  de 
la  séparation  racontée  au  livre  X  des  Métamorphoses 
nous  montre  une  Eurydice  douce  et  résignée,  s'abstenant 


1.  Virg.,  Georg.,  IV.  488. 

'1.  Cul.,  2()8-9  et  295  [ineininisse  çjrane  est). 

3.  Virg.,  Georrj.,  IV,  494. 

4.  Il  a  son  point  de  départ  dans  l'épisode  liomérique  qui  nous  mon- 
tre loinbre  d'.\jax  irrité  se  refusant  à  tout  entretien  avec  Ulysse 
[Od.,  XI,  563).  L'Hcnnès  de  Philétas  contenait  probablement  une  rencontre 
d'Ulysse  et  de  Calypso  (cf.  Maass,  Orpheus,  p.  279,  note  67)  ;  celle  d'Énée 
avec  Didon  a  été  immortalisée  par  Virgile  [En.,  VI,  4.50-476).  La  scène  du 
Culex  n'est  qu'une  .synthèse  de  ce  dernier  passage  et  de  l'épisode  d'Or- 
phée dans  les  Géorgiques,  IV,  452-^526.  —  Le  «  motif  de  la  bouderie  », 
thème  à  déclamations  consacré  dans  les  écoles  de  rhéteurs,  a  été  mis  à 
contribution  dans  un  autre  passage  de  notre  texte  (326-7)  :  il  est  rattaché 
ici  au  thème  des  héro'ines,  qui  remplit  la  première  partie  de  la  Xelnjin 
homérique. 

5.  Quis  et  me,  inqull,  miseram  cl  te  perdidil,  Orp/ieu  ?  (Georg..  IV,  493). 

6.  Virg.,  Georg.,  IV,  494-5. 
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de  ivcriminations  et  de  paroles  anières  ',  mais  un  touchant 
épilogue  nous  fait  assister  aux  effusions  des  deux  amants 
enfin  réunis  dans  les  Enfers  :  «  elle  le  serre  amoureuse- 
ment dans  ses  bras  [cupidis  amplcctitur  ulnis)...  et  lui 
peut  désormais  se  retourner  sans  danger  vers  son  Eury- 
dice »  "~.  Le  Culex  au  contraire,  moins  préoccupé  de 
l'analyse  morale  que  de  Texactitude  matérielle,  se  fait 
scrupule  de  rien  changer  à  la  tradition.  Dans  la  tentative 
héroïque  d'Orphée,  il  voit  presque  une  folie  [jiec  timuit 
Phlegethonta  furens),  qui  ne  s'explique,  dit-il,  que  par 
la  griserie  de  ses  succès  de  chanteur.  Il  oppose  sa  légè- 
reté à  la  correction  d'Eurydice  (v.  289-293);  la  rancune 
persistante  et  l'atlitude  boudeuse  qu  il  prête  à  la  jeune 
femme  [guid  misera  Eurydice  tanto  moerore  recessit  : 
v.  268)  est  encore  accentuée  par  l'exclamation  finale  [sed 
tu  cnidelis,  crudelis  ta  magis,  Orpheii  :  v.  292)  'K  Cette 
conception  du  rôle  d'Eurydice  est  peut-être  plus  conforme 
que  celle  de  Virgile  à  la  lettre  du  mythe  primitif;  mais  elle 
est  assurément  moins  humaine  et  moins  dramatique  ^. 

Le  style  du  Culex''  n'a  pas  grande  valeur  littéraire; 
mais  il  est  moins   impersonnel  que  le  fond   même  de 

1.  La  inaniiTe  dont  s'exprime  Ovide  implique  la  critique  réfléchie  d'une 
«onception  antérieure  : 

iamcjue  ilerum  morieiis  non  est  de  coniuge  quidquam 
quesia  suo;  quid  eiiini  nisi  se  quereretur  amalain  ? 
11  n'est  pas  impossible  que  le  Culex,  alors  dans  sa  nouveauté,  fût  parmi 
les  o'uvres  aux(|uelles  semble  soni^er  Ovide.  Comme  on  le  voit,  il  ne  si' 
borne  pas  à  se  séparer  de  la  tradition,  il  en  souligne  l'incouse(|nence.  Il 
parait  bien,  d'après  cela,  que  la  plainte  d'Eurydice  était  un  motif  ancien 
et  parfois  mal  iiiter}>rété. 

i.  quaercnsque  per  arua  piorum 

inueiiit  Kiirydicen  ciipidisciue  ampleclilur  ulnis. 
Flic  inodii  coninnctis  spatiantur  passihus  ainh"  : 
luinc  piaeccdeiilein  sivpiitur,  nunc  praeuius  anteil 
Eurydicenque  suain  iani  tulo  respiciL  Orplieus. 

(Ov.,  Met..  XI,  03  sq.). 

3.  Cf.  Virg. ,  TTi//. ,  VIII,  48  sq.  ;  Ccorçi..  IV,  494-5.  Le  (•nidelis  tu  magis  du 
Culex  semble  être  une  réponse  au  crudelia  rcfro  fata  uocant  des  Géor- 
gi^/iifs.  qui  rejette  la  faute  sur  la  fatalité.  C'est  ainsi  ([ue  notre  auteur  pré- 
tend faire  acte  d  indéjiendance  à  l'égard  de  ses  modèles,  tout  en  les  pillant. 

4.  Suivant  Léo  [Cul.,  ]k  83),  c'est  non  par  dépit,  mais  par  sauvagerie  et 
dans  un  uunnent  de  tristesse  (|u'Kurydi(e  se  dérobe  aux  Jendresses  de  son 
amant;  mais  le  vers  explicatif  :  poeuaqui-  i-cspeclus  et  nmic  itiuncl,  Or- 
/i/ieiis,  in  te  ("269)  ne  se  prête  i)as  à  cette  interprétation.  Cf.  mon  Comment, 
au  Cul.,  v.  268  et  2K9. 

■).  Sur  le    style    du    Culex,   consulter   Uerizberg,   Die   Cedichle  des 
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l'œuvre  et  il  oflre  des  particularités  curieuses.  L'expres- 
sion a  d'ailleurs  une  importance  particulière  dans  une 
école  poétique  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  Par- 
nassianisme  français.  Il  faut  d'abord  insister  sur  ce  fait 
que  le  Culex  a  un  style,  et  un  seul.  On  a  vu  ce  qu'il  faut 
penser  de  la  thèse  qui  prétend  découvrir  dans  notre 
poème  la  trace  de  plusieurs  mains  différentes.  La  forme 
en  est  parfaitement  homoî^ène  d'un  bout  à  l'autre,  aussi 
bien  dans  les  épisodes  surajoutés  que  dans  la  partie  bu- 
colique issue  de  l'àTcÛAÀ'.ov  primitif;  mais  elle  est  en 
même  temps  extrêmement  laborieuse  et  heurtée;  c'est  un 
mélang-e  de  raffinement  et  d'inexpérience,  où  se  trahis- 
sent à  la  fois  l'iaflueace  d'une  certaine  éducation  litté- 
raire et  l'insuffisance  de  l'écrivain. 

Le  raffinement  provient  surtout  des  maîtres  qu  il  s'est 
donnés.  Non  que  le  poète  lui-même  n'y  soit  pour  beau- 
coup :  c'est  un  esprit  naturellement  compliqué,  ayant 
des  ambitions  supérieures  à  ses  aptitudes;  il  embrouille 
à  plaisir  les  choses  simples  et  s'exprime  volontiers  par 
énigmes.  3Iais  l'étude  a  certainement  ajouté  à  la  nature. 
Les  recettes  de  la  rhétorique  alexandrine  n'ont  pas  de 
secrets  pour  lui.  Quelques-unes  touchent  au  fond  même 
de  la  pensée;  c'est,  par  exemple,  l'emploi  de  l'abstrait 
pour  le  concret  :  biertia  uilae  (le  sommeil),  roris  cura 
marini  (le  romarin  cultivé),  le  nom  d'une  qualité  ou 
d'un  attribut  pour  celui  de  la  chose  ou  de  la  personne  : 
Telamonia  id?'lus  (le  valeureux  Télamon),  Hectoris  ira 
(le  bouillant  Hector),  caeli  fragor  (le  ciel  retentissant  du 
fracas  de  la  foudre)  -.  D'autres  fois,  c'est  la  préciosité  du 


p.  VirrjUius  Muro;  die  Schnake.  p.  14-16;  F.  Bau,r,  N.  lahib.  f.  Philol. 
(1866),  p.  361-5;  0.  Ribbeek,  Appeml.  Verr/il.,  Proleg.,  p.  21;  De  Marchi, 
Diun  poemello  (illrib.  a  \'ir{j.,  p.  29  sq.  :  et  le  Comment,  de  Léo,  passim. 
—  Pour  la  stylistique  générale,  le  livre  indispensable  est  toujours  Nii- 
gelsbacb-Miiller,  Latein.  Stilislih  (7°  éd.). 

1.  L'objection  qu'on  pourrait  tirer  de  l'homogénéité  relative  des  poèmes 
homériques,  qui  pourtant  sont  de  plu'sieurs  mains,  n'est  pas  recevabie.  Les 
poèmes  homériques  sont  le  produit  d'un  arl  |irimitif,  où  la  tradition  orale 
et  les  formules  d'école  tiennent  une  très  grande  place  ;  mais  au  temps  où 
nous  sommes  parvenus,  l'influence  de  l'école  ne  va  jamais  jusqu'à  masquer 
la  personnalité  de  l'écrivain. 

2.  Cul.,  38.5,  403,  297,  308,  352.  —  Pour  l'usage  de  l'abstraction  dans  le 
Culex,  cf.  les  vers  15  [decus  Asteriae  =  praeclara  Asteria)  ;  65  {picturae 
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sentiment,  le  trait  subtil  aiguisé  en  pointe  ;  témoin  cette 
peinture  alambiquée  du  désespoir  des  Héliades  muées  en 
])cupliers  et  gémissant  sur  la  mort  de  Phaéthon  :  «  le 
lierre  s'enlace  autour  des  peupliers,  et,  en  empêchant 
leurs  branches  de  se  heurter,  réduit  leur  douleur  frater- 
nelle à  l'impuissance  '  ».  Kaut-il  peindre  le  ravissement 
de  la  nature  en  extase  écoutant  les  chants  d'Orphée? 
«  Les  forêts  murmurantes  absorbent  avidement  cette 
harmonie  par  toutes  leurs  écorces  -  ».  Ovide  a  de  ces 
recherches;  mais  il  y  met  plus  de  finesse,  —  D'autres 
procédés  intéressent  plutôt  Iharmonie  matérielle  du  vers 
ou  de  la  phrase  :  de  ce  nombre  est  l'allitération  ■',  dont 
les  comiques  latins  font  une  consommation  si  prodi- 
gieuse et  que  la  rhétorique  savante,  sans  doute  par  une 
imitation  factice  du  langage  populaire,  ne  dédaignait 
pas  de  recommander'''.  Le  corpus  reiiolubile  uoluens  du 
(hdex  5,  l'accumulation  des  gutturales  initiales  au  vers  171 
[suôlimi  ceniice  caput  cui  crista...)  sont  des  effets  de  ce 
genre.  Un  artifice  encore  plus  fréquent  de  la  stylistique 
alexandrine  consiste  à  tirer  parti  des  noms  propres  et  des 
termes  géographiques  pour  la  sonorité  du  vers.  C'est  un 


(Ii'cuh);  140  {U'a-is  nir/rae  specles):  223  {(/uid  ah  oflicio  (li(jressa  est 
i/rafia);  'iVi[Tfiulalen proies  —  Atrée)  ;  361  (Graccliia  nlrlus)  ;  3(i2  [fama 
netiis  CatnÙli);  394  {cura  ciimulauU  opus);  405  [hederae  nilor);  408 
igloria  f'o)innc).  —  Une  autre  source  d'à  peu  près  et  de  vague,  c'est 
l'abondance  des  pluriels  alistraits  ou  collectifs  :  ignlhus  (iO),  lumina  (iS), 
ijrdmina  (47),  f'iilgoribus  (170),  stridoribus  (179),  spiritibus  (182),  neces. 
Kjiics  (310),  fulminUms  (318). 

•1.  hederaeque  lisantes 

braccbia,  Iralernos  i)langat  ne  popiilus  ictus 

.  •    [CuL,  lil-a). 

-2.  siluacque  sonorae 

sponle  sua  cantus  ra|)ici)anl  cortice  auara 

kCi'L,  -282). 

3.  L'allitération  esl  une  sorte  de  rime  portant  sur  les  initiales  des  mots, 
au  lieu  de  porter  sur  les  finales.  CI".  Plessis,  Mélr.  (jr.el  hil..  p.  38. 

'».  Cicéron  lui-UK^nio  se  permet  <iuelquefois  des  jeii\  de  mois  de  ce 
jjenre,  surtout  dans  .sa  correspondance  :  quos  famés  iiiayis  qiKnii  fama 
cominoiieril  {CAc,  AU.,  I,  16,  5);  facie  magis  (/Koni  facetiis  ridiculus 
{ibid..  T,  13,  2):  mais  il  les  accompagne  souvent  d'une  l'ormule  d'excuse  : 
u'niHs,  ut  aiunt,  cl  indciis  [l'/o  ScjI.,  ji  'A)]. 

'>.  CuL,  169. 
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procédé  que  Virgile  a  su  manier  en  maître  ^  et  que  notre 
auteur  s'ingénie  à  reproduire,  non  sans  bonheur  quel- 
quefois, grâce  surtout  à  l'appoint  des  formes  grecques  : 
Arna  Chimeraeo  Xanthi  perfusa  liquore  (v.  14)  ;  iienit 
Nyclelium  fugîens  Cadmeis  Agaiie  (v.  111);  Mtnaeusque 
Cyclops,  illum  Zanclaea  Chanjbdis  (v.  332)  -.  C'est  à  la 
recherche  de  l'harmonie  qu'il  faut  rapporter  l'emploi  de 
la  forme  antithétique,  la  symétrie  directe  ou  inverse  du 
vers  et  de  la  période  :  fimeris  officiitm  iiitae  pro  munere 
reddit;  —  sed  tu  crudelis,  crudelis  tu  magis,  Orpheu  '■\  et 
surtout  le  fréquent  usage  de  l'anaphore  '.  Cette  dernière 
figure  n'est  qu'un  cas  particulier  du  procédé  par  redou- 
blement, également  cher  à  l'enfance  et  à  la  sénilité  des 
littératures  ■'.  Son  rôle  ordinaire  est  de  mettre  en  relief 
une  idée  importante,  de  souligner  une  intention  du  texte 
ou  d'amorcer  un  nouveau  développement  par  la  répéti- 
tion d'un  mot  de  valeur  ''.  Mais  parfois  aussi,  surtout  dans 

1.  Surtout  (laus  les  Bucoliques,  où  il  nest  pas  encore  émancipé  de  l'in- 
fluence hellénistique  :  par  ex.  Ei/l.  I,  30,  62,  65:  II,  1,  24,  69:  III,  1,  37, 
57-9;  V,  72:  VI,  13.  30:  YIII,  1,44,  etc.  Nos  poètes  parnassiens  du  xix" 
siècle,  en  particulier  Leconte  de  Liste,  usent  volontiers  de  la  même  recette 
pour  obtenir  certains  elléts  d'harmonie  ou  de  couleur  locale. 

2.  Cf.  encore  les  vers  1,  15,  28,  29,  30,  67,  95,  116,  117,  252,  297,  307,  328. 
330,  331,  337,  35Ô-6,  361,  374,  etc.  —  Un  effet  analogue  est  produit  par 
l'emploi  des  mots  techniques  ou  de  la  terminologie  scientifique,  comme  dan> 
Virg.,  Egl.,  IV,  19-20  :  crrantis  liederas  passim  cum  baccare  tellus  — 
mixfflf/ue  ridenti  colocasia  fundet  ocantl/o.  Cf.  l'énumération  finale  de 
notre  poème  (v.  398-410). 

3.  Parfois  la  symétrie  o«  l'antithèse  affecte  le  développement  tout  entier  : 
par  ex.  v.  26-35  {conit  non  pagina  bellum...  sed  tenui  pede...)  ;  62-68 
{sinon...  at...):  30f-323  [assidet  hac  iuuenis  aller...  aller...)-,  315  sq.  : 
325  sq.  ;  etc.  —  Cf.  ci-devant,  p.  304,  note  1. 

4.  Voir  l'abus  du  procédé  dans  une  autre  pièce  de  YAppendix  Vergiliana 
(Catal.  IX). 

5.  Si  l'on  prend  le  mot  au  sens  large,  l'anaphore.  so\js  la  forme  du  re- 
frain, a  été  une  des  créations  primitives  du  sentiment  iftnsical  et  poétique 
et,  sous  la  forme  de  la  strophe,  elle  prête  aux  combinaisons  les  plus 
savantes  du  lyrisme  littéraire.  Dans  la  pastorale  populaire,  ce  procédé  a 
]>résidé  à  la  formation  même  du  genre.  On  sait  que  le  refrain  bucolique  : 
[jiay.pal  opOsç,  w  MîvâXy.a,  remonte  à  une  haute  antiquité  (Ath.,  619'')  et, 
dans  ce  qui  nous  reste  de  Bion  et  de  Moschos,  les  vers  sont  encore  groupés 
en  strophes.  —  En  dehors  de  la  poésie  proprement  dite,  la  répétition 
voulue  des  mêmes  formules  est  perpétuelle  dans  les  documents  juridi- 
ques et  dans  les  livres  sacrés  de  toutes  les  religions  :  le  législateur  ne 
veut  rien  changer  au  texte  définitif  de  la  loi,  le  prophète  à  la  parole  venue 
d'en  haut. 

6.  A  l'origine,  elle  a  dû  rendre  la  continuité,  la  monotonie,  comme  dans 
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la  rhétorique  alcxandrine,  ce  n'est  qu'une  modulation 
musicale,  une  cadence  agréable  à  l'oreille.  Tantôt  la 
répétition  est  textuelle  {/usimus,  Octaui...  lusimua...  : 
Ciil.  1-3  ;  — perfide  multis,  perfide  Demoplioon...  :  CiiL, 
1:î2);  tantôt  la  figure  se  réduit  à  un  sursaut  de  la  cons- 
ti-uction,  à  une  reprise  de  l'idée  ou  de  la  période,  repar- 
tant sous  une  forme  nouvelle  [débita  felicis  memoretur 
uita  per  annos,  grata,  bonis  lucens  :  Cui.,  ïi;  —  il  H 
diilcis  adest  rcquies  et  para  uolupteis,  libéra,  simpli- 
cibus  curis  :  Cul.,  89 1  '.  Une  demi-douzaine  de  fois 
dans  notre  texte  (39,  03,  132.  350,  402,  406),  Tanaphore 
suit  la  césure  bucolique,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fré- 
quent dans  la  poésie  pastorale  ~.  L'auteur  du  Ciilex  a 
une  prédilection  pour  cette  figure  et  en  use  conmie  d'un 
refrain,  jusqu'à  la  monotonie  '\  —  Mais,  en  poésie  comme 
en  musique,  il  arrive  que  le  sentiment  raffiné  de  l'har- 
monie se  traduit  par  la  recherche  des  dissonances;  il  y 
a  une  certaine  asymétrie  qui  n'est  que  la  forme  sa- 
vante de  la  symétrie.  De  là,  chez  notre  auteur,  l'en- 
trelacement affecté  de  la  construction  grammaticale, 
qui,  pratiqué  d'une  main  inhabile,  rend  certaines  phra- 
ses inextricables.  On  a  souvent  de  la  peine,  en  pareil 
cas,  à  démêler  quelle  part  doit  être  faite  au  système 


ce  passage  île  Lucr.,  V,  950  :  ...  lanere  liumlda  saxa,  —  Immida  snjca 
super  iiiridi.  sliUanlia  iiuisco:  ou  dans  ce  vers  d'Ovide,  Mel.,  111  : 
jhimina  iam  laclis.  kim  llumiiui  ucctnris  iixtnt.  Cf.  aussi  Ov.,  Am..  III, 
III.  3,  oii  l'anaphore  sert  à  exprimer  la  persistance  des  mêmes  cliarmes 
chez  une  lieaulc  volage. 

1.  La  stylisli(|ue  grecque  distinguait  l'àvayopâ  proprement  dite  de  l'àTta- 
vi).n(|/t:  en  ce  que  la  première  était  la  reprise  des  mêmes  mots  et  la  seconde 
la  reprise  du  même  tour  ou  du  même  mouvement.  'Avaoi7T).a)(yi;  peut  se 
dire  de  l'une  et  de  l'autre. 

2.  Les  représentants  de  la  pastorale  grecque  aiment  à  répéter,  après  la 
césure  bucolique,  le  premier  mot  du  vers  :  cf.  Baur,  N.  lalirb.  f.  Phil. 
(1806),  p.  303. 

3.  Dans  les  414  vers  du  Cule.r.  on  ne  relève  pas  moins  de  23  anaphores 
ou  redoublements  de  tcuites  sortes  :  v.  1-3  ;  2G-7  ;  37-9;  80  sq.  :  90-1  ;  124-.i  ; 
132-3:  134-5;  225;  229-230:  231-2:  239;  26.5-6;  275;  287;  292:  295;  305: 
312;  331-2;  337-8;  349-350;  359-300.  Parmi  les  devanciers  immédiats  de 
notre  auteur.  Valerius  Cato,  TiltuUe.  Properce,  Ovide  sont  ceux  qui  usent 
le  plus  volontiers  de  l'anaphore;  Lu<rèce  se  la  permet  assez  souvent  et  la 
manie  avec  un  bonheur  particulier.  Même  en  prose,  elle  est  assez  fré- 
quente chez  les  historiens,  dans  le  récit  pathétique  :  c'est  un  des  tours 
favoris  de  Tite-Live. 
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et  ce  qui  est  dû  simplement  à  la  maladresse.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  style  du  (hilex  est  extrêmement  contourné  et 
c'est  une  des  raisons  de  l'obscurité  qui  en  rend  la  lec- 
ture si  laborieuse.  Il  y  a  tels  passages,  où  l'ordre  logique 
des  mots  semble  être  dérangé  à  plaisir  : 

Phoebus  erit  nostri  princeps  et  carminis  aiictor 

et  recinente  lyra  fautor (12). 

0  pccudes,  0  Panes,  et  o  g-ratissima  Tempe 
i'rondis  Hamadryadum,  quanini  non  diiiite  oultu 
aemulus  Ascraeo  paslor  sihi  qiiisqne  poetac 
securam  placido  tradiicit  pectore  uitam!     (94  sq.). 

AL  Liolucres  patulis  résidentes  dnlcia  ramis 
carmina  per  uarios  edunt  resonantia  cantus.  (146-7). 

llac  senioris  erat  naturae  pupula  lelo 

icta  leiii  (186).    . 

lamqiié  imam  uiridi  radiceni  movcrat  alte 

quercus  hinno  (280) 

Labentes  biiuges  eliam  ]»er  sidéra  Lunae 
pressit  equos  (283) '. 

Une  telle  manière  d'écrire  trahit  l'influence  de  la  sty- 
listique la  plus  subtile  qui  ait  jamais  existé,  imparfaite- 
ment assimilée  d'ailleurs  par  un  disciple  médiocre,  en 
qui  la  culture  hellénique  n'a  pas  réussi  à  assouplir  la 
raideur  du  génie  latin. 

On  ne  saurait  en  elïet  rendre  l'Alexandrinisme  res- 
ponsable du  prosaïsme  et  de  la  pauvreté  d'imagination 
d'une  œuvre  qui  ne  fait  pas  grand  honneur  à  ses  mo- 
dèles. Les  vulgarités  qui  y  abondent  n'ont  pas  toujours 
pour  excuse  les  théories  littéraires  de  l'école.  Le  style 
est  pénible,  raboteux.  Il  n'est  pas  sans  analogie  avec 
la  forme  encore  rude  de  Lucrèce ',  aux  endroits  où  le 
génie  sommeille  et  où  l'aridité  technique  du  sujet  pa- 
ralyse la  verve  d'un  vrai  poète;  mais  on  attendrait  en 
vain  les  merveilleux  réveils  que  nous  réserve  le  De  Na- 
tura  Renim.   Fait  significatif  :    les  comparaisons   poé- 


1.  Cf.  encore   vers  51;   92:   119:   149:   i:.')-::    19fi-7;   202;  287-8:  302-;{  : 
311-2;  344-5. 

2.  Pour  l'intluence  de  Lucrèce  sur  le  Cnlcr,  voir  plus  haut.  Sources  el 
imit.  du  pohne,  p.  79  el  91  ;  et  le  Comment,  de  Léo,  p.  06. 
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tiques  sont  à  peu  près  absentes  '.  Le  goût  est  loin  d'être 
l'orme  :  on  s'en  aperçoit  à  l'enflure  du  ton  et  à  la  plé- 
thore du  développement,  au  pathétique  intempestif  cô- 
toyant les  trivialités  les  plus  cho({uantes,  à  la  foule  des 
métaphores  risquées,  ou  incohérentes,  ou  trop  pous- 
sées. On  ne  trouve  que  dans  le  Culex  certaines  audaces 
verbales  :  les  ondulations  du  serpent  comparées  à  la 
vague  qui  déferle  [flexibus  euersis  :  180 1,  l'eau  mur- 
ynurante  qui  sommeille  sous  la  mousse  [uada  susurran- 
tis  hjmphae...  quae  residebant  :  105-6),  les  tendres 
accents  d'une  poésie  courant  d'un  pied  menu  [mollia 
tenui  pede  ciirrere  carmina  :  35)  '.  Quelcfues-unes  de 
ces  bizarreries  sont  dues  à  des  souvenirs  mal  adaptés 
ou  à  la  contrefaçon  du  style  épique  :  tel  le  menstnia 
limaàc  Virgile  et  de  Properce  (Georg.,  I,  353;  Eleg.,  III, 
v,  28)  assez  ridiculement  appliqué  à  la  déesse  vierge 
[menstnia  uircjo  :  v.  28i)  ou  l'emphatique  inlonat  are 
(v.  179),  pour  exprimer  le  sifflement  du  serpent  2.  Quant 
aux  fautes  de  style,  elles  sont  innombrables  :  c'est  l'en- 
combrement de  la  phrase,  l'abus  des  génitifs  et  des 
ablatifs',  le  décousu  des  épithètes  non  unies  par  et'\ 
l'emploi  insolite  des  particules  copulatives  après  plu- 
sieurs mots  •'.  La  surabondance  des  énumérations  est  en- 
core aggravée  par  le  prosaïsme  des  formules  qui  les 
introduisent  :   hic...    illic;  posterius    (adverbe    massif, 

1.  J'en  découvre  deux  dans  tout  le  CiUex  :  le  travail  du  poète  est  com- 
paré à  la  Iréle  trame  de  l'araignée  (v.  2)  et  le  bruit  des  armes  aux  éclats 
retentissants  de  la  foudre  (v.  318).  Encore  ce  dernier  texte  est-il  une  res- 
titution. 

2.  k  signaler  encore.  f)Our  le  mauvais  goût  :  v.  141-2;  169;  281-2;  284; 
368;  —  pour  la  singularité  des  métaphores  :  180;  199  [caecare  artus); 
375;  385;  —  comme  passages  mal  écrits  ou  bizarres  à  divers  titres  :  4-5; 
22;  24;  26;  38-41-74  (emploi  de  lucens):  43;  57;  65;  7i  (poUenteiii  sibt]- 
79;  102;  166  (aer  =  haleine);  176-8  (sur  cette  phrase,  qui  est  du  pur  gali- 
matias, voir  mon  Comment.);  179  sq.  ;  198-200;  205;  215  (tdscera  = 
anima);  242;  269  {respcclus,  au  sens  concret);  319;  351;  369;  375;  403. 

3.  Le  mord  misit  du  v.  188,  le  cecinil  conuicic  du  v.  209  appartiennent 
aussi  au  vocabulaire  épique.  Tout  le  passage  où  il  est  ([ueslion  du  serpent 
est  sur  le  môme  ton. 

4.  Cf.  plus  loin,  Etude  Graminat.,  p.  352-6. 

5.  CuL,   41:    76:    78:  89-90;    146-7;   16'i-6;    195;    198-9;    234;  237;  253; 

260;  283;  -362;  372-3.  C'est  une  des  formes  de  l'asyndeton,  dont  il  sera 
question  au  chapitre  de  la  syntaxe. 

6.  Cf.  Elude  Grammat.,  p.  375. 
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fréquent  dans  Lucrèce);  interius  pour  inlus;  hinc  alqup 
illinc;  magis  alquc  magis^.  Les  ellipses  forcées  et  obs- 
cures', les  simples  impropriétés  sont  chose  courante  : 
notilia  ducum,  pour  dire  «  le  langage  traditionnel  des 
héros  »  \poUere  sibi  (être  content  de  son  sort);  corripere 
soles  (s'élever  jusqu'au  ciel,  en  parlant  de  la  vague); 
sensiis  arens  giitturis  (sensation  de  brûlure),  artiis  pour 
7'ami ,  effuso  pour  infiiso,  sema  pour  captiua  et  cent 
autres  locutions  non  moins  surprenantes.  Rien  de  plus 
lourd  que  le  participe  présent  employé  comme  adjectif 
{liicens,iKdlens,  uarians,  uernans,  laetans,  acerbans,  etc.)^ 
ou  de  plus  vague  que  certains  clichés  formés  avec  ojnnis 
ou  cuncti  :  tendebant  ad  omnia  uisus  (168)  ;  densentur  in 
omnia  poenae  (233)  ;  omnia  tiirbinibus  siint  anxia  (349)  ; 
cuncta  freinunt  cicadis  (153);  cuncta  parare  (18'2)-^.  Des 
pléonasmes  comme  riiimn  aquae  [^^{)\,  fluitat  in  flnctu 
(357)  sont  du  style  le  plus  lâché  ■'.  iMais  ce  qui  rebute 
par-dessus  tout  le  lecteur,  même  indulgent,  c'est  l'in- 
digence du  vocabulaire ,  ^e  traduisant  par  un  nombre 
inusité  de  répétitions.  La  statistique  ici  perd  ses  droits  : 
pour  être  complet,  il  faudrait  citer  le  poème  entier''. 


1.  Cf.  encore  76,  86  sq.  {ille...  illi...  hue);  221  {hmc  off/iie  hinc): 
:il5-6  {hinc...  et  illinc)  ;33i;  358-367;  398  sq.  —  Posteriiis  au  lieu  deposi 
ou  depostenesi  employé  à  trois  reprises  (v.  8,  114,  131).  Rapprocher  Inie- 
rins  pour  intus  (382)  :  remarquer  encore  la  lourdeur  de  certaines  formule> 
de  comparaison,  telles  que  tuntum...  quantum  (117-9). 

2.  Par  ex.  v.  244  ou  329  (voir  mon  Comment.). 

3.  Cul.,  13;  17;  19;  -38;  50;  54;  72;  74;  76;  88;  172;  195;  216;  232: 
242;  244;  254:  259;  272;  277;  333;  352;  410. 

4.  .\jouter  le  v.  217,  si  l'on  admet  le  texte  de  mon  édition.  Pcr  omnia- 
se  trouve  dans  T.-Liv.,  X,  39,  8,  mais  avec  le  sens  adverbial  (complè- 
tement, à  tous  les  points  de  vue). 

5.  De  mémefl(;/Y'  uenti  (156);  nemonim  situas  (382);  littoris  ora  (313): 
oppositus  contra  (315)  ;  carmina  ederc  per  cantus  (147).  Le  Culex  a  une 
prédilection  pour  le  génitif  pléonastique. 

6.  Bornons-nous  à  relever  dans  le  tas  les  répétitions  particulièrement 
fréquentes  de  rJecus,  arlus,  quics  ou  requics.  celles  de  ui/idis  ou  uirklans. 
de  euectus  ou  ineiiectus,  de  lucere,  lumen,  lucens,  lucidus,  du  verbe 
manare  {luanans,  manut).  Les  mots  carmen  ou  cantus,  mors,  corpus, 
cura,  mens,  poena,  anxius,  obuius,  ago,  uideo,  fundere,  uoluere,  edo 
ou  editus,  etc.  reviennent  à  satiété.  Formare  ou  ses  composés  sont  em- 
ployés 3  fois  en  7  vers  (391-7),  Ditis,  pœna  i  fois  en^l5  vers  (271-286.  219- 
233);  lumen  4  fois  en  14  vers  (173-  190).  Parmi  les  passages  les  plus  en- 
combrés de  redites  et  de  négligences,  signalons  :  11-41  :  98-115;  163-201; 
391-398.  —  Il  est   bon  d'ajouter  que  les   anciens  redoutaient  peut-être 
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li  n'y  il  giièrcî  dans  toute  la  latinité  que  les  Aratea  , 
œuvre  de  jeunesse  de  Cicéron,  qui  soient  aussi  négligés 
cà  ce  point  de  vue.  Il  ne  sert  do  rien  de  remarquer, 
comme  Ta  fait  Haupt^,  que  le  même  mot  n'est  jamais 
répété  au  même  pied  dans  doux  vers  consécutifs.  Le  fait 
est  sans  doute  accidentel  et  n'otFre  en  tout  cas  aucun 
intérêt  au  point  de  vue  littéraire.  Si  chétive  est  la  faculté 
d'invention,  si  restreint  est  le  bagage  verbal  de  notre 
poète  qu'un  mot  une  fois  écrit,  par  une  sorte  d'auto- 
suggestion, revient  presque  fatalement  sous  sa  plume, 
surtout  si  c'est  un  mot  de  valeur;  et  c'est  alors  justement 
que  la  répétition  est  le  plus  choquante'-. 

Quoique  médiocrement  imagé,  le  style  du  Culex  se 
distingue  par  un  grand  luxe  de  figures.  Les  deux  traits 
n'ont  rion  d'incompatible  :  l'un  est  le  palliatif  de  l'au- 
tre; la  rhétorique  est  comme  le  fard  des  beautés  un 
peu  anémiques.  Nous  avons  signalé  la  fréquence  de 
l'anaphore.  La  parenthèse,  l'exclamation,  l'apostrophe 
comptent  aussi  parmi  les  figures  préférées  de  notre  au- 
teur :  procédés  parfaitement  légitimes,  à  condition  d'être 
maniés  par  une  main  experte.  Lécueil  de  la  parenthèse 
est  la  lourdeur;  il  faut  un  certain  art  pour  l'amener 
naturellement,  pour  suspendre  le  cours  d'une  idée  et 
la  construction  d'une  phrase  sans  eu  troubler  l'écono- 
mie générale.  Celles  du  Culex  répondent  rarement  à  ces 
conditions''.  Parfois  la  parenthèse  s'élargit  en  digres- 
sion :  des  épisodes  entiers,  tels  que  l'aventure  d'Orphée, 

moins  que  nous  le  retour  du  mOme  mot  à  courte  distance  :  cl'.  A.  Car- 
tault,  A  propos  du  «  Corpus  Tibtdlianum  »  (Paris,  1806},  p.  li>. 

1.  Haupt.  Quaesf.  ColulL.  p.  51. 

2.  11  y  a  là  l'équivalent  littéraire  du  phénomène  linguistique  que  Bréal 
a  baptisé  «  auloinimèse  »  (Pour  mieux  connaUre  Homère,  p.  228-231  ; 
cf.  un  art.  du  niéine  dans  les  Mélmu/es  Perrof  et  la  thèse  de  J.  Roiron, 
Essai  sur  iinunjinut.  (indUive  de  Virriilc :  Paris,  1908;  [).(>).—  Comme 
exemples  de  la  répélition  de  mots  importants  on  d'expressions  rares  dans 
\c  Culex,  cf.  11-18  {louis  decus:—  decus  Asteriae; —  Pierii  lalicis 
decus);  26  et  37  {sancte  puer)  ;  3'J  et  375  [sede  pia.  désignant  le  séjour  des 
Rienheureux)  :8i  etlOl  (eueclus.  ineueefus):  182-'J  [spirdibus.  spirilus); 
178-186  (naturne  arma,  naiurae  lelo)  ;  232-259  [auia  distantia,  distanfia 
numiiia);  339-353  (copia  =  c/ff.ms);  66-141-269-296  (emploi  particulier 
du  verbe  maneo),  etc.  —  Parfois  c'est  une  image  qui  revient  :  liquida 
pcde  lahilur  unda{\l);  tenui  pede  currere  cannina  (35). 

3.  En  particulier  celles  des  vers  58,  247,  297,  W^.  Il  y  en  a  quelques  au- 
tres plus  courtes  et  plus  naturelles  :  132-3;  238;  239;  369. 

m;  r.iiFA.  21 
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le  désastre  de  la  flotte  grecque  ne  sont  guère  que  des 
parenthèses  développées.  De   même,    l'exclamation    ou 
l'apostrophe  n*^  sont  à  leur  place  que  si  elles  répondent 
à  un  sentiment  vif,  à  un  mouvement  animé  de  l'action. 
Notre  auteur  en  use  un  peu  au  hasard  i  ;  la  plupart  du 
temps,  ce  n'est  qu'un  expédient  pour  réveiller  l'atten- 
tion du  lecteur,  qu'il  soupçonne  un  peu  assoupie  par  la 
longueur  de  la  tirade,  ou  de  l'énumération.  Notons  en- 
core une  prédilection  marquée  pour  le  pluriel  poétique 
et  pour  le  singulier  collectif  (les  deux  formes  opposées 
de  la  synecdoque  i^  l'usage  souvent  hardi  de  l'hypallage 
et  de  la  prolepse  '■,  une  anacoluthe  audacieuse  [et  tu, 
mncta  Pales...  sit  cura  tenentis...  :  \.  20),  des  construc- 
tions suspendues  ou  inachevées  {td  procid  aspexit...  : 
V.  109  sq.)  ^,  enfin  et  surtout  l'abondance  excessive  des 
périphrases  :  le  pâtre  s'intitule  «  chef  du  troupeau  » 
[diix  gregis)  ;  le  moucheron  devient  «  l'enfant  des  eaux  » 
[umoris  aliimmis)  ;  les  grenouilles  sont  «  les  agiles  na- 
geuses qui  se  blottissent  dans  la  vase,  au  fond  de  l'onde  » 
[guis  nantia  Hmo  corpora  lympha  fouet);  les  crocs  du 
serpent,  l'aiguillon  du  moustique,  ce  sont  «  les  armes 
fournies  par  la  nature  »  {naturae  arma,  —  natiirae  telum) 
et  le  dormeur  est  piqué  "  à  l'endroit  où  les  yeux,  entre 
les  cils  écartés,  montrent  leurs  perles  brillantes  »  (qiia 


1.  C%a.,  1;  18  sq.;  24  sq.  ;  37  sq.  ;  58;  94;  110;  119;  132;  210;  237;  245; 
258  ;  269  ;  270  ;  284  ;  292  ;  295  ;  304  :  337  ;  374  ;  413.  —  Sur  l'apostrophe,  con- 
sulter  G.  Curcio,  L'apostrofe  nella  poesia  latina,  ricerca  di  stiUsdca 

.storica  (Catania,  1903). 

2.  Pluriel  poétique  :  haec  proptcr  culicis  sint  carmina  dicta  (3);  lan- 
cjuentia  corpora  (93);  médias  operiim  partes  (107);  gelldis  e  fontibns  = 
e  fonte  (148);  tendebant  liydrae  ^dsus  (168);  spiritibvs  (182);  acumina 
(184)  ;  corpora  (206)  ;  numina  =  mnnen  (298)  ;  dolis  =  dolo  (326)  ;  auersos 
uultus  =  uultum  (327;  cf.  Martial,  XIV,  186);  corripere  so^es  (351);- 
deuota  corpora  (368).  —  Singulier  collectif  :  Grahts  p.  Grail  (337)  :  ^ere^s 
p.  Néréides  (345);  tacita  littera  =  lilteris  (412).  —  Singulier  poétique, 
mais  non  collectif  :  torquetur  corporis  orbis  (180). 

3.  Exemples  curieux  d'hjT)allages  :  apricas  curas  (98);  lucida  discri- 
mina {i02);  unxia  nulnera  (250);  secura  patris  numina  (298);  conscr- 
lerata  uincula  (375).  —  Exemples  de  prolepses  :  distincta  coloribns 
arua  ^  ita  ut  distinguantur  (71);  remorantem  =  ita  ut  remorareris 
(119):  lamentanti  =  ut  lamenturetur  (132). 

4.  Cf.  V.  301-2  :  assidet  hac  iuuenis...  aller...,  où  aller  n'a  pas  sou 
pen 'ant. 


ÉTUDE  LITTÉIUIUE.  —  LE  GENRE  ET  LA  FORME.  323 

diducla  gênas  pandebant  limiina  gemmis)^  Ce  n'est  pas 
i\  l'auteur  du  Culcx  qu'il  appartient  de  se  rendre  ce  té- 
moignag-e  :  «  je  ne  sais  rien  nommer,  si  ce  n'est  par 
son  nom  ».  Il  laisse  à  l'ingéniosité  et  à  l'érudition  du 
lecteur  le  soin  de  deviner  ses  énigmes  mythologiques  : 
le  nom  de  la  femme  aimée  de  Démophoon,  ceux  des  prin- 
cipaux habitants  de  rÉrèbe.  On  a  vu  plus  haut  que  les 
périphrases  abstraites  ont  ses  préférences.  L'abus  de  la 
périphrase  et  l'invasion  des  termes  abstraits  sont  en  effet 
les  traits  caractéristiques  du  style  noble  aux  époques  raf- 
finées, les  signes  infaillibles  du  déclin  des  littératures  2. 
Deux  décadences  se  donnent  ici  la  main.  Bien  que  l'au- 
teur du  Culex  appartienne  à  l'âge  d'or  de  la  poésie 
latine,  il  parle  encore  la  langue  des  Ptolémées  et  il  an- 
nonce déjà  celle  des  Césars. 

Nous  avons  fait  la  part  assez  large  à  la  critique.  Pour 
être  impartial,  il  faut  reconnaître  que  le  tour  de  force 
audacieusement  entrepris  par  notre  poète  était  d'une 
exécution  difficile.  Les  modèles  illustres  qu'il  évoque  à 
chaque  pas  autorisent  à  le  juger  par  comparaison  et  dis- 
posent le  lecteur  à  la  sévérité.  Il  faudrait  au  moins  lui 
savoir  gré  de  nous  faire  mieux  comprendre  par  le  rap- 
prochement les  beautés  d'œuvres  immortelles.  Il  n'est 
que  juste  aussi  de  lui  reconnaître  quelques  bonnes  ins- 
pirations, surtout  dans  la  partie  narrative  et  idyllique. 
Le  caractère   du  paysage   est  rendu   avec  vérité  :  ces 


1.  Cul.,  175:  183:  151-2:  178  et  186;  185.  Autres  cas  de  périphrases  : 
15;  65;  140;  241;  297;  308;  320-1;  326;  334;  352;  361-2;  385;  403;  405. 
Sur  la  périphrase  îtmoris  ahuniius.  Toir  plus  haut,  Annl.  et  interpr., 
p.  4ï»,  note  1.  —  Étudier  aussi  les  circonlocutions  dont  use  le  poète  pour 
désisner  llieurc  du  jour  (42-44:  101-3;  107-8;  202-3);  ce  sont  des  péri- 
plirases  développées. 

2.  Nous  avons  signalé  précédemment  (p.  315)  l'abstraction  comme  un 
|iro(édé  alexandrin.  Mais  iiniluence  hellénistique  se  rencontre  ici  avec  la 
vieille  tradition  latine.  L'esprit  latin  est  naturellement  abstrait.  Même  dans 
le  style  familier  et  chez  les  comiques,  on  trouve  couramment  mea  /estiui- 
tas,  mea  uolupUis.  amores  et  deliciac  meae.  seniilio  pour  sei-ui.  uici- 
nitas  p.  uicini.  honestates  (les  notabilités),  etc.  —  Au  reste,  l'enfance  et 
la  décréi)itudedes  langues  se  ressemblent  i»ar  certains  côtés  et  notamment 
par  celui-là  :  l'imprécision  d«  la  pensée,  l'abus  de  la  généralisation  peuvent 
provenir  d'inexpérience  littéraire  ou  de  la.ssitude  cérébrale.  Sur  l'abstraction 
chez  les  anciens  et  dans  notre  littérature  actuelle,  lire  les  amusantes  et 
très  judicieuses  rélleiions  de  Sal.  Reinach,  Cramm.  lat.,  p.  343,  note  5. 
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collines  sèches,  couvertes  d'un  maigre  gazon  [luriila 
gramina)  et  d'épais  massifs  d'arbousiers,  ces  oasis  de 
verdure  où,  dans  le  creux  d'un  vallon,  autour  dune 
source,  foisonne  une  végétation  plantureuse,  ces  bois 
encombrés  de  ronces  et  infestés  de  serpents,  c'est  bien 
la  nature  méridionale  et  méditerranéenne.  Le  départ 
matinal  des  chèvres,  gagnant  la  montagne  aux  premiers 
feux  du  jour,  est  un  joli  sujet  d'aquarelle.  Sans  doute 
on  ne  trouve  rien  ici  qui  fasse  oublier  le  tableau  cor- 
respondant des  Géorgiques  (III,  322.  sq.)  :  le  troupeau 
buvant  l'eau  courante  dans  les  rigoles  de  bois  {caiiali- 
biis  ilignis)  i,  la  majesté  mystérieuse  des  antiques  forêts 
de  chênes  consacrées  à  Jupiter  ou  TefFet  de  crépuscule 
et  l'impression  de  vaste  apaisement  à  la  nuit  tombante  ; 
aucun  de  ces  vers  sonores  ou  mélodieux,  débordants 
de  poésie,  qui  caressent  l'oreille  comme  une  musique 
et  qui  peignent  comme  le  pinceau  le  plus  prestigieux  : 
et  cantu  qtierulae  rumpent  arbusta  cicadae;  —  littoraque 
alcyonen  résonant,  acalantliida  clumi.  Le  paysage  du 
Culex  cependant  n'est  pas  sans  charme  : 

«  Le  soleil  commençait  à  embraser  de  ses  feiix  les 
régions  célestes  et,  du  haut  de  son  char  doré,  projetait 
autour  de  lui  une  éblouissante  lumière.  L'Aurore  à  la 
chevelure  rosée  avait  mis  en  fuite  les  ténèbres.  Poussant 
devant  lui  ses  chevrettes,  le  pâtre  quitte  l'étable  avec 
son  troupeau  et  se  dirige  vers  la  crête  d'une  montagne 
élevée,  dont  une  pâle  végétation  tapisse  les  vastes  flancs. 
Bientôt  les  chèvres  se  perdent  dans  les  taillis  et  parmi 
les  broussailles,  disparaissent  au  fond  des  vallées  et  se 
dispersent,  agiles,  dans  toutes  les  directions,  broutant 
délicatement  au  passage  le  vert  gazon.  Accrochées  aux 
roches  solitaires,  aux  anfractuosités  des  cavernes,  elles 
croquent  les  arbouses  qui  pendent  sur  leurs  têtes,  à 
l'extrémité  des  branches,  ou  se  régalent  des  grappes 
qui  font  ployer  sous  leur  poids  les  pampres  de  la  lam- 
bruche.  L'une  se  dresse  pour  mordre  à  belles  dents  les 


1.  Cet  abreuvoir  creusé  dans  un  tronc  d'arbre  est  représenté  dans  une 
des  miniatures  du  Codex  Yaticanus  [Codices  e  Va  ficanis  Select  i  .Rome, 
18*JU:  pi.  V). 
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bouriieons  du  saule  ilcxihle  ou  les  jeunes  pousses  de 
l'aune;  une  autre  s'attaque  ù  un  massif  d'arbrisseaux, 
dentelle  dévaste  les  rejetons  encore  tendres;  telle  autre 
encore  se  penche  sur  l'onde  d'un  ruisseau  et  se  plaît 
à  contempler  son  image  dans  ce  fidèle  miroir  ^  ». 

L'éveil  de  la  nature  renaissante  et  le  bonheur  calme 
du  campagnard  inspirent  à  notre  auteur  quelques  vers 
vraiment  poétiques,  où  flottent  des  souvenirs  de  Lucrèce  : 

«  Dès  que  la  gaie  livrée  du  printemps  revêt  la  terre 
lleurie,  les  prairies  diaprées  où  brille  la  rosée  du  matin 
et  les  champs  multicolores,  le  gazon  lui  oifre  une  couche 
moelleuse.  Les  roseaux  du  n^arais  lui  fournissent  le  cha- 
lumeau dont  les  joyeux  accents  charment  ses  loisirs; 
son  cœur  ignore  la  haine  et  la  tromperie;  il  est  content 
de  son  sort.  La  vigne  phrygienne  étend  sur  lui  l'écla- 
tante verdure  de  ses  rameaux  et  le  couvre  tout  entier 
de  ses  piunpres  touffus.  Son  bonheur,  ce  sont  les  chèvres 
aux  mamelles  gonflées,  d'où  le  lait  ruisselle;  c'est  la 
foret,  c'est  la  féconde  Paies,  et,  au  creux  des  vallons, 
les  grottes  ombreuses,  d'où  s'échappent  des  eaux  vives 
et  constamment  jaillissantes-  ». 

Dans  la  description  du  bosquet  de  LHane,  malgré  des 
inégalités  de  forme  et  un  déploiement  exagéré  de  my- 
thologie, le  fond  du  tableau  ne  manque  pas  de  pitto- 
resque. C'est  un  paysage  estival  :  au-dessus  de  la  source 
limpide  et  murmurante,  le  lierre  enlacé  au  peuplier 
laisse  pendre  ses  sombres  guirlandes,  où  brillent  des 
corymbes  dorés  {pinguntque  attreolos  ulridi  pallore  co- 
ri/nibus)\  des  légions  d'oiseaux  gazouillent  dans  la  feuillée 
[cariinna  pev  uarios  ediuit  resotianlia  canttis)^  tandis 
que,  sous  les  ardeurs  du  soleil  de  midi,  la  voix  discor- 
dante des  grenouilles  répond  au  grincement  aigre  des 
cigales.  Le  portrait  du  reptile ,  l'épisode  du  naufrage 
sont  hauts  en  couleur;  et  l'épitaphe  même  gravée  sur  la 
tombe  (lu  moustique  est  d'un  joli  style  lapidaire.  Çà  et  là 
se  détachent  quelques  vers  harmonieux  et  bien  frappés  : 

1.  ChI..   it>-.-,7. 

"i.  Cul.,  69-78.  —  Reiiiar([uer  quelques  imagos  expressives  :  (jemmanlis 
hcrbâx;  xiiridi  cnm  palinUc  lucens ;  rnranli's  lacle  capcUac  :  manantia 
foniibus  anlra. 
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Castaliaeque  sonans  liquido  pede  '  labitur  unda  (17)... 
Non  HellespontiTS  pedibus  pulsatus  equorum  (3:i)... 
Semper  opaca  nouis  manantia  fontibus  anlra  (78)... 
Compacta  solitum  modulatui\  harundinc  carmen  (100)... 
Igné  cupidineo  proprios  exarsit  in  artus  (409)  2... 

Il  y  a  même  des  trouvailles  d'expression,  telles  que 
Va7ixia  uulnera,  qui  rend  si  bien  l'atTolement  de  Médée 
se  préparant  à  commettre  son  crime,  ou  le  flamma  la- 
crimans  appliqué  aux  torches  résineuses,  d'où  suinte  la 
résine  enflammée.  La  haine  fratricide  des  fils  de  Cad- 
mus,  le  massacre  des  prétendants  de  Pénélope  sont  peints 
avec  une  forte  sobriété;  et  l'orgueil  romain  ne  s'ex- 
prime pas  sans  noblesse  dans  le  vers  consacré  par  le 
poète  aux  grands  hommes  de  sa  patrie  :  omnes  Roma 
decus  inagni  quos  suscipit  orbis  (360).  La  Muse  latine  est 
volontiers  grandiloquente.  Ce  serait  bien  s'il  s'agissait 
de  chanter  un  héros  illustre;  mais  un  moucheron!  Ces 
éclairs  d'inspiration  font  regretter  davantage  l'emploi 
peu  judicieux  que  le  poète  a  fait  de  sa  verve  et  la 
fausseté  d'un  genre  qui  s'évertue  à  unir  les  contradic- 
toires. 


1.  Rappro(  Lier  «  la  Naïade  au  pied  fluide  ».  d'A.  Chéiiier. 

2.  On  pourrait  citer  un  certain  nombre  d'autres  vers  agréal)les  :  69  sq. 
97:  144;  410:  etc. 


CHAÏMTRE  VII 

ÉTUDE    (iRAMMATICALK 
LA    LANGUK 

Le  Culex  appartient  à  la  période  la  plus  florissante  du 
lègne  d'Auguste,  et  il  a  été  écrit  pour  un  cercle  de 
rattinés.  A  ce  moment,  Rome  a  déjà  produit  la  plupart 
de  ses  grands  écrivains.  La  prose  classique  est  arrivée 
à  sa  poi'feetion  avec  Cicéron,  César  et  Salluste,  la  poé- 
sie avec  Lucrèce  et  Virgile.  Dans  l'Enéide,  l'idéal  ro- 
main a  trouvé  son  expression  définitive.  La  lecture  de 
tant  do  chefs-d'œuvre,  le  goût  de  la  société  polie  ont 
assoupli  et  affiné  la  rudesse  du  génie  national.  Une 
tradition  littéraii'e  a  été  fondée,  l'idiome  primitif  des 
ancêtres  s'est  dégrossi  et  fixé  ;  do  plus  hautes  ambitions 
intellectuelles  ont  rendu  nécessaire  la  création  d'une 
langue  écrite,  moins  raide  et  plus  riche,  capable  de 
suftirc  à  l'expression  des  idées  nouvelles  et  à  tous  les 
besoins  de  la  pensée  la  plus  exigeante.  Cette  langue, 
on  ne  la  l'econnaît  pas  dans  le  Culex^.  En  parcourant  ce 
poème,  le  lettré  habitué  à  la  perfection  des  œuvres 
classiques  ne  peut  se  défendre  d'un  étonnoment  profond. 
Est-ce  là  le  latin   du  grand  siècle?  Ce  parler  âpre   et 


1.  MoNocuvi'iiiKs  i)i:  i,v  i,AN(;i  1.  m  Culex  :  outre  les  remarques  éparses 
dans  les  Connnentaires  de  Ueyne,  Sillij^,  Forbiger,  Léo,  consulter  :  Sillig, 
Epimetr.in  Culic,  p.  20-1  ;  —  Ilertzberg,  Gedichle  des  P.  Virr/ilius  Maro; 
die  Scknal.e.  Einleit,  p.  (j  sq.  (Stuttgart,  185:!):  —  F.  Baur,  Neue  lahrb.  f. 
Philol.  (1866),  p.  360  sq.  ;  —  Ettore  de  Marchl,  Di  un  poemeUo  adribuilo 
a  Virg'dio  (Biella,  1903),  p.  '.>'.)  sq.  —  Ces  études  sont  de  simples  nomen- 
clatures; elles  se  bornent  à  relever  les  particularités  de  la  langue  du  Cu- 
lex; mais  elles  n'en  donnent  pas  la  clef:  elles  ne  dégagent  pas  les  divers 
éléments  qui  entrent  dans  la  composition  de  cette  langue;  elles  n'en 
fournissent  pa^  l'explication  liislori(iue.  C'esl  le  travail  que  j'ai  essayé  de 
faire. 


f^ 
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pédantesque  peut-il  être  contemporain  de  la  forme  élé- 
gante et  châtiée  dOvide?  On  croit  être  ramené  d'un 
demi-siècle  en  arrière,  au  temps  où  la  Muse  latine  n'a- 
vait pas  encore  terminé  son  apprentissage.  Cette  im- 
pression tient  à  ThalDitude  que  nous  avons  prise  de  juger 
du  latin  classique  d'après  un  petit  nomlDre  de  chefs- 
d'œuvre  où  la  fusion  du  génie  romain  et  de  la  culture 
grecque  a  été  harmonieusement  réalisée  par  quelques 
grands  écrivains.  Mais  cette  fusion  n'a  pas  été  l'œuvre 
d'un  jour;  elle  ne  s'est  pas  accomplie  partout  avec  un 
égal  bonheur.  Le  Cidex  nous  permet  de  prendre  sur  le 
fait  le  travail  qui  a  dû  s'opérer  à  ce  moment  dans  bien 
des  esprits,  surtout  des  esprits  médiocres,  cherchant  à 
se  familiariser  avec  le  maniement  d'un  outil  nouveau  et 
délicat.  Sa  langue  est  celle  d'un  Romain  frotté  d'hellé- 
nisme, qui  veut  être  de  son  temps,  mais  dont  l'huma- 
nisme  de  fraîche  date  garde  encore  un  air  emprunté. 

Trois  choses  nous  frappent  à  première  vue  dans  le 
latin  du  Cidex  :  une  certaine  vulgarité  arcliaïsante;  — ■ 
une  évidente  affectation  d'hellénisme;  —  l'emploi  de  la 
langue  poétique. 

Cicéron  dit  quelque  part  que  beaucoup  de  grandes 
dames  de  son  siècle  avaient  conservé  les  façons  de  pailler 
de  l'ancien  temps'  et  qu'en  écoutant  sa  belle-mère  Lélia, 

1.     BiBMOGRAPHIE   POl  P.   LÉTIDK   KL    LATIN  VULGAIRE   ET  ARCIIAÏOL1-:    : 

Ouvrages  généraux  :  —  Gesner,  Lexicon  rusticum  : — Holtze,  Sytil. 
priscor.  scnptor.  lut.  usque  ad  Terent.  (Leipzig,  1861);  —  Schuchardt, 
Dcr  Yokalismus  des  Vukjûiio teins  (Leipzig,  1866-8);  —  Jordan,  Kri- 
llsche  Beilraege  zvi-  Gesch.  der  lat.  Spr.  (Berlin,  1879;  étude  sur  le 
latin  archaïsant);  Id.,  Vindiciae  sermon,  lat.  antiquiss.  (Koenigsberg, 
1882)  ;  —  Situ,  Die  lokalen  Yerschiedenheiten  der  latein.  Spr.  (Erlangen, 
/882);  —  Edon,  Orthofjraphc  et  prononciation  du  latin  savant  et  du 
laiin  populaire  (Paris.  1882);  —  0.  Rebling,  Versuch  einer  Cliaraclc- 
ristik  der  rôm.  l'mrjam/ssprache  (Kiel,  1883);  —  Schmalz,  Antibarha- 
rus  (Basel,  1886),  p.  1-16;  —  Sal.  Reinach,  Gramm.  lat.  (Paris,  1886), 
p.  335  sq.;  — O. Relier,  Latein.  \  olkselijmologie  und  Veruandtes  (Leip- 
zig, 1891);  —  Stolz,  Histor.  Gramm.  der  lat.  Spraclie.  t.  I.  p.  34  sq. 
(Leipzig,  1895);  —  O.  Weise,  Cliaracteristik  der  lat.  Sprache.  trad.  An- 
toine (1896),  p.  230-283;  —  Aug.  Fuchs,  Die  roman.  Sprac/ien  in  iliren 
Verhalln.  zum  Latein  (Halle,  1849);  —  Edelestand  Duméril.  Origines 
de  la  fjasse  talinilé  (Mél.  archéol.  et  littér.,  1850,  p.  250-4);  —  Fauriel, 
Dante  (Paris,  1854),  II,  p.  443  sq.  ;  —  Diez,  Introd.  à  la  çjramm.  des 
langues  romanes,  trad.  G.  Paris  (Paris,  1863);  —  Kofl'niann,  Gesch.  des 
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il  croyait  entcudie  le  latin  de  Plante  ou  de  Névius  :  e«m 
sic  aiidio  Ht  Plant ummihi  aut  Naeuium  uidear  audire; 
facilius  enim  midieres  incomptam  antiquitatem  redo- 
lent (Cic,  De  Nat.  Deor.,  III,  12,  45).  Plus  tard,  à  l'é- 
poque des  Antonins,   Kome  a  vu  fleurir  une   école  de 
l'héteui's  qui  s'était  donné  pour  tâche  de  faire  revivre 
artificiellement  le  rude  idiome  du  vieux  Latium»,  à  peu 
près  comme  certains  de  nos  romantiques  s'évertuent  à 
contrefaire  le  parler  naïf  des  trouvères  ou  des  chroni- 
queurs du  moyen  âge  ^\  Le  Ciilex  n'a  rien  de  commun 
ni  avec  ces  coquetteries  aristocratiques,  ni  avec  ce  dilet- 
tantisme érudit.  L'auteur  de  ce  poème  n'est  pas  un  es- 
prit rétrograde;  cest  un  adepte  de  la  jeune  école.  Bien 
plus,  sa  langue  porte  déjà  certains  signes  précurseurs 
de  la  décadence  et  les  néologismes  n'y  sont  pas  rares. 
Velamen,  excidiiim,  Boris   [en  tant  qu'adjectif),  et  au 
sens  de  etiam  ne  sont  entrés  dans  l'usage  qu'à  partir 
d'Auguste,  ou  même  plus  tard-';  letateigeneramen  appa- 

KirvUniLaleins  (Brcslau,  1879):  -  Monceaux,  Les  Afrirains  (Paris, 
1894)-  Le^  Païens  p.  106;  —  Polt,  Platlatcinisch  und  roiiKituscli  (Jour- 
nal Kuhn  et  Aufrecht,  I,  309);  -  Frédéric  Taber  Cooper,  Word  tonna- 
lion  in  fhe  roman  «  sermo  picbelm  »  (New- York,  1895)  ;  —  korling, 
Handb.  der  roman.  Pliilol.  (Leipzig,  1896),  p.  280  sq.  :  Die  Arten  des 
Lateins,  Dialekie,  SchrifUatein  und  Volkslatein;  -  Bourciez,  LUm.  de 
ZiHO?<?.v<.  romfl/fe  (Paris,  1910),  p.  32.  ,,    .     .      ,û/r^ 

Monographies  et  spécialités  :  Ritsclil,  Parerga  (Leipzig,  1845): 
yvue  PUnilui.  Ejc.  (Leipzig,  1809);  J'rolqjomena  (Leipzig,  1880;  — 
Kœbler,  Acta  Seinin.  Erlang.,  1,  p.  430  sq.  (étude  sur  la  langue  du  De  Belio 
\fr  et  du  De  Bello  fflsp.):—  Schultze.  De  arcliaismts  Sallustiaim 
(Halle  1871);  —  Guericke.  De  Unguae  unlgaris  reliqHiis  ap.  Petronium 
et  ininscripf.parietar.  Pompekuiis  (Koeuigsberg,  1875);  —  La"dgrat, 
r.cmerli  -nm  «  sermo  colMianiis  «  in  den  Brief.  Cic.  (BliiUer  lur  das 
bayer.  Gyinnasial  Sclu.hvesen,  1880;  p.  274  et  317):  -  K.  Kraut  Uber 
das  vulg.  Elément  in  d.  Spr.  des  Sallusl.  (Hlaubercn,  1881);  — Is  Un, 
Oualen  an.  Sali.  serm.  lat.  aut  qiiotid.  uesl.  appar.  (Pans,  1886);  — 
G.  Boissicr.  f:i.  sur  Sedullus  (Uev.  de  Philol.,  1882,  p.  28-36)  ;J«/-  S  Je- 
/■o/«c  (Journ.  des  Sav.,  1884,  p.  42M34)  :  .s»r  Commodien  (Bibl.  de  1  Ec. 
des  11.  E.,  t.  L.WllI,  p.  47  sq.);  -  Ga'lzer,  Latinité  de  S.  .Jérôme  {Puns, 
1884);  Id.,  Le  latin  de  S.  Avit  (Paris,  1909):  -  Uégnier,  Latm.de  des 
sermons  de  S.  Augustin  (Paris,  1887):  -  Max  Bonnet.  /-^'  (^'f'"  de  Gre- 
qoire  de  Tours  (Paris,  1890).  -  Consulter  au  surplus  la  bibliograpbie  de 
"Siltl  dans  le  labresbericbt  de  Buisian,  \L.  317  sq. 

1  C'est  l'école  de  Fronton,  prolongée  par  A.Gelle,  Apulée  et  quelques  autres. 

•\  A  l'époque  classiciue,  La  Fontaine  et  Jean-Baptiste  Rousseau  [Ept- 
tres  murotiques)  empruntent  à  notre  vieille  langue  mainte  bicution  savou- 
reuse et  expressive. 

3.  Cul.,  1.30,  302,  330.  Pour  l'emploi  de  et  équivalant  à  etiam,  se  rc- 


330  LE  CULEX. 

raissent  ici  pour  la  première  fois';  recano,  en  dehors 
du  Ciilex,  ne  se  rencontre  que  chez  Pline-.  L'étude 
détaillée  de  la  syntaxe  révélera  dans  notre  texte  de 
nombreuses  locutions  d'époque  tardive '.  Ce  latin  pour- 
tant nous  semble  archaïque  et  l'est  en  effet  dans  une 
certaine  mesure.  Mais  cet  archaïsme  n'est  nullement  in- 
conciliable avec  les  idées  littéraires  les  plus  avancées  et 
n'est  souvent  qu'une  forme  du  vulgarisme.  Le  senno  ple- 
beius  de  l'âge  classique  a  gardé  beaucoup  d'emplois 
surannés,  au  point  qu'il  est  parfois  difficile  de  le  distin- 
guer du  vieux  latin.  Du  jour  où  le  divorce  entre  la  lan- 
gue parlée  et  la  langue  écrite  est  devenu  définitif^,  ceux 
qui,  par  maladresse  ou  par  système,  transportent  dans 
le  genre  soutenu  certaines  habitudes  de  la  conversation 
populaire  semblent  retarder  sur  leur  temps.  Le  domaine 
du  latin  vulgaire  est  d'ailleurs  mal  délimité.  Ce  qu'on 
appelle,  un  peu  au  hasard,  sermo  inconditus,  rusticus, 
plebeius,  uulgaris^  cotidianus  comprend  en  réalité  trois 
ou  quatre  langues  différentes'  :  le  peuple  des  campa- 

porter  plus  loin,  p.  375.  Selon  Ladewig  [De  Vergil.  uevbor.  nouât.,  p.  3), 
nelamen  serait  un  néologisme  créé  par  Virgile.  Do?is  napparait  que 
chez  Tacite  et  Suétone.  —  Il  faut  d'ailleurs  distinguer  les  néologismes 
proprement  dits,  récents  dans  la  langue  littéraire  en  général,  et  les  néo- 
logismes récents  dons  la  prose,  mais  qui  ont  pu  exister  antérieurement 
dans  le  latin  populaire  ou  poétique,  par  ex.  laqueare  [Cul.,  64),  nernati- 
tia  (410),  procid  avec  l'ablatif  sans  préposition,  l'emploi  du  mot  simple 
pour  le  composé  et  vice-versa. 

1.  Generamen  [Cul.,  334)  est  de  latinité  douteuse  et  tardive.  Freund 
n'en  cite  qu'un  exemple  (Strabo  Gallicus,  //;  Rasa).  Quicherat-Chàtelain  le 
signalent  dans  Lucifer  de  Cagliari  (iv  siècle)  et  Aldhelmus  (vu"  siècle). 
—  Quant  à  létal  (Cul.,  325j,  Birt  en  attribue  la  création  à  Ovide:  mais 
voir,  à  ce  sujet.  Question  d'autlienticité,  p.  38.  Birt  rapporte  aussi  à 
Ovide  l'invention  de  l'adjectif  ^a?'î7is  [CiiL,  229,  358).  qui  pourtant  se 
trouve  dans  Lucrèce,  I,  1067. 

2.  Cf.  mon  Comment,  au  vers  13  du  poème. 

3.  Cf.  plus  loin,  p.  351  sq.  —  On  pourrait  allonger  la  liste  des  néolo- 
gismes du  Cul.  :  ainsi  excedo  en  tant  que  verbe  actif  (189),  discerno  au 
sens  de  «  séparer  »  (375),  i-espectus  employé  comme  dans  notre  texte  (.si;ie 
rcsppclu  mea  fata  relinr/nens  :  228),  idtimus  (240)  pour  extremns  ne  se 
trouvent  qu'à  partir  d'Auguste.  Sur  ces  deux  derniers  mots,  consulter 
Krebs,  Antibarbaru.s. 

4.  Pour  les  circonstances  qui  ont  amené  ce  divorce  et  l'époque  où  il 
s'est  produit  (au  temps  d'Ennius),  voir  Uri,  op.  cit.,  p.  20,  note  2  ;  G.  Bois- 
sier,  Journ.  des  Sav.,  1884,  p.  431. 

5.  Cf.  Rebling,  Ver.^tnch  einer  Characler.  der  rôm.  Umr/tnu/sspr.,  p.  1; 
Sal.  Reinach,   Cranun.   lat.,  p.   334;   Uri,    op.   cit.,   p.    21-2.  Riemann. 
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gncs  ne  s'exprime  pas  comme  la  plèbe  urbaine,  le  style 
familier  n'est  pas  tout  à  fait  le  même  à  Rome  que  dans 
les  provinces;  sur  les  confins  de  la  langue  parlée  et  dé 
la  langue  écrite,  il  y  a  un  langage  de  la  conversation' 
commun  h  toutes  les  classes  de  la  société,  parce  qu'il  est 
l'intermédiaire  obligé  de  leurs  relations.  Tout  cela,  c'est 
le  latin  vulgaire.  Il  nous  est  connu  surtout  par  les  inscrip- 
tions et  par  les  textes  épistolaires  -;  mais  parfois  aussi  il 
se  glisse  indûment  dans  la  littérature  proprement  dite  : 
témoin  le  De  Bello  Hisjjajiiensi  et  le  De  Bello  Africano  '■'', 
l'œuvre  de  Vitruve  et  de  Varron,  les  Déclamations  de 
Sénèque  le  Père  et  le  Satiricon  de  Pétrone.  Des  écrivains 
comme  Lucrèce,  Salluste  et  Tite-Live,  lui  ont  des  obliga- 
tions. —  Mais  il  n'y  a  g"uère  de  texte  littéraire  où  l'in- 
fluence du  latin  vulgaire  ou  familier  soit  plus  visible 
que  dans  le  Culex.  Certaines  habitudes  de  style  déjà 
signalées  plus  haut  ne  s'expliquent  pas  autrement  :  par 
exemple  l'allitération  est  un  procédé  primitif,  cher  à  la 
littérature  populaire  '  ;  des  métaphores  empruntées  à  la 
vie  commune,  telles  que  l'emploi  spécial  du  verbe  dn- 
cerc,  sont  du  langage  de  la  conversation  :  ambiguos  du- 
cere  casus''  se  dit  du  tirage  au  sort.  Deux  tendances  en 
apparence  contradictoires  du  parler  plébéien,  la  redon- 
dance  et  la   brachylogie",  coexistent  aussi  dans  notre 

GrrDitm.  de  T.-Liic  (lulrod.,  p.  8-10,  note  1),  insiste  sur  la  nécessilé  de 
faire  les  distinctions  ci-dessus  et  de  ne  pas  voir  partout  des  vulgarismes. 

1.  Scrnio  colidianiis:  cette  langue  de  la  conversation  est  surtout  re- 
présentée pour  nous  par  la  correspondance  de  Cicéron,  qui  reconnaît  lui- 
même  ses  fréquents  emprunts  au  parler  vulgaire  :  quid  tibi  ego  in  epi- 
s/idis  uideorY  Nnnnc  plebeio  sernione  a(/ere  fecum?...  Epistidas  vcro 
coliduniis  iierbis  lexere  solemus  {Ad  fdin..  I.\,  21). 

2.  Il  faut  d'ailleurs  distinguer  du  latin  vulj;;air(!  proprement  dit  certaines 
expressions  provinciales  (Sitll,  Die  loc.  Vciscli.  drr  Ictl.  Spr.)  ou  cer- 
taines particularités  de  la  langue  épigraphique,  <[ui  peuvent  être  le  fait 
de  l'ignorance  personnelle  des  graveurs,  l'our  les  (/rd/fUi,  voir  dans  Sal. 
Reinacli,  (ii'dinm.  lui.,  p.  .S.{(j,  note  1,  la  transcription  fautive  dun  vers 
d'Ovide,  estropié  de  mémoire  par  un  habitant  de  Pompéi. 

3.  Le  Bell.  Ilispon.  représente  plutôt  le  sciiiio  plebeiux.  le  Bell.  A/'r., 
le  sermo  cotldiaiius,  comme  l'a  démontré  l^andgraf,  l^nterfuie/i.  zit  Cne- 
s(ir  und  seinen  Vorselzeru  (Kriangen,  1888). 

i'.  Cf.  Le  genre  et  la  foriiie,  p.  31Ô  et  notes  4-."). 

5.  Cul.,  1()2  (incerlos...  dueere  ca.su.'i). 

().  Pour  les  exemples,  consulter  Kraul.  th.  das  viilg.  Elcm.  in  d.  Spr. 
dea  .Sallitst.,  p.  11;  et  Landgraf,  Heine  ri;,  zum  «  sermo  eolid.  »  in  d. 
Rrief.  Cic.,  p.  27;». 
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poème.  L'homme  du  peuple,  tantôt  insiste  lourdement 
sur  sa  pensée,  tantôt  la  simplilie  sommairement,  aux  dé- 
pens de  la  correction;  de  même  notre  auteur,  à  côté  de 
pléonasmes  choquants  [magis  beatior  :  79  ;  fliiitat  in 
fluctu  :  357) ,  use  d'abréviations  violentes ,  telles  que 
plangere  fraternos  ictus  (H2),  Pallade  laetalur  (329), 
dolor  iiiîicil  contempsisse  numina  (244)'.  J^eut-etre  aussi 
faut-il  voir  une  habitude  du  récit  familier  dans  l'emploi 
un  peu  explétif  de  ecce  (voilà  c[ue...)'~,  ou  dans  celui  de 
deux  pronoms  différents  désignant  la  même  personne  à 
quelques  mots  d'intervalle  [effigies  ad  eum  culicis  deue- 
nit  et  illi...  :  208)'^.  —  Le  vocabulaire  du  Cz^/é'/r  prête  à 
des  observations  analogues  :  recano,  uado  pour  abeo  ou 
regredior,  inscendere  [ïnundwii),  aureolus^  prudens  (  «  de 
propos  délibéré  »,  comme  dans  la  locution  proverbiale 
et  populaire  :  sciens  prudensque),  maneo  pour  expri- 
mer simplement  l'idée  de  futur,  ou  dans  un  sens  indé- 
terminé, qui  le  rend  presque  synonyme  du  verbe  «  être  », 
sont  autant  de  vulgarismes '^ ;  copia  au  singulier,  dési- 


1.  Cf.  encore,  comme  échantillon  de  brachylogie,  (ù/uoreia  soiial  (149): 
on  a  signalé  plus  haut  (p.  320,  et  note  8)  d'autres  cas  de  pléonasme.  11  faut 
d'ailleurs  distinguer  le  pléonasme  grammatical  de  celui  qui  n'est  qu'une 
figure  ou  une  négligence  de  style  :  la  redondance  des  degrés  de  comparai- 
son (cf.  p.  360)  est  un  exemple  frappant  de  la  première  catégorie. 

2.  Cul.,  170  et  205.  Le  latin  populaire  emploie  surtout  ecce  devant  un 
pronom  démonstratif.  Celle  habitude  a  laissé  des  traces  dans  les  langues 
romanes  :  en  vieux  français,  cil  =  ecce  ille,  ce  =  ecce  hoc,  cesl  ou  cist 
=  ecce  iste,  etc. 

3.  On  lit  dans  Cicéron,  De  Fin.,  V,  S  :  isla  iinimi  Iranquillilas,  ea 
est  ipsa  beata  itita.  Cf.  p.  362. 

4.  Cul.,  13,  205,  380,  236,  144,  365,  66.  Recano,  signalé  ici  comme  vulga- 
risme,  l'a  été  plus  haut  en  tant  que  néologisme;  c'est  en  eli'et  un  mot 
populaire,  entré  sur  le  tard  dans  la  langue  écrite.  —  Vudere  est  un  des 
nombreux  verbes  employés  dans  le  style  de  la  conversation  à  la  place  de 
ire  ou  de  abire  (cf.  currerc;  uolare;  excurrere;  adiiolare;  (unbularc. 
d'où  le  français  aller;  adnare,  d'où  l'esp.  aiidar).  Plaute  dit  in  lus  am- 
bulare  {Rud.,  860).  Wôllllin  a  remarqué  {Lat.  ii.  rom.  Komp..  p.  86)  que, 
dans  la  «  Vie  d'Adam  et  Eve  »,  publiée  par  W.  Meyer,  //•<'  n'est  pas  em- 
ployé une  seule  fois,  alors  que  les  formes  uude,  uadam.  ambvlare  s'y 
rencontrent  à  chaque  instant.  —  Inscendere  appartient  à  la  langue  fa- 
milière. Cf.  mon  Comment,  du  C,  v.  236.  Pour  caractériser  l'entreprise  des 
Aloades,  Virgile  et  Stace  cherchent  des  équivalents  [rescindere  caelinii  : 
Ceorg.,  I,  280  ;  En.,  VI,  583;  esceiidere  caeluni  :  .Silu..  IV,  ji,  22).  — 
Aureolu.s,  terme  poétique  (cf.  p.  347,  note  1),  est  d'originepopulaire,  comme 
semble  le  prouver  l'emploi  de  ce  mot  chez  Plaute  et  Lucilius,  chez  Varron, 
l'étrone  et  Columelle  (cf.  T/iesaunis  des  Acad.  Berlin-Vienne,  au  mot  en 
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f; liant  une  force  militaire",  ne  se  rencontre  que  rarement 
clans  le  latin  classique'.  Vuliiarisme  encore  l'usage  du 

([uestiori;. —  Pour  lemiiloi  tic  maaeo.  cL  ForccUini-Corradini.  Ce  verbe  est 
proprement  intransitit',  mais,  à  partir  dune  certaine  époque,  est  souvent 
employé  transitivement  (Hoit/e,  Syntaj-,  II,  9).  Il  se  rencontre  dans  le 
r.  avec  des  significations  très  diverses  :  dans  cinq  cas  sur  six  (v.  39,  141, 
■î66,  289,  29t)),  il  a  conservé  le  sens  neutre  qui  était  le  sien  à  l'origine  ; 
parfois  nifMne  (141,  296),  il  exprime  une  idée  verbale  assez  vague,  qui  le 
rapproclie  du  verbe  sum.  Au  v.  (i(>,  maiicf  est  transitif  et  exprime  une 
sim|)Ie  idée  de  futur  (cf.  mon  Comment. j.  C'est  un  emploi  très  particu- 
lier: d'ordinaire. /««/(co.  pris  activement,  a  un  sens  plus  accentué  et  n'ex- 
prime pas  seulement  l'avenir,  mais  l'idée  d'un  lot,  d'une  destinée,  par- 
fois même  d'une  fatalité.  Ce  dernier  emploi  est  surtout  poétique  (cf. 
Krebs,  Anlibarburus.  au  mot  vKuwre :  Klotz,  Stilistik,  p.  199;  Gœlzer. 
S.  Avit,  p.  65,  3°,  e).  Ces  trois  sens  :  avenir,  destinée,  fatalité  marquent 
les  étapes  progressives  de  l'évolution  du  mot  et  celui  du  CuJex  repré- 
sente le  degré  inférieur.  —  l'nniens  est  une  de  ces  expressions  qui,  de 
la  langue  du  droit,  ont  passé  dans  l'usage  populaire;  cf.  Paul,  5.  7^, 
1,  ."».  f!  1  :  caliDiuiiosus  est  (jui  sriois  prudensq^ie  negotium  alicui 
comparât.  Ce  (jui  prouve  bien  qu'elle  appartient  au  style  de  la  conver- 
sation, c'est  que,  tandis  ([ue  Caelius  l'emploie  e;i  toute  liberté  (Famil.. 
VIII,  16,  5),  Cicéron  (l'ro  Marc,  14)  se  croit  obligé  d'ajouter  tanquam, 
comme  pour  s'excuser  de  la  familiarité.  Cf.  Landgraf,  Beinerh.  z-um 
«  sernw  colid.  ».  p.  318. 

1.  On  le  trouve  ainsi  employé  dans  les  écrits  apocryphes  de  César  : 
classem  cum  ea  copia  co/iscendit  (li.  Afr.,  X,  I);  pedeslrem  copiant 
(ihid.,  X.V.WIII,  3).  cf.  encore  IL  Afr..  X,  3;  LX.XX,  4;  fi.  Hisp.,  VI;  — 
une  fois  dans  une  lettre  de  Pompée  à  Cicéron  :  neque  .soins  cum  isia 
copia  tanfam  muUiludinem  sustinere  poleris  (ap.  Cic,  Ait.,  VIII,  xn, 
C.  1);  — deux  fois  dans  l'Enéide  :  respicio  et  qxiae  sit  me  circxim  copia 
lustra  {.-En..  II,  ^64;  cf.  XI,  834):  —  une  fois  dans  Tacite,  Ann..  II,  52  : 
Maz-ippa.  leiii  cum  copia.  La  prose  classique,  (jui  ignore  celte  expres- 
sion, y  supplée  par  l'emploi  de  iiianus  ou  armatura  dans  le  même  sens 
(expedita  manus,  leuis  armatura).,  cf.  Wolttlin  et  Miodonski,  Asin.  Pol- 
lionis  de  fi.  Afr..  p.  19,  ad  X,  1. 

2.  .\utres  observations  intéressant  le  vocabulaire  du  Culex  :  les  adjec- 
tifs en  ax,  employés  avec  prédilection  par  Virgile,  et  dont  notre  texte 
offre  plusieurs  exemples  (audax.  270;  sequax,  279;  rapax,  331:  ra- 
pace.<i.  103),  sont  d'origine  vulgaire,  mais  ont  pénétré  de  bonne  heure 
dans  la  langue  écrite  (cf.  Ludwig,  De  Petron.  serm.  pleb.,  \k  30;  Gue- 
ricke.  De  liny.  uutt/.  reliq.  ap.  Petr..  p.  31  .  —  L'emploi  du  verbe  dare 
dans  le  Culex  mérite  d'être  étudié.  Selon  Thiclmann  {Das  Verbum 
«  dare  »  im  Latein:  Leipzig,  1882).  dare.  qui  se  rattache  à  la  même  ra- 
cine que  xiO/iijii,  signifie  tantôt  donner  (geben,  stellen),  tantôt  faire  (ma- 
clien).  Il  serait  ])lus  exact  de  dire  qu'il  sert  à  former  des  locutions  de 
valeur  active  ou  de  sens  passif,  selon  qu'il  exprime  une  initiative  prise 
par  le  sujet  (damnum  dare]  ou  un  traitement  subi  par  lui  (poenas  dare 
=  castiijari).  Tous  les  exenq)les  du  Culex  se  rattachent  au  premier  cas. 
Comme  il  arrive  fré(|ueniment  chez  les  comiques  et  dans  le  latin  ar- 
cha'ique,  ils  supposent  tous  l'idée  d'un  but  poursuivi,  d'un  résultat  ob- 
lenu  (au  v.  63,  data  =  uenum-data  :  au  v.  20."),  dare  requiem  in  arlus 
=  facere  ni  arlus  requicscani].  Au  v.  316,  (/«/-c  joue  en  outre  le  rôle 
de  certains  verbes  (jui,  en  raison  de  leur  généralité,  servent,  pour  ainsi 
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terme  composé  pour  le  terme  simple  [comparât  =  pa- 
rât; ineuectus  =  eiiectiis;  recanenle,  conterret,  com- 
pidso ,  consKrgere ,  immoritur,  coiuceleratd\\  c'est  un 
procédé  de  renforcement  rendu  nécessaire  par  l'usure 
des  mots  et  dont  les  langues  romanes  ont  hérité  (remplir 
p.  empKr,  répandre  p.  épandre,  etc.).  Inversement,  le 
simple  prend  souvent  la  place  du  composé  dans  la  con- 
versation familière  [data  =  uendita  :  63  ;  pressas  =  op- 
pressas :  160;  capit  =  incipit  :  391)  ^  Le  vocatif  à  forme 
de  nominatif  [Orpheùs  p.  Orphëïi  :  269)  n'est  pas, 
comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  un  hellénisme^  :  la 
substitution  du  nominatif  au  vocatif  est,  somme  toute, 
assez  rare  en  grec,  tandis  qu'elle  est  fréquente  dans  la 
prisca   latinitas^\  même  à  l'époque   classique,  l'iden- 

dire,  d'auxiliaires  et  ont  une  valeur  analytique,  en  tant  qu'ils  décompo- 
sent le  sens  d'un  verbe  simple  :  diuiduum  facere  —  diuidere  (Plaut., 
Rud.,  V,  3,  52;  Ter.,  Ad.,  241):  metum  liabere  =  metuere  (Cael.,  Fa- 
inil.,  VIII,  10,  1):  de  même  dabat  certamina  {Cul.,  316)  =  certabaf. 
C'est  encore  un  procédé  de  la  langue  populaire. 

1.  Sur  l'énallage  des  mots  simples  et  des  mots  composés,  cf.  Landgrat, 
Bemerk.  zuvi  «  sermo  cotid.  »,  p.  321:  Ilebling,   Versuch  einer  Cliaract. 
d.  107)1.  rmgaïKjsspr.,  p.  29;  Schmabc,  Latein.  Gramm.  (3^  éd.),  p.  452, 
g  36;   Sal.  Reinach,  Gr.  lat.,  p.  346;  Uri,  Thèse  Int.,  p.  83  sq.  La  prépo- 
sition composante  ajoute  à  l'idée  de  l'action  exprimée  par  le  verbe  simple 
l'idée  des  circonstances  qui  l'accompagnent  :  quand  l'écrivain  se  contente 
du  simple,  c'est  qu'il  laisse  à  l'imagination  du  lecteur  le  soin  de  deviner 
ces  circonstances.  Le  mot  simple  simplifie;  le  mot  composé  précise.  Les 
deux  tendances  existent  parallèlement  dans  le  latin  primitif,  comme  dans 
toute  langue  possible.  L'emploi  plus  ou  moins  fréquent  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre procédé  dépend  des  besoins  de  la  pensée  ou   des  habitudes  d'esprit 
de   celui  qui  parle  :  le  jurisconsulte,   l'hoinme  d'état  ont  une  tendance  à 
préciser,  le  peuple  une  tendance  à  simplifier.  —  A  l'époque  classique,  les 
poètes  emploient  volontiers  le  simple  pour  le  composé,  par  imitation  du 
parler  populaire.  L'énallage  contraire,  le  composé  pour  le  simple,  est  sur- 
tout pratiqué  à  partir  d'Auguste;  c'est   un  signe  avant-coureur  de  la 
décadence,  un  symptôme  d'usure  de  la  langue.  Du  reste,  ce  genre  de  néo- 
logisme n'est  souvent  qu'un  retour  au  passé  et  une  imitation  du  style 
des  anciens  comiques,  qui  avaient  déjà  une  prédilection  pour  les  mots 
composés.  —  Parmi  les  exemples  de  notre  texte,  ineuectus  p.  euectus 
(101,  341)  mérite  une  mention  spéciale.  Quoi  qu'en  dise  Biicheler  [Coniec- 
tanea,  Rh.  Mus.,  XLV.  328).  in  n'a  pas  ici  la  valeur  privative,  mais    le 
sens  locatif  (cf.  inaedifico,  inambulo,  immi/ieo,  etc.).  C'est  une  prae- 
positio  loquelaris.  In  locatif  est  à  rapprocher  du  grec  èv  ;  in  privatif  du 
grec  àv,  de  l'allemand  mi,  du  français  ïJi. 

2.  Un  assez  grand  nombre  de  mots  grecs  ont.  il  est  vrai,  le  nominatif 
et  le  vocatif  semblables  ;  mais  pas  fous  ;  et  "Opçîuç  n'est  pas  du  nombre. 

3.  C'est  un  archa'isme  passé  dans  la  langue  poétique;  cf.  Brenous,  Hel- 
lén.  dans  la  synl.  lai.,  p.  84  et  88. 
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litc  (lu  Hominatii'  et  du  vocatif  des  noms  neutres  n'est 
sans  doute  qu'un  souvenir  de  cette  vieille  déclinaison 
latine.  Des  formes  aussi  exceptionnelles  que  metabat 
(J7V),  lacfur  au  sens  d.çX\i  {laetatus  honores  :  322),  tra- 
nandus  (comme  participe  futur  moyen  à  valeur  intran- 
sitive)' seraient  inexplicables  sans  l'influence  du  style 
parlé.  Nous  savons  <[ue  l'usage  restreint  des  verbes  dé- 
ponents est  une  tradition  de  l'ancienne  langue,  qu'on 
verra  renaître  plus  tard  dans  le  latin  de  la  décadence 
[exhortmiit  ;  Pétr.,  16;  miraui  :  CIL,  III.  70-72)'^;  «  la 
forme  déponente  est  un  luxe,  dont  la  rudesse  du  parler 
populaire  s'est  affranchie-^  ».  —  Mais  c'est  surtout  dans 
la  syntaxe  que  l'influence  du  sermo  plebehis  est  mani- 
feste^  La  syntaxe  est  la  partie  la  plus  savante  de  la 
grammaire;  elle  exige  une  subtilité  de  nuances  et  une 
faculté  de  combinaison  dont  le  peuple  est  incapable  ou 
se  dispense  volontiers.  De  là  l'extrême  liberté  de  la  syn- 
taxe populaire  ;  de  là,  dans  le  Ciilex,  certaines  singula- 
rités de  l'emploi  des  cas,  la  construction  si  particulière 
du  génitif  explicatif  [riuus  praestantis  imaginis  :  57; 
currus  oquorum  :  127;  conubia  niorlis  :  247),  le  datif 
dépendant  d'un  verbe  de  mouvement  (movti  misit  :  188^ 
<ju  d'un  verbe  composé  avec  la  préposition  cum  [side- 
ribus  consurgere  :  350)"',  compos  avec  l'ablatif  (191), 


1.  Metabat:  selon  Priscien,  VIII,  (i,  29,  p.  799,  la  forme  meto  existait 
chez  les  ««<(>/»/ concurremment  avec  mvlor:  voiries  références  dansNeue, 
Formenlehrc.  III,  p.  fi2.  Léo  (Conunenl.  au  i'ul.,  p.  62)  la  considère  avec 
raison  comme  un  vulgarisme.  —  Le  déponent  laetor,  au  sens  transitif 
[laetatus  honores),  est  un  emploi  unique  dans  la  langue  littéraire;  mais 
le  transitif  de  forme  active,  laelo.  existait  dans  le  vieux  latin  et  réparait 
au  temps  de  la  décadence  (Kûhner,  Ausf.  Graiiim.  d.  lat.  Spr.,  I,  p.  fi03; 
Neue,  m,  'i  3,  ]).  1(1).  Cette  ancienne  signification  active  est  d'ailleurs 
impliquée  par  certaines  constructions  de  l'âge  classi(iue  :  laetandum 
nifKjis  f/itaiii  dolcnduni  piilo  casinii  finini  (Sali.,  Jvt/.,  \IV,  22);  quae 
IKiIri  miiiiiiiuiii  laetanda  dcdisli  (Stat.,  Tlwb.,  XH,  imV  —  Pour  la 
torme  insolite  tjanaiidns,  cf.  Comment,  au  v.  200. 

2.  Selon  Léo  (Comment.,  p.  8\).  /loribus  it(irianlib)is  ;\.  SS),  au  sens 
moyen,  est  un  vulgarisme.  Rapprocher  lt)3,  195,  204:  cf.  plus  loin,  p.  3(15. 
—  Le  particijie  présent  à  forme  adjective  {coma  lucens,  74;  dolor  acer- 
bans.  244:  fortuna  ualens,  277)  trahit  la  même  origine.  Cf.  p.  320. 

3.  Sal.  Roinach,  (irainm.  lai.,  p.  349. 

i.  Pour  tout  ce  qui  concerne  la  syntaxe,  se  leporler  à  l'étude  spéciale 
qui  en  est  laite  plus  loin,  ]>.  351  sq. 
5.  Au  v.  101,  il  se  pourrait  que  la  construction  tenderc  radios  fût  un 
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Tablatif  de  cause  introduit  par  a  ou  ah  tristis  ah  euentu  : 
209)  ',  celui  de  la  question  uhi  sans  préposition  et  non 
accompagné  d'un  déterminatif  {uallihus  :  77),  emploi 
recueilli  par  les  poètes  pour  les  commodités  de  la  ver- 
sification. L'infinitif  seul  dépendant  d'un  verbe  qui  ex- 
prime une  manifestation  de  la  volonté  ou  d'un  verbe  de 
sentiment  à  la  voix  passive  (terreo}'  insistere  :  239)  ~  est 
aussi  une  construction  poétique,  mais  d'origine  popu- 
laire ;  de  même  l'indicatif  dans  l'interrogation  indirecte 
(217)  '^.  En  général,  la  syntaxe  de  notre  auteur  est  quel- 
que peu  relâchée  :  elle  procède  volontiers  par  juxtaposi- 
tion, par  apposition;  elle  a  les  tendances  analytiques  qui 
distinguent  le  latin  archaïque  ou  familier  et  dont  hérite- 
ront plus  tard  les  langues  romanes'^  ;  parfois  des  audaces 
de  construction  qui  ne  reculent  pas  devant  le  solécisme -5. 
Signalons  enfin  l'attraction  de  l'antécédent  par  le  relatif, 
telle  qu'elle  a  lieu  au  vers  55,  l'emploi  anormal  du  ré- 
fléchi [qiiantimicumqiie  sibi  iiires  trihuere  seniles  :  388)", 
la  négation  tenant  lieu  du  préfixe  négatif  {non  arte  ca- 

vulgarisme  (cf.  mon  Corajii.à  ce  vers).  Horace  a  dit  [Od.,  1,  29,  9)  :  ten- 
dere  sagittas  arcit ;  Virgile  [En..  IX,  606)  :  tendeve  spicula  cornu  ;  et 
(ibid.,  V,  508)  :  tendere  oculos  telumque,  mais  dans  un  sens  difl'érent 
(placer  des  llèches  sur  un  arc  tendu).  Aucun  de  ces  textes  n'autorise  la 
locution  du  Ciile.r. 

1.  Les  irrégularités  au  jjoiiit  de  vue  des  cas  régis  par  les  différents  mots 
sont  un  trait  distinctif  du  latin  vulgaire  :  Rebling,  op.  cit.,  p.  26.  Beaucoup 
de  ces  libertés  sont  dues  à  l'influence  de  l'analogie  :  voir  plus  loin  ce  qui 
est  dit  de  la  construction  de  discerno  (p.  354)  et  de  coutpos  (p.  356). 

2.  Comparer  discrucior  avec  l'inlinitif;  mais  celui-ci  est  généralement 
accompagné  d'un  sujet  à  l'accusatif.  Cf.  Drœger,  Hist.  Synt.,  II,  373; 
Landgraf,  Bemerk.  z.  sermo  cotid.,  p.  279. 

3.  Cf.  p.  377  et  note  5. 

4.  Voir  ce  qui  est  dit  plus  loin  de  l'asyndeton,  de  l'apposition,  de  la 
parenthèse,  de  l'anacoluthe  des  propositions  relatives  coordonnées.  La 
fréquence  du  procédé  primitif  de  l'apposition  est  une  des  curiosités  gram- 
maticales de  notre  texte.  L'asyndeton  et  le  polysyndeton,  très  employés 
l'un  et  l'autre  dans  le  Ciilcr,  sont  à  l'origine  des  procédés  populaires,  l'un 
pour  abréger,  l'autre  pour  insister.  L'asyndeton  est  usuel  dans  le  B.  .Afr. 
et  chez  les  comiques.  Il  est  surtout  à  sa  place  entre  deux  substantifs  de 
sens  opposé  ou,  au  contraire,  à  peu  i)rès  semblable  :  donis.  hosllix 
(Plaut.,  Rud.,  23);  prelio,  poUicUalioiiibus  adducti  {B.  Afr.,  .\L,  5). 

5.  Cf.  p.  322  et  note  5. 

6.  Cf.  plusloin,  p.  363.  Madvig.  Gramm.  lai.  (trad.  Theil),  g  490,  Rem.  3, 
voit  dans  cette  liberté  une  simple  négligence  de  style.  Les  écrivains  châtiés 
se  l'interdisent.  Cicéron  n'en  use  que  dans  ses  discours  de  jeunesse  (Ilalm, 
ad  Cicer.,  pro  Rose.  Amer.,  II,  6).  C  est  évidemment  un  vulgarisme.  Cf. 
Rebling,  op.  cit.,  p.  22  et  38:  Thielmann,  Cornific,  p.  69  sq. 
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nom,  non  dhiilc  cullu  :  99;  95j'.  De  tout  cela  résulte 
une  langue  originale  en  son  genre,  mais  extrêmement 
peu  classique.  Dans  son  prosaïsme  et  dans  sa  rudesse, 
dans  la  raideur  de  sa  construction  lourdement  logique 
survit  l'hérédité  du  génie  latin.  Il  faut  lui  faire  violence 
pour  remployer,  comme  a  tenté  de  le  faire  l'auteur  du 
Culex,  aux  jeux  légers  de  la  fantaisie  et  de  l'imagina- 
tion. 

Mais  cette  langue  plébéienne  a  des  ambitions  litté- 
raires. Ce  Romain,  qui  est  bien  de  son  pays,  est  pour- 
tant un  élève  des  Alexandrins  ;  il  parle  le  latin  grécisant 
des  écoles  de  rhétorique,  et  avec  d'autant  plus  d'affec- 
tation qu'il  a  plus  de  peine  à  s'en  rendre  maître.  Dans 
quelle  mesure  a-t-il  réussi  à  s'helléniser?  En  général  il 
est  très  délicat  de  déterminer  exactement  la  part  de  la 
Grèce  dans  le  développement  de  la  langue  et  de  la  gram- 
maire latines-.  Rien  ne  prouve  mieux  la  difficulté  de 

1.  Voir,  p.  388,  ce  qui  est  dit  de  la  construction  peu  correcte  delà  né- 
gation. A  propos  de  la  négation  tenant  lieu  de  suffixe  privatif  Landgraf 
sVtonne  {op.  ciL,  p.  321)  que  le  latin,  manquant  dadjectifs  et  dadverbes 
négatifs,  n  ait  pas  fait  un  plus  fréquent  usage  du  préfixe  m.  Il  v  supplée 
par  des  expédients,  comme  dans  le  Culex  :  non  diuite  cultu  'non  arte 
cfuiora  (cf.  T.-Live.  XXI,  4,  9,  dans  le  portrait  d'IIannibal  :  nifiil  iteri,  nihU 
sancU  _  ava)r,8r,?.  àvôatoç),  ou  par  l'-emploi  de  maie,  au  sens  de  paruiii 
avec  un  adjectif  :  /luilr  tidae  men/is  Orestes  (Hor.,  Sat.,  II,  3  137)  — 
Autres  vestiges  de  latin  vulgaire  :  nimis  p.  multum  {ImplàmbUis  ira 
mmis  :  238j,  niuuuin  précédant  un  adjectif  (ttiwriwHt  scueros  :  289)  sont 
des  expressions  de  la /)/-isc«  latUiUas;  de  même  namniie  devant  une  con- 
sonne.  Cf.  p.  359  et  376. 

2.  BiBLioGRAPnii:.  —  Pour  l'étude  des  héllénismes  en  latin,  outre  les 
grammaires  de  Madvig,  Dneger  [Hisl.  Sijnt..  Vorrede,  XVII;,  Kuhner,  Rie- 
mann-Gu'lzer,  Schmalz,  etc.,  on  consultera  avec  fruit  :  Wagner    Quaest 
f  %i^-i'  i^'  jy  '^^  '  '^'^''''  lleyne-Wagner,  p.  390)  ;  —  Hoffmann.  .\eue  lahrb. 
I.  Pbilol.,  CIX,  p.  545  sq.;  —  Schrœler,  Der  Accusai i.v  nuch  passiven 
Urbeninclerlaf.  Blchtersprache  {Vrogr.  Glogau,  1870);  ~  Kùhnast,  Die 
Hn„jjlpun/ae  der  livian.  Sijnf.^  2'  éd.  (Berlin,    1872):  —  En-'elhardt 
Passive  Verba  mit  dem  Accusativ  iind  der  «  accusât. grâce.  »  bei^den  lat 
Epikern    (Progr.    Bamberg.    1879);    -  Piger,   Die    sogen.    Graecismen 
m  Gebr.  des  lat.  Accusai.  (Progr.   Iglau.  1879);  -  Weise,  Die  griec/i 
Lc/inu-ôrter  im  Latein  (1882);  -  Saalfeld,  Die  Lautgesetze  der  ariech 
Le/niworlcr  im  Latein   (1884);  Id.,  T/icsaurus  italo-graecus  (1884)- 
J^  îïchaener.  Die  .sogeii.  sgatakt.  Graecismen  bei  den  august.  Dichterti 
(Muni.lK  1884);   Pbilol.   AVochenschr.,  1884,  p.   1440;  _  Landgraf,  Acta 
bemui.  Erlang.,  II,  p.  i  et  509;  -  Brenous,  Ilellén.  dans  la  synt.  lai 

oofif  '      n^lr  ^'^"'"''  '■  ^^  fl^^^ione  dei  nomi  greci  in  Virgilio{ToTim, 

qn«  '~     .         •  ^^""'''■'  ■^■^"'-  '^''  '^'""''"-  '"«^  ^^c««-  (Leipzig-Berlin, 
908)   supplément  de  ÏHist.   Gramm.  d.  lat.  Spr.  publiée  sous  la  dired 
non  de  Landgraf. 
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ces  questions  d'influence  que  les  divergences  des  éra- 
dits   dont  les  uns  (Kiihnast)  voient  le  Grec  partout,  tandis 
que  d  autres  (Piger,  Schaefler,  Landgraf)  rapportent  au 
latin  vulgaire  presque  toutes  les  locutions  jadis  quali- 
fiées d'héllénismes.  Avec  le  Culex,  le  problème  se  sim- 
plifie et  il  y  a  moins  de  précautions  à  prendre.  Le  parti- 
pris  d'imitation  est  à  ce  point   manifeste   que  les   cas 
douteux  se  résolvent  dans  l'évidence  de  cette  constatation 
o-énérale.  Au  temps  de  Livius  Andronicus  ou  d'Ennuis, 
quand  on  faisait  encore  à  l'iiellénisme  sa  part,  l'usage 
était  de  latiniser  tous  les  mots  venus  de  la  Grèce  [lym- 
pha,  pelagus,  heroem)  ;  mais  Accius  avait  donné  l'exemple 
de  leur  conserver  leurs  flexions  originelles  ^  ;  et  cette 
recherche  d'érudition,  où  l'harmonie  et  le  pittoresque 
du  vers  trouvaient  leur  compte,  était  fort  à  la  mode 
dans  l'école  poétique  d'où  est  sorti  le  Culex.  Aussi  notre 
auteur  n'a-t-il  garde  de  négliger  cette  élégance  facile  : 
dans  les  41  i  vers  du  poème  on  ne  relève  pas  moins  de 
33  mots,  substantifs  ou  adjectifs,  tirés   du  grec  et  dé- 
clinés à  la  grecque  2.  Ce  sont  principalement  des  noms 

1  Varr  LL  X  loM:  Accius  haec  in  tragaedUs  larglas  o  prlscacon- 
smludinè mouère  coepit  el  ad  formas  graecas  uerboriun  magis  reuo- 
care;  a  quo  Yalerlus  ait  : 

Accius  Heclorem  nolet  facere,  Hectora  malet. 
Sur  1  mtroductioa  des  ilexions  grecques  dans  la  poésie  latine,  déjà  passée 
dans  l'usage  au  temps  des  Gracques,  voir  Luc.  Mueller,  ^«/^/'^^^'^'^^J^f:; 
D  487  sq  Catulle  emploie  le  datif  pluriel  en  sm  et,  après  lui,  le  genitu 
Lgulier  en  os.  l'accusatif  singulier  en  «  (Cyc/oi>«),  d'autres  en  w.  yn,  as 
se  rencontrent  fréquemment  chez  les  poètes. 

2  ?e  ne  fais  entrer  en  ligne  de  compte  que  les  mots  don  la  desmenç. 
est  évidemment  grecque,  savoir  :  ^^^^^'^^  ^^)^,^'''^'}^'\!''!^' ^I' 
Panes  (94  et  115),  Innpë  (94),  Agauc  111),  lotos  (124),  écho  (/f);/»«'- 
X^  (^)  Otosm^EpJnalle.  r235),  Titgos  (237),  En>H,s  (2^  Hyrnca 
(247),  Colcnda  (249),  Ityn  (252),  Persephonê  (261),  heroulas  (^61)^  '^- 
dirJ  12&8]  Cerberon  (270),  Plilegcthonta  (272  et  374),  Eunjdtcen  (28/), 
OpI>^%^^-cides  (297  et  322),  Peleus  (297),  Troas  m)  C^conc^ 
(330),  Leslrygonas  (330),  Atridcs  (334),  Minos  (374),  acanthos  (m^JV^- 
ci,Àos  (401),  rhododaplme  (402).  -  Sur  ces  33  mo  s,  9  peuvent  passer 
pour  des  noms  communs  :  tempe,  écho,  hymen,  hero^das,  lotos,  a^^M^ 

rhododaplme.  hyacinthos:  mais  les  4  derniers  «PP''^'^^^^'^"f^';*  V^,,  t  "  'a 
nologie  spéciale  de  la  botanique;  tempe,  écho,  hymen  "ottent  entre  la 
catégorie  des  noms  communs  et  celle  des  noms  propres  i^^'mf  ^^\  " 
nom'propre  devenu  nom  commun;  écho,  hymen  ont  eu  une  evo  u  on  .n 
verse).  Restent  donc,  comme  noms  communs  authentiques,  toieuma  el 
heroidus. 
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propres.  Plus  nombreuses  encore  sont  les  formes  à  demi 
latinisées  ou  douteuses,  dont  beaucoup  ont  gardé  néan- 
moins leur  physionomie  première  [Cliimeraco ,  Ilama- 
drt/adum,  Ihjperion,  Chalcodoniis,  Cyclops,  chrysantus). 
Parmi  les  adjectifs,  il  faut  remarquer  l'abondance  des 
formes  patronymiques  en  is  ou  en  €><  {Cadmcis,  Erebeis, 
Colchida.  Icariotis,  Nereis,  Doris,  .Eacides,  Atridas,  Sci- 
piadae),  dont  la  provenance  n'est  pas  contestable.  Il  est 
impossible  de  lire  quelques  vers  du  poème  sans  être  frappé 
de  ce  vocabulaire  hybride.  —  Pour  la  syntaxe,  il  con- 
vient de  faire  quelques  distinctions.  Dans  son  travail  si 
exact  et  si  pondéré  sur  les  Héllénismes  dans  la  syn- 
taxe latine,  Brenous  a  mis  en  relief  cette  vérité  impor- 
tante que  les  analogies  de  construction  ne  supposent  pas 
nécessairement  des  emprunts  d'une  langue  à  l'autre,  sur- 
tout quand  il  s'agit  de  langues  sœurs,  ayant  des  tendances 
et  des  prédispositions  communes;  mais  certains  germes 
préexistants  dans  l'une  peuvent  être  fécondés  au  contact 
de  l'autre'.  L'étude  du  Culex  vérifie  cette  observation. 
On  trouve  dans  sa  syntaxe  quelques  héllénismes  notoires, 
tels  que  l'accusatif  de  l'objet  intérieur  [unda  placidinn 
sonat  liquorem  :  li9; — rosa  purpureum  rubicunda  te- 
norem  :  399)  ~,  l'accusatif  de  relation  iimplexae  bracchia  : 
129;  —  infandas  scelerata  )namis  :  112;  —  proiectus 
menibra  :  158  ;  —  femineum  conspecta  decus  :  266,  etc.)  3, 


1.  Brenous,  o/).  cit.,  p.  58  sq. 

2.  Voir  plus  loin,  p.  357.  En  grei-  :  t;.û9ov  [xyOîïcrOa'.,  'OXOtiTita  vtxâv,  bltvt 
r.Sl  Cette  construction  n'est  pas  tout  à  fait  étrangère  au  vieux  latin  :  elle 
SY  rencontre  accidenlellenient.  surtout  dans  la  langue  du  droit  ou  du  rituel 
[noxamtiociierunt.  dans  la  Ibrniule  du  lecial.  conservée  parT.-Live,  IX, 
10.  9).  Schu'tler,  Piger,  Landgraf  sont  partis  de  cette  constatation  pour 
allirmer  que  la  fiyitra  clymoloijicd  est  d'origine  purement  latine  :  mais 
celte  thèse  est  insoutenable  :  voir  la  réfutation  probante  de  Brenous, 
llfUén.  dans  la  Sijal.  lut.,  20',»  sq.  L'accusatif  de  l'objet  intérieur  est 
au  contraire  une  des  constructions  les  plus  caractéristiques  de  la  syntaxe 
grecque:  elle  a  passé  du  grec  en  latin,  où  elle  est  surtout  fréquente  en 
poésie.  Certains  Itères  de  l'Église.  Tertullien,  saint  Augustin,  l'emploient 
avec  prédilection. 

3.  Voir  p.  .{.".7-8.  lUemann-Gu'lzer,  Crnmm.  camp.,  II,  g  74,  p.  73  note  3, 
explique  l'origine  de  la  construction  sur  l'ex.  paXeïv  xiva  x6puï)v  :  en  tour- 
nant par  le  passif,  on  a  eu  [i).Yi9El;  y.ôp(7r,v.  De  même,  inducre  aliquan 
Hcstem  a  donné  indu  tus  uestem.  Les  adversaires  des  héllénismes  (no- 
tamment Schrœter)  expliquent   l'accusatif  de  relation  avec  les  verbes 
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la  construction  des  particules  copulatives  rejetées  après 
plusieurs  niots^.  L'influence  grecque  est  cependant  moins 
profonde  ici  que  dans  le  vocabulaire  ou  dans  la  mor- 
phologie. Nombre  de  locutions  latines  dans  le  principe 
ou  de"  constructions  préethniques,  communes  au  grec 
et  au  latin,  ont  été  simplement  développées  par  l'ana- 
logie de  la  syntaxe  hellénique.  Il  en  est  notamment 
ainsi  du  datif  avec  un  verbe  de  mouvement  impliquant 
déplacement  de  l'objet  [morti  misit)-,  du  datif  adversatif 
avec  les  uerba  pugnandi  [cui  cunc ta  parant i...  umoris 
conterret  alumnus  :  182;  —  sideribus  certat  consnrgere  : 
350)3.  L'analogie  d'expressions  telles  que  mittere  leto, 
Orco  agere,  qui  sont  très  anciennes  dans  la  langue,  prouve 
que  ces  constructions  ne  sont  pas  étrangères  au  génie 
latin.  L'accusatif  de  relation  lui-même  était  en  germe  dans 
certaines  formes  d'adjectifs  neutres  à  valeur  adverbiale 
[plerumque,  ceterum,  ynultum  ferox,  nimhim  auidus)  ^. 
L'énallage  de  l'adjectif  et  de  l'adverbe  [prior  conterret  : 
183  ;  nescius  aspiciens  ;  199  ;  acerba  fremunt  :  325  ;  seniper 
decus  :  265)  a  été  assurément  très  développé  par  Fin- 


passifs  par  la  survivance  de  la  voix  moyenne,  que  beaucoup  de  verbes 
passifs  auraient  conservée  et  qui  comporte  un  complément  direct.  Or  cette 
construction  est  étrangère  au  vieux  latin  et  même  à  la  langue  classique 
(saut  un  ex.  de  Sali. ,  Hist.,  III,  ap.  Prise,  p.  169,  47)  ;  elle  est  très  courante 
au  contraire  en  grec,  doii  elle  a  passé  en  latin  à  partir  d'Auguste,  d'abord 
en  poésie,  puis  dans  la  prose  poétique.  Cf.  Kiihner,  AusfUhrl.  (Jramm., 
II,  îl  72,  5,  p.  216;  Brenous,  op.  cit.,  239-242. 

1.  Cf.  plus  loin.  p.  375-6. 

2.  L'emploi  du  datif  de  mouvement  n'a  pas  la  même  origine  selon  qu  il 
dépend  d'un  verbe  ou  d'un  substantif  verbal  impliquant  le  déplacement  du 
sujet  {it  caelo  clamor  :  Virg.,  En..  XI,  192;  facilis  desccnsiis  Auenio  : 
IbiiL.'Yl,  li6)  ou  d'un  verbe  qui  suppose  le  mouvement  de  l'objet  {caelo 
palmux  tetendit  :  Virg.,  En.,  II,  688;  obtrUum  morll  misit  :  Cul.,  188). 
Cette  dernière  construction  est  commune  au  grec  et  au  latin  :  elle  se  ren- 
contre déjà  dans  le  latin  vulgaire  {muUis  imlneribim  offcctos  oppido 
repressenint: B.  nisp.,W\,  4  :  miinUiones  iugo derujerc:  iôtd., XXXVIII, 6) 
et  reparait  dans  la  latinité  décadente  :  nerlitc  nos  Chrislo  (Commod.  : 
Schmalz,  Lat.  Gramm.,  jJ  81).  La  première  semble  être  un  hellénisme  ana- 
logue au  tour  homérique  xslo  T.tèiu>  -^éat  (IL.  V,  82). 

3.  Est  (jraecum  piujno  tibi;  nam  nos  tecum  dicimus  (Serv.,  in  jEh.. 
IV,  38).  On  trouverait  des  exemples  de  cette  construction  dans  le  latin 
primitif;  mais  elle  ne  devient  fréquente  qu'à  partir  de  1  Age  classique,  sur- 
tout en  poésie  et  chez  les  disciples  des  Alexandrins. 

4.  Cul.,  289  {niiuium  seueros);  voir  p.  3.59.  Le  vieux  latin  emploie 
surtout  de  cette  manière  le  neutre  d'un  pronom  (jd,  aliqvid,  niliil). 
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lliience  du  grec  '  ;  mais  on  rencontre  dans  la  plus  ancienne 
latinité  citiis  ire,  libons  facere ,  plane  iiir,  admodum 
/ji/r/-~.  Liafinitif  final,  que  les  grammairiens  appellent 
quelquefois  inlinitif  hellénique-^ [inslat  intendere  ou  depcl- 
lere  :  175-321;  appétit  contingere  :  139;  certat  consur- 
(jere  :  350),  lanacoluthe  des  propositions  relatives^  n'é- 
taient pas  non  plus  inconnus  aux  vieux  Romains.  Si  donc 
il  est  hors  de  doute  que  la  langue  du  Ciilex  est  fortement 
imprégnée  d'hellénisme,  c'est  dans  le  vocabulaire  et 
dans  la  morphologie  que  l'imitation  du  grec  est  surtout 
flagrante  et  a  produit  tout  son  effet.  La  syntaxe  est  restée, 
jusqu'à  un  certain  point,  réfractaire.  Les  grécismes  qu'on 
y  rencontre  sont  des  importations  déjà  anciennes,  en- 
trées dans  l'usage  courant  des  écrivains  de  l'époque  et 
ne  semblent  pas  de  première  main.  Cela  confirme  les 
conclusions  déjà  formulées  par  ailleurs,  que  notre  au- 
teur n'est  jamais  parvenu  à  s'assimiler  complètement  une 
culture  trop  raffinée  pour  lui.  Il  était  facile  de  décliner 
à  la  mode  grecque  quelques  substantifs,  surtout  des 
noms  propres,  qui  ne  changent  guère  de  physionomie 
en  changeant  de  langue.  Quant  aux  héllénismes  de  syn- 
taxe, ils  supposeraient  un  sens  délicat  des  finesses  du 
grec,  une  intelligence  et  une  connaissance  personnelle 
des  textes  originaux  que  notre  poète  ne  possédait  cer- 

1.  Dans  les  locutions  telles  que  Tryxvol  âssuTaiyav  àùXrilo-.avi  (Uoni.,  //., 
XIII,  l;J3),  f.iTUXo;  xaTsOcàTO  (Xen.,  Cyr..  V,  :},  .55),  cpotTà;  S'  {iTis&rôvTto; 
(Soph.,  Ant.,  785),  l'adjectif  fait  fontliou  d'adverbe  ou  de  complément 
adverbial. 

>.  Voiries  exemples  dans  Iloltze,  Si]i)il.  prise,  scrlpl.  loi.,  IL  202. 

•'{.  La  syntaxe  j^recque  use  en  eflel  Ires  librement  de  linlinitif  avec  un 
verbe  de  mouvement  (pyj  S'  îsvai.  //.,  IV,  199),  un  verbe  exprimant  le  désir, 
la  volonté  (/aipïtv  TtpoÔJixsï  :  Soph.,  Trac/i..  1119),  etc.  Le  latin  en  est 
beaucoup  plus  avare.  Comparer  :  irâvTE;  aiTo-jvTai  to-j?  ôeoù;  ta  oaûXa 
à-oToÉTTEiv :  —  oiiines  /mmine.<i  prccaiitur  (Ico.t  ut  inatn  aiicrUnil.  Les 
Romains  emploient  de  préférence  la  construction  par  l'infinitif  dans  la 
conversation  familière,  à  cause  de  la  rapidité  du  tour,  et  en  poésie,  pour 
des  raisons  métriques.  C'est  sous  l'influence  du  j;rec  que  cette  manière  de 
parler,  d'abord  peu  aj^réable  au  latin,  a  (lui  par  s  imposer  (Brenous,  oj».  cit.. 
1>.  273-4).  Le  plus  liellénisani  des  poètes  romains,  Properce,  est  aussi  celui 
chez  qui  rein|)loi  final  de  l'inlinilir  est  le  plus  fréquent. 

4.  Cf.  p.  3<s.">  et  note.  La  fréquence  de  cette  construction  ciiez  Plaute 
etTérence  (llolt/.e,  o/j.  c</..  I,  p.  .389;  Kiihner,  l^s/".  Crnmni..  II,  p.  174), 
sa  présence  dans  le  B.  Afr.  LXIV,  1;  XCVll,  3  et  le  II.  Alex.  LVI  autori- 
.sentà  croire  quelle  était  en  usage  dans  le  latin  archauiue  et  familier. 
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tainement  pas.  L'oeuvre  de  Catulle  et  de  Properce,  celle 
de  Virgile  sont  autrement  intéressantes  à  ce  point  de 
vue.  Ceux-là  sont  de  véritables  hellénistes;  l'auteur  du 
Culex  n'est  qu'un  élève  de  bonne  volonté. 

La  loi  de  la  parodie  étant  de  forcer  les  traits  du 
modèle,  l'épopée  du  moucheron,  avec  ses  prétentions 
au  grand  style,  est  un  curieux  spécimen  de  la  langue 
poétique'.  On  sait  que  la  Muse  antique  n'a  jamais  pu 
se  contenter  du  sermo  pedestris  qui  est  l'interprète 
des  idées  communes.  La  distinction  que  la  Pléiade  du 
xvi"  siècle  a  vainement  essayé  d'établir,  au  point  de 
vue  du  vocabulaire  et  de  l'expression,  entre  la  poésie 
et  la  prose-  a  existé  en  Grèce  dès  l'origine.  La  langue 
de  la  prose  et  celle  des  vers  s'y  sont  développées  paral- 
lèlement et  sont  restées  à  peu  près  indépendantes  lune 
de  l'autre.  A  Rome  la  démarcation  a  toujours  été  moins 
stricte"^  :  pendant  la  période  républicaine,  la  poésie  est 
encore  mal  dé^^agée  de  ses  origines  prosaïques;  sous 
l'empire,  par  une  évolution  inverse,  la  prose  tend  à  se 
rapprocher  de  la  poésie^.  Elles  ne  se  sont  jamais  per- 
dues de  vue.  Il  y  a  eu  cependant  une  période  intermé- 
diaire où,  sous  l'influence  du  grec,  leurs  rapports  ont 
été  un  peu  moins  étroits,  leurs  domaines  respectifs  mieux 

1.  Bibliographie.  —  Les  caractères  du  latin  poétique  ont  été  relative- 
ment peu  étudiés.  Les  éléments  d'un  travail  de  ce  genre  sont  épars  dans 
les  Qufiesliones  Veryllwnae  de  Wagner  [Virgile  Ilejne- Wagner,  IV, 
p.  383  sq.),  dans  les  éditions  savantes  des  grands  poètes,  le  Lucrèce  de 
Lachmann  et  celui  de  Munro,  les  Vlrgllcs  de  Heyne-SIIlig,  Forbiger,  Be- 
noist,  l'Ovide  de  Bach  {Mefnm.),  etc.  Lire  cependant  la  dissertation  de 
R.  Stern,  Grundriss  einer  Grammatik  fur  rôm.  Dichter  (Arnsberg,  1851), 
le  manuel  sobre  et  clair  de  0.  Weise,  Characteristili  dcr  latein.  Sprnchc 
(trad.  Antoine;  Paris,  1896),  p.  176-229,  les  considérations  de  Dn^ger, 
Histor.  Synt.  d.  Int.  Spr..  I,  Vorr.,  p.  7  et  de  Riemann,  Longue  et  gramm. 
de  T.  Lire.  Introd.,  p.  8-10  et  19,  note  1.  Cf.  encore  Golling,  Sijntax  dcr 
lat.  Dichterssproclie  (Vienne,  1892). 

2.  L'entreprise  de  Ronsard,  contrecarrée  par  Malherbe,  ajant  échoué,  la 
prose  et  la  poésie  françaises  parlent,  à  peu  de  chose  près,  la  même  langue 
Un  petit  nombre  de  mots  réservés  au  style  noble  (coursier,  glaive,  cour- 
roux), un  usage  plus  libre  de  l'inversion  sont  à  peu  juès  tout  ce  qui  reste, 
dans  notre  langue  poétique,  de  cette  tentative  intéressante. 

3.  Cf.  Gœlzer,  Lcttmité  de  saint  Jérôme,  Introd.,  p.  30. 

4.  Déjà  chez  Tite-Live,  plus  tard  chez  Tacite,  .\pulée  et  beaucoup  d'autres. 
L'imitation  du  style  poétique  est  un  des  caractères  de  la  prose  latine  à 
l'époque  impériale  :  exigitur  iam  al)  oraJore  etiam  poelicus  décor  [DinL 
des  Oral..  20).  Cf.  G.  Boissier,  Rev.  de  Philol..  1882.  p.  33;  Gœlzer,  toc.  cil. 
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définis;  et  c'est  justement  celle  où  fut  écrit  le  Cule.c.  La 
langue  de  la  poésie  latine  est  alors  entièrement  fixée. 
Créée  par  les  poètes  grammairiens  et  hellénisants  du 
m"  siècle',  assouplie  parle  génie  des  grands  classiques, 
elle  a  désormais  sa  tradition,  ses  règles,  sa  grammaire 
spéciale.  Sa  forme  brillante  défie  les  injures  du  temps, 
l'action  des  forces  dissolvantes  qui  commencent  à  miner 
la  société  romaine.  Et  de  fait,  elle  vieillira  moins  ra- 
pidement que  la  prose  :  alors  que  celle-ci  est  déjà  en- 
vahie par  le  jargon,  la  poésie  d'un  Ausone  ou  d'un  Clau- 
dien  garde  encore  la  facture  classique;  quand  Sédulius, 
dans  un  but  de  vulgarisation,  s'avise  de  mettre  en  prose 
son  Carmen  Paschale,  sa  prose  est  beaucoup  moins 
claire  et  plus  alambiquée  que  ses  vers'^, 

La  langue  de  la  poésie  latine  est  une  combinaison 
savante,  dont  les  ingrédients  ne  sont  pas  toujours  faciles 
à  déterminer;  mais  en  faisant,  dans  la  forme  du  Cule.r, 
la  part  de  Tinvention  populaire  et  celle  de  limitation 
grecque,  nous  avons  isolé  par  avance  les  deux  éléments 
essentiels  de  ce  composé.  L'imagination  originale  et  créa- 
trice du  peuple,  la  verve  primesautière  de  la  conversa- 
tion sont  pour  le  poète  une  source  inépuisable  de  pitto- 
resque'^  Quand  on  étudie  de  près  la  langue  d'un  Lucrèce 
ou  d'un  Virgile,  on  est  surpris  de  la  quantité  d'archaïsmes 
et  de  vulgarismes  qu'on  y  rencontre  ''.  C'est  par  l'entre- 

1.  En  Grèce,  la  poésie  a  précédé  les  études  grammaticales.  Le  contraire 
s'est  produit  à  Rome  :  les  créateurs  de  la  poésie  latine,  Livius  Andronicus, 
Accius,  Eunius  lui-inèine  ont  été  des  grammairiens.  On  reconnaît  là  le  génie 
d'une  race  logique  et  rormaiislc,  mieux  douée  pour  les  études  abstraites 
que  pour  les  arts  d'imagination. 

:î.  G.  Boissier,  loc.  cit.,  p.  29. 

:i.  Selon  0.  NVeise  (trad.  IV.,  |i.  l.s:i),  la  poésie  recherche  les  expressions 
nobles  et  a  de  la  répugnance  pour  les  vulgarismes.  Il  a  raison  si,  par  vul- 
garisme,  on  entend  la  trivialité.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'expressif  et  d'imagé 
dans  le  parler  poi)ulaire  est  matière  à  poésie.  Nos  romantiques,  et  en  par- 
ticulier V.  Hugo,  érigent  même  le  goût  de  la  trivialité  en  théorie  esthétique 
et  puisent  à  pleines  mains  dans  le  répertoire  du  peuple. 

4.  Pour  les  archaïsmes  et  les  vulgarismes  dans  Lucrèce,  cf.  Proll.  De 
fonnis  antiquis  Lucvcltonls  (Breslau,  18.>î»]  et  le  Commentaire  du  Lu- 
crèce de  Lachmann  (.j*  éd.,  Berlin.  1871),  avec  un  index  de  F.  llarder. 
Pour  ceux  de  Virgile,  voir  Stelfani,  Arckuismcn  und  Vulgarisinen  in  der 
Vergil.  Eclog.  (Progr.  Mitterburg,  187i);  Wotke,  Wien.  Stud.,  VIII,  131- 
148.  Selon  WotKe,  les  archaïsmes  qui  se  rencontrent  chez  d'aulres  i)oètes 
s'expliquent  uni(|uement  par  la  contrainte  de  la  versilication,  tandis  que 
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mise  de  la  poésie  que  beaucoup  d'expressions  familières 
ont  pénétré  dans  le  style  soutenu  et  ont  passé  ultérieu- 
rement dans  la  prose  écrite.  Mais  c'est  à  l'école  de  la 
Grèce  que  la  poésie  elle-même  a  appris  les  délicatesses 
de  la  forme,  qu'elle  a  enrichi  son  répertoire  verlial  et 
donné  plus  d'élasticité  à  sa  syntaxe.  A  ce  bagage  déjà 
important  est  venu  s'ajouter  l'appoint  des  créations  indi- 
viduelles :  néologismes  d'expression  ou  de  construction, 
renouvellement  ingénieux  des  formes  banales  ou  suran- 
nées, emprunts  aux  langues  spéciales,  dont  l'emploi 
judicieux  donne  de  la  saveur  au  style  et  serre  de  près  la 
réalité  1.  De  ce  travail  complexe,  auquel  ont  collaboré 
plusieurs  générations  d'écrivains,  est  sortie  la  langue 
poétique  du  siècle  d'Auguste,  dont  Virgile  représente 
pour  nous  la  perfection.  Dans  le  maniement  de  cet  ins- 
trument délicat,  notre  auteur  brille  surtout  par  la  mala- 
dresse ;  mais  son  inexpérience  est  peut-être  plus  instruc- 
tive que  l'art  achevé  des  grands  classiques,  parce  qu'elle 
trahit  les  tâtonnements  de  la  lente  et  laborieuse  synthèse 
dont  ils  ne  nous  laissent  voir  que  les  résultats. 

La  plupart  des  vulgarismes  ou  des  héllénismes  déjà 
signalés  plus  haut  se  retrouvent  en  poésie,  où  ils  revê- 
tent, du  fait  des  idées  qu'ils  expriment,  une  dignité  et 
une  noblesse  particulières.  Par  exemple  l'emploi  du 
simple  pour  le  composé  ^  et  réciproquement,  l'abondance 
des  pluriels  emphatiques  ^  et  des  pluriels  de  noms  abs- 
traits, le  nominatif  pour  le  vocatif  [Orpheus  :  269),  l'abla- 

ceux  de  Virgile  ont  un  caractère  artistique,  signalé  déjà  par  Quintil.,  VIII, 
3,  25. 

1.  Stolz-Schraalz,  HisL  Gvamm.  d.  Jat.  Spr.,  I,   Helft  II,  p.  31-2. 

2.  Cf.  p.  334  et  note  1.  Luc.  Mueller,  De  re  metr.  (2«  éd.),  p.  242-3. 
explique  ce  procédé  par  le  désir  d'éviter  la  lourdeur  des  mots  composés, 
particulièrement  désagréable  en  poésie.  Kœchly,  dans  sa  grande  édition 
de  Quintus  de  Smyrne,  Pmlerj..  XXXIII,  y  voit  un  expédient  de  la  langue 
poétique  ^es  Alexandrins  pour  faciliter  la  césure  trochaïque.  A  l'époque 
classique,  le  remplacement  du  composé  par  le  simple  est  surtout  fréquent 
dans  les  locutions  consacrées  [testes  dare,  indices  dare,  uideant  con- 
suies  ne  quid  detrimentl  respnblicn  capiat)  ou  dans  les  expressions 
empruntées  aux  langues  spéciales  (exerciluin  scribere,  milites  lé- 
gère). 

3.  Cf.  p.  322,  note  3.  L'emploi  emphatique  du  pluriel  pour  le  singulier 
semble  être  aussi  un  provincialisme:  il  est  signalé  par  Monceaux,  Les 
Africains  (Païens,  p.  112),  comme  un  des  caractères  du  latin  d'Afrique. 
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tir  de  liçu  sans  préposition,  l'usage  très  libre  des  parti- 
cules eopulatives  sont  des  procédés  de  la  conversation 
familière,  passés  dans  la  grammaire  poétique  '.  Qtiis  pour 
cjuibus  (ou  plutôt  pour  cjueis)^  fréquent  chez  les  comiques, 
doit  être  un  archaïsme-.  Les  facilités  dans  le  rapport  ou 
la  concordance  des  temps,  dont  notre  auteur  oti're  tant 
d'exemples  remarquables,  sont  une  tradition  du  vieux  latin 
et  se  rencontrent  d'ailleurs  partout  dans  le  langage 
parlé  ^;  exceptionnelles  dans  la  prose  classique,  elles  ont 
été  adoptées  par  la  poésie,  dont  elles  favorisent  la  lil)re 
allure,  et,  par  elle,  se  sont  transmises  à  la  latinité  déca- 
dente. D'autre  part,  la  pénurie  de  brèves,  qui  caracté- 
rise l'hexamètre  primitif,  a  forcé  les  poètes  à  s'ingénier 
pour  multiplier  le  nombre  des  dactyles.  Leur  prédilec- 
tion pour  l'infinitif  seul  avec  les  verbes  qui  impliquent 
un  mouvement,  un  sentiment,  une  manifestation  de  la 
volonté  ou  de  l'activité  s'explique  par  là  "^  [appétit  contin- 
gere  :  139;  —  terreor  insistere  :  ^39;  —  heroidas  urget 
perferre  faces  :  261  ;  —  ualuit  uincere  :  19i).  C'est  à  la 
fois  un  vulgarisme  et  un  hellénisme,  que  l'avantage  de 
la  vivacité  du  tour  et  de  la  brève  finale  rend  précieux  en 


1.  11  a  déjà  été  question  (p.  334)  du  vocatif  Orphèàs.  —  L'ablatif  sans 
préposition  à  la  question  itbi  appartient  à  la  langue  vulgaire,  surtout 
quand  le  nom  de  lieu  n'est  accompagné  d'aucune  détermination  (dans  le 
Ciilex.  V.  48  et  77  :  uallibiis:  v.  411  :  froiile  Incatur).  Cependant  les  poètes, 
notamment  Catulle,  TibuUe.  Horace,  en  usent  assez  fréquemment  et  cette 
liberté  pénètre  dans  la  prose  avec  Tite-Live,  Pline  l'Ancien,  Tacite. 

2.  Voir  les  références  dans  Kïiliner,  Aitsfahr.  Cramm.,  I,  p.  400,  'Jet 
Riemann-Gœlzer,  Grainm.  comp.,  II,  i  460,  p.  335.  Dans  sa  Grammaire 
de  Tite-Live  (Introd.,  p.  18,  note  2),  Riemann  attribue  à  cette  forme  de 
datif-ablatif  pluriel  une  origine  populaire.  Les  poètes  l'ont  adoptée  pour 
la  commodité  de  la  versilication:  mais  on  en  trouve  quel([Hes  exemples 
en  prose,  chez  Varron,  Salluste,  Tite-Live,  Tacite. 

3.  Cf.  p.  382  sq.  —  Les  déponents  intransitifs  employés  transitivement 
(cf.  p.  367),  le  présent  au  sens  du  parfait  fréquentatif  semblent  »Mre  dans 
le  même  cas. 

4.  Nous  avons  déjà  signalé  cette  particularité  au  chapitre  des  héllé- 
nismes (p.  340-1).  Il  semble,  en  effet,  que  linlluence  grecque  se  rencontre 
ici  avec  la  tradition  de  la  prisra  lalinilas  et  que  l'usage  imélique  soit  la 
résultante  de  cette  combinaison.  Le  tour  par  l'intinitir,  dans  beaucoup  de 
cas  où  la  conjonction  suivie  d'un  mode  personnel  eut  été  trop  lourde,  a 
été  en  faveur  dans  la  poésie  classique  et,  par  elle,  s'est  transmis  à  la 
prose  de  l'époque  impériale,  oii  il  se  généralise  de  plus  en  plus.  Cf.  plus 
loin,  p.  381  et  O.  "VS'eise,  C/iaract.  d.  (al.  Spr.  (Irad.  Antoine),  p.  209  et 
225-7. 
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poésie  K  L'imitation  du  grec  fournit  d'autres  ressources 
analogues'^  :  l'introduction  du  nominatif  en  os  de  la 
deuxième  déclinaison  contribue  à  la  sonorité  du  vers; 
l'abrègement  des  flexions  en  es,  sur  le  modèle  de  la  troi- 
sième déclinaison  grecque  [Naides,  Panes),  les  formes 
d'accusatif  telles  que  Cerberon,  Colchidà^  Leslrygonàs  se 
justifient  aussi  par  des  raisons  de  métrique.  D'une  façon 
générale,  la  possibilité  de  choisir  entre  la  flexion  étran- 
gère [Tisiphonê,  Pelëûs,  Ityit,  heroidàs)  et  la  forme  lati- 
nisée {lyra,  lymphâ,  Vespër,  Orphëûs)  '•'  augmente  les  res- 
sources du  vers  dactylique,  lui  donne  plus  de  souplesse 
et  de  variété.  On  pourrait  de  même  ramener  à  des  com- 
modités de  versification  ou  à  des  considérations  d'har- 
monie plusieurs  des  grécismes  de  syntaxe  signalés  plus 
haut''.  —  Les  vocabulaires  techniques  ont  aussi  fourni 
leur  contingent  ■'  :  edere  au  sens  de  «  crier,  proclamer  » 
est  un  mot  de  la  langue  du  droit  et  des  oracles;  répétera 
(se  replier)  est  un  terme  d'art  militaire  ;  lociim  dest'umre, 
conserere  lapidein  sont  pris  au  langage  des  artisans ''^  — 

1.  II  est  d'usage  courant  dans  la  langue  des  Pères  de  l'Église  et  dans 
le  latin  déjà  corrompu  du  iv"  siècle  :  cf.  Boissier,  Kl.  sur  S.  Jérôme  (Journ. 
des  Sav,,  1884,  p.  433).  / 

2.  Wagner,  Quaesl.  VergU.  (Virgile  Heyne-Wagner,  t.  IV),  Qiiaesl.  m 
et  IV;  Kiihner,  Axiaf.  Grain  m.  cl.  lai.  Spr..  I,  g  79  sq.  ;  j^  96  sq.  ;  g  104  S([. 

3.  Sur  l'abrègement  de  l'a  final  dans  les  mots  latins  représentant  des 
noms  grecs  en  5  long,  voir  Versificnl.  fin  Cul.,  p.  397. 

4.  Par  exemple,  l'accusatif  de  relation,  l'attribut  adverbial,  le  libre 
emploi  des  particules  copulatives,  le  datif  avec  un  verbe  de  mouvement 
(moins  lourd  que  la  préposition),  etc. 

5.  Dans  toutes  les  littératures,  les  poètes  font  volontiers  appel  aux 
langues  spéciales  pour  donner  du  pittoresque  et  du  coloris  au  style  et 
produire  l'impression  de  la  réalité.  C'est  un  des  procédés  recommandés 
par  l'école  de  Ronsard  :  «  encores  te  veux-je  advertir  de  hanter  quel(|ue- 
fois  non  seulement  les  scavans,  mais  aussi  toutes  sortes  d'ouvriers  et  gens 
mécaniques,  comme  mariniers,  fondeurs,  peintres,  engraveurs  et  autres, 
scavoir  leurs  inventions,  les  noms  des  matières,  des  outilz  et  les  termes 
usitez  en  leurs  arts  et  mestiers,  pour  tyrer  de  là  ces  belles  comparaisons 
et  vives  descriptions  de  toutes  choses  »  (Joachim  du  Bellay,  Deffeirce  cl 
illuxlr.  de  la  langue  franc.,  XI,  p.  303.  éd.  Chamard). 

r^.  Au  V.  252,  edil  (au  sens  de  crier)  n'est  qu'une  restitution  de  Sillig, 
mais  qui  semble  certaine;  aux  v.  318  et  401,  edere  a  sa  signification  ha- 
bituelle. —  Repelere  (105),  ordinairement  actif,  est  pris  quelquefois  abso- 
lument pour  exprimer  :  1°  une  riposte,  dans  la  langue  de  l'escrime  [iil  bis 
cauere,  bis  repetere  oporineril  :  Quintil.,  V,  13,  54;  cf.  Suét.,  Calig., 
58);  2°  une  relraite,  terme  d'art  militaire  {missis  nunciis,  qui  onerarias 
rétro  in  Africain  repetere  iuberent  :  T.-Liv.,  XXV,  27,  m  fin.).  11  est 
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Enfin  certaines  expressions,  d'oriaine  douteuse,  dues  peut- 
être  à  des  initiatives  individuelles,  ne  se  rencontrent  qu'en 
poésie.  On  trouve  dans  notre  texte  uelamina,  laqueare, 
uisargea,  ucniantia,  cristatus,  miratus,  aureoliis,  euectus 
(au  sens  métaphorique)  ^,  sans  parler  de  quelques  emplois 
bizarres,  oii  l'on  serait  tenté  de  voir  de  simples  impro- 
priétés :  legininibus  appliqué  aux  pièces  de  l'armure, 
artus  ^OMV  désigner  des  branches  d'arbres,  diiiortia  [heUi] 
pour  discrijiiina,  inimicus  pour  lioslis,  signare  iler  («  tenir 
les  yeux  fixés  à  terre  »,  au  lieu  de  «  suivre  son  chemin  », 
qui  est  le  sens  consacré)  '-.  Le  pronom  is,  peu  commode  en 
vers^,  n'est  presque  pas  employé  dans  notre  opuscule;  les 
verbes  passifs  à  sens  moyen  s'y  rencontrent  au  contraire 
à  chaque  pas;  en  cela  encore  les  habitudes  de  la  langue 
poétique  sont  facilement  reconnaissables^. 

La  langue  du  Cidex,  au  surplus,  n'est  pas  timide.  Il  y 
a  peu  d'œuvres  littéraires  dont  le  vocabulaire  soit  aussi 

inutile  de  suppléer  iiUnn.  —  Des/infire  (392),  dans  la  langue  de  Iby- 
draulique  et  des  constructions  navales,  signifie  fi.ier,  relier  (Vltr.,  Y, 
12,  3:  Schneid.).  Enfin  cnnserere  lapldcm  (397)  se  dit  de  la  maçonnerie. 

1.  La  plupart  des  substantifs  en  men  [horlnmen.  pl(ica))ien  ;  dans  le 
Cidcx,  gencrumen,  legmeu,  ue/ainea)  ne  se  rencontrent  guère  que  chez 
les  poètes  :  cf.  Riemann,  Gramm.  de  T.-Live,  Introd.,  p.  19,  note  1.  — 
Laqueare  (64),  nernantla  (410)  n'apparaissent  en  prose  qu'après  le  siècle 
d'Auguste.  —  Au  V.  343,  Arfjea  ('Aoyeta)  est  un  hellénisme  exclusivement 
|)oétique.  —  D'après  le  Tliesmirus  linguae  latinae  des  Acad.  de  Berlin- 
Vienne,  uiiratns  (203)  est  aussi  un  terme  aimé  des  poètes  depuis  Ennius, 
assez  rare  en  prose:  de  même  (lurcolus  (lii),  dimiuulii"  (rr/«rc//.s"  et  d'o- 
rigine populaire.  —  Pour  ciicc/us.  au  sens  ligure,  le  dictionnaire  de  For- 
rellini-Corradini  ne  cite  que  des  exemples  de  poètes. 

2.  Tegmen  est  employé  en  vers,  à  partir  de  Lucrèce,  pour  désigner  les 
armes  défensives  (Lucr.,  III,  649:  Virg.,  En..  VII,  742;  Liuain,  VU,  499; 
Valer.  Flaccus,  VI,  349),  mais  avec  des  déterminations  qui  en  précisent  le 
sens.  —  Arlus  ne  se  dit  qu'exceptionnellement  des  êtres  inanimés;  ap- 
pliqué aux  branches  d'un  arbre,  il  ne  se  trouve  que  dans  le  Cnlex  et  dans 
Palladius,  XIV,  47;  144.  149.  Cf.  mou  Comment,  au  v.  138. —  Diuorlia 
{belli),  entendu  d'opérations  militaires,  est  un  àuaS  slpr,\iho^  comme  sens 
et  en  tant  qu'alliance  de  mots.  —  Iiiunicus  se  prend  queh|uefois  pour 
lio.stis  en  poésie  (Virg.,  £'//.,  X,  295;  XI,  84;  XI,  809;  Valer.  Flacc,  III, 
389;  Juvén..  XVI,  20);  cf.  au  vers  300,  senia  (?).  p.  caplnut  (texte  res- 
titué). —  De  signare  au  sens  d'  «  observer  »  on  trouve  aussi  quelques 
txemples  dans  Virg.,  En.,  II,  423;  XIÏ,  3. 

3.  La  plupart  des  poètes,  notamment  Catulle,  Virgile,  Horace,  Lucain 
s'en  abstiennent   le   plus  possible.   Cf.  p.  361   et   Schinaiz,  Lat.  S/itisli/, 

■■\'  éd.),  p.  444. 

4.  Le  datif  servant  de  complément  à  un  verbe  passif  au  présent  {illi 
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mêlé.  J'y  relève  11  à'-a^  s.\pr,ij.vry.\  dont  deux  noms  pro- 
pres et  deux  adjectifs  formés  sur  des  noms  propres  : 
araneoli,  Phlegra  (adjectif) ,  labrusca  (pluriel  neutre) , 
conchea,  ineueclus  [bis),  fagiis  (pluriel  féminin),  E?'ebeis, 
acanthos^  Sparlica^  chri/santus ,  Bocchus'-;  des  termes 
rares,  dont  on  trouve  à  peine  deux  ou  trois  exemples  dans 
toute  la  latinité  :  recanente,  pariles,  epops,  letat^  gene- 
ramen,  uepretis,  regemeiUem-\  De  même  lucens,  acer- 
bans,  Doins,  Erichthonias,  en  tant  qu'adjectifs,  sont  ex- 
ceptionnels^. Je  ne  dis  rien  ici  des  locutions  risquées,  des 
déviations  de  sens  imprévues ,  des  alliances  de  mots  iné- 
dites; on  en  a  vu  plus  haut  ds  nombreux  exemples^. 
Ces  hardiesses  plus  ou  moins  heureuses,  la  plupart  du 
temps  contestables  au  point  de  vue  du  style,  ont  leur 
intérêt  philologique.  Si  l'on  consent  à  tenir  plus  grand 
compte  des  intentions  que  des  résultats,  du  document 
historique  que  du  talent  personnel,  rien  de  plus  curieux 
que  cette  contribution  d'un  ouvrier  médiocre  à  l'œuvre 
collective  de  la  constitution  d'une  langue  littéraire  ou, 
comme  disent  les  Allemands,  d'une  «  langue  d'art  » 
(Kunstsprache). 

La  morphologie  du  Culexne^i  pas  moins  particulière. 
Sans  revenir  sur  l'abondance  des  formes  et  des  flexions 
grecques  6,  chorea  au  singulier,  labrusca,  fagus  au  plu- 
riel, 07'sum  au  masculin,  metabat  employé  comme  verbe 
actif  n'ont  rien  de  classique  ".  La  déclinaison  des  substan- 
tifs prête  à   des  observations  importantes.  Celle  d'Or- 

deus  colifur  :  m),  l'ablatif  d'accompagnement  sans  préposition  (cf.  p.  3.55) 
sont  aussi  des  constructions  poétiques  de  provenance  incertaine. 

1.  Dans  l'œuvre  de  Tibulle,  beaucoup  plus  étendue  que  le  Culex,  on  ne 
trouve  en  tout  que  six  noces  sutgulares.  On  voit  par  la  proportion  quelle 
distance  il  y  a  de  la  langue  de  notre  auteur  à  celle  d'un  écrivain  clas- 
sique au  point  de  vue  de  la  pureté. 

2.  Cul.,  2,  28,  53,  68,  101-341,  141,  202,  398,  400,  405,  406  et  mon  Com- 
ment, à  ces  vers. 

3.  Cul.,  13,  229-358,  253,  325,  334,  371,  386  et  Comment. 

4.  Cul.,  38-41-172,  244,  336,  30-336-344  et  Comment. 

5.  Se  reporter  au  chapitre  sur  le  style  {Le  Genre  et  la  Forme,  notam- 
ment p.  318-323)  et,  dans  le  présent  chapitre  (p.  331  sq.).  à  ce  qui  est  dit 
des  vulgarismes  du  Culex.  —  Cf.  De  Marchi,  Dl  un  poemetto  otlrib.  a 
Vircj.,  p.  29  et  notes  2-3. 

6.  Cf.  plus  haut,  338  et  note  2. 

7.  Pour  l'étude  détaillée  de  chaque  raDt,  consulter  mon  Comment,  du 
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pheus  es-t  mi-partie  grecque  et  latine  '.  Le  génitif  Charo- 
nis  est  un  retour  à  la  déclinaison  régulière  du  mot  erec, 
Xâpwvîç,  que  les  Latins  avaient  délaissée  pour  la  l'orme 
plus  rare  X^ssvtcç  iCharontis)-.  L'ablatif  lagiieare  peut 
passer  pouruae  incorrection,  attribuableaux  exigences  de 
la  métrique  3;  en  revanche  le  datif  en  u  de  la  quatrième 
déclinaison  {ciirsM  :  345)  est  la  forme  régulière,  recom- 
mandée par  César  dans  son  De  Analogia;  la  terminaison 
ni,  probablement  la  plus  ancienne,  est  tombée  en  désué- 
tude pendant  la  période  classique  et  ne  reparaîtra  que  sous 
l'empire  '•.  Pour  les  désinences  en  es  et  en  is  au  pluriel  de 
la  troisième  déclinaison,  la  pratique  de  notre  auteur  est 
d'accord  avec  l'usage  de  son  temps"'.  Biicheler  a  démontré 
que  la  forme  en  es,  la  première  en  date'',  a  évolué  vers 
la  forme   en  is,  par  l'intermédiaire   de  la    diphtongue 


Culex.  aux  vers  5."{  (lahnisca),  141  [fdijus],  2  {orsinn),  174  (melnbnt).  ~ 
Chorea  (119),  au  singulier,  ne  se  rencontre,  à  ma  connaissance,  que  dans 
Lucr.,  Il,  635  et  dans  le  Culex;  la  syllepse  r/iorea...  fundentes  semble 
d'ailleurs  prouver  qu'à  linstanl  mi^me  où  il  employait  le  singulier,  le 
poète  avait  dans  l'esprit  1  idée  du  pluriel. 

1.  On  trouve  dans  le  Culex  :  nom.,  Orpheus  (117);  voc,  Orphëus  (269) 
et  Orij/iiTi  (292);  gén.,  Orphei  (279). 

2.  Voir  le  Comment,  au  v.  216. 

3.  Les  poètes  se  la  permettent  quelquefois;  voir  le  Comment,  au  v.  64. 

4.  Biicheler-IIavet,  Précis  de  la  déclin,  lot.,  p.  176;  Kiihner,  Ausf. 
Gramm.  d.  laf.  Spr..  I,  g  88,  6,  p.  244;  Brugmann,  Gnindris.s  d.  verql. 
Grninm.,  II,  g  261:  Slolz,  Lat.  Gramm.  (3"  éd.).  p.  128-130;  Riemann- 
Go'lzer,  Gramm.  comp.,  I,  g  404,  .5.  p.  294-5.  Selon  Stolz  (p.  130),  la  dési- 
nence du  datif  en  u  avait,  à  l'origine,  une  valeur  d'instrumental  (cf.  le 
sui)in  en  ;/)  et  de  locatif.  On  ne  la  rencontre  presque  jamais  chez  les  an- 
ciens auteurs  dramatiques;  mais  à  partir  de  Lucilius,  elle  i)rédomine. 
Voir  par  ex.,  Lucr.,  III,  971;  Virg.,  Eyl.,  V,  29;  Georr/.,  IV,  1.58  et  198; 
Eh.  I,  257:  III,  541  ;  Prop.,  I,  M,  12;  II,  I,  66;  Sil.,  IV,  18:  V,  372.  En 
poésie,  le  datif  en  ni  apparaît  pour  la  première  fois  chez  Ovide,  qui  écrit 
domiti.  Après  lui,  on  évite  ordinairement  l'une  et  l'autre  forme.  Cf. 
L.  Mueller,  De  rc  mclr.,  p.  478. 

5.  Consulter,  sur  cette  queslion,  les  grammaires  de  Kïihner,  I,  176-8; 
Brugmann,  Gnmdrixs,  II,  g  317,  330;  Sal.  Reinach,  p.  289-291;  Stolz 
(3*  éd.),  p.  119  et  122;  Riemann-GûMzer,  I.  302-5;  et  en  outre,  Corssen, 
Auaspr..  Vok.  u.  Béton,  d.  lat.  Spr.,  I,  738  sq.  ;  0.  Keller,  Der  Ace.  auf 
is  der  3  Decl.  bei  den  anç/.  Dicfit.  (Rh.  Mus.,  1866),  p.  241;  Merguet, 
Die  Enlwick.  der  lat.  Formenhild u ng  {lierlin,  1870);  Stolz,  AVien.  Stud., 
VI,  139.  —  Cf.  aussi  dans  Garrucci,  Syll.  iiiscr.  lai.,  1877,  p.  33,  la  liste 
des  formes  que  prennent  les  désinences  dans  les  inscriptions  antérieures 
à  l'Empire. 

6.  Voir  l'opinion  coutraire  de  Corssen,  discutée   par   Ilavet  (Bucheler- 
Ilavet,  op.  cit.,  p.  92,  note  1). 


■.ti 
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eis  [hostes,  hos/eis,  hosfis).  A  partir  du  vu®  siècle  et  au 
temps  d'Aug-uste,  les  thèmes  à  consonne  ont  le  nominatif 
et  l'accusatif  pluriel  en  es  {hominés),  es  pour  les  noms 
grecs  (Panes)  ^  ;  les  thèmes  à  voyelle  hésitent  entre  es  et  ù, 
mais  la  forme  en  es  prédomine.  Le  Culex  se  conforme  à 
cette  loi  :  on  y  trouve  69  désinences  en  es  contre  10  dési- 
nences en  is~.  Ces  dernières  sont  exclusivement  des  ac- 
cusatifs; parmi  eux  un  thème  à  consonne  \culicis  ,  fait 
remarquable,  car  ce  modèle  d'accusatif  n'apparait  guère 
qu'après  Auguste  et  a  toujours  été  assez  rare  3,  Virgile 
cependant  écrit  tantôt  ZD'bes  et  tantôt  îi7'bis  et  son  exem- 


1.  Les  nominatifs  pluriels  des  thèmes  à  consonne  de  la  3*  déclinaison 
étaient  en  es  (bref)  dans  le  latin  archaïque.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  540 
(214  av.  J.-C.)  qu'ils  allongent  cette  désinence  en  es.  Ce  changement  de 
quantité  est  étendu  par  analogie  aux  mots  grecs;  mais  les  poètes  les  plus 
récents  (sous  l'influence  de  l'école  alexandrine)  rendent  à  ces  mots  leur 
forme  et  leur  quantité  originelles.  Cette  innovation,  qui  est  en  même 
temps  une  réaction,  a  dû  se  produire  vers  la  fin  de  la  république.  Les 
cinq  ou  six  nominatifs  pluriels  de  noms  grecs  de  la  3"  décl.  qui  se  ren- 
contrent dans  notre  texte  (19,  94,  115,  116,  129,  peut-être  359)  doivent 
être  considérés  comme  ayant  la  désinence  brève,  bien  que  trois  d'entre 
eux  (116,  129,  3.59)  l'allongent  par  positioji. 

2.  Autant  que  permet  d'en  juger  l'ortliographe  capricieuse  des  mss., 
la  proportion  des  désinences  en  es  et  en  is  (nom.  et  accus,  pluriels  de  la 
3°  décl.)  dans  le  Culex  est  la  suivante  : 

Thèmes  à  consonne.  Thèmes  à  voyelle. 

Noniin    ^  ^'^  ^^  '  *"  '^'^^^^  ^  mots  grecs)  19 

1  en  is  :  .. 

Accus. 


(  en  es  ;  l(t 

28 

(  en  is  :    1 

9 

Total  :  23 

Total 

:  56 

Total  général  : 

70  1 

(  en  es  , 
i  en  is  . 

;  69 
r  10 

Rem.  —  Conformément  aux  idées  de  Bùcheler-Havet  (op.  cit.,  p.  97), 
je  prends  «  thèmes  à  voyelle  »  au  sens  large.  Je  considère  comme  tels 
les  thèmes  à  consonne  issus  de  thèmes  en  i  et  dont  le  génitif  pluriel  est  en 
ium  (donc  felix,  arx,  rapax,  fans,  pars,  far  et  les  participes  présents). 
—  Je  considère  aussi  comme  thèmes  à  voyelle  les  mots  du  type  celeres 
(v.  49)  ou  uolucres  (v.  146),  bien  que  le  génitif  soit  exceptionnellement 
en  um:  mais  ils  appartiennent  à  une  classe  d'adjectifs  dont  le  pluriel  est 
régulièrement  en  ium  et  dont  le  l'adical,  visible  au  nominatif  féminin 
singulier  et  au  génitif  des  trois  genres  [volucris]  semble  se  terminer  en  i 
(cf.  Sal.  Reinach,  Gramm.  lai.,  p.  288-9  et  la  note  de  la  p.  289). 

3.  Il  ne  se  trouve  guère  avant  la  période  impériale.  Les  inscriptions 
n'en  présentent  qu'un  seul  cas  (pauperis.  CIL,  n"  1027}  ;  le  monument 
d  Ancyre  un  également  {cniisulis,  éd.  Momms.,  p.  146).  Varron  nadmet 
que  la  forme  vrbes. 
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pie  a  probablement  iiifliié  siu'  le  Cuîcx.  En  somme,  notre 
auteur  use  discrètement  de  la  flexion  is^  qui,  de  son 
temps,  était  encore  regardée  comme  accessoire  et  à  peu 
près  réservée  aux  mots  parisyllabiques  '.  —  Dans  la  mor- 
phologie, de  tout  temps  si  incertaine,  du  pronom  relatif, 
nous  avons  déjà  noté-  la  contraction  du  datif-ablatif 
pluriel  [quis  pour  quels,  équivalent  de  quibus).  Si  l'ortho- 
graphe évidemment  rajeunie  des  manuscrits  ne  faisait 
loi  dans  nos  éditions  critiques,  l'épel  quoi  et  probable- 
ment quoiiis ,  adoptés  dans  l'édition  de  Bœhrens,  de- 
vraient être  préférés  à  cuius  et  cui,  dont  la  vogue  est 
postérieure  à  la  composition  du  poème  :  le  premiei* 
exemple  authentique  de  cuius  se  trouve  dans  Germanicus 
[^Arat.,  1*28)  et  cui  n'est  pas  antérieur  à  la  fin  du  pre- 
mier siècle  ap.  J.-C,  comme  il  résulte  d'un  texte  formel 
de  Quintilien  (I,  vu,  27)  \ 

La  syntaxe  du  Culex  est  tourmentée,  laborieuse,  d'une 
correction  parfois  équivoque.  L'élan  de  l'inspiration,  ce 
([u'on  a  appelé  la  «  marche  pathétique  »  ou  la  «  syntaxe 
intérieure  »  de  la  pensée  '^  sont  rarement  pour  quelque 
chose  dans  ces  audaces.  Ce  style  pécherait  plutôt  par 
excès  d'appareil  logique  et  grammatical.  Mais  il  est  na- 
turel que  la  difficulté  de  manier  une  langue  disparate  et 
mal  assimilée  se  trahisse  surtout  dans  la  construction  de 


1.  Les  noiniiuilit's  pluriels  en  Is  appartenant  à  des  radicaux  en  i  (thèmes 
a  voyelle),  bien  qu'assez  fréquents  à  l'époque  classique,  ne  se  rencontrent 
pas  dans  le  Culex.  Ce  n'est  sans  doute  qu'un  Jiasard. —  II  fait  souvent 
en  es  même  l'accusatif  des  parisyllabiques  qui  ont  le  nominatif  singulier 
en  ù,  contrairement  à  la  règle  de  Pline  (Cliarisius,  129,  27).  Cf.  BLicheler- 
Ilavet,  of).  cit.,  p.  9.5-0. 

2.  Cf.  plus  haut,  p.  ,'545  et  note  2;  Neue,  Fonneitlehre  (Z°  éd.),  p.  469. 
On  trouve  dans  notre  te.vte  cinq  exemples  de  (inix  contre  deux  exemples 
de  quibus. 

:<.  Sur  la  morphologie  du  pronom  relatif,  consulter  Riemann-Gœlzer, 
dmiiun.  romp.,  1.  ji  'i.".9,  (i"  et  iiiO,  fl".  Qiiolus  a  dû  avoir,  à  l'origine,  la 
valeur  d'un  adjectif  on  pronom  possessif  {t/uoins,  a  ww)  :  c'est  ce  qui 
semble  résulter  d'exemples  tels  iiue  :  qnoia  uox  sonat  procul?  [Vlnui.. 
Cure,  I,  2,  18,  111);  die  mihi,  Damoeld.  ciiium  pecus?  (Virg.,  /•>//., 
111,1).  Cf.  Priscien,  XVII,  19.  iii  et  IW,  p.  1095  (179,  :i)  ;  Neue,  Fo?-- 
iiieiilelire.  II,  p.  471.  Quoi  est  une  contraction  de  i/uoiei.  qui  ligure  dans 
l'inscription  du  tombeau  des  Scipions,  dans  la  /ex  repelundaniin  et  dans 
la  lex  (ifjraria. 

'i.  II.  Weil,  De  l'ordre  des  »iols  dons  les  lanfjues  anciennes,  p.  40; 
Breuous,  Uellén.  dans  la  synl.  yr.,  p.  70. 
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la  phrase.  Cette  syntaxe  est  d'ailleurs  curieuse  par  ses 
bizarreries  mêmes. 

L'emploi  des  cas  en  offre  déjà  de  nombreux  exemples. 
On  a  signalé  plus  haut^  l'usage  du  nominatif  pour  le  vo- 
catif [Orpheus  :  269).  —  La  construction  du  génitif,  dans 
le  Culex,  est  extraordinairement  hardie  et  quelque  peu 
archaïque.  L'auteur  en  use  comme  d'une  détermination 
explicative-,  pour  préciser  le  sens  du  nom  auquel  il  se 
rattache  :  Tetnpe  f^^ondis  tiamadryadwn.  Ce  texte  semble 
démontrer  l'existence  en  latin  d'une  construction  géné- 
ralement considérée  comme  un  liébraïsme  (cf.  odor  suaui- 
tatis,  lias  electionisy.  Ailleurs,  le  complément  au  génitif 
développe  une  qualité  distinctive  [riuus  praestantis  ima- 
ginis  :  57)^,  à  moins,  qu'il  n'exprime  l'appartenance"'. 
Les  exemples  de  cette  dernière  catégorie  sont  aussi  re- 

1.  Voir  p.  334. 

2.  Le  génitif  explicatif  (appelé  par  Schmalz  deftiiiliiius,  par  Kiihner 
appositiuus,  parce  qu'il  équivaut  à  une  apposition)  procède  de  la  tendance 
qu'ont  les  Latins  à  emi)Ioyer  le  génitif  au  lieu  d'une  apposition,  pour  pré- 
ciser le  nom  du  genre  par  celui  de  l'espèce  :  flvmeii  Sequanae.  urhem 
Palaui  {Virg.,  En.,  I,  247j,  arbor  fici  (Çolum.),  lapathi  herba{HoT.,  SaL. 
II,  4,  29),  nir/utes  continent iae,  f/rcmitatis,  mstitioe  (Cic,  Mur.,  X,  23). 
On  le  trouve  surtout  dans  le  B.  Afr.,  chez  T.-Live,  Yitruve,  Virgile, 
Horace,  Tacite;  plus  tard,  dans  la  Vulgate.  Il  semble  que  ce  soit  une 
construction  poétique,  de  provenance  populaire. 

3.  Selon  Schmalz  {Lut.  Gramm.,  3' éd.,  ji  58,  A.  2,  p.  235),  la  construc- 
tion imltus  furoris,  odor  suauitatis,  où  le  génitif  tient  la  place  d'une 
épithète  {furloms,  suauis)  viendrait  del'liébreu.  Gœlzer  [Latin,  de  S.  Jé- 
rôme, p.  323;  S.  Avit,  p.  100)  est  du  même  avis.  L'existence  d'un  tour 
analogue  dans  le  Cnlex,  qui  ne  peut  avoir  rien  de  commun  avec  la  litté- 
rature hébraïque,  permet  d'affirmer  que  cette  construction  n'est  pas  étran- 
gère au  génie  latin.  Tempe  froiidis  Ilamadnjadum  =  Tempe  frondosa 
et  Hamadnjadibus  frequentia. 

4.  Pour  l'interprétation  de  ce  vers,  consulter  mon  édit.  du  Culex,  Com- 
ment, au  V.  57.  —  Le  «  génitif  qualificatif  »  est  surtout  fréquent  dans  la 
langue  populaire.  Il  appartient  cependant  à  toute  la  latinité  (Schmalz,  op. 
cit.,  p.  23G). 

5.  Le  mot  doit  être  entendu  au  sens  le  plus  large.  Legénitif  possessif  ou 
d'appartenance  est  défini  en  ces  termes  par  Thurot  (Riemann- Gœlzer, 
Gramm.  comp.,  II,  g  102,  p.  109)  :  «  le  substantif  au  génitif  signifie  l'objet 
auquel  l'autre  appartient  à  un  titre  quelconque,  comme  propriété,  produit, 
effet,  ouvrage,  etc.  ».  —  Ainsi,  au  v.  219  du  Culex,  les  uerbern  sont  l'effet 
de  la  poena;  le  mariage  dont  il  est  question  au  v.  247  (conubia  mortis), 
est  comme  promis  à  la  mort,  il  lui  appartient  d'avance;  il  est  réservé  à 
un  dénouement  fatal  :  cf.  exercitum  opprimundae  libertatis  (Sali.,  Orat. 
PhiL,  g  3)  =  «  armée  destinée  à  étouffer  la  liberté  ».  Dans  Troiae  uiri 
(Cul.,  305)  le  génitif  possessif  équivaut  à  une  épithète  de  même  sens; 
d.  pu(jna  Cannarum  =  Cannensis  (T.-Liv.,  .WIII,  43,  4j. 
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mai-quablos  que  varirs  :  curnis  equonnn  {\'11)^  flamiivi- 
ruiit  aspectus^  [^"^'•^j^  iierbera poenae  (^19),  conubia  mor- 
tis  ['2ï'),  Troiae  uiri  (.305).  Dans  ces  passages  et  dans 
ceux  qui  précèdent,  le  grnitil"  joue  le  rôle  d'une  épithèto, 
conformément  à  la  définition  de  Thurot,  qui  distingue 
le  «  .cénitif  épitliète  »  du  «  génitif  attribut  »  en  ce  que 
«  le  premier  détermine  et  complète  le  sens  du  substantif 
directement,  tandis  que  le  second  détermine  et  complète 
le  sens  du  substantif  par  l'intermédiaire  d'un  verbe  ». 
—  La  syntaxe  du  datif  présente  aussi  plusieurs  cas  in- 
téressants. Le  datif  marquant  le  but  avec  un  verbe  de 
mouvement  [obtritum  worti  misit  :  188)  semble  une  lo- 
cution populaire,  passée  dans  la  langue  poétique;  mais 
la  fréquence  de  cette  construction  dans  Properce  donne 
lieu  de  croire  qu'elle  s'est  au  moins  développée  sous  l'in- 
tîuence  du  grec  -.  On  a  voulu  voir  quelquefois  dans  le  sens 
liiial  attribué  au  datif  l'emploi  originel  de  ce  cas;  en 
réalité  le  datif  a  toujours  marqué  la  personne  ou  la  chose 
intéressée  à  l'action.  Le  sens  locatif,  encore  visible  dans 
les  adverbes  en  o  de  la  question  guo  {eo,  quo,  sont  proba- 
blement d'anciens  datifs,  l'idée  d'extension  ou  de  direc- 
tion avec  les  verbes  de  mouvement,  comme  dans  l'exem- 
ple du  Culex,  dérivent  de  cette  conception  première. 
Deux  autres  constructions  remarquables  du  même  cas 
(cui  cuncla  pnrdnliparuuliis  huiic  prior  umovls  conterrcl 
ahnnnus  :   182;   —  side)'ihus  cerlat  coiisurgere  :  350) 


1.  Lexpression  un  peu  vaiiue  /IcmiiunKiii  r/.s/jer^M.s"  s'éclaire  par  la  dis- 
tinction lie  rol)jectif  et  du  subjectif.  Le  génitif  provient  souvent  soit  du 
sujet,  soit  de  l'objet  (complément  direct)  d'une  proposition  :  palcr  desi- 
dcral  filiiini  peut  donner  soit  dcsidcriinit  jxilris  (sens  sul)je(lif  :  le 
génitif  désigne  la  personne  qui  éprouve  le  sentiment),  soit  dcsidcriinii  jilii 
(sens  objectif  :  le  génitif  indique  l'objet  du  sentiment).  Dans  le  premier  cas, 
le  verbe  correspondant  de\rait  être  à  l'actif  {paler  dcsidentl),  dans  le 
.seconil  au  passif  (//'//((v  dcsitlrifidir).  —  Dans  l'exemple  du  Culcr.  {ispecli"< 
/lu III  111(1  ni III  semble,  au  premier  abord,  avoir  le  sens  passif  (/Idiiunin'  (ispi- 
c*H/(7»n-);  mais,  si  on  y  regarde  de  \>xh%,aspeclus,  étant  donné  le  contexte, 
équivaut  à  species  et  le' sens  est  :  flaiiiiiKir  priicbciil  xpccieiii.  Le  génitif 
exprime  une  façon  d  être,  une  apparence  inhérente  à  la  cliose  dont  il  s'agit  : 
c'est  donc  le  sens  sniijectif. 

'i.  Voir  p.  340.  — Cf.  Schniter.  Der  Diillc  znr  lirzcicliniuuj  dcr  Ricldinnj 
in  dcr  lui.  Dichter  (Progr.  Sagan,  1873);  11.  Veine,  De  da Uni  apiid  priscos 
xciiptoirs  iisii  (Strasbourg,  1878);  Brenous,  Ifedén.  dons  la  Sijnl.  (jr., 
p.  1!»3  sq. 
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sont  des  variétés  du  datif  adversatif,  impliquant  une  idée 
dliostilitr  et  d'agression  i.  Cûnsurgere  slderibiis  est  dit 
en  violation  de  la  rèale  qui  veut  qu'avec  certains  verbes 
composés  on  répète  la  préposition,  toutes  les  fois  que  le 
verbe  est  pris  au  sens  propre  ou  matériel.  Mais  celte  règle 
estloin  d'être  absolue  en  poésie '.  Le  datif  est  usuel,  même 
en  prose,  avec  m5/5^ere  [inshtere  tanlis  umbris:239).  — 
Tous  les  emplois  de  l'ablatif  sont  représentés  dans  notre 
poème\  L'ablatif  sans  préposition  avec  discerno  icon- 
.scelerata  pid  discernis  uinmla  sede  :  375)  est  une  locution 
rare  et  poétique,  évidemment  influencée  par  l'analogie 
de  certains  verbes  d'éloignement  [separo,  secemo,  di- 
fjnosco,  etc.  )  ^  et  par  la  construction  ordinaire  de  muto  '->. 
L'ablatif  de  lieu,  sans  détermination  ni  préposition,  à  la 
question  iibi  [siluis  dumisque  uarjae  :  i8;  uaUibus  ina- 
nantia  anlni  :  11  \  —  fronle  locatur  elogium  :  ill).  mé- 

l.Landgraf,  iJe///-.  ztir  iiislor.  Sijnl.  der  hil.  Sprodte  (Progr.  Mûnclien. 
18<)8-9)  p  23  D'après  la  délinit'iou  de  Dell)ruck,  citée  par  Rieinann- 
G(r'lzer'(G'--  Comp.,  II.  p.  81,  note  :^),  le  datif  est  «  le  cas  auquel  on  met 
le  substantif  i>our  indiquer  la  personne  ou  la  chose  que  concerne  ou  à  la- 
quelle s'adresse  l'action  signifiée  par  le  verbe  ».  Au  vers  18'2  du  Cule.r,  le 
datif  se  justifie  par  l'idée  de  résistance,  d'opposition  à  quel([u  un.  L  ana- 
logie est  évidente  avec  les  iwrba  purjiunidi  tels  que  [j.à/j<79at.  àix^iagrixeiv. 
àvTiTtotsîoeaî  Tivi:  en  latin,  pm/iiorr.  ohsfarr.  oOininii  ne  alicm. 

•>  Dra^ger.  Histor.  Sijni.,  1,  j!  184.  Non  seulement  en  poésie,  mais  chez 
Tite-Live  et  chez  les  prosateurs  de  l'époque  impériale,  la  règle  est  appli- 
..uée  assez  librement.  Le  Culex  met  le  datif,  bien  que  le  verbe  ait  un  sens 
matériel.  Rai)procher  le  v.  23'J  :  insislere  lonlis  nmbns  (le  datit  est  d  ail- 
leurs obligatoire  avec /Hs^:.s?e/r.  quelle  que  soit  la  nuance:  avec  comvrf/erc. 
1  adjonction  de  cum  modifiant  le  sens  du  verbe  simple,  la  reprise  de  la 
préposition  serait  ina.hnissible).  -  On  trouvera  la  biidiograpii.e  détaillée 
de  ceUe  question  jusqu'en  18',i8  dans  Landgraf,  op.  ol..  p.  28. 

3  L'ablatif  est  un  cas  adxerbial  exprimant  les  circonstances  accessoire> 
qui"accompagnent  une  action.  En  latin,  il  a  hérité  des  trois  sortes  de  rap- 
ports que  le  sanscrit  rendait  par  trois  cas  différents  :  1  aldatil  proprement 
dit.  le  locatif  et  l'instrumental.  Cf.  Delbriick,  Ahh'fir  Locahs  Inslru- 
mentulis  im  AUindischen,  Laleln.,  Crievh.  H»d  I)e>,lsch  (lierlin,  186.) 

4  L'emploi  de  ces  verbes  sans  a  ou  ab  est  une  des  particularités  de  la 
l^nl^uedàov^ceinu^...scrcnnrnl  populo  :0d.A,i/i2:>,uia^^^^^^ 

rel  lio.sic  ■  Ep..  I,  xv,2y:  tiero  disliinjaciT  fais,, m  :  Ibid..  I.  x,  !.).  etc.). 
-  A  l'ablatif  déloignement  se  rattache  la  construction  poétique  de  prociil 
sans  préposition  iprorul  illâ  :  Cul.,  2(>fi),  qui  apparaît  avec  Horace  et  Ovide. 
La  locution  proad  d„bio  se  trouve  déjà  dans  T.-Live  (Krebs  AnUb  IL 
a-p)  cf  Id  V  wuv,  y  :  hand  procil  Ticino  /hniiutc.  —  L  ablatit  i  od- 
maeo  smigiùve  fralres  [Cul.,  254)  est  une  construction  peu  classique. 
5.  Kûhner.  Atisf.  gramm.  d.  lai.  .Spr.,  II,  p.  :!7>:  Riemann-Gœlzei, 
GroHiiit.  coiiip.,  II.  P-  ■-l''^- 
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rite  aussi  dètre  signale'*.  Mais  les  cas  les  plus  curieux  se 
rapportent  aux  diiï'érentes  variétés  de  Finstrumental  (no- 
tions d'accompagnement,  de  qualité,  de  cause,  de  ma- 
nière, de  point  de  vue)  -'.  Tantôt  l'idée  d'accompagnement 
est  pure  :  choros  égare  puc.Uar,  Naiadnni  coetii  110)  ;  tan- 
tôt elle  est  dominée  par  Fidée  de  circonstances  concomi- 
tantes :  Cerberus....  flagrat  ora,  diris  bdratibus  (220). 
Cette  nuance  est  ordinairement  indiquée  par  l'adjonction 
de  cum  et  le  Culcx  se  conforme  parfois  à  cet  usage  : 
Tmolia  coma,  uiridi  CMxn  palmite,  lucens  (74-5);  mais 
la  plupart  du  temps,  usant  de  la  liberté  concédée  à  la 
syntaxe  poétique,  il  se  dispense  de  la  préposition,  alors 
même  que  l'idée  de  circonstance  accessoire  est  dans  sa 
pensée-''.  Au  vers  384  [cxtrema  tristis  cum  noce  rccessU), 
cum  exprime  simultanéité.  L'ablatif  de  qualité  '  est  em- 
ployé, non  sans  hardiesse,  tantôt  pour  désigner  un  carac- 
tère spécifique ,  une  qualité  essentielle  et  permanente 
,S0,  27.3  ■'.  tantôt  pour  marquer  une  particularité  indivi- 
duelle, une  disposition  d'esprit  transitoire,  un  trait  exté- 


1.  Voir  plus  haut,  p.  345  et  note  1.  Cf.  llanz  Kern.  Xmn  Cchrauch  des 
Abltit.  bel  Ver(jil  (Sclnveinfurl,  ISSl).  p.  S  sq. 

:?.  llanz  Kern,  op.  cil.,  p.  i\  sp. 

:>.  Ex.  ;  liiiid  iinhiphis.  simplicibus  curis('.tO):  non  diuite  cultu, 
.securoni  placido  Iniducil  pectore  iiiUiin  {\\h-~,):  tanto  maerore 
reces.si/  {'.>(iSi,  Inidcrcl  inimica  mente  (30'.i)  :  tolerabilibus  curis 
Jiaec  iiitiiiciiior  (iiidi.'<  (:}7'.»):  Iicdcrae  iiiliir.  pallente  corymbo  (iO.")). 
Dans  tous  ces  exemples  labial  il"  est  accompagne  il  une  dclerminalion.  — 
Kiihner  {op.  cit..  II,  jJ  81,  Anm.  30)  explique  très  bien  la  nuance  qui  existe 
ordinairement  entre  l'ablatif  seul  et  l'ablatif  avec  oiui  :  le  [iremier  exprime 
simplemeni  comiiiciil  l'action  se  fait  et  se  rapproche  beaucoup  île  l'ablatif 
de  manière  :  ini I il r.'i  silentio  ticrba  ducix  accepeninl  (silencieusement); 
le  se<  ond  insiste  sur  la  circonstance  accessoire  :  iiiifilcs  cum  silentio.... 
(iccriHTtiiil  mon  seulement  ils  écoutent,  mais  ils  gardenl  le  silence  .  La 
méconnaissance  de  cette  distinction  e>l  une  iIcn  parlicularités  de  la  gram- 
maire du  Cille.!-. 

i.  .{bliiliuiis  liiibilus. 

■>.  Pour  désigner  une  qualité  de  l'espèce  et  non  de  l'individu,  le  génilif 
est  plus  conforme  à  l'usage.  Schmalz  [Loi.  Ci..  ;!<=  éd.,  i  S",),  p.  :î.")0)  cile 
un  exemple  remanpiable  tiré  de  Piso  (Peler.  /'/•.  n»,  p.  8:>)  :  (juia  Tar- 
quinio  nomine  cs-.sc/  signifie  que  l'honime  dont  il  s'agil  étail  soupçonné 
|iar(  e  ([u  il  s'a[i|ielait  pcrsotuiclleiiieiil  Tanjuin  le  nom  seul  était  suspect)  : 
le  génitif  ('/'^nry»/;///  noniinis)  voudrait  dire  :  «  parce  qu'il  ai)partenait  «  l(r. 
fttmille  des  Tarquins».  —  .\ux  vers  80  et  2'A  de  notre  lexle,  ineiile  puni, 
.seii.fii  probando.  oblenhi  femifjiiw  expriment  des  qualités  [lermanentes, 
mais  non  spéciliques. 
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rieur  OU  accidentel  (170,  171)  '.  L'emploi  de  Fablatif  cau- 
sal avec  a  ou  ah  [tristis  ab  rnentu  :  209  est  considéré 
par  Riemann-Gœlzer  (II.  J^  192,  2",  p.  226)  comme  in- 
correct; en  réalité,  c'est  un  tour  familier,  un  peu  pro- 
saïque, qu'on  rencontre  surtout  chez  Tite-Live'.  A 
linstrumental  proprement  dit  il  convient  de  rattacher 
l'ablatif  adverbial  sans  détermination  [cifjmine  :  24-8),  la 
construction  exceptionnelle  de  compos  {uix  compos 
mente  :  191),  qui  d'ordinaire  exiae  le  génitif ',  et  deux 
cas  remarquables  de  «  l'ablatif  du  point  de  vue  »  [macu- 
laliLS  corpore  serpens  :  16i;  ardet  meule  :  179).  L'équi- 
valence entre  l'instrumental  et  l'accusatif  de  relation, 
qui  apparaît  clairement  dans  ces  deux  derniers  exem- 
ples, n'est  qu'un  des  aspecis  d'une  question  plus  géné- 
rale. L'ablatif  et  l'accusatif  ont  en  effet  certains  emplois 
parallèles,  comme  l'atteste  le  rapprochement  de  cons- 
tructions telles  que  :  quercus  sudabiint  roscida  mella 
(Virg.,  Egl.  IV,  30)  ei  sudauit  sanguine  [.En.  Il,  582). 
L'expression  du  Culex  :  laetatus  eral  hos  honores  (322) 
équivaut  à  un  ablatif  de  cause.  —  Cet  emploi  du 
complément  direct  répond  d'ailleurs  à  une  syntaxe 
assez  libre  de  l'accusatif.  On  y  prend  sur  le  fait 
ce  qu'a  d'un  peu  arbitraire  et  systématique  la  distinction 
des  verbes  transitifs  et  intransitifs'',  entre  lesquels  les 


1.  Pechis  iilUdis  fiilyoriljus  (i'O):  subiniiL  ceniice  vdpiil  (171)- 

2.  Et  chez  un  des  correspondants  de  Cicéron  :  scio  me  ab  suKjvIiiri 
(iiiwrcfir  henciiolciiHd  libi  scribcre  (Bklb.  ap.  Cic,  Ait.  I\,  7,  B,  3).  — 
L'ablatif  de  cause  exprime  tantôt,  la  cnuse,  tantôt  la  raison  .dans  le  Culex, 
(/roHis  (lere  (100),  mannl  sinujuine  (2.57;  cf.  306)  se  rattachent  au  premier 
cas,  [niellas  iiilseraiidas  proie  (251)  au  second  (raison  d'un  sentiment). 

3.  Compos  est  construit  par  analojj;ie  avec  polior  :  polior  lui-m(Miie  se 
rattache  à  rinstrumeutal  par  sa  parenté  avec  les  adjectifs  d'abondance 
{pleuus,  ferlilis.  referhis,  etc.),  avec  lesquels  l'ablatif  exprime  la  manière 
de  remplir,  de  produire,  etc.  Compos  et  l'ablatif  est  une  construction 
archaïque.  On  la  trouve  chez  Accius,  ap.  Non..  521,27  iiiayiiis  compoleiii 
el  mnllis  malis)  et  chez  Névius,  ap.  Non.,  p.  450,  25,  RibbecK,  Trag.  rell., 
p.  5  (eam  intuc  esse  Innentam  probris  compotem  scis). 

'i.  Il  serait  plus  juste  de  parler  d'emplois  transitifs  et  d'emplois  intran- 
sitifs des  verbes.  L'accusatif  jieut  aller  avec  les  uns  et  les  autres.  La 
différence,  c'est  que,  dans  le  premier  cas,  le  sens  du  verbe  étant  indé- 
terminé par  lui-même,  le  complément  direct  est  nécessaire  pour  déter- 
miner l'action  ;  dilif/ere  propiiK/nos  :  dans  le  second  cas  au  contraire, 
le  verbe  offrant  déjà  par  lui-même  un  sens  complet,  l'accusatif  n'exprime 
qu'uoe  di'li'iiiiination  accessoire  :  iiiiirere  jun/iifiiii.  rnhiernh/s  pedem. 
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grammairiens  ont  essayé  d'étal)lir  des  cloisons  étanclics, 
mais  que  l'usage  considère  volontiers  comme  iiiterchan- 
gealtles.  Lador  est  régulièrement  intransitif.  Dans  le  lalin 
classique,  il  n'est  susceptible  de  la  valeur  transitive 
qu'avec  un  pronom  au  neutre  {id,  illud,  ulrmnque  lae- 
lor]\  remploi  d'un  nom  comme  régime  direct  est  une 
construction  anormale  '.  L'accusatif  qualificatif  ou  de  l'ob- 
jet intérieur  {figura  eti/nwlogica)^  est  manié  par  notre 
auteur  avec  une  extrême  hardiesse.  Conformément  à  la 
classification  de  Curtius,  il  faut  distinguer  les  cas  où  le 
complément  est  de  même  racine  que  le  verbe,  ou  tout 
au  moins  de  sons  équivalent  [orbes  micant  ardorem  san- 
(/uiiiei  lum'mis  :  2-2-2)-' et  ceux  où  le  complément  déve- 
loppe simplement  une  idée  impliquée  dans  le  verbe 
[fralernos  ylangat  ne  populus  ictus  :  1V2;  —  loida  j)la- 
cidum  sonat  Uquorem  :  l'i-O)'.  Il  est  à  peine  besoin  de 
l'aire  remarquer  ce  que  ce  style  a  de  peu  classique  :  l'em- 
})loi  hasardeux  de  la  figura  etgmologica  est  une  des  té- 
mérités grammaticales  de  notre  texte.  Les  exemples  d'ac- 
cusatif de  relation  qu'on  y  rencontre  sont  moins  risqués. 
Ils  expriment  les  uns  la  partie  de  l'objet  (112,  120,  158, 


1.  Pour  l'emploi  tiansilif  de  hielor.  se  reporter  à  la  p.  385  et  note  1.  Je 
ne  connais  qu'un  autre  exemple  analogue  :  (iniplerfruiiiir  rciiersuiii,  lae- 
Icmttr  iiiiienhiiit  lluric.  'i38,  19)  et  il  appartient  à  la  laniiue  île  la  conver- 
sation. Cf.  C.  F.  NN  .  Millier,  Sijnt.  des  Xoniin.  ii.  Accus.  (Leipzig- Berlin, 
1908),  p.  12fi. 

2.  11  faut  distinguer  l'accusatif  ([ualilicalif  avec  les  verbes  intransitifs 
[(janirc iiiKids  :  Plant.,  .1/^/.,  V,  1,  21)  et  avec  les  verbes  passifs  (inip/ctnc 
rrinibiis  (iiiijurs  :  Virg.,  (:eonj.,\\,  481).  Les  i  exemples  du  Ciife.r  (142, 
149,  222,  399)  se  rapportent  tous  au  premier  cas.  Le  vers  399  {/)in-pi(rrniti 
riihioindd  Icnorcni]  nous  montre  un  accusatif  dépendant  d'un  adjectif, 
mais  d  un  adjectif  à  valeur  verbale  et  intransilive.  dont  il  restreint  et 
précise  le  sens  (rougissante,  de  nuance  pourpre).  —  Ce  premier  cas  lui- 
même  se  subdivise  comme  il  est  dit  dans  le  texte,  d'après  le  principe  de 
G.  Curtius,  adopté  par  Brenous  et  Riemann-Gudzer,  malgré  les  oiijeclions 
peu  concluantes  de  Golling  ((iymnasium,  18.Si,  n"'  11-12).  —  Ne  pas 
confondre  avec  l'accusatif  de  relation  des  locutions  telles  que  iitga 
iioif/cre.  iiellera  iirUcre  (Cat.),  qui  sont  de  simples  allitérations  ou 
calembours. 

3.  Pour  inicare  iirdoiriii,  cf.  C.  V.  W.  ^[uller,  op.  cit..  p.  37. 

4.  Frafenios  phiiKjil  popiilux  irhis  ~  plaurjU  planclus  frolenins. 
ictus  sit)i  inipiiigciis  :  inidn  pttiridiim  sonat  /[(/iiorein  =  sonat  sonitnin 
placidi  li{/i(oris.  —  Comparer  :  Bticcl/analiu  uiuere,  Oli/nipia  uincerc. 
saUare  Cychipn  (Hor.,  Sut.,  1,  v,  (13),  ncc  iin.r  homincm  sonat  (Virg., 
En.,  I,  328). 
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220)  ',  les  autres  le  point  de  vue  que  l'on  considère  (26())  -. 
C'est  à  l'accusatil'  de  relation  qu'il  faut  rapporter  des 
constructions  telles  que  teltus,  gemmantis  picta  per  her- 
bas  (70),  piniis  hirsuta  per  artus  (138) '.  où  per  souli,i:iie 
ridée  d'extension,  et  aussi  l'emploi  de  la  préposition 
in  marquant  le  but  ou  le  résultat  :  noji  crat  in  iiitam 
d'iuae  exorabile  mortis  (^288i,  dare  in  cineres  (313 i,  ignés 
in  excidiiim  repulsos  (302).  —  Somme  toute,  cette  syn- 
taxe des  cas,  si  elle  n'est  pas  d'une  régularité  parfaite, 
ne  laisse  pas  d'être  orisinale. 

La  lang-ue  poétique  donne  assez  souvent  à  l'adjectif 
pris  attributivement  la  valeur  adverbiale.  L'attribut, 
dont  le  rôle  ordinaire  est  d'exprimer  une  qualité  inhé- 
rente au  sujet  ou  à  l'objet,  se  prête  ainsi  à  indiquer, 
selon  la  concise  et  élégante  délinition  de  Madvig,  «  l'é- 
tat du  substantif  pendant  l'action'*  ».  C'est  un  tour  vif 
et  énergique,  parce  qu'il  représente  les  particularités 
de  l'action  comme  émanant  de  l'agent^.  iMais  il  n'est 
possible  que  si  le  sens  de  l'adjectif  se  prête  à  ce  vire- 
ment, c'est-à-dire  si  les  circonstances  du  fait  peuvent 
être  envisagées,  sous  un  certain  angle,  comme  des  ma- 
nières d'être  du  sujet  ou  du  complément''.  Les  adjectifs 
exprimant  des  sentiments  sont  ceux  qui  remplissent  le 
mieux  cette  condition  :  prosihiit  furibundus  '187);  Pal- 
lade  iani  laetaiur  ouans  (320  ;  mais  ils  ne  sont  pas  les 
seuls.  On  trouve  dans  le  Cidex  des  adjectifs  à  sens  ad- 
verbial exprimant   :   1  "  une    manière  d'être  de  la  per- 


1.  Iiifandas  scelerato  mnnus  (112):  [IIcHikJcs]  tenciis  ituplcrae  hrac- 
chia  truncis  (I2',)j;  proieclus  Jiiembrii  (158);  flfujinf  ora  (220). 

2.  Femineum  conspecta  deciis  (266).  —  Au  point  de  vue  de  la  construc- 
tion, les  cinq  accusatifs  de  relation  qu'on  trouve  dans  le  Ciile.r  dépendenl 
soit  d'un  adjectif  {scclcrald.  112),  soit  d'un  verbe  intransitif  à  un  mode 
personnel  {/liifjrn/.  220),  soit  d'un  participe  passé  passif,  ou  moyen,  ou 
pris  adjectivement  [iiiipU'jae,  XIM:  proierlitii.  158;  roiispccta,  266). 

3.  Cf.  Sén.,  De  ira.  III,  18,  1  :  filic/iiem  per  sinyiilos  artus  lacerar(^. 

4.  Exemple  d  attribut  qualificatif  :  oui  nia  In  rbiiiihus  sunl  an.iia 
(349);  d'attribut  adverbial  :  prosiliùt  fnribiatdiis  (ISl). 

5.  «  .Vu  lieu  d'un  mode  de  l'action,  on  a  une  qualité  de  la  personne  »  (Ber- 
ger, Slylisl.  la/.,  trad.  Gaclie  et  Sully-Piquet,  p.  151).  Cf.  N;egelsbach,  S/i- 
listik  {'"  éd.),  p.  260.  —  kn  \vr  siècle,  l'emploi  de  cette  tournure  restau- 
rée de  l'antique  est  une  des  innovations  de  la  Pléiade  :  «  ils  combattent 
obstinés  )>,  u  ils  volent  légers  ». 

6.  Riemann-Gœlzer,  Gramin.  comp.,  II,  g  66,  p.  744,  note  2. 
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sonne  ou  de  la  chose  :  iiix  ultimus  amni  exstat  (2'i-0)  ; 
ipsacfjue  {hrderae)  excedunt  ad  summn  cacinnina  lentae 
(IV.'î)  '  ;  2"  une  manière  d'être  de  l'action  elle-même,  soit 
degré  d'intensité,  soit  ordre  de  succession  ou  circons- 
tances de  temps  :  acrior  instat  intendere  (175);  prior 
umor'is  conterrot  alumnus  (183);  guae  noua  nascitur 
alniis  (55) ~.  (iossrau  a  remarqué''  que.  dans  le  second 
cas,  l'adjectif,  retombant  sur  le  verbe,  n'en  doit  pas  être 
sépare  par  le  snlistantif  auquel  il  se  rapporte.  Cette  loi 
est  fidèlement  observée  par  notre  auteur.  —  Dans  les 
constructions  que  nous  venons  d'étudier,  l'adjectif  s'ac- 
corde régulièrement  avec  le  substantif.  Mais  il  existe, 
surtout  en  poésie,  une  autre  variété  d'attribut  adver- 
l)ial,  qui  a  toujours  la  valeur  d'un  accusatif  et  se  rat- 
tache à  la  figura  etymologica  '.  C'est  tantôt  un  accusatif 
singulier  [lurpo  gcmens,  magnum  clamât),  parfois  aussi 
un  accusatif  pluriel  {uana  tumcntem,  accrha  tuens).  Ce 
tour  existe  encore  en  français  :  «  parler  gras  »,  «  voir 
double  ».  Il  n'était  pas  non  plus  inconnu  au  vieux  latin  ; 
et  des  locutions  telles  que  poster  lus  loque  tur  (8),  pri- 
mnm  surgehant  (123).  nimium  seueros  (289)"'  remontent 
aux:  plus  lointaines  origines  de  la  langue.  En  revanche, 


1.  Cf.  encore  Cul.,  120,  17(1,  187,  1'.»'.),  21.!,  2.{.3,  2:r,  .1(i5,  .■!.S2. 

2.  Cf.  en  outre  Cul..  4!»,  :{2".i,  391  (intensité  de  l'action);  ;i2  (circonstance 
de  temps). 

3.  Gossrau,  Laleiii.  Sitrar/iciile/irc.  'i  :i(;7. 

i.  Voir  de  nomhreuv  exeMi|tles  dansC.  F.  W  .  Midler,  .S'///î/.  des  Nomiii. 
utid  .Ivcus.  lui  Ltilein  (Leipzig-Heriin,  1!)08),  p.  .">.')  sq.  C'est  un  emploi 
poétique.  Selon  Landgraf  (Acta  Semin.  Erlang.,  II,  p.  l-«9  et  509-.513),  il 
existait  dans  le  vieux  latin  populaire  et  dans  la  lant^ue  du  rituel  ou  des 
triluiiiauv.  anlérieurement  à  toule  inlluciu:e  helléni(iue.  Selon  Brenous  au 
coniraire  {Hellni.  dans  la  siial.  lut.,  p.  282-8),  malgré  quelques  exemples 
isolés  du  latin  archaïque,  cette  construction  est  venue  du  grec.  Tous  deux 
ont  raison,  si  1  on  distingue  :  1"  le  cas  où  l'adjectif  adverbial  à  l'accusatif 
dépend  d'un  so.yhi^id  iilcf  ridcnlcm,  crclint  fcril]  :  ces!  alors  un  hellénisme; 
'.^"celuioù  il  déjiend  d'un  ihV\wIi[  (niiiiiii m  iniihi./-.  /ilci-uiin/iic  chriiis).  Ce 
dernier  emploi  vient  de  source  latine  et  est  antérieur  à  l'inlluence  grecque; 
mais  il  est  limité  à  un  petit  nomlirc  d'adjectifs  devenus  depuis  longtemps 
adverbes  (/}/fruiiii/nf.  crfciinii  ou  cèlera,  nntlliim.  iiiniiinii).  —  Sur  ce 
(pi'on  appelle  accusatiuus  proi/ressio/iis  (plus,  i/uaiihnu.  laiiluiit,  nl- 
inium,  parutn.  etc.),  cf.  llolt/e,  Siptt.,  I,  22(1. 

.5.  Mmmni  (de  même  que  nnillum)  avec  un  adjectif  appartient  à  la 
langue  de  la  conversation,  d'où  il  a  passe  clie/  les  poètes  comi([ues  et  dans 
les  Snlirc.s  d'Horace. 
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rursiis  iiccrba  fremunt  (325)  est  un  hellénisme  évident. 
Mais  c'est  le  seul  exemple  de  ce  genre  qu'on  rencontre 
dans  notre  texte.  —  Quant  à  l'emploi  redondant  du  com- 
paratif, dont  le  Culex  offre  plusieurs  exemples,  c'est 
un  procédé  de  la  langue  vulgaire,  qu'expliquent  d'une 
part  l'outrance  du  parler  plébéien,  d'autre  part  l'affai- 
blissement résultant  de  cette  outrance  même  et  qui  fait 
perdre  aux  degrés  de  comparaison  leur  énergie  pre- 
mière. On  tàclie  alors  de  les  renforcer  par  des  expé- 
dients divers.  Un  des  plus  communs  est  l'attribution  des 
degrés  de  comparaison  à  des  adjectifs  ou  à  des  adver- 
bes exprimant  déjà  par  eux-mêmes  supériorité  ou  infé- 
riorité :  de  là  le  'posterius  du  Culex  (8,  11 V,  131),  qu'on 
rencontre  déjà  chez  Plante  et  Térence  et  qui  est  à  rap- 
procher de  stiperhis,  in  fer  lus  et  antres  formations  ana- 
logues-. D'autres  fois,  le  renforcement  du  comparatif  ou 
du  superlatif  régulier  est  obtenu  par  l'adjonction  d'un 
adverbe  augmentatif  :  difficiLlimum  imprimis  (Sali., 
lug.,  1)] penitiis  infestissiinus  (VelL,  II,  27)^'.  C'est  le  cas 


1.  Holtze  distingue  le  comparatif  direct  (uninittelhar),  qui  compare 
une  personne  ou  une  chose  à  elle-même,  du  coinparali/'  indirect  (mittel- 
bar),  qui  la  compare  à  une  ou  plusieurs  autres.  C'est  la  différence  entre  : 
«  je  suis  plus  fatigué  que  hier  ^  et  «  je  suis  plus  fatigué  que  vous  ».  — 
Les  deux  cas  sont  représentés  dans  le  Cule.r  :  posleriiis  (v.  8,  114,  i:M) 
est  un  exemple  de  comparatif  direct  redondant,  niar/is  tjcntior  aeiio  (79) 
du  comparatif  à  la  fois  redondant  et  indirect. 

'2.  l'osteriiis,  su  péri  IIS.  inferiiis.  etc.  sont  formés  sut  posf^  supra,  iufra 
(cf.  le  grec  jAàXXov)  et,  plus  directement,  sur  les  adjectifs  qui  en  dérivent, 
posleriis,  snperus,  iiifenis.  C'est  par  un  procédé  analogue  qu'a  été  obtenu 
le  comparatif  barbare  pluriores  (de  pliires),  d'oii  vient  le  français  plu- 
sieurs. —  l'oslerius  est  employé  quelquefois  par  Cicéron,  mais  pas  dans 
le  style  soutenu. 

3.  Ce  renforcement  peut  avoir  lieu  de  trois  manières  :  1°  par  redouble- 
ment du  sulTIxe  final  (pro.ri)iiior,  extreniior.  minimissinius  :  cf.  Neue, 
Forme  nie  lire.  II,  p.  24.Î-4)  ;  2"  par  adjonction  d'un  préfixe  adverbial  faisant 
corps  avec  le  mot  [praenobitior,  perpaucissimi);  3°  par  adjonction  d'un 
ou  même  deux  adverbes,  soit  au  positif,  soit  à  la  forme  régulière  d'un 
degré  de  comparaison  (plane  bene  peculialiis  :  .\sin.  Poil.,  Ad  Fam.,  X, 
:>'>,  I;  oppido  perquam  pauci  :  B.  Afr.,  47;  penitus  infestissimus  : 
Vell.,  II,  27:  amplissiiiie  ornalissimum  :  Cic,  Fcnii.,  III,  10,  10).  Ce  pro- 
cédé, déjà  remarf[ué  par  Donat  {Ars  Gramm.,  V,  3,  p.  17if):  375,  9),  a  été 
étudié  par  Ott,  Doppelrjradalion  des  lai.  Acl./ect.  (lahrb.  f.  klass.  Pliilol.. 
1875.  p.  787).  —  Le  iiiatjis  bealior  de  notre  texte  se  rattache  au  troisième 
cas.  C'est  un  vulgarisme  évident.  Iloltze  [Sjjnt.,  II,  p.  206)  cite  de  nombreux 
exemples  analogues,  tirés  surtout  de  Plaute,  notamment  :  igifur  deiinnn 
magismaiorem  in  sese  concipiet  mclum  (Plaut.,  Ainph.,  I,  1,  14.")),  que 
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clii  vors  70  de  notre  texte  [qitis  magis  optato  queat  esse 
beatior  aeuo).  La  redondance  des  degrés  de  compa- 
raison, proscrite  par  les  classiques,  est  un  procédé  de  la 
langue  primitive,  qui  reparait  dans  le  latin  de  la  déca- 
dence. —  Dans  toute  cette  syntaxe  de  l'adjectif,  la  j)ré- 
dominance  de  la  tradition  latine  est  manifeste;  et  c'est 
la  confirmation  de  cette  remarque  déjà  faite,  que  la 
grammaire  du  Cnlex  est  beaucoup  moins  tributaire  du 
grec  que  sa  rhétorique. 

Les  pronoms  démonstratifs^  sont  parmi  les  mots  dont 
Tusure  a  été  le  plus  rapide  et  dont  les  nuances  se  sont 
le  plus  vite  elfacées^  Notamment  is,  en  raison  de  sa 
brièveté,  a  perdu  pronqDtement  de  sa  force  et,  en  rai- 
son de  son  inconunodité  au  point  de  vue  métrique,  est 
évité  par  beaucoup  de  poètes'.  Aussi  cède-t-il  la  place  à 
hic,  isle,  ille,  idem,  ipse.  Mais  ceux-ci,  à  leur  tour,  finis- 
sent par  être  pris  les  uns  pour  les  autres  (déjà  dans  la 
latinité  d'argent).  Dans  le  latin  d'Afrique,  isle  perd  son 


Bovliorn  inti'rpn'tc  ])Ar  muifo  mar/is.  niagis  m(if/is</ue;  ilo  fusiihns  sinii 
mollior  magis  1/ Il (I III  iilhis  ci/i(iedus  [An/.,  III,  2,  H);  /lic  cniiii  magis 
est  dulcius  [Slicli.,  V,  i,  2'>).  Téreiue,  plus  cliàtié,  n'a  qu'un  seul 
exemple  de  re  genre  :  mar/is  cnulius  lier..  738).  La  nu^nie  incorrecUon  se 
rencontre  dans  le  B.  Afr.,  cliez  Vilruve  e(  dans  la  liltéralure  de  la  fin  de 
'eni|)ire,  surtout  dans  le  latin  d'Afri(|ue  depuis  Apulée.  Mais  ce  tour  est 
étranger  au  latin  classique  et  même  à  la  latinité  d'argent,  à  part  Valcre- 
Maxime.  Dans  la  Vulgate  et  dans  le  latin  d'Église,  chez  Rufin,  chez  Com- 
inodien.  c'est  [ihis  qui  prend  la  place  de  iiKKjis  devant  le  comparatil', 
(  omme  devant  le  positif:  c'est  lui  (jui  a  [)assé  dans  la  conii>osition  du 
comparatil  périphrastique  français,  tandis  que  l'espagnol  conservait  «tr^j/w. 
abrégé  en  mas.  —  Cf.  Ed.  Wiillllin,  Uitcin.   Compiir.,  p.  'îG  sq. 

1.  Sur  l'emploi  des  divers  pronoms  démonstratils,  lire  une  dissertation 
peu  connue  de  llach  :  De  usu  pronom,  deiiioiislr.  ap.  /iriscos  sriipl. 
l(iL,  dans  Studemund,  Slnd.  lu  prise,  scripl.  lai..  II,  p.  li"  sq. 

'i.  Les  pronoms  démonstratifs  peuvent  être  classés  en  :  1°  déiiionsi ralifs 
dlrcrls  (hic,  isle,  ille  :  V,  2%  3"  pars.),  (|ui  mettent  en  relief  un  objet 
déterminé;  — 2"  démnnsiratif  indirect  [is),  qui  sert  à  rappeler  ce  ([ui 
précède  ou  à  annoncer  ce  qui  suit;  —  3°  déiiioiisiratifs  sujnalanls  {idem. 
ipse).  qui  insistent  sur  l'identité  de  la  personne  ou  de  la  chose  dont  il 
s'agit:  —  \' déiiKiiisI ralifs  disjoiirlifs  [iiliits.  (iller).  qui  opposent  un  objet 
a  un  antre.  C'est,  ;i  peu  de  chose  prés,  la  division  de  .Madvig  iGruinm.  Int., 
Irad.  Ilieil,  ji  (SO,  Rem.).  lUemann  et  Codzer,  Cramiii.  coiiip..  Il,  p.  779, 
note  1.  adoptent  une  classification  un  (»eu  dill'érente.  Mais,  dans  l'emploi  de 
ces  nuances,  les  poètes  et  la  langue  familière  se  donnent  de  grandes  li- 
bertés. —  Cf.  NtCgelsbach,  JaiI.  Slilisl.,  cli.  i\,  jj  7'i. 

3.  Is  est  d'ailleurs  le  plus  faible  des  pronoms  démonstratifs,  intermé- 
diaire entre  le  pronom  personnel  et  le  démonstratif  proprement  dit. 
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rapport  priaiitif  à  la  deuxième  personne  et  devient  le 
pronom  le  plus  usuel  (en  vieux  fran(;ais  cist  =  ecce  isle). 
Dans  le  Culex,  en  dehors  de  ipse,  de  alius  et  alter,  dont 
la  signification  est  plus  s^îéciale,  les  seuls  démonstratifs 
couramment  employés  sont  hic  et  illeK  Us  sont  pris  non 
seulement  dans  le  sens  qui  leur  est  propre,  mais  à  peu 
près  indifféremment  et  notamment  pour  rappeler  ce  qui 
précède  '-.  Quant  à  is,  qui  remplit  ordinairement  cet 
office,  il  n'apparait  ici  qu'une  fois ';  sa  fonction  est  sou- 
vent dévolue  à  Jiic,  expédient  jieu  classique,  et  qui  est 
une  des  curiosités  grammaticales  de  notre  texte.  Il  arrive 
aussi  que  is  et  ille  figurent  ccncurremment  dans  une 
même  phrase,  pour  désigner  la  même  personne  :  effi- 
gies ad  eum  cidicis  deuenit  et  illi  —  tristis  ah  euentii 
cecinit  conuicia  mort\!<  208)'.  Cette  anarchie  dans  Tu- 
sage  des  démonstratifs  est  un  symptôme  de  décadence"' 
qui,  selon  Schmalz,  se  manifesterait  pour  la  première 
fois  chez  Sénèque  et  Vellcius  Paterculus.  L'étude  du 
Cidex  montre  l'évolution  déjà  commencée  au  siècle  d'Au- 
guste. —  Une  négligence  qui  va  jusqu'à  l'incorrection 
est  l'emploi  du  pronom   réfléchi  dans  une  proposition 


1.  Pour  un  seul  cas  de  is.  je  relève  38  cas  de  hic  [liinc.  Iiiic.  etc.)  et  :>;j 
de  ille.  Isle.  n'est  pas  employé  une  seule  fois.  Idem  est  représenté  par 
1  vers,  ipse  par  6  vers,  alter  ou  a/ms  par  7  vers. 

2.  Surtout  hic,  mais  souvent  aussi  ille  (par  ex.  v.  13,  .59,  72,  1.3(;  etc.).- 
—  En  outre,  hic  soppose  à  hic  (54-0,  3'?5),  hiiic  à  hinc  (16,  221),  pour 
introduire  les  deux  termes  d'une  opposition.  Au  v.  385,  hune  est  employé 
peu  correctement  pour  renvoyer,  par-dessus  le  vers  384,  à  un  personnage 
(le  pâtre)  dont  il  a  été  question  beaucoup  plus  haut,  et  à  la  2*  personne. 

3.  Cul.,  208. 

4.  Is  (à  un  cas  oblique)  et  ille  se  rencontrent  parfois  dans  la  même 
phrase,  pour  désigner  la  même  personne  ou  la  même  chose,  quand  il  s'agit 
de  l'opposer  à  une  autre  plus  énergi(iuement  que  ne  peut  le  faire  is,  leifuei 
rappelle  simplement  qu'il  a  déjà  clé  question  de  cette  personne  ou  de  cette 
chose  :  non  esl  amici  ialem  esse  in  eum  (fniiicuju),  qiinlis  ille  in  se  esl 
(Cic,  Lael.,  XVI,  59):  ad  eum  filiam  eius  adduxil,  ut  ille...  oliqutnu 
parlem  moeroris  sui  deponeret  (Cic,  pro  Sest.,  III,  7).  —  Si  l'on  appllipie 
cette  remarque  au  v.  208  du  Culcj,  on  pourra  dire  que  eum  se  l)oriH'  à 
rappeler  la  ])ersonne  du  pâtre,  dont  il  vient  d'être  question,  tandis  que 
illi  l'oppose  à  la  Psyché  du  moucheron,  qui  ne  se  borne  pas  à  se  lamenter 
en  elle-même,  et  le  met  en  cause  directement.  Mais  c'est  peut-être  faire 
beaucoup  dlionneur  à  un  si  médiocre  écrivain  que  de  lui  prêter  cette 
nuance  et  plus  probablement  il  n'y  a  là  <|u'une  négligence  du  langage 
familier. 

5.  G.  Boissier,  Journ.  des  sav.,  188i,  p.   i33. 
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subordonnée  pour  renvoyer  au  sujet  de  la  principale, 
alors  que  la  proposition  subordonnée  ne  représente  pas 
la  pensée  de  ce  sujet  :  quantumcumquc  sibi  uires  tri- 
buei-e  sen'des,  —  confurman'  locum  capit  iinpiger  (388- 
391).  On  reconnaît  ici  l'à-peu-près  du  langage  parlé. 
Pareille  liberté  se  rencontre  dans  le  latin  pré-classi- 
(pie;  elle  se  produit  aisément,  à  toutes  les  époques,  dans 
le  laisser-aller  de  la  conversation  familière  et  dans 
l'esprit  de  g-ens  du  peuple,  peu  rompus  aux  nuances 
grammaticales'.  Mais  elle  n'est  possible  que  lorsqu'il  ne 
saurait  y  avoir  doute  sur  la  personne  ou  la  chose  à  la- 
quelle renvoie  le  pronom,  et  de  préférence  dans  des 
expressions  toutes  faites,  dont  le  réfléchi  est  devenu,  en 
<[uelque  sorte,  partie  intégrante  :  pater  suus,  mater 
sua,  quantum  in  se  est  (là  où  régulièrement  il  faudrait 
ipso\.  C'est  très  probablement  par  analogie  avec  cette 
dernière  locution  que  notre  auteur  a  pu  écrire  sibi  dans 
le  vers  qui  nous  intéresse  quantumcumque  sibi  uire>< 
tribuere  =  quariLurn  in  ipso  fuit  . 

La  genèse  des  différentes  voix  du  verbe  est  une  des 
questions  les  plus  obscures  de  la  grammaire  -,  surtout 
eu  latin,  à  cause  de  Fe.xistence  du  déponent  et  des 
incertitudes  de  l'usage  en  ce  qui  concerne  l'emploi  des 
voix.  Il  est  généralement  admis  aujourd'hui  que  l'actif 
a  précédé  le  moyen  et  le  moyen  le  passif.  Dans  la  voix 
active  elle-même,  le  sens  intransitif  est  très  probable- 
ment le  premier  en  date  *.  C'est  la  nuirche  logique  de 

1.  Un  trouvera  les  exemples  dans  lioltze,  Sytit.,  I,  304;  Kiihner,  Aus- 
fulirt.  Cnniini.,  II,  1,  p.  4(Wi,  Aiini.  Il  :  Madvig.  Crnmni.  la/.,  trad.  Theil. 
g  4;)0,  Ueiii.  :J.  Cette  iiicorredioii  se  rencontre  [ilusieurs  lois  dans  Sallusle. 
Sénèque  le  Rhéteur  ne  craint  pas  décrire  [Argnin.  Conir.,  II)  :  milili'ni, 
qui  (1(1  se  aimerai,  occidit.  Sur  la  fréquence  de  ce  solécisme  dans  le  la- 
tin des  derniers  siècles,  cf.  Gœlzer,  S.  Acit,  p.  (Wiii;  Bourcicz,  Liiiguist. 
romane,  p.  ino. 

1.  Consulter  sur  celte  question  les  monographies  de  Noltiny,  l  bcr  da^ 
lat.  DeiJoiH'Hs  (Wismar.  18.V.)-i);  Uerm.  Millier.  De  (jeiienbus  uerhi 
(Griisswald,  18(;4):  Kdrting,  Pas  lai.  f'assir  nnd  dcr  /lassir.  Ausdriic/i 
iiii  l'ianzos.  (Zeitschr.  f.  franzos.  Spr.  u.  Lilter..  \VIII,  p.  11.".  sq.);  et 
l'étude  approfondie  de  lilase  dans  Ilisl.  Crauun.  d.  lat.  Spr.  (Leipzig, 
l'.iO:{),  li.  IIK  U.  I,  p.  :'-.S9  s(|. 

3.  Lire  à  ce  sujet,  dans  le  lieau  livre  de  Rréal.  Essai  de  Siiinanlique.  le 
ciiai)itre  intitulé  l.a  farce  Iraiisilire  :  «  non  seulement  les  verlies  nçutres 
sont  les  plus  anciens,  mais  on  doit  admettre  une  période  ou  il  n'y  avait 


364  LE  CULEX. 

l'esprit  humain,  qui  a  dû  se  représenter  d'abord  l'action 
indéterminée  [trahir  :  actif  intransitif j ,  puis  l'action 
exercée  par  le  sujet  sur  l'extérieur  [trahir  quelqu'un  : 
actif  transitif),  l'action  du  sujet  sur  lui-même  [se  trahir  : 
verbe  moyen),  enfin  l'action  s'exercant  du  dehors  sur  le 
sujet  [('tre  trahi  :  verbe  passif).  Hisloric[uement,  la  prio- 
rité de  l'actif  sur  le  moyen  semble  démontrée  par  l'exis- 
tence dans  le  vieux  latin  d'un  grand  nombre  de  verbes 
actifs  qui  ne  sont  devenus  déponents  que  plus  tard  ^  ;  la 
priorité  du  moyen  sur  le  passif  par  l'analogie  du  sans- 
crit et  du  grec  ^  et  par  la  quantité  de  formes  passives 
qui  ont  conservé  le  sens  moyen,  alors  que  le  phénomène 
inverse  est  beaucoup  plus  rare  ■.  En  grec,  les  trois  voix  se 
sont  développées  parallèle-ment,  sans  trop  empiéter  Tune 
sur  l'autre.  En  latin,  le  moyen  a  disparu  de  bonne  heure  ^. 
Il  n'a  été  qu'imparfaitement  remplacé  par  le  déponent; 
plusieurs  des  fonctions  qui  lui  étaient  propres  se  sont 
réparties  entre  les  autres  voix,  à  peu  près  comme  le 
locatif  et  l'instrumental  se  sont  fondus  dans  les  autres 
cas  du  substantif.  Il  en  est  résulté  une  certaine  perturba- 

que  des  verbes  neutres.  Je  crois  en  effet  que  les  mots  ont  été  créés  pour 
avoir  une  pleine  signification  par  eux-mêmes  et  non  pour  servir  à  une 
syntaxe  qui  n'existait  pas  encore  «  [oj).  cit.,  p.  210). 

1.  Par  ex.,  (idyrcdifis  (Plaut.,  Tnir..  11,  1,  40);  iirbilro  (Id.,  Men.. 
981);  aiispicaiii  {Id.,  Pcrs..  IV,  6-7)  :  ronleinplat  [Id.,  Triii..  86'i);  lur- 
tfit  {Ter.,  Hec.  V,  3,  31);  (lUerca.sIl  (Ter.,  Atidr.,  IV,  1,  29);  imitabo 
(Liu.  Andr.,  //■.  Ar/iiUis);  inoros  (Naeu. ,/■?■.  da  Proiecliis);  oplno  (Enn.. 
Eumcii.  fr..  1.  ap.  Non.,  p.  475,  3),  etc.  — Le  ])assage  du  sens  actif  au 
sens  moyen  a  dû  avoir  lieu  par  l'intermédiaire  du  pronom  réfléchi. 

2.  Delbrlick,  Ver(/leir/i.  Sjjiif..  II,  432  sq.  Dans  Vllicnh-,  le  passif  est 
encore  en  voie  de  formation.  En  latin,  le  passif  est  constitué  dés  le  com- 
mencement de  l'histoire  littéraire  ;  mais,  comme  nous  aurons  lieu  de  le  re- 
marquer, il  emprunte  encore  beaucoup  au  moyen.  L'antériorité  du  moyen 
est  admise  par  Dra'ger,  Klihner,  Sclimal/..  Blase.  Logiquement,  le  l'ail 
d'extérioriser  le  sujet  de  l'action  (c'est  la  définition  de  la  voix  passive) 
suppose  un  degré  de  plus  dans  l'analyse. 

3.  Voir  plus  loin,  p.  366-7.  On  peut  ériger  en  loi  que,  lorsqu'il  s'agit 
d'une  langue  entièrement  constituée,  la  présence  dans  une  conjugaison 
d'une  minorité  de  formes  exceptionnelles  se  rapportant  à  une  voix  ditfé- 
rente  représente  plutôt  ce  qui  reste  d'une  étape  antérieure  de  l'évolution 
du  verbe  que  le  germe  d'une  transformation  future.  L'attribution  du  sen> 
passif  à  un  petit  nombre  de  formes  moyennes  peut  être  considérée  comme 
une  exception,  qui  s'explique  par  la  réaction  d'une  voix  sur  l'autre. 

4  .On  s'expli(iue  aisément  comment  le  moyen  s'est  dédoublé  en  déponent 
d'une  part  et  passif  de  l'autre  :  dans  hiuor,  il  y  a  deux  idées  :  je  iarc 
moi  et  je  suis  lavé  par  moi. 
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tion  dans  la  scmanti(|ue  du  verbe.  Cette  évolution,  qui, 
du  reste,  n'a  jamais  été  complètement  terminée,  se  reflète 
<lans  le  Culex.  La  période  primitive,  caractérisée  par  le 
passage  du  sens  neutre  au  sens  transitif,  se  survit  encore 
dans  certains  verbes  tels  que  rcpetere  (se  replier  :  105)  ' 
ou  manere  (être  réservé  à  :  39),  qui,  à  l'époque  classique, 
se  construisent  de  préférence  avec  un  complément  direct. 
L'exemple  tlhi  maneat,  le  rapprochement  de  liederae 
rxcedunt  (li3)  et  de  spirilus  excessit  sensiis  (189),  nous 
font  prendre,  pour  ainsi  dire,  en  flagrant  délit  le  déve- 
loppement de  la  force  transitive  '.  L'énallage  fréquent  des 
sens  transitif  et  intransitif  est  d'ailleurs  visible  dans  des 
locutions  telles  que  tendit  radios  (101),  plangere  ictus 
(li-2),  tremescit  Ciconas  (329)  •'.  Du  moyen  archaïque, 
déjà  disparu  au  début  de  la  période  littéraire,  le  latin  a 
conservé  de  nombreux  vestiges  :  la  présence  du  verbe 
a.ci\î  meto,  devenu  déponent  à  l'âge  classique  '',  l'emploi 
si  frappant  dans  le  Culex  de  noud^reux  participes  pré- 
sents ;"i  forme  active  et  à  sens  moyen  [Uoluens  serpens  : 
163;  uoluentia  membra  draconis  :  195;  duplicantibus 
Jimbris  :  20  i  •'  évoquent  le  souvenir  de  la  période  transi- 


1.  La  racine  pal  est  intransitive  à  l'origine  (grec  :  ttîtito),  ■nixo^a.'.,  i'uTa- 
uai  :  latin  :  i  m  peins,  ix'tnhms,  praepcs.  j)ropilius):  petcre  et  rcpclcre 
ont  (lu  (Hre  dabord  des  verbes  neutres  (Hréal,  l-'ssai  de  Sciiituil..  p.  211). 

■>.  Dans  lihi  nuniedi,  ladjonction  du  datif  d'intérêt  extériorise  l'action 
«■f  prépare  les  voies  au  régime  direct  proprement  dit. 

3.  Pour  le  passage  du  sens  transitif  au  sens  intransitif  et  vice-versa 
<lans  la  voix  active,  voiries  nondireux  exemples  cités  jiar  Dneger,  lllslar. 
Si/iil..  I,  liO-2.  —  Dans  certaines  régions  du  miJi  de  la  France,  on  dit 
<l"un  lutteur  qu'il  «  tombe  son  adversaire  »,  d'un  passager  qu'il  «  est 
Iraversé  dans  une  barque  ». 

4.  Cf.  Comment,  au  v.  174.  Le  déponent  proprement  dit  forme  passive 
et  signilication  active)  n'a  cessé  lui-même  d'évoluer  jusqu'aux  derniers  temps 
de  la  latinité.  Beaucoup  de  verbes  qui,  à  l'époque  classi<iue  et  jilus  tard, 
affectent  la  conjugaison  (léi»onente,  suivent  la  conjugaison  active  dans  le 
vieux  latin  (//«//r;.  ti<///i-eflio.  fiii.iillo,  niinn.  polio)  et  la  reprennent  chez 
les  archaisants  de  la  décadence.  Varron  a  une  prédilection  pour  ces  formes 
actives. 

.■).  Cet  emploi  rnoxen  du  particifie  i)résent  actif  est  assez  fréquent  à  l'é- 
poque cliissique.  On  trouve  dans  Cicéron  :  rjcifenh-s  (s'exercant)  :  dans 
Cornélius  Nepos,  circuniuchens  (se  promenant);  ferentem  (se  transpor- 
tant). Salluste  emploie  même  f/ir/iicnlid  (Jug..  LXXIX,  fi)  et  Vitruve 
(CLXL  15)  inili<nilihiix  au  .sens  passif:  ce  solécisme  n'est  pas  rare,  à 
partir  de  Fronton,  dans  la  littérature  arciia'isante  et  dans  la  latinité  tar- 
dive. Cf.   Sclimalz,  Lnf.  Cnnniii.    (3-  éd.),  i.  172,  p.  308-'J.  —  Pour   les 
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toire  où  la  voix  moyenne  était  encore  mal  dégagée  do  la 
voix  active.  Le  peuple  d'ailleurs  n"a  jamais  complètement 
adopté  le  déponent,  dont  il  ne  sentait  pas  la  nécessitée 
Dans  la  langue  littéraire  elle-même,  sans  parler  du  com- 
promis constitué  par  les  verbes  semi-déponents,  la  con- 
jugaison déponente  proprement  dite  est  mêlée  de  dési- 
nences actives  ~  et  certains  emplois  passifs  de  cette  voix, 
du  modèle  qu'on  appelle  iterba  communia  ■'  [imitatus  =r= 
imité;  oblitus  =  oublié;  Jiortatus  =  exhorté,  etc.)  sup- 
posent un  actif  orig-inel,  qui  a  disparu  à  l'époque  clas- 
sique. Le  Culex  n'en  offre  qu'un  exemple  caractérisé  : 
miserandiis  (qui  mérite  d'être  plaint  :  251).  Mais  on  y 
trouve  en  grand  nombre  les  déponents  dont  la  forme 
active  est  encore  représentée  dans  les  textes  archaïques 
ou  dans  le  latin  vulgaire  {uagantes  :  'i-d;  rimatur  :  7^^-^ 
modulatur  :  100;  comitahantur  :  13V;  meditantem  :  250; 
morata  :  26 V,  etc.)  *.  Il  faut  d'ailleurs  tenir  compte  de  la 
différence  qui  existait,  dans  le  latin  primitif  aussi  bien 
qu'en  grec,  entre  le  moyen  direct  et  le  moyen  indirect  '. 
Les  verbes  qualifiés  par  les  grammairiens  de  médio- 
passifs  viennent  du  moyen  direct.  On  les  regarde  généra- 
lement comme  des  passifs  devenus  moyens;  ce  sont 
plutôt   des  moyens   qui.  ultérieurement,    ont  revêtu  la 


exemjjles  de  nolurns  au  sens  inoven,  cf.  Neue-W'agener.  Foniicji/c/iiT,  111, 
p.  10-11. 

1.  Il  fait  double  emploi  avec  l'actif.  —  Le  dépouillemeut  du  Cnlc.r  n'ac- 
cuse que  treize  cas  de  verbes  déponents  proprement  dits.  Les  iierba  com- 
mun la,  les  «  médio-])assifs  »  sont  en  plus  grand  nomJire.  Cet  emploi  re- 
lativement restreint  de  la  forme  déponente  semlde  être  un  caractère  du 
langage  familier;  cf.  p.  33."). 

2.  Les  formes  du  participe  présent,  du  participe  futur,  du  gérondif,  du 
supin. 

3.  DrcPger.  //isl.  Sijiil..  I,  p.  1.56;  Neue-Wagener,  Vonncnlchrc.  111, 
p.  17.  —  Des  iierbti  flepoiiciiliti  proprement  dits  il  faut  distinguer  les 
iterha  conninniin,  qui,  avec  la  conjugaison  passive,  ont  tantôt  le  sens 
actif,  tantôt  le  sens  passif  {oblitus  hiiurias,  oh/ifKs  iib  funicis)  et  les  iiic- 
dio-pa.ssiua.  qui  sont  des  verbes  de  forme  passive  h  signification  moyenne 
(dans  le  (uf..  fcror.  Icncor,  euecDis.  Iiinjuchir). 

4.  Pour  l'étude  détaillée  de  ces  verbes  et  de  leurs  formes  actives,  con- 
sulter Neue-Wagener,  roniicn/.,  III.  99,  86,  64,  30,  56,  66,  etc. 

•5.  Le  moyen  direct  équivaut,  comme  on  sait,  à  un  verbe  actif  accom- 
pagné d'un  i>ronom  réllécbi  complément  direct  (),o'Jo!xat  =  Io-jm  Èjxa-jTo'v)  ; 
le  moyen  indirect  à  un  verbe  actif  accompagné  d'un  réiléchi  au  datif 
(aÎTOù[jLai  —  aiTw  èfi.auxw). 
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sii^iiification  passive.  Le  Culex  est  particulièrement  riche 
en  verbes  de  cette  cat«'>g'oric.  La  plupart  sont  au  parti- 
cipe passé,  conformément  à  l'usage  classique  [euectiis  : 
8'i,  107,  253  ou  ineueclus  :  101;  reiioliUus  :  '2ï'2;  de- 
latus  :  260;  cdi/a  :  1T2;  inflcxia  :  346;  deuolmn  : 
36V,  etc.)';  mais  on  trouve  huit  exemples  d'un  mode 
personnel  [feramur  :  'il;  /eror  :  23,  231;  aufcror  : 
258;  densentur  :  133;  tcrrcor  :  239;  mutafur  :  3V8; 
torquetur  :  180),  ce  qui  est  une  proportion  élevée,  les 
médio-passifs  étant  moins  usités  de  cette  façon.  C'est 
d'ailleurs  un  emploi  poétique  et  qui  s'est  développé  avec 
le  goût  de  la  poésie,  même  après  l'àg-e  classique.  Quant 
au  moyen  indirect,  il  est  représente  par  la  construction 
hellénisante  du  participe  passé  à  forme  passive  et  à  sens 
rétléchi  :  implexae  bracchia  (129);  proiectus  inembra 
(158).  L'expression  du  vers  322  :  lactatus  erat  hos  hono- 
res est  un  curieux  exemple  du  déponent  intransitif  em- 
ployé transitivement  ~.  Signalons  enlin  l'amalgame  des 
voix  moyenne  et  passive  dans  le  sens  intransitif  attribué 
à  la  forme  tranandus  {agor  tranandus  =  je  me  dispose 
à  franchir  le  fleuve)  '.  C'est  un  de  ces  expédients  dont 
usait  parfois  la  langue  vulgaire  ou  archaïque  pour  sup- 
pléer à  certaines  lacunes  de  la  conjugaison  latine.  Tra- 

I.  A  l'origine,  le  participe  passé  en  us  a  indilléreniinent  la  valeur  active 
ou  passive  :  /)otiis.  hirtihis,  adiiilKs.  inij)/ti.  Plus  tard,  la  significalion 
passive  est  de  règle  lorsque  le  partirii)e  vient  d  un  verbe  transitif  à  la 
voix  active  [d<iti(s,  uic(iis)  ou  d'un  actif  intransitif,  devenu  transitif  par 
la  suite  [mare  iiain'f/ahnii).  S'il  vient  de  verbes  médio-passifs.  il  a  tantôt 
le  sens  moyen,  tantôt  le  sens  passif  {iirrsiis  =  ^<  tourné  »  ou  >(  s'étant 
tourné  »).  Cf.  Blase,  Ilisl.  Cniiiim..  j!  71.  p.  :{02. 

'2.  L'énallage  de  l'intransilif  dans  les  verbes  déponents  ou  médio-passifs 
est  surtout  fréquent  avec  les  verbes  qui  expriment  un  sentiment,  par 
analogie  avec  certains  \erbes  actifs  :  (iidchal  Alcxiiii  (Virg.,  l'ùjl..  II.  1); 
!/(nnlcnl  ndlonnn  fala  parmlcf;  (Stat.,  Thrh..  IV,  T,i\).  Il  ne  leur  est 
pas  cependant  tout  à  fait  particulier  et.  dans  le  Culr.i  même  (107),  on 
trouve  riicc/ii.s  cral  iiirdids  /xir/es. 

:{.  Cf.  mon  Comment,  au  v.  200.  —  Le  participe  I rantindiis  est  décon- 
certant en  ceci  ([u'onlinairement  c'est  le  comidémcnl  direct  du  verbe 
actif  qui  devient  sujet  du  verbe  passif  (oôscijiiio  tranantur  (t(juac  : 
Ov.,  I.  1.,  H.  181).  I^andis  qu'ici  le  sujet  du  verbe  actif  reste  sujet.  —  .\u 
surplus,  il  semble  <{ne  Irano  ait  eu  qucbiuel'ois  le  sens  intransitif,  à  en 
juger  (>ar  des  exenqjles  tels  ([ue  :  in  '/'ihcriiii  dcsiliii/  r(  hicohi.iitis  ad 
xiios  tranauit  (T.-Liv..  II.  10.  11);  tranare  />cr  (nirns  (Sil..  III,  681: 
MU.  18.'))  ;  et,  dans  le  CkIv.i  même.  v.  215  :  Mânes...  Lcf/uicas  coi/int 
transnare  jicr  loidas. 
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nandus  a  la  valeur  d'un  participe  futur  moyen.  Il  est 
formé  sur  le  modèle  des  participes  futurs  à  désinence 
passive  de  certains  verljes  intransitifs  de  la  vieille  langue  : 
pitpp/'s  pereunda  es/ (Plante,  Epid.,  I,  i.  69  ;  placenda 
dos  est  [Trin.,  V,  ii,  35);  longissimum  spathim  senescen- 
donim  hominum  id  pulant  i^KVV.^  L.L.,  VI,  2.  11)  '.  Au 
surplus,  même  dans  la  latinité  classique,  la  démarcation 
des  sens  moyen  et  passif  est  souvent  difticile  à  établir. 
Il  en  résulte,  en  plusieurs  endroits,  quelque  incertitude 
dans  l'interprétation  de  la  Catabasis  du  Cidex,  parce 
qu'on  ne  sait  si  la  Psyché  du  moucheron  obéit  à  une 
contrainte  extérieure  [feror,  auferor,  arjor)  ou  si  elle  agit 
de  son  plein  gré. 

La  conclusion  qui  se  dégage  de  cette  étude  est  que  les 
catégories  répondant  aux  diverses  voix  des  verbes  sont 
des  cadres  mobiles,  dans  un  état  de  perpétuelle  insta- 
bilité. Cette  instabilité  n'est  pas  particulière  au  Cidex. 
mais  elle  est  plus  marquée  dans  le  Cidex  que  dans  la 
plupart  des  œuvres  classiques.  L'abondance  des  verbes 
médio-passifs  et  une  certaine  prédilection  pour  le  parti- 
cipe présent  à  sens  moyen  sont  deux  traits  caractéris- 
tiques de  notre  texte. 

Dans  le  régime  des  temps  et  des  modes,  deux  emplois 
sont  à  remarquer  :  le  présent  tenant  lieu  du  parfait  fré- 
quentatif et  l'imparfait  de  l'indicatif  au  sens  irréel.  Le 
premier  est  un  tour  de  la  conversation  familière,  dé- 
veloppé par  l'analogie  du  grec  et  passé  dans  la  langue 
poétique.  Bien  qu'il  serve  quelquefois  à  énoncer  un  fait 
isolé,  sa  fonction  la  plus  ordinaire  est  de  désigner  un 
fait  habituel  et  qui  se  répète  dans  le  passé,  ou  encore 
une  condition  durable  '.  Le  rapport  de  filiation  ou  de 
paternité  est  fréquemment  rendu  par  cette  formule,  où 
l'adoption  du  présent  exprime  la  permanence  de  l'état. 

1.  Lucrèce  lui-même  (V.  /?.,  III.  lOTi>  ne  craint  pas  d'écrire  :  si  (dus 
in  ([110  sit...  aetas  /)osl  uiorteii)..-.  manenda    où  il  nous  faudra  rester  . 

2.  Comme  exemple  de  fait  isolé,  cf.  Virg..  Kn..  I\.  'Jfl.ï  :  crctcrn  anii- 
'pniiii,  qiieiii  dat  Sidoiiifi  Dido:  ihid..  \.  518  :  iinicncs  qiios  educat 
(fois;  —  comme  exemple  de  fait  habituel  ou  répété  dans  le  passé  :  ne 
islnc,  Mecdsior.  la»)  pnfrein  acccrsom  meum  alqiie  ci  nariabo  tua 
^Ifigilid,  (j)i(ic  iacis  Plaut..  Meii..  734):  ceri/tis  eral...  Tijnhidde  pneri 
(/iwni  malris  <ib  iibere  raplum  imlrihunt  '/'iii-r/iusi/iir  poler.  cni  rerjio 
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sans  relation  de  temps  déterminée  :  omnes  Roma  decus 
magni  quos  suscipit  orbis  1:360  ^  La  proposition  re- 
lative équivaut  ici  à  un  substantif  de  sens  analogue  : 
((  tous  les  fils  de  la  patrie  romaine  ».  —  La  seconde  des 
constructions  signalées  plus  haut  intéresse  à  la  fois  la 
syntaxe  des  temps  et  celle  des  modes.  L'imparfait  de 
l'indicatif  y  est  mis  on  rapport  avec  une  proposition 
conditionnelle  de  forme  négative  :  stratus  humi,  ciulcem 
capk'bat  corde  quietcm,  ni  fors  Incertos  iussisset  ducere 
casus  (161-2).  C'est  une  combinaison  de  l'irréel  avec 
le  futur,  où  l'idée  d'avenir  s'exprime  par  rapport  à  un 
moment  du  passé-.  Cet  emploi  parait  dériver  de  l'im- 
parfait de  conativ\  rendu  solidaire  d'une  condition  qui 
ne  se  réalise  pas  et  exprimant  par  suite  l'impuissance 
ou  l'inanité  de  l'effort.  Il  n'est  pas  limité  à  l'imparfait  : 
le  présent,  le  plus-que-parfait,  l'imparfait  du  subjonc- 


parent  annenid  (Virg..  En..  VU.  '183  sq.).  —  Les  trois  cas  analogues  du 
Culex  aiipartieiment  à  cette  dernière  catégorie  : 

cacuiiiina 

ucl  salicis  lentae,  uel  quae  noua  nascitur  alnus  {m). 
His  suheral  gelidis  manans  e  fontibus  unda 
quae  leuibus  placidum  riuis  sonut  orta  liquorem  (148-9). 
Omnes  Koraa  decus  magni  quos  suscipit  orbis  (360). 

Au  vers  149.  le  contexte  empêche  qu'on  ne  voie  dans  sonat  un  présent 
de  narration;  c'est  un  présent  d  habitude. 

1.  Cf.  Riemann-Gœlzer,  Gramm.  coin  p..  II,  g  227.  Rem.  II  et  note  2. 

'2.  De  la  le  fréquent  usage  du  futur  périphrastique  en  pareil  cas  :  re- 
licturi  figro.'i  omnes  erant,  nisi  ail  cas  .Mc/.cl/u.s  Roinu  lillerox  mi- 
six.si-t  (Cic,    Yen-..  UT.  ,")2). 

3.  «  Par  une  abréviation  d'expression,  que  le  français  connaît  aussi,  le 
grec  et  le  latin  peuvent  exprimer,  au  moyen  de  l'imparfait,  qu'à  tel  mo- 
ment du  passé,  un  fait  pouvait  être  prévu  comme  devant  être  la  consé- 
quence de  tel  ou  tel  acte  »  (Riemann-Gœlzer.  Cr.  corn  p.,  II,  p.  261, 
l  236).  Souvent  aussi  l'accomplissement  du  fait  est  subordonné  à  une  hy- 
pothèse négati\e.  «jui  prend  la  forme  d'une  proposition  conditionnelle  au 
mode  irréel  :  uincebat  ptnicilax.  ni  Veieiis  lu  iicrliceiu  collis  eiutsis- 
sef.  (T.-Liv..  H.  :>0j.  C'est  le  cas  dans  le  ((lier.  —  Le  travail  d'esprit  que 
suppose  cette  construction  est  visible  dans  des  phrases  comme  celles-ci  : 
iieniebnlis  in  Africam;  prohibiti  eslis  in  proi/incia  uesha  pedem  po- 
nere  (Cic,  pro  Liij..  VIIT,  241,  où  l'on  aperçoit  en  même  temps  l'action 
en  train  de  se  développer  et  lintervention  d'un  obstacle  qui  en  empêche 
l'accomplissement.  —  Anton  {Die  deulsclien  phraseologischen  Verba  iin 
Lateiii.  Naumburg.  1878)  fait  dériver  le  sens  de  l'imparfait  de  cnnnhi  du 
parfait  et  du  plus-que-parfait.  Cette  thèse  est  combattue  par  Lattmann 
{Die  deuhrlien  Modalitaisverba  in  ihreni  Verhullnisse  zum  Lateini- 
schen  (Clausthal,  1879). 
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tif,  le  participe  présent  sont^  susceptibles  de  construc- 
tions analogues  K 

On  a  vu  plus  liant  l'adjectif  prendre  le  sens  adver- 
bial. Inversement,  l'adverbe  joue  parfois  le  rôle  d'un 
adjectif.  C'est  la  figure  que  les  Grecs  appellent  ûa'ev. 
L'existence  d'un  article  rend  tout  à  fait  naturelles  en 
grec  des  locutions  telles  que  r,  tôt:  vauij.ayia,  xi  ïv.zXiBrr,. 
Les  Latins  disaient  à  peu  près  de  même  :  uere  miles, 
late  tyrannus,  tanta  quasi  titillatio,  multae  circa  ciui- 
tates.  Mais  cette  construction,  assez  rare  dans  l'ancienne 
langue  et  chez  les  comiques,  ne  devient  fréquente  qu'à 
partir  de  Tite-Live^.  Les  écrivains  de  la  latinité  d'argent, 
surtout  Tacite,  en  usent  volontiers;  mais  les  archaï- 
sants,  tels  que  Sulpice-Sévère  et  les  écrivains  de  l'His- 
toire Auguste,  s'en  abstiennent^.  11  semble  d'après  cela 
qu'il  faille  y  voir  plutôt  un  hellénisme  qu'un  emprunt 
à  la  langue  populaire*.  L'exemple  de  notre  texte,  sem- 
2)er  decus  (éternel  honneur  :  265),  est  particuHèrement 
hardi,  parce  que  le  substantif  qualifié  par  l'adverbe  n'a 
même  pas  ici  la  valeur  verbale  qui,  chez  les  écrivains 
scrupuleux,  légitime  ordinairement  cette  construction  ^ 

La  syntaxe  d'accord  est  caractérisée,  dans  le  Culex, 
par  l'emploi  spécial  de  l'apposition  et  par  la  construc- 
tion assez  libre  du  pronom  relatif. 

L'apposition  traduit  la  plupart  du  temps  une  relation 


1.  Schmalz,  Lui.  Gmmm.  (3»  éd.),  l  213,  p.  335. 

2.  Téreiice  avait  déjà  dit  [Andr.,  II,  i,  4)  :  eri  semper  lenitas  {per- 
pétua lenifas)  uerebar  (juorsum  eiiaderet.  On  trouve  dans  Virgile,  En., 
I.  198  :  neijue  enim  ùjnari  su  mus  ante  malorum.  Mais  l'absence  d'ar- 
ticle en  latin  est  cause  que  cette  construction  est  toujours  restée  excep- 
tionnelle. 

3.  Cf.  Drœger,  Hist.  Sijnt.,  I,  131-2:  Schmalz,  Lnl.  Gramm.  (3"  éd.), 
■■f.  32,  p.  224;  Nagelsbach,  Lot.  StiUsl.  (7°  éd.),  p.  229. 

4.  Selon  Brenous,  Hellén.  dans  la  synt.  lat.,  p.  403,  ce  serait  une 
construction  latine  développée  par  l'influence  du  grec. 

.5.  Par  ex.  dans  des  phrases  telles  que  :  tumuUuosh  Jiinc  afque  iUinc 
excursionibus  (T.-Liv..  XXX.'S,  4);  pacis  scmpcr  laudator  (Cic. 
PhiL.  VIT,  4).  —  Il  convient  d'ajouter  que,  dans  les  constructions  de  ce 
genre  l'emploi  d'un  adverbe  simple  est  plus  rare  que  celui  d'une  locu- 
tion adverbiale  (ante  oculos  trucklatio  clnium  :  Cic.  Phil..  IV,  5,  11). 
T.-Live  place  volontiers  l'adverbe  entre  l'adjectif  épithète  et  le  substan- 
tif :  niuUis  inuicem  cladlOus  (III,  71,  2);  horum  deinceps  annorum 
(V,  51,  5). 
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d'ideatité,  mais  parfois  aussi  dautres  relations  du  môme 
genre;  et  à  cet  égard,  les  appositions  du  Culrx  méri- 
tent d'être  étudiées  de  prrs.  Elles  expriment  tantôt  un 
rapport  de  causalité'  :  qaercus,  fatalia  carmina  (13i) 
=  quercus,  quae  edunt  carmina:  caua  scrupea,  désertas 
rupes  (51  )  =  caua  scrupea,  deserlis  rupibus  exstructa  '  ;  — 
une  relation  du  genre  à  l'espèce  iappositio  syntactica), 
comme  lorsque,  à  un  substantif  exprimant   une   collec- 
tivité, on  adjoint  en  apposition   un    autre   substantif, 
destiné  à  détailler  l'idée  générale  :  uiolae  omne  gcnus 
(iOOi  ■;  cette  dernière  tournure,  fréquente  chez  Caton, 
semble  être  d'origine  populaire;  —  une  idée  de  compa- 
raison ;  c'est  celle  que  le  français  exprime  par  «  comme  », 
l'allemand  par  «  wie  »,  le  latin  par  une  des  particules 
ut,  sicut,  uelut,  quasi,  tanquam  :  sicut  Hymen  praefata 
dédit  conubia  mortis  (2i7  ;  —  d'autres  fois  enfin  le  rap- 
port qui  répond  au  français  «  en  qualité  de  »,  «  en  tant 
que  »,  et  qui  est  très  bien  défini  par  Madvig  :  «  il  faut  re- 
marquer qu'en  latin  souvent  l'apposition  ne  désigne  pas 
la  nature  de  la  personne  ou  de  la  chose  en  général,  mais 
l'état  dans  lequel  elle  se  trouve  au  moment  de  l'action 
énoncée  et  la  propriété  dans  laquelle  elle  s'y  montre  » 
(Madvig,  Gramm.  lai.,  trad.  Theil,  i;  220).  Ce  tour  im- 
plique parfois  une  notion  de  teuips,  de  circonstances  : 
Histonius  rex ,   epops,  maerel   [devenu   oiseau,  trans- 
formé en  huppe  :  252  .  —  La  fréquence  de  l'apposition 
cadre  d'ailleurs  assez  bien  avec  le  caractère  archaïque 

1.  Ou  une  idée  de  destination  :  [Tllijos]...  iacet  alitls  esca  (238)  =  ut 
(ilili  escaiit  proebeat. 

2.  Cf.  Diruc,  10  :  net'  frcinidd  senis   nostri.  felicia    rura,  seinina 
parturiunt  segeles. 

3.  Cette  apposition  pourrait  être  apfjelt'c  parlUire  ou  ilis/riOulice.  Cf. 
Sali.,  Cntil.,  IL  1  :  fe(/cs  diuorsi.  pars  inijenlum.  iilii  corpus  cxercebanl. 
—  Pour  l'interprétation  de  oMiweûfC/m.s,  voir  mon  Comment,  au  v.  400.  Ce 
procédé  d'apposition  est  assez  fréquent  riiez  Caton.  chez  les  comiques  et 
dans  le  style  familier  :  horluin  omne  (/euus,  coroïKiiiicala  oinnc  (jenus 
(Cat..  II.  /?.,  Vin.  2);  amurcoht  cuiii  (u/uti  coiunnsceto  (let/ufis  parles 
(Cat.,  R.It.,  93):  titoruma  pars  fere  niorem  hune  homines  habent 
(Plaul.,  Capt.,  IL  l,  36);  semitiaria  omne  genus  (Varr.,  R.R.,  I,  19); 
omne  genus...  p«.s.s7/«  simulaera  ferunlur  (Lucr.,  IV,  735\  Cette  cons- 
truction ne  doit  pas  être  confondue  avec  certaines  locutions  adverbiales 
telles  qne  id  genus.  id  aetalis,  magnam  parlem.  où  il  faut  voir  plutôt 
(les  accusatifs  de  relation. 
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de  la  langue  du  Cidex.  Elle  abonde  aussi  chez  Caton; 
c'est  un  procédé  de  construction  un  peu  naïf,  qui  dé- 
termine une  idée  par  simple  juxtaposition  et  qui  a  dû 
être  surtout  employé  dans  la  jeunesse  des  langues. 

L'antécédent  du  pronom  relatif  peut  être  sous-entendu 
lorsqu'il  devrait  être  au  nominatif  ou  à  l'accusatif  et 
au  même  cas  que  le  pronom  '.  Ces  deux  conditions 
ne  sont  pas  absolument  exigibles-;  mais  il  est  rare 
qu'elles  soient  violées  simultanément.  Gela  n'est  guère 
admis  que  dans  la  langue  du  droit  :  eius  pecuniae,  qui 
uolet,  petitio  esto  (ei  qui  uolei),  ou  lorsque  ^ui  équi- 
vaut à  si  quis'^.  Au  vers  131  du  Culex,  l'antécédent  de- 
vrait être  au  nominatif,  mais  à  un  autre  cas  que  le 
pronom  :  postenus  [ea]  cui  Demophoon  aeterna  reliquil 
perfidiam  lainentanti  mala.  L'ellipse  du  vers  151  se- 
rait exactement  du  même  modèle,  si  l'on  admettait 
l'explication  :  querulae  uoces  [earum]  quis...  (les  voix 
criardes  des  grenouilles  à  qui...);  mais  l'interprétation 
plus  simple  qui  consiste  à  sous-entendre  ranae,  en  fai- 
sant de  uoces  un  complément  [querulae  ranae  refe- 
runt  uoces)  ne  laisse  subsister  d'autre  hardiesse  que  de 
représenter  l'antécédent  par  un  simple  adjectif  qui  en 
fait  partie.  —  Une  licence  très  fréquente  dans  la  litté- 
rature pré- classique  et  chez  les  comiques  consiste  à  at- 
tirer l'antécédent  exprimé  dans  la  proposition  relative, 
où  il  prend  le  cas  du  relatif.  C'est  ce  que  les  gram- 
mairiens  appellent   attractio   inuersa  '^.    Selon    Draeger 

1.  Cf.  Madvig,  Gramm.  lui.  (trad.  Theil),  g  321;  Riemann-Gœlzer, 
Gr.  comp.,  II,  g  696-7,  p.  791  sq.  —  Ex.  :  vuiximum  ornamentum  ami- 
citiae  tolllt  (s. -eut.  is)  qui  ex  ea  tollit  uerecundiam  (Cic. ,  Lael.,  12); 
quem  neque  gloria  neque  periciila  excitant,  (s.-ent.  eum)  frustra  hor- 
tere  (Sali.,  Cat.,  58).  — Pour  l'intelligence  de  cette  question  dans  les 
grammaires  allemandes,  il  faut  savoir  qu'elles  désignent  par  Adjectivsat: 
ou  Altributivsutz  la  proposition  relative,  parce  qu'elle  ne  fait  que  déve- 
lopper en  une  proposition  un  adjectif  ou  un  attribut  :  ea  quae  uera 
su?it  =  uera;  homines,  qui  morlates  suiit  =  ol  àvQpwiioi  ôvtî;  Ôvyitoî. 

2.  Pourvu  que  l'antécédent  soitau  même  cas  que  le  relatif,  on  supprime 
quelquefois  l'antécédent,  même  avec  d'autres  cas  que  le  nominatif  ou  l'ac- 
cusatif: Piso  parum  erat,  a  quibus  debuerut,  adlulus  [ab  Us.  a  qw- 
bus)  :  Cic,  Phil.,  I,  4. 

3.  Madvig,  op.  cil.,  'l  321,  Rem. 

4.  Allrncfio  inuersa,  parce  que  cette  construction  est  l'inverse  de  l'at- 
traction du  relatif  par  l'antécédent.  Elle  est  relativement  rare  en  grei . 
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{Hist.  Si/-7iL,  II,  p.  501),  ce  nest  qu'une  attraction  ap- 
parente (scheinl)are  Versetzuug- ) ,  reste  de  la  construc- 
tion archaïque  qui  consistait  à  répéter  Fantécédent  dans 
la  proposition  relative.  On  lit  encore  dans  Térence  {Ad., 
85 V)  :  fjitoi  rei  est,  ei  rei  kunc  sumamus  diemK  L'at- 
tractio  iauersa  est  surtout  fréquente  lorsque  lantécé- 
dent  devrait  être  au  nominatif  ou  à  l'accusatif.  Le  pro- 
nom démonstratif  qui  fait  partie  de  ce  dernier  peut  être 
conservé  ou  sous-entendu;  on  le  conserve  généralement 
lorsqu'il  n'est  pas  au  même  cas  que  le  relatif,  car  alors 
la  clarté  l'exige.  En  outre,  la  proposition  relative  doit 
régulièrement  marcher  la  première';  la  disposition  in- 
verse^ est  beaucoup  plus  rare  et  appartient  au  style 
parlé.  Le  Culex  en  otfre  un  spécimen  remarquable  : 
haec  suspensa  rapit  carpente  cacumina  morsu  —  ucl 
salicis  lentae,  uel  quae  noua  nascitur  alnus  (5i-5). 
Aucune  des  régies  énumérées  ci-dessus  n'est  respectée 
dans  ce  texte  :  non  seulement  la  proposition  relative  vient 
en  second  lieu  \eius  alni  quae  noua  nascitur}^  mais  le 
pronom  démonstratif  est  sous-entendu;  il  devrait  être  au 
génitif  et  à  un  autre  cas  que  le  relatif.  C'est  donc,  de 
toutes  manières,  la  construction  la  plus  hardie. 

La  coordination  des  propositions  (TrasaTa^.;)  ^  est  as- 


plus  usitée  en  latin,  mais  surtout  dans  le  langage  familier  et  antérieure- 
ment à  l'âge  ilassique,  notamment  chez  les  comiques. 

1.  Cf.  B.  Afr..  LXXX.  h  :  reliqitos  noues  iiibcf...  signum  su  uni  oh- 
scruare.  (/iio  signo  dalo...  e.r  Improniso  lioslibiis  auersis  uicuterenl 
tvrroreiu. 

2.  Ex.  :  quae  hic  monsfrn  fîinif.  [ea]  aitiio  uix  possim  eloqui  (Plaut., 
.Vos/.,  II,  i>,  74).  Drœger  (o/>.  cil..  Il,  jJ  i71,  p.  499)  explique  assez  bien  la 
raison  de  cet  usage,  en  remontant  à  l'origine  même  de  la  proposition 
relative;  les  deux  propositions  indépendantes  :  qui  hnmo  hoc  fecil?  Euni 
hoiiiincin  c(jo  noui  ont  donné  naissance  à  la  construction  par  le  relatif  : 
qui  homo  hoc  fecil.  euin  homineni  cf/o  noui:  d'où,  en  sous-enlendant  le 
second  substantif,  sans  changer  l'ordre  des  propositions  :  qui  homo  hoc 
fecit,  eutn  erjo  tinui.  —  Cf.  Sclimalz,  Lai.  Gromiu..  ji  "276.  p.  369. 

3.  C'est-à-dire  la  proposition  rehitive  suivant  son  antécédent,  exprimé 
ou  sous-entendu  :  ul  ci  detur[ea],  quant  islic  enii  uirginem  (Plaut., 
Cure.  4oo^. 

4.  Les  termes  de  7r!xpdtTx^;  et  d'O-ÔTa?-.;.  par  lesquels  les  grammairiens 
grecs  désignaient  la  coordination  et  la  subordination,  sont  souvent  conser- 
vés dans  les  grammaires  allemandes,  à  côte  de  BeiordiniiK/.  1  nlerord- 
nung.  —  Sur  l'emploi  des  particules  de  coordination,  consulter  Wagner, 
Qunesl.  Venjil.  [Virij.    Ileyne-Wagner.  IV.  p.  551-.Ï85):  Merten,   De  parli- 


>-Jh 


374  LE  Cl  LEX. 

surée  par  diverses  catégories  de  particules  répondant 
aux  divers  rapports  de  la  pensée  (conjonctions  copula- 
tives,  disjonctives,  causales,  conclusives,  adversatives). 
Le  choix,  les  combinaisons,  la  place  de  ces  petits  mots, 
sans  être  assujettis  à  des  règles  strictes,  ne  sont  pas 
absolument  arbitraires.  Le  Culex  mérite  d'autant  plus 
d'être  étudié  à  ce  point  de  vue  qu'il  use  volontiers  du 
polysyndeton ',  par  lequel  sont  multipliées  les  articula- 
tions de  la  phrase.  Les  cas  les  plus  intéressants  se  réfèrent 
à  l'emploi  des  conjonctions  copulatives  et,  parmi  les 
conjonctions  causales,  à  l'emploi  de  namqiie. 

La  conjonction  et  est  de  toutes  la  plus  courante  et  celle 
dont  l'usage  a  toujours  été  le  plus  étendu.  A  l'époque 
classique,  elle  ne  représente  pas  autre  chose  que  l'idée 
copulative,  le  simple  rapprochement  de  plusieurs  mots 
ou  de  plusieurs  propositions,  tandis  que  les  autres  copules 
expriment  des  nuances  supplémentaires  :  que  sert  à 
unir  les  mots  plutôt  que  les  propositions  et  à  clore  une 
série;  c'est  la  particule  préférée  à  l'époque  archaïque; 
ac  ou  atqiie  (primitivement  adque)^  en  raison  de  son 
étymologie,  implique  insistance  et  gradation  («  et  en 
outre  »,  «  et  précisément  »).  Pour  emprunter  la  formule 
de  Kûhner  :  «  que  complète,  ac  enchérit,  el  coordonne  » 
(que  erganzt,  ac  steigert,  et  stellt  die  Hauptgedanken 
einander  gegenuber)  ^.  Aussi  et  peut-il  se  substituer  aux 
deux  autres  conjonctions,  mais  la  réciproque  n'est  pas 
vraie,  —  Ces  distinctions  sont  généralement  observées 
dans  la  prose  classique;  mais  les  poètes  se  sont  toujours 
octroyé  de  grandes  libertés  à  cet  égard  et  le  sentiment 
de  ces  nuances  s'est  émoussé  de  bonne  heure;  il  com- 
mence à  se  perdre,  même  dans  la  prose,  à  partir  de 
Tite-Live.  Beaucoup  d'écrivains,  en  particulier  Tacite, 
emploient  et  mélangent  les  particules  sans  autre  préoc- 
cupation que  celle  de  Iharmonie  et  de  l'élégance  exté- 
rieure de  la  phrase.  Plus  capricieux  encore  est  Fusage  de 

cular.  copulutiu.  tip.  uet.  joui.  srri[)l.  iisii  (Marburg,  1893);  Edelblutb. 
De  coniunclion.  usu  LucretUnto  (Munster,  1895). 

1.  Voir  par  exemple  V.  12-16;  38-40;  77;  81-3;  140-144;   219-220;  270-5; 
351-2;  361-5;  381-2;  398  sq.,  etc. 

2.  Kùhner,  .lus/.  Gramm.  d.  lat.  Spr.,  H-,  p.  653. 
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notre  auteur.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  étudiant 
des  périodes  comme  celles  qui  commencent  au  vers  IVO  : 
ilicis  et  nigrae...  [et...  que...  que...  que):,  au  vers  270  : 
audax  ille  quidem...  [aut...  nec...  nec...  que...  ac... 
nec...)\  au  vers  VOO  :  et  uiolae  07nne  genus...  [et...  et... 
Clique...  et...  item...  et...).  Le  mélange  arbitraire  des 
particules  est  surtout  visible  dans  les  énumérations  et 
dans  les  séries  '. 

Le  Cule.r  use  très  librement  de  la  conjonction  et.  Cette 
liberté  se  manifeste  surtout  :  1°  par  la  place  attribuée  à 
cette  conjonction,  qui  est  souvent  rejetée  après  le  premier 
mot  de  la  phrase  (v.  V4,  UO,  153,  199,  220,  266,  363, 
36.'),  391)  et  une  fois  après  le  troisième  (v.  52)2;  cette 
dernière  construction  est  exceptionnelle  :  c'est  un  procédé 
alexandrin,  que  Lucrèce  s'est  quelquefois  permis-^;  — 
2"  par  l'emploi  de  et  pour  etiani,  qui  revient  une  demi- 
douzaine  de  fois  dans  le  poème  (v.  133,  226,  269,  33'i., 
361,  400).  Il  semble  que  ce  soit  le  sens  premier  de  la 
particule,  puisqu'elle  est  apparentée  au  grec  è'-r'*.  Mais 
il  s'est  usé  de  bonne  heure  :  on  n'en  trouve  que  quatre 
ou  cinq  exemples  dans  la  latinité  pré-classique;  il  ne 
redevient  fréquent  qu'à  partir  de  Tite-Live,  surtout  dans 


\.  On  trouve  daas  le  Culex  :  el...  cl...  et...  ;  mais  aussi  et...  que  (v.  116)  ; 
et...  atque  (v.  400-1);  que...  ac...  (v.  140).  —  Cf.  Rieinann-Gœlzer,  Gr. 
conip..  II,  p.  3G6,  'i  304. 

2.  Il  n'est  question  ici  que  de  et  copulatif  ;  et  intensif,  servant  à  détacher 
les  termes  du  |)ol\syndeton,  se  rencontre  à  n'importe  quelle  place  dans  - 
l'intérieur  de  la  phrase;  il  n'e  marche  même  pas  toujours  en  tête  du  terme 
qu'il  acconq)agne.  Ex.  :  P/ioel)iis  erit  no-ftii  priucc/is  et  carmhils  ductor 
et  recineiUe  lyrafuutor  (Cul.,  12-3)  ;  memorabiti^  et  tlbi  cerlet  glorin... 
et  tibi  sede  pia  maneat  locus  [Cul.,  37-9).  Aux  vers  3()1  et  400  [liic  <'.s/ 
et  Grarchid,  iiirliis;  —  fiic  est  et  S  part  ica  mijrtus),  il  semble  que  et  soit 
pour  etiam. 

3.  Il  arrive  quelquefois  aux  poètes  de  rejeter  la  conjonction  et  au 
troisième  rang  (cf.  Ditac.  44;  Uor.,  E/)..  XVI,  40)  ou  même  au  quatrième 
(Tih.,  I,  II,  98).  Cependant  cette  construction  a  toujours  été  assez  rare. 
Elle  est  certainement  d'origine  hellénistique  et  ne  se  rencontre  pas  à  Rome 
avant  l'Alexandrinisme  latin.  Virgile  se  linterdit.  Cf.  Baur,  N.  lahrb.  f. 
Philol.  (18G(J),  p.  364;  llaupl,  Opusc.  I,  tl.->;  O.  Rihheck,  Appetid.  \cr- 
(jil.,  Proleg.,  p.  21. 

4.  Et  non  à  te,  comme  on  la  prétendu  quelquefois;  te  semble  répondre 
à  que;  l'équivalence  du  t  et  de  qu  se  retrouve  dans  ttç  =  quis,  tjIvte  = 
quinque,  TÉTxaps;  =  quattuor.  Cf.  Bréal  et  Bailly.  Dictionn.  étymol.  lut., 
au  mot  qui. 
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Tacite  et  chez  les  écrivains  de  la  décadence  •.  A  cet 
emploi  se  rattache  celui  de  et  sig-nifîant  ((  entre  autres  » 
[hic  et  uterque  Macides  :  v.  296). 

La  conjonction  causale  namquf  se  distingue  de  nain 
(allem.  nàmlich),  en  ce  qu'elle  lie  plus  étroitement  le 
membre  de  phrase  qu'elle  précède  à  celui  qui  la  précède  ; 
mais  elle  est  moins  usitée  et  de  date  relativement  récente. 
Plante  et  Térence  ne  l'emploient  qu'accidentellement,  el 
toujours  devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle. 
C'est  d'ailleurs  l'usage  constant  des  poètes,  qui  évitent 
ainsi  Télision  dure  de  nam.  Namque  devant  des  con- 
sonnes ne  se  rencontre  que  chez  Tite-Live ,  Hirtius 
[B.  G.,  VIII,  28,  i)  et  surtout  Cornélius  Nepos".  (3n  en 
trouve  aussi  deux  exemples  dans  le  Cukx  (v.  26  et  18i), 
H  côté  de  deux  autres,  où  l'initiale  du  mot  suivant  est  une 
voyelle  (v.  297  et  311).  —  La  place  naturelle  de  cette 
conjonction  est  au  commencement  de  la  phrase  qu'eUe 
introduit.  Virgile  le  premier  a  donné  l'exemple  de  la 
reléguer  après  un  ou  plusieurs  mots  :  il  la  recule  jusqu'au 
sixième  rang  [Bue.  L  14)  ;  parfois  il  la  met  en  fin  de  vers 
{/En.,  V,  733;  VII,  122 1.  Le  cas  se  présente  une  fois  dans 
le  Culex  (v.  184.),  où  d'ailleurs  cette  conjonction  occupe 
toujours  une  des  trois  premières  places  de  la  phrase  ■•. 

La  liberté  dans  le  maniement  des  particules  semble 
un  trait  de  la  langue  familière  ;  mais  d'autre  part  la 
construction  contournée  qui  les  rejette  après  plusieurs 
mots  et  les  éloigne  ainsi  de  leur  place  naturelle  est  un 
procédé  de  la  rhétorique  savante.  On  en  peut  dire  autant 
de  l'usage  du  pronom  relatif  à  valeur  copulative  ^  :  c'est  la 


1.  El  pour  eliam  est  absent  de  l'œuvre  de  César;  il  est  rare  dans  Sal- 
luste,-  Cicéron  remploie  quelquefois,  mais  d'ordinaire  en  le  liant  à  une 
conjonction  adversative  :  faleor  me  scctorem  esse:  uerum  et  (ilii  mvlli 
(Cic,  j/.  Rose..  94).  Très  souvent  ce  et  répond  à  une  idée  qui  précède, 
exprimée  ou  sous-entendue  :  hiiic  illu  et  apud  Graecos  exempta  (Cic, 
lie/).,  I,  3,  5  :  de  même  que  chez  d'antres  peuples,  ils  existent  aussi  chez 
les  Grecs). 

2.  Nep.,  I,  1,  2  :  luimque  tiim:  — 11,  6,  2  :  namque  Ldeedaemonii :  — 
XVI,  4,  2  :  namque  Leiictriea  piignn; — XXV,  18,  h  :  namque  uersibiis. 

3.  Voir  les  vers  184  (1"  rang),  26  et  297  (2-=  rang),  311  (3'  rang). 

4.  On  sait  que  le  relatif,  en  pareil  cas,  équivaut  à  un  démonstratif 
accompagné  d'une  conjonction  de  coordination  [qui  —  el  is,  sed  hic.  /inin 
itle,  etc.). 
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dernière-  étape  dans  révolution  de  la  syntaxe  du  relatif. 
Ce  tour  est  assez  rare  dans  la  période  pré-classique  et 
dans  les  anciennes  inscriptions  K  exceptionnel  encore  chez 
les  comiques;  il  ne  devient  tout  à  tait  usuel  que  chez 
Lucrèce  et  les  poètes  ultérieurs-.  Notre  auteur  a  une 
prédilection  pour  le  relatif  à  valeur  copulative  ■.  Il  le 
construit  d'ordinaire  en  tête  de  la  phrase,  conformément 
à  la  règle  générale  ;  il  lui  arrive  pourtant  une  fois  de  le 
repousser  au  sixième  rang  [angiiibiis  hinc  atque  /une 
horrent  cui  colla  rcflexis  :  v.  221)  ^.  —  Dans  l'ensemble, 
cette  syntaxe  de  coordination  ne  dément  pas  le  carac- 
tère habituel  de  la  langue  du  Ciilcx,  ce  mélange  de  vul- 
garisme  et  de  raffinement  qui  lui  donne  une  physio- 
nomie si  particulière. 

Dans  la  syntaxe  de  subordination,  les  faits  les  plus 
frappants  sont  l'emploi  de  l'indicatif  avec  l'interroga- 
tion indirecte  hddi  ut...  collucent  :  216-7)^  et  surtout  la 
construction  peu  classique  de  l'intînitif'.  Il  est  difficile 


1.  Kiïhner.  U/s/'.  Gromm.,  II-,  g  1!)7,  p.  871,  en  cile  pourtant  quehiues 
exemples. 

2.  Cf.  Piilzolt,  BeitrOge  ziir  Jiisinr.  SynI.  der  lai.  Spr.  (Vroiiv.  Wal- 
denburg,  IS7.")l,  p.  xvi  sq.  Cet  éruclil  a  relevé  dans  Plante  une  proportion 
de  4  à  .j  pour  1000  de  relatifs  à  valeur  copulative:  chez  Térence,  11  p.  1000: 
dans  un  livre  de  Cornilicius,  vj  à  20  p.  lOOO;  chez  Lucrèce,  plus  de  .50 
p.   1000. 

■i.  Il  faut  distinguer  plusieurs  cas  :  1°  la  proposition  relative  indique 
extension  et  enchainenient  ict  /.«.  e/  In.  etc.)  :  Cul..  134,  145,  201,  20{\.  221, 
233,  35)7;  —  2"  elle  exprime  restriction  ou  opposition  (sed.  nt  ou  laincn  is, 
ix  ailloli,  etc.)  :  Cul.,  182;  —  3°  elle  exprime  raison,  condition  ou  consé- 
quence (/.s-  enini,  si  is,  is  if/iliir)  :  Cul..  ISS  (conséquence).  —  .\  un  point  de 
vue  dilférent,  qui  copulatif  tenant  la  place  d'un  pronom  personnel  de  lu 
/jifinière  personne  est  un  emploi  assez  rare.  Cf.  Cul.,  233  :  quem  clrca 
Irisles  densenlur  in  omiiid  l'oenae. 

4.  Cette  construction  qui  rejette  le  relatif  copulatif  après  plusieurs  mots 
se  rencontre  chez  Plante.  Lucrèce,  Cicéron,  Tite-Live,  Pline  lAncien  et 
surtout  chez  Apulée,  qui  en  abuse.  —  .\u  v.  221,  l'emploi  de  queiu.  très 
éloigné  du  mot  qu'il  représente,  serait  à  remarquer,  si  l'on  conservait  la 
disposition  traditionnelle  du  texte;  mais  j'ai  été  amené  à  la  modilier  dans 
mon  édition. 

.5.  Texte  restitué.  Cf.  \\y\i...  En..  VI,  85.")-<;  :  odspire  ut  insit/nis  spnUis 
Miircellus  opiinis  ingreditur.  Le  tour  en  question  appartient  à  la  syn- 
taxe archa'iqueet  vulgaire.  Voir  là-dessus  Bonnet,  Grérj.  de  Tours,  p.G78-î»; 
r.d'lzer,  S.  Jérôme.  |>.  355  et  .S.  Avil,  p.  323;  Bourciez,  l.inguisl.  rom., 
1'.  133. 

6.  Dans  la  foule  des  travaux  à  consulter  sur  la  ([ueslion,  sans  parler  des 
grammaires  générales,  je  me  bornerai  à  signaler  ■  Merguet.  De  itsu  synlacl. 
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d'établir  ici  des  règles  générales;  l'usage  varie  selon  la 
nature  des  verbes  employés  dans  les  propositions  prin- 
cipales, en  sorte  qu'une  étude  spéciale  de  chacun  d'eux 
serait  la  base  nécessaire  d'une  théorie  complète.  On  trou- 
vera ces  monographies  dans  les  deux  chapitres  très  ap- 
profondis de  Drteger  :  Suhstantivsdtze  hn  blossen hifinitiv 
{Hist.  Synt.,  II,  p.  300-379)  ei  Accusatiuus  cmn  infini- 
tiuo  [ibid.,  380-VV2i.  Si  l'on  adopte  la  division  aussi  sim- 
ple que  méthodique  de  Riemann-Gœizer  en  uerba  sen- 
tiendi  et  declarandi,  —uerba  affectuum,  —  uerba 
uoluntatis,  les  cas  intéressants  de  notre  texte  ren- 
trent dans  ces  deux  dernières  catégories.  —  Au  v.  109, 
aspexit  residere  est  une  infraction  à  la  règle  des  verbes 
déclaratifs,  où  Léo  est  fondé  à  reconnaître  une  locution 
populaire  ou  archaïque.  Dans  la  langue  littéraire,  les 
verbes  de  cette  classe  exigent  presque  toujours  la  pro- 
position infinitive  accompagnée  d'un  accusatif  sujet. 
Ceux  qui  expriment  un  sentiment^  se  construisent  régu- 
lièrement d'après  le  même  principe,  ou,  si  l'on  veut 
mettre  en  relief  la  cause  du  sentiment,  avec  qiiod  sui\i 
de  l'infinitif  ou  du  subjonctif.  Linfinitif  seul  est  rare  et 
peu  correct.  On  lit  pourtant  dans  le  Culex  :  terreor  in- 
sistere  (239)';  construction  d'autant  moins  classique  que 
le  présent  i?isistere  implique  une  idée  de  futur  (je  tremble 
à  la  pensée  qu'il  me  faudra  séjourner)  et  que  terreor  a  la 
forme  passive.  La  construction  d'un  verbe  passif  (eût-il, 
comme  ici,  le  sens  moyen)  avec  l'infinitif  seul  appartient 
très  probablement  au  latin  vulgaire.  Elle  s'explique  par 
l'analogie  avec  des  verbes  tels  que  doleo,  liorreo,  Ire- 
pido'^.  —  Parmi  les  uerba  uoluntatis'\  ceux  qui  expri- 


infin.  lut.,  maxime  poelico  (Kônigsberg,  1863);  Herzog,  Bie  Synt.  des 
Jnfîti.  (lahrb.,  1873,  1-33);  G.  Millier.  Zur  Lehre  vom  Infin.  im  Lalein 
(Gôrlitz,  1878):  Golling,  Synt.  der  lal.  Dichlerspradie  :  1,  Infin.  (Wien. 
1892). 

1.  Cul.,  36  (ludere  gaudel)  et  239  {lerrcor  Insislere). 

2.  Pour  le  rapprochement  avec  discrucior,  cf.  plus  haut,  p.  336,  note  2. 

3.  Doleo  uinci  (Hor.,  Od.,  IV,  4,  62):  horreo  ominciri  (T.-Liv.,  VII. 
30,  23);  ne  trepidale  defendere  noues  (Virg..  E)i..  IX,  114).  —  On  a  déjà 
signah'  fp.  336,  note  1)  l'importance  de  l'analogie  dans  la  syntaxe  de  la 
langue  vulgaire. 

4.  Cette  formule  est  applicable  :  1"  aux  verbes  exprimant  une  manifes- 
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ment  un  désir  ou  une  aspiration  veulent  après  eux  tan- 
tôt rinfinitif  accompagné  d'un  accusatif  sujet,  tantôt 
l'infinitif  sans  sujet'.  Cette  dernière  construction  est 
seule  correcte  avec  appeto  et  l'exemple  du  Culex  :  ap- 
pétit conlhujere  motihus  astra  (139)  est  donc  conforme 
à  l'usage  ^.  L'emploi  de  l'infinitif  en  pareil  cas  a  été  quel- 
quefois assimilé  au  datif  d'un  nom  avec  un  verbe  de 
mouvement  ■;  il  s'explique  plus  naturellement  par  l'ana- 
logie avec  l'accusatif  du  pronom  neutre  dans  des  tours 
tels  que  id  iienio,  ici  sliideo.  Irgo  et  l'infinitif  [Perse- 
phonc  comités  iirget  per ferre  faces  :  261)  n'a  rien  d'anor- 
mal'. Mais  la  plupart  des  autres  verbes  impliquant  une 
idée  d'exhortation,  d'insistance,  d'effort,  de  contrainte 
sont  très  librement  construits  par  notre  auteur  \  Vincere, 

tation  de  la  \olonfé  proprement  dite  :  désir  ou  aspiration  (appétit 
cnnUnyere  iislro  :  Cul.,  139):  exiiortation  [coinifes  /lernidas  urget  pcr- 
f'crre  faces  :  2«1);  —  2°  aux  verbes  qui  marquent  une  manifestation  de 
l'activité  :  intention,  etfort  ou  insistance  (comparât  dure  :  205;  instat 
iiileiiderc  :  i~:>:  instat  dci>cllere  :  321.  certat  lonsurrjcre  :  350): 
contrainte  [dolor  uincit  conlempsisse  innnliia  :  24i);  force  ou  capacité 
(ualuit  iiiiicere  :  194). 

1.  L  infinitif  seul  «  lorsque  le  nom  ou  pronom  qui  est  le  sujet  logique 
de  l'action  marquée  par  l'infinitif  est  déjà  exprimé  dans  la  proposition 
principale  »  iRiemann,  Synt.  lut.,  'i  175),  Mais  cette  règle  générale  com- 
porte des  exceptions;  l'usage,  à  vrai  dire,  dépend  du  verbe  employé. 

2.  Cf.  Cic,  De  (ni.,  V,  20  :  ut  appetat  (iiiiiinis  (ili(/iiid  agere  semper: 
Stat.,  Tlieb..  1,  234  :  (jremhnn  incestare  appetiit.  Rapprocher  la 
construction  de  peto  ou  expeto  avec  l'intinilif  seul  dans  la  langue  popu- 
laire et  che/  les  poètes  :  (ivem.  expeto  uidere  (Plant..  MU.,  1258):  pe- 
timus  bene  uiuere  (Hor.,  Ep..  I.  xi,  29  :  (irnut  petebat  ferre  (Stat.. 
-Ir/i.,  I,  352).  —  Au  V.  15G  du  C>(U\r.  l'expression  posait  conftnidere.'  si 
cette  leçon  était  adoptée,  se  rattacherait  a  la  même  catégorie  de  verbes. 

3.  On  admet  généralement  (Riemann-Gœlzer,  II,  p.  .596,  note  1  ;  Stolz. 
Lot.  Gramm.,  3"  éd..  i.  117.  p.  189)  que  l'intinitif  était  à  l'origine  le  datif- 
locatif  d'un  nom  verbal.  Mais  il  est  peu  probable  que  le  datif  ait  jamais 
eu  la  signilication  finale  et  on  ne  peut  donc  expliquer  par  cette  origine, 
comme  l'ont  fait  Gossrau,  Jeenicke,  Sclucfler,  Icmploi  de  l'infinitif  seul 
-avec  les  verbes  de  mouvement  ou  de  désir  :  cf.  Hrenous,  llellén.  dan.'i  la 
synl.  lut.,  p.  191)  et  2(59;  et  ci-devant,  p.  353. 

4.  Les  verbes  exprimant  une  exhortation  (agere,  iinpellere,  horlari). 
quand  ils  sont  construits  avec  l'infinitif,  doivent  l'être  avec  l'infinitif 
seul  (Riemann,  Sy^tt.  lat..  g  180,  b,  T:  Riemann-Gœlzer.  Gr.  comp.,  11. 
623  p).  C'est  le  cas  de  uryco.  La  construction  régulière  de  ce  verl)e  est 
d'ailleurs  le  subjonctif  avec  nt :  maison  trouve  chez  llor.,  Od.,  II,  xviii,  20  : 
urges  sumniouerc  liltora  :  chez  Sil.  Ital..  XIII.  427  :  eauare  refossam 
urget  Innnum. 

5.  C'est  la  seconde  catégorie  des  verbes  signalés  plus  haut  (note  4  de  la 
p.  378).  Dans  l'usage  ordinaire,  les  uns  se  construisent,  selon  les  cas,  avec 
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pour  K  forcer  à  regretter  »,  avec  lïnfinitil'  seul  [dolor 
uincit  contempsisse  numina  :  2i4),  est  une  locution  peut- 
être  unique  dans  le  latin  littéraire;  la  correction  exige- 
rait quod  et  le  subjonctif  •.  De  même,  comparât  dure 
(205),  instat  intendere  (175),  instat  depellere  (321),  cer- 
tal  consurgere  i350)  sont  des  tournures  hardies,  auto- 
risées néanmoins  par  quelques  exemples  classiques". 
Quant  à  ualeo,  il  est  construit  avec  l'infinitif  seul  [ualuit 
uincere  :  19V)  par  analogie  avec  les  verbes  signifiant 
«  pouvoir  »  (3jva;j.a'.,  possum),  qui,  en  latin  comme  en 
grec,  ne  s'emploient  jamais  autrement.  C'est  un  néolo- 
gisme de  syntaxe,  qui  n'apparaît  pas  avant  Lucrèce-^.  — 
La  poésie  du  reste,  surtout  la  poésie  dactylique,  a  tou- 
jours eu  une  tendance  à  généraliser  l'emploi  de  l'infi- 
nitif. La  versification  y  trouvait  son  avantage,  le  style  en 
était  allégé.  Cet  élargissement  de  la  syntaxe  a  des  ori- 
gines archaïques  et  vulgaires  :  la. verve  du  poète  res- 


l'infinitif  seul  ou  rinfiiiitif  accompagné  d'un  accusatif  sujet  :  les  autres, 
toujours  avec  l'intînitif  seul. 

1.  On  trouve  quelques  exemples  isoles  de  ninco  avec  !  infinitif  seul, 
mais  dans  un  autre  sens;  ainsi  chez  Sil.  Ital.,  V,  552  :  nuUi  uiclns  po- 
nere  castra  (ne  le  cédant  à  personne). 

2.  Avec  les  verbes  impliquant  intention,  eilort  ou  insistance,  l'infinitif 
est  exceptionnel  et  n'est  jamais  accompagné  d'un  accusatif  sujet.  Sur  ce 
dernier  point,  le  Ciile.r  est  d'accord  avec  l'usage.  Comparo  s'emploie  ordi- 
nairement comme  ré.'léchi  avec  ad  ou  vt  (se  comparare  ad...  ou  ut...). 
L  infinitif  se  trouve  dans  Ovide,  Tr.,  II.  267;  mais  ce  texte  et  celui 
du  Ciller  sont,  à  ma  connaissance,  les  deux  seuls  exemples  de  cette  cons- 
truction. —  Iiisto  (au  sens  de  s'efforcer)  se  construit,  en  règle  générale, 
avec  un  nom  (au  dat.,  à  lace,  ou  à  l'abl.  avec  de)  ou  avec  ut  et  le  sub- 
jonctif. Toutefois  l'infinitif  seul  n'est  pas  sans  exemple  :  instat  Scandi- 
lins  poscere  recuperatores  (Cic,  f'err.,  III,  59,  136);  corripere  instant 
(Lucr.,  IV,  999);  instant  sternere  (Virg.,  En.,  X.  118).  Tite-Live  en  use 
même  assez  souvent,  surtout  au  parfait  inslili.  qui  est  commun  à  insto 
et  à  insisto,  de  même  d  ailleurs  que  cette  construction.  —  Cei'to  avec 
1  infinitif  seul  se  trouve  dans  toute  la  latinité,  mais  seulement  en  poésie. 
Virgile  l'emploie  10  fois  (Koch,  W'orferb.  zii  leyi///) :  Lucrèce,  Tibulle, 
Horace,  Ovide  et  les  poètes  postérieurs  en  offrent  de  nombreux  exem- 
ples. Dans  la  prose,  il  apparaît  pour  la  première  fois  chez  Quinle-Curce, 
VII,  6,  8:  I\.  4,  33:  puis  chez  Tacite  et  Pline.  Ovide  emploie  de  même 
piKjno  {figerc  pvgiial  :  Fast..  II,  648). 

?.  Vateo  avec  1  infinitif  est  étranger  à  César  et  Salluste  et  ne  .se  trouve 
qu'une  fois  chez  Cicéron  (ajcoii.,  VI).  En  poésie,  cette  construction  ap- 
paraît avec  Lucrèce  (I,  109:  VI,  1057)  et  devient  fréquente  après  lui.  La 
prose  ne  l'admet  qu'à  partir  de  Quinte-Curce  (VII,  7,  7;  IX,  6,  25;  X, 
1,  40). 
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semble  à  rimaginatioii  du  peuple  par  ses  allures  iiulé- 
pendantes,  pai'  son  dédain  des  scrupules  logiques  et  du 
pédantisme  grammatical;  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  par- 
lent souvent  la  même  lansTue. 

Le  Culex  use  parfois  du  participe  présent  pour  tenir 
lieu  d'une  proposition  soit  consécutive,  soit  temporelle, 
soit  causale,  ou  de  tout  autre  modèle  de  proposition 
subordonnée  '.  Mais  ce  procédé  relève  plutôt  de  la  stylisti- 
que et  n'a  rien  de  particulier  à  notre  texte.  —  Un  emploi 
plus  remarquable  est  celui  delà  conjonction  c«;;?  reliant 
deux  actions  simultanées  ou  successives  icum  inue?'- 
siim)'~  :  Nereis  ad  iindas  signa  dabat,  cum  nnitatur  caeli 
ni  for  (3i5-8).  Dans  les  constructions  de  ce  iienre,  ciwi 
n'a  aucune  valeur  logique  ;  il  indique  un  simple  rapport 
<le  temps  :  telle  chose  était  en  train  de  s'accomplir  ou 
était  déjà  accomplie  lorsque  telle  autre  s'est  produite  ■. 


1.  Ex.  de  proposition  participiale  consécutive  :  florido...  lelliis...  iiere 
nutal  ilulri  distincta  roloribus  orna  (70)  =  ita  iit  distinguontur: 
c'est  la  figure  appelée  prolepse.  —  Ex.  de  participiale  temporelle  :  eut 
ciincta  paranti  (=  dum  parât)  paruulus  fume  prior  unions  eonler- 
ret  ahimiDis  ;i82-3).  —  Ex.  de  participiale  causale  :  pevudum  eusios 
libi  tdie  merenti  {qnippe  t/ui  iitereuris]  fi/neris  officiinn...  reddil 
(413-4). 

2.  Cf.  Fabian,  £>e  consir.  partie.  «  quum  »  (Progr.  Gymn.  Kœnigsberg, 
1844).  P.  I.  p.  7"»;  —  Liibbert,  Sijnlax  von  «  quom  »  (Breslau,  1870);  — 
Gardner  Haie.  The  «  cum  »  -  eonstruclione»  (Studies  in  classical  Phi- 
lology  by  Hale-Wheeler ;  Itbaca,  1889),  P.  II,  p.  139,  traduit  en  alleni. 
par  Neitzert  [Die  «  cum  »  -  eotistructionem,  Leipzig,  1891);  —  et  la  bi- 
bliogr.  de  Schmalz,  Lrif.  Gr.,  S"  éd..  p.  425. 

■{.  Cela  suppose  ([ue  l'on  considère  non  seulement  le  temps  où  la  chose 
a  eu  lieu  et  le  moment  de  son  évolution,  mais  son  rapport  à  un  autre 
fait.  Cette  construction  ne  s'emploie  d'ailleurs  que  dans  le  récit,  j)our  des 
événements  se  rapportant  au  passé,  et  ne  comporte  par  conséquent  que 
des  temps  historiques.  Mais  le  présent  de  narration  compte  comme  temps 
historique.  11  faut  distinguer  par  suite  trois  cas  : 

1'  Présent  historique  dans  les  deux  lain  nox  quatit,  cum  paalor  uadi 

proposit.  :  (-20-2). 


Ç      euectus  erat  sol,  cum  paslm-  co- 


-2»  Passé  dans  les  deux   proposit.  :      }  gebat  (lo/). 

à      pupul'i    icta  erat.  rien  prosiluit 

(  ;i8G). 

3"  Présent   liistorique   répondant  à      ^      metabat.  cum  uidet    I7»). 
un  passe.  (      sùjiiu   dabat,  cum  mutatur  (3i6). 

Parfois,  le  cum  inuersum  est  remplacé  par  lasyndeton  :  uix  eu  fatus 
eram;  t réméré  omnki  uisa  repente  (Virg.,  t'n.,  111.  90);  et  dans  le  Cu- 
l'-r  (44-5)  :  aurorfi  fugaral;  pastor  propulH. 
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C'est  un  tour  employé  dans  le  récit  historique,  pour 
donner  l'impression  d'un  événement  sabit  et  qui  arrive 
à  l'improviste.  Le  latin  archaïque  ne  nous  offre  que  trois 
exemples  de  cette  construction  (PL,  Men.,  1054;  Ter., 
Eun.,  633;  Hec,  114);  mais  ils  deviennent  plus  nom- 
breux dans  la  littérature  ultérieure.  Notre  poème,  à  lui 
seul,  en  compte  cinq. 

Le  rapport  des  temps ^  est  très  irrégulièrement  ob- 
servé dans  le  Cidex.  Chez  les  bons  écrivains,  le  passage 
d'un  temps  à  un  autre  est  toujours  fondé  en  raison  :  il 
sert  à  donner  au  style  une  allure  plus  dégagée,  au  récit 
plus  de  variété  et  d'animation  ;  il  est  surtout  à  sa  place 
après  un  tableau,  des  réflexions,  au  sortir  d'une  longue 
parenthèse,  pour  renouer  le  fil  de  la  narration  ou  de 
l'idée.  Il  se  peut  que  notre  auteur  obéisse  quelquefois  à 
des  considérations  de  ce  genre  (voir  notamment  v.  174  ; 
317-321  ;  346-8);  mais  dans  la  majorité  des  cas,  il  semble 
se  décider  un  peu  au  hasard,  ou  selon  les  exigences  du 
vers.  Il  faut  d'ailleurs  distinguer  le  simple  «  rapport  des 
temps  »  entre  propositions  juxtaposées  ou  coordonnées 
de  la  «  concordance  des  temps  »  proprement  dite ,  qui 
n'intéresse  que  les  propositions  subordonnées  subjonc- 
tives'^. L'un  et  l'autre  sont  traités  assez  cavalièrement 
dans  le  Culex'^.  On  trouve  à  chaque  instant  des  phrases 
telles  que  :   umoris   alumnus  movtem  uitarc  monet; 


1.  Ce  chapitre,  incomplet  et  assez  confiis  dans  la  Grammaire  de  Schmal/. 
(3°  éd.),  fi  274,  p.  36(i,  absent  jusqu'ici  de  la  Grammaire  historique  de 
Landgraf-lilase,  qui  ne  contient  encore  que  lï'tude  de  la  proposition  simple 
(cf.  cependant  III,  p.  103,  ji2),  a  été  étudié  avec  soin  par  Kuliner,  Ai(sf. 
Gramm..  H-,  p.  768-787,  et  tout  à  fait  remarquablement  par  Riemann 
dans  sa  sijnlaxe  latine,  i  23.5-242,  dont  la  méthode  et  la  doctrine  se 
retrouvent  dans  Riemann-Gœlzer,  Gramm.  comp.,  II,  p.  726-734.  Cf.  aussi 
Drseger,  Hlst.  Synt.,  I,  p.  316  sq.  ;  Madvig,  Gramm.  lat.  (trad.  Theil), 
ji  382-3;  Gardner  Haie,  The  se(/iience  of  ternes  in  Latin  (Baltimore,  1887- 
8);  H.  Latlmann,  Set/)standiger  tind  bezogener  Gebrauch  der  Tempora 
im  Lateinischen  {GCAim^en,  1890);  >I.  Wetzel,  Selbsl.  n.  bezog.  Gebr.  d. 
Temp.  im  Lat.  (Paderborn,  1890). 

2.  L'expression  latine  conseculio  temporum  doit  s'entendre  de  la  con- 
cordance des  temps  proprement  dite. 

3.  La  concordance  des  temps  est  violée  trois  fois  :  v.  154-6,  175-8,  318- 
9  (le  premier  et  le  dernier  de  ces  textes  sont  d'ailleurs  restitués)  ;  le  rap- 
port des  temps  en  beaucoup  plus  d'endroits  :  voir  les  vers  48-53  ;  62-8  ; 
144-5;  147-9;  174;  18i-7;  216;  317-321;  322-5;  346-8;  388-396;  390-2. 
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namqite,..  pupula  senioris  icta  erat  leiii  tclo,  cum  pro- 
siluit  (183-7);  —  quantumcumquc  sibi  uires  tribuere 
smiles...  conformare  locum  capit. ..  ac  ferr'i  capulum 
repetiuit  (388-;î92)  ;  —  acrior  instat...  quod  sua  quis- 
quam  ad  iiada  uenisset  (175-8).  A  la  vérité,  beaucoup  de 
ces  irrégularités  sont  plus  apparentes  que  réelles  :  elles 
sont  dues  la  plupart  du  temps  à  l'emploi  du  présent 
historique,  qui  n'a  pas  pour  effet  de  transporter  une 
action  passée  dans  le  présent,  mais  de  nous  transporter 
nous-mêmes  par  l'imagination  au  moment  où  elle  était 
en  train  de  s'accomplir.  On  s'explique  dès  lors  qu'il 
puisse  être  en  relation  avec  tous  les  temps  du  passé'.  Aux 
vers  ISi  sq.  (cubuere  (upcllae  excehis  subter  dumis... 
quos  aura  uenli  possit  confundere),  la  violation  de  la 
règle  est  plus  flagrante  ;  mais  elle  est  excusée  par  ce  fait 
que  la  proposition  subordonnée  n'exprime  pas  telle  rela- 
tion de  temps  déterminée  par  rapport  à  la  proposition 
principale,  mais  une  manière  dôtre  générale  et  perma- 
nente'^. Dans  la  construction,  précédemment  signalée,  de 
cinii  inuersum,  l'imparfait  joue  le  rôle  à'nn  praese7îs  prae- 
teriti  et  le  plus-que-parfait  d^ua  praeterilimi  praeteriti-^. 
Le  Culex  les  met  en  rapport  indifféremment  avec  un 
temps  passé  ou  avec  le  présent  historique  :  euectus  erat 
sol,  cum  pastor  cogebat  (107);  signa  dabat,  cum  cac- 
liim  mutatur  (3V()i  '.  —  A  vrai  dire,  la  loi  du  rapport 

1.  En  pareil  cas,  si  la  proposition  subordonnée  précède  le  présent  his- 
torique, on  met  le  subjonctif  passé;  si  elle  vient  apiés,  on  met  soit  le 
subjonctif  proprement  dit,  soit  le  subjonctif  i)assé  (Riemann-Gœlzer,  II, 
'i.  (j49,  p.  727).  Les  vers  175-8  du  Culex  se  conforment  à  cette  rè^çie  : 
acrior  instat...  quod  sua    (/ins(/iiam  ad  ufidn  uenisset. 

2.  La  proposition  relative  :  (jiios  aura  uenli  possil  caji/'inidere  équi- 
vaut a  un  simple  qualificatif  (des  buissons  exposés  au  veni).  — Au  reste, 
le  latin  vulgaire  et  la  langue  poétitiue  admettent  quelquefois  le  subjonc- 
tif proprement  dit  (présent  ou  |)arfait)  en  corrélation  avec  un  verbe  prin- 
cipal au  passé  :  labellas  dedi  (aoriste)  inercalorl  culdain,  ([ui,  ad  illuin 
déférât...  ut  is  hue  ueniret  (l'iaut..  Mil.,  131-3);  quo  maijis  inci'/)- 
liiiu  peragat. ..  uidit...  lalircs  iiigrescerc  sacras  (Virg.,  En..  IV, 
452-4).  On  trouve  même  dans  Tacite,  Ann..  T.  7r.  :  eiir  abstinuerit 
speclaculo  ipse  uarie  trahebaiit. 

3.  Madvig,  Cr.  lai.  (trad.  Theil),  g  382.  Pour  le  sens  de  limparfait 
ainsi  employé,  cf.  Lïibbert,  Si/iihur  von  quom,  |).  66. 

4.  On  peut  encore  citer,  comme  exemple  du  premier  cas  :  pupula  se- 
ihinris  icta  erat  leui  lelo.  cum  prosiluit...  {Cul.,  184-7);  et  du  se- 
cond :  metabat  circuiu  loca.  cum  uidet...    174'i. 
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OU  de  la  concordance  des  temps  n'a  jamais  rien  eu  d'ab- 
solu :  l'abandon  de  la  causerie,  la  libre  inspiration  des 
poètes  s'en  affranchissent  volontiers  ;  le  latin  archaïque 
la  connaît  à  peine  et  Virgile  l'applique  très  largement. 
De  même  que  l'amour  de  la  symétrie  pousse  certains 
écrivains  1  à  uniformiser  les  temps  ou  les  modes  des 
verbes  par  une  sorte  d'attraction  réciproque .  ainsi  le 
désir  de  variété  suffit  à  expliquer  maint  caprice  de  la 
consecutio  tempormn.  Schmalz  fait  judicieusement  ob- 
server- qu'il  ne  peut  être  question  ici  d'une  règle  pure- 
ment mécanique  :  même  dans  une  proposition  subor- 
donnée, le  choix  du  temps  dépend  beaucoup  de  la 
manière  dont  la  pensée  se  présente;  c'est  une  question 
de  style  et  de  goût  autant  que  de  grammaire. 

L'auteur  du  Culex  a  d'ailleurs  une  certaine  aversion 
pour  la  construction  synthétique  qui  subordonne  les 
propositions  les  unes  aux  autres;  c'est  même  là  un  des 
caractères  distinctifs  de  sa  langue  et  il  appelle  quelques 
observations. 

Pour  constituer  la  syntaxe  de  la  phrase,  l'esprit  humain 
a  dû  suivre  logiquement  une  marche  progressive  du 
simple  au  composé  :  il  a  procédé  d'abord  par  juxtapo- 
sition (c'est  le  système  le  plus  élémentaire)  :  «  le  père 
aime  son  fils;  il  lui  doit  le  bon  exemple  »;  —  puis  par 
coordination  :  «  le  père  aime  son  fils;  donc  il  lui  doit 
le  bon  exemple  »  ;  —  enfin  par  subordination  :  «  si  le 
père  aime  son  fils,  il  lui  doit  le  bon  exemple  ».  Mais  ces 
divers  types  de  construction  sont  toujours  réductibles  les 
uns  aux  autres;  la  proposition  subordonnée  :  cum  dies 
illuxit,  hostes  se  receperunt  équivaut  à  :  d'ies  illuxit  et 
hostes  se  receperunt,  qui  elle-même  pourrait  s'écrire  : 
dies  illuxit;  hostes  se  receperunt.  De  là  une  marche  ré- 
gressive toujours  possible  dans  les  langues  déjà  anciennes 
et  savamment  organisées.  Il  arrive  souvent  que  la  subor- 
dination se  résout  en  coordination  et  celle-ci  en  simple 
juxtaposition.  Le  fait  est  facile  à  observer  chez  les  comi- 
ques latins,  surtout  chez  Plante,  dans  les  Epîtres  et  les 

1.  En  particulier  Cicéron  :  cL  Draeger,  IHsI.  SynL,  1,  ^   151,  5,  p.  318. 

2.  Sclimalz.  Laf.  Gmnun.  (1"  éd.),  p.  493. 
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Satires  d'Horace,  chez  J  a  vénal,  clans  la  correspondance 
(le  Cicéron.  La  raison  de  ce  retour  aux  procédés  des  lan- 
gues primitives  est  tantôt  naturelle,  tantôt  littéraire  : 
naturelle,  quand  elle  ne  provient  que  de  négligence  ou 
de  familiarité  ;  littéraire,  quand  l'écrivain  s'eilbrce  d'imi- 
ter artificiellement  les  formes  du  langage  parlé,  ou  Iprs- 
qu'il  veut  donner  au  développement  plus  de  véhémence, 
au  style  plus  de  vérité  et  de  pathétique.  L'homme  qui  est 
sous  l'empire  d'un  sentiment  vif  ne  songe  guère  à  cons- 
truire sa  phrase  et  sa  pensée  prend  spontanément  la  forme 
d'une  série  de  propositions  principales.  C'est  le  cas  du 
conteur  dans  un  récit  animé,  du  poète  ou  de  l'auteur  dra- 
matique dans  une  scène  de  passion.  Au  reste,  il  n'est  pas 
toujours  facile  de  distinguer  si  le  procédé  est  naturel  ou 
calculé.  Dans  le  Ciilex,  œuvre  de  rhéteur  maladroit, 
l'influence  de  l'école  et  l'insuffisance  de  l'écrivain  con- 
courent à  rendre  les  constructions  de  ce  genre  assez  fré^ 
quentes.  Il  faut  distinguer  plusieurs  cas  : 

1°  Passage  de  la  subordination  à  la  coordina- 
tion :  une  proposition  subordonnée  conditionnelle,  cau- 
sale, finale,  temporelle,  etc.,  une  proposition  relative  ou 
participiale  cède  la  place  à  une  simple  proposition  coor- 
donnée, reliée  à  la  principale  par  une  conjonction  appro- 
priée :  ite,  Sorores  Naides,  et  celebrate  deuin  (18-9)  =  ite 
celebratum,  ou  celebraturae,  ou  ut  celebretisK  Parfois, 
deux  propositions  étant  subordonnées  à  une  même  prin- 
cipale, il  n'y  a  rupture  de  la  subordination  que  pour 
l'une  d'elles  :  c/iorea...  ipsa  loci  natura  domum...  quis 
<labat  et...  fessas  refoiiebat  (119-122)  =  quis  d abat  et 
quas  refouebat;  —  liederae  ligantes  bracc/iia.  ipsaeque 
excedunt  (lVl-3)  =  ipsaeque  excedentes-. 


1.  Cette  adjonction  de  cl  entre  deu\  impératifs,  (jui  anliripe  sur  la 
construction  analytique  du  français,  est  exceptionnelle,  surtout  après  ile. 
et  semble  appartenir  à  la  langue  familière.  Titc-Live,  IX,  4  [in  fin.),  dit  plus 
correctement  :  ile.  consules,  redi)iiile  ciuilalem  (cf.  cependant  T.-L., 
XXXVIll,  51,  10  :  ile  ntecuiii,  Quiri/es.  et  oriile  deox). 

2.  C'est  l'anacolutLe  des  propositions  relatives  (ou  des  propositions  par- 
ticipiales qui  en  sont  les  équivalents)  :  lorsque  deuv  propositions  relatives 
devraient  être  unies  par  cl.  on  omet  volontiers  le  relatif  dans  la  seconde, 
surtout  quand  il  devrait  être  au  mémo  cas  i\\.w  dans  la  première.  L'usage 
est  de  remplacer  le  second  relatif  jiar  un  ]>r()nom  démonstratif  :  oiiines 
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2°  Passage  de  la  subordination  à  la  juxtaposi- 
tion :  deux  propositions  juxtaposées  tiennent  lieu  d'une 
principale  et  d'une  subordonnée  unies  par  une  conjonc- 
tion de  temps,  de  cause,  de  fin,  par  un  pronom  rela- 
tif, etc.  :  Aurorafugarat  :  pastor  propulit  capellas  (i4-5) 
=  Aurorafugarat,  cum  pastor  propulit;  c'est  l'équiva- 
lent du  cu?n  inuersiim  '  ;  —  ite,  quibus  taedas  accendit 
tristis  Erinys  :  sicut  Hymen  praefata  dédit  conubia  mortis 
(2i6-7);  on  attendrait  une  copule  telle  que  :  quae  qui- 
dem,  sicut  Hymen  praefata,  dédit. . , 

3°  Passage  de  la  coordination  à  la  juxtaposi- 
tion :  une  proposition  qui  devrait  être  unie  à  une  autre 
par  une  conjonction  copulative,  disjonctive,  causale  ou 
explicative,  conclusive,  adversative,  lui  est  simplement 
juxtaposée,  sans  aucun  signe  extérieur  indiquant  la  liai- 
son. C'est  l'asyndeton  pur  et  simple.  L'emploi  fréquent 
de  cette  figure  est  un  des  caractères  de  la  langue  que 
nous  étudions-  :  quercus  ante  datae...  :  illas  Triptolemi 
sulcus  mutauit  aristis  (135-6)  =  ante  datae...  et  postea 
mutatae  aristis  Triptolemi  sulco^'. 

A  cette  dernière    catégorie  se    ramènent   deax    cas 

tune  feie  qui  nec  e.rira  vrhem  hanc  iiireranl,  nec  eos  aUqxia  barba- 
ries (lomesUca  infuM-aueral.  recfe  loquebanlur  (Cic,  Brut.,  74,  258). 
Ce  pronom  ne  se  supprime  que  s'il  devait  être  au  nominatif.  Mais  la  règle 
est  violée  dans  le  Culejc,  puisque,  au  v.  122,  le  démonstratif  devrait  être 
à  l'accusatif.  —  L'anacoluthe  des  propositions  relatives  n'est  pas  la  seule 
qui  se  rencontre  dans  notre  auteur;  cette  brisure  de  la  construction,  fré- 
quente dans  le  langage  négligé  de  la  conversation,  lui  est  familière.  Étu- 
dier particulièrement,  à  ce  point  de  vue,  les  vers  296  sq.  {hic  et  îiterqvc 
yEackles...  ussidet  hue  iuuenis...  alter...). 

Y.  En  pareil  cas,  la  seconde  proposition  est  souvent  introduite  par  et. 
nec,  que.  C'est  en  poésie  et  dans  le  latin  décadent  qu'on  supprime  quel- 
quefois toute  conjonction  :  cf.  Virg.,  En.,  III,  90;  Ov.,  Met.,  II,  47;  Hor.. 
Sot.,  I,  IX,  3. 

2.  C'est  aussi  un  des  procédés  favoris  d'Horace,  notamment  dans  le>- 
Satires,  pour  imiter  la  libre  allure  de  la  conversation.  Cf.  A.  Cartaull. 
Et.  sur  tes  Sot.  d'Horace  (Ann.  de  la  Fac.  des  LeUres  de  Paris,  1899). 
p.  199. 

3.  Dans  cet  exemple,  l'asyndeton  marque  la  place  d'une  conjonction 
copulative  [et);  de  même  aux  v.  230-1  :  modo  sit  dum  <jrata  uolun- 
ios,  [et]  exsislat.  par  officium.  —  Ailleurs,  il  faut  suppléer  une  conjonc- 
tion explicative  :  Petens  et  Telamoniu  iiirlus...  quorum  conubis  Ve- 
nus et  Virtus  iniunxit  honorent  :  hune  [enim]  rapuit  serua  (279  sq.): 
—  ou  une  copule  adversative  :  gratum,  si  Tartara  nossent,  pecca- 
lum  :  [sed]  ineminisse  (jruuc  est  (294-()). 
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particuliers.  L'interrogation  double  juxtapose  dans  un 
même  membre  de  phrase  deux  propositions  interroga- 
tives,  sans  aucun  lien  de  coordination  :  quis,  inquit,  me- 
ntis ad  quae  délai  us  acerbas  cogor  adiré  uices?  (210)'. 
—  Quant  à  la  parenthèse,  précédemment  étudiée  comme 
procédé  de  style,  ce  nest  pas  autre  chose  qu'une  propo- 
sition ou  une  expression  juxtaposée,  ayant  ceci  de  parti- 
culier qu'elle  s'intercale  dans  le  courant  d'une  phrase, 
sans  avoir  avec  elle  aucun  rapport  grammatical  et  en 
gardant  la  valeur  de  proposition  indépendante.  Elle  sert 
à  donner  une  explication  ou  un  commentaire,  à  détacher 
une  impression,  une  remarque  incidente,  à  introduire 
une  digression,  qui  interrompt  un  instant  le  discours, 
pour  le  reprendre  le  moment  d'après  au  point  où  il  est 
resté.  Notre  auteur  a  une  prédilection  pour  ce  procédé  : 
il  y  a  dans  le  Culex  des  parenthèses  de  toute  nature, 
restrictives,  explicatives,  exclamatives,  consécutives-.  Il 
est  remarquable  qu'elles  sont  parfois  accompagnées  d'une 
conjonction  destinée  à  les  relier  à  ce  qui  précède  [nani- 
que  :  297;  ïgltur  :  369;  tamen  :  389),  En  général,  la  pa- 
renthèse ne  comporte  pas  de  conjonction.  Celle  qui  y 
figure  le  moins  rarement  est  aulem,  parce  qu'elle  exprime 
un  lien  de  coordination  très  lâche  \ 

L'emploi  des  particules  donne  lieu,  dans  notre  texte,  à 
plusieurs  bizarreries  de  construction.  Modo...  dum  pour 
dwmnodo  [modo  sit  dum  grata  uoluntas  :  230)  est  une 
sorte  de  métathèse,  dont  il  n'y  a  pas  d'autre  exemple. 
On  rencontre,  il  est  vrai,  assez  fréquenmient  dum  sé- 
paré de  modo,  sans  que  l'ordre  naturel  des  deux  termes 
en  soit   modifié  :  dum   potiar  modo   (Ter.,  Eun.,  II, 

1.  Construction  particulièrement  chère  à  Cicéroii  et  à  Tite-Live,  mais 
qui  se  rencontre  aussi  chez  Cornélius  Nepos  et  dans  le  latin  des  derniers 
siècles  (Schmalz,  Lut.  Grainm.,  3°  éd.,  'i  50,  in  fin.,  p.  470). 

2.  Ex.  de  parenthèse  restrictive,  exprimant  une  condition  mise  à  la 
vérité  qu'on  énonce  :  v.  58;  ou  une  correction  apportée  à  une  atlirmation 
trop  absolue  :  v.  389  (il  est  vieux,  ce  ([ui  ne  la  [)as  empêché  de  triompher 
du  serpent).  —  Ex.de  parenthèses  explicatives  :  v.  297; —  excla- 
matives :  132  et  238:  —  consécutives  (in(li(iuantla  conclusion  à  tirer 
de  certaines  constatations)  :  369. 

3.  Kiihner,  lu.s/".  Grumin.  d.  lut.  Spr.,  H-,  p.  701.  Namque  introdui- 
sant une  parenthèse  apparaît  chez  Virgile  et  Tite-Live  (Schmalz,  op.  cit., 
'i  223,  p.  340). 
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3,  29)^.  Ce  dédoublement  et  peut-être  lanalogie  avec 
modo...  lit-  ont  sans  doute  favorisé  la  transposition.  — 
La  négation  enfin'  est  construite  par  notre  auteur  avec 
une  liberté  qui  déconcerte  les  habitudes  classiques.  En 
règle  générale ,  la  négation  se  place  «  immédiatement 
devant  le  terme  sur  lequel  elle  porte  »  ^  ;  mais  il  ne  faut 
pas  entendre  cette  formule  au  sens  étroit  :  le  terme 
dont  il  s'agit  n'est  pas  toujours  un  mot  isolé,  c'est  quel- 
quefois un  groupe  de  mots.  En  pareil  cas,  c'est  le  mot 
le  plus  important  du  groupe  qui  suit  immédiatement  la 
négation.  Dans  l'exemple  du  Culex  :  si  quis  non  fau- 
peris  usiim  mente  prius  docta  fastidiat  (58) ,  non  re- 
tombe sur  fastidiat  et  en  est  séparé  par  les  mots  qui 
marchent  avec  le  verbe,  parmi  lesquels  paiiperis  usiim 
sont  les  principaux.  Ce  tour,  bien  que  pénible,  est  con- 
forme à  la  règle  ordinaire  de  position.  On  n'en  peut  dire 
autant  du  vers  99  (non  arte  canora),  où  non  est  in- 
dûment séparé  de  l'adjectif  dont  il  est  solidaire  :  dans 
la  pensée  de  l'écrivain,  arte  canora  forme  une  sorte 
de  locution  composée  et  non  retombe  sur  l'ensemble 
des  deux  mots,  qui  équivalent  à  une  seule  expression 
adverbiale  :   «  peu  mélodieusement  w-^.  S'il  arrive  que 

1.  Cf.  Plaut.,  Epkl.,  II.  2,  87  :  dum  id  fiaf  modo.  —  La  décomposi- 
tion analogue  de  quoininus  se  rencontre  dans  le  B.  Afr.,  XXXV,  4  :  que 
id  sine  perirnln  minus  faceremus  impediebamur. 

2.  Scies,  modo  ut  lacère  possis  (Ter.,  Phorm.,  59);  concède  ut  iiu- 
pune  emerit,  modo  ut  bona  ratione  emerit  (Cic,  Verr.,  IV,  5,  10).  — 
Lucrèce  se  permet  des  métathèses  encore  plus  hardies  :  faclt  are  (VI, 
962)  pour  arefncit,  ordia  prima  (IV,  28)  pour  pi-imoi-dia. 

.3.  Cf.  Cul.,  58-9;  65:  95;  99;  275:287;  403.  —  Sur  la  manière  de  cons- 
truire la  négation,  consulter  Madvig,  (rrnmm.  lat.  (trad.  Theil),  ^  458. 
Rem.,  2  et  g  468  ;  Kiihner,  Ausf.  Gramm.,  IP,  p.  620  sq.  ;  Riemann-Gœlzer, 
Gramm.  comp.,  II,  p.  807.  'i.  709. 

4.  Par  conséquent  devant  le  verbe,  quand  elle  porte  sur  l'ensemble  de 
l'idée;  devant  l'adjectif,  l'adverbe,  quelquefois  le  nom,  quand  elle  porte 
sur  un  de  ces  mots  en  particulier.  Au  v.  287  du  C.  (non  fas,  non  erat...), 
l'anaphore  de  la  négation  dédouble  une  locution  composée  équivalant  à 
un  verbe  simple  (fos  erat  =  licebat].  comme  pour  la  faire  appuyer  avec 
plus  de  force  sur  chacun  de  ses  éléments. 

5.  Une  des  habitudes  de  style  les  plus  caractéristiques  de  notre  auteur 
consiste  à  dédoubler  les  expressions  de  sens  négatif  en  dégageant  la  né- 
gation qu'elles  impliquent  :  non  diutle  cullu  (95)  =  «  culte  misérable  »; 
no)i  l'aciles  sedes  (275)  =  «  séjour  inaccessible  »  ;  non  auia  oiru  (403)  = 
«  culture  banale  ».  En  tant  que  figure,  c'est  un  cas  particulier  de  la  li- 
lote. 
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la  néeation,  placée  en  tête  d'une  série,  porte  à  la  fois 
sur  plusieurs  idées  ou  sur  plusieurs  mots,  l'usage  est  de 
répéter  la  négation  ',  à  moins  que  les  difFérents  termes 
ne  soient  réductibles  à  une  seule  idée.  L'emploi  de  rt  ou 
de  que  en  pareil  cas  est  tout  à  fait  insolite  2.  On  voit  dès 
lors  ce  qu'a  de  risqué  la  construction  déjà  signalée  plus 
haut  :  si  guis  non  pauperis  iisum...  faslidiat  etprobet,.. 
(58)  ■■',  ou  encore  :  lapidum  nec  fulgor  in  uUa  cognitus 
utilitatc  manct  (65).  Dans  cette  dernière  phrase,  le  pre- 
mier membre  seul  est  négatif  (il  ne  possédera  jamais  de 
palais  de  marbre)  ;  le  second  exprime  une  idée  positive 
[il  connaît  la  vanité  de  telles  jouissances)  et  la  négation 
n'affecte  qu'un  terme  secondaire  de  ce  second  membre 
[lion...  alla  =  nulld).  Le  tour  adopté  par  l'auteur  a 
l'inconvénient  de  donner  le  change  à  cet  égard.  La  sy- 
métrie exigerait  que  la  négation  retombât  sur  les  deux 
mots  essentiels  et  correspondants  des  deux  membres, 
c'est-à-dire  sur  les  deux  verbes  [manet...  cognitus).  — 
De  telles  irrégularités  étaient  courantes  dans  le  style 
négligé  de  la  conversation  ;  il  est  donc  permis  de  croire 
(jue  la  maladresse  de  l'écrivain  n'en  est  pas  uniquement 
responsable. 

La  langue  que  nous  venons  d'étudier  laisse  une 
impression  singulière  :  naïvement  pédantesque,  labo- 
rieusement négligée,  encore  archaïque  et  déjà  à  demi 
décadente,  elle  nous  étonne  par  un  alliage  de  traits 
disparates  et  mal  fondus.  Mais  deux  remarques  s'im- 
l)osent  :  d'une  part,  la  langue  du  Culex,  malgré  la  pro- 
fusion aifectée  des  mots  grecs,  est  ce  qu'il  y  a  de  moins 
grec  dans  le  poème.  Elle  est  saupoudrée  d'hellénisme, 
elle  n'en  est  pas  imprégnée  profondément.  Un  trait  non 
moins  important,  ce  sont  les  affinités  populaires  de  ce 

1.  Ex.  :  non  ciiim  solinii  aciicjnla  iiobis  neque  procudendn  l'uKjua 
csl.  sed  complendiim  pecliis  iiiaximcnnii  rcnnn  copia  et  uarietale 
(Cic,  De  or.,  III,  IJO). 

2.  Celui  de  uut  ou  de  î<e  est  un  peu  moins  rare. 

3.  Il  devrait  y  avoir  nec  prohcf.  Dans  notre  le\le,  non  est  construit 
comme  retombant  sur  rensembic  de  la  plirase,  dont  il  se  détache  et  qu'il 
domine,  donnant  la  valeur  négative,  en  bloc,  au  groupe  des  deux  idées 
réunies  par  cf. 
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langage,  médiocrement  approprié  aux  élégances  de  la 
pastorale  littéraire.  Cela  donne  au  Culex  une  place  à 
part  dans  la  littérature  du  règne  d'Auguste.  La  supé- 
riorité de  la  langue  écrite  s'imposait  alors  à  l'usage  du 
monde  lettré;  mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'elle 
existait  seule.  Le  latin  vulgaire  n'est  pas  mort  avec  la 
vieille  simplicité  romaine  ;  l'avenir  au  contraire  lui  ap- 
partient. Semblable  à  un  fleuve  dont  les  eaux  s'enfon- 
cent un  moment  dans  les  entrailles  du  sol,  après  avoir 
plongé  sous  la  période  classique,  il  ne  tardera  pas  à 
reparaître  au  grand  jour,  pour  aller  mêler  son  courant 
bourbeux  au  flot  montant  de  la  barbarie.  En  attendant, 
des  infiltrations  se  produisent,  qui  remontent  à  la  sur- 
face et  laissent  deviner  son  cours  souterrain.  Le  latin 
épigrapliique,  la  correspondance  familière  de  Cicéron, 
les  œuvres  de  quelques  écrivains  sortis  du  peuple  ou 
peu  soucieux  de  gloire  littéraire  représentent  pour  nous 
ces  infiltrations  révélatrices.  Le  Culex,  malgré  ses  pré- 
tentions à  la  haute  poésie,  en  est  aussi  une.  Au  point 
de  vue  de  la  langue,  l'étude  de  ce  poème  peut  passer 
pour  une  contribution  à  la  connaissance  du  latin  vul- 
gaire. 


CHAPITRE  VIII 

LA    VERSIFICATION. 


Si  l'auteur  du  Cidex  est  un  médiocre  poète  et  un  assez 
piètre  écrivain,  c'est  en  revanclie  un  excellent  versifi- 
cateur. Quelques-uns  de  ses  défauts  sont  dus  à  ce  talent 
même  :  bien  des  à  peu  près  d'expression  ou  des  dé- 
laillances  de  style  sont  très  évidemment  imputaliles  à 
la  contrainte  du  vers,  à  la  tyrannie  d'une  métrique  trop 
risoureuse.   La  tentation  de  faire   prévaloir  le  méca- 
nisme sur  l'inspiration  était  d'ailleurs  plus  grande  dans 
l'antiquité  que  chez  nous  :  la  nature  des  langues  an- 
ciennes et  la  versification  fondée  sur  la  quantité,  la  con- 
sidération de  l'accent  et  du  rythme  musical,  bien  plus 
importante  que  dans  notre  vers  moderne,  entraînaient 
le  poète  à  des  raffinements  de  facture  dont  nous  avons 
peine  à  comprendre  le  charme  subtil.  Au  temps  d  Au- 
guste surtout,  après  avoir  été  façonné  par  tant  de  grands 
écrivains,  avoir  servi  à  l'expression  des  idées  les  plus 
diverses  et  suln  l'influence  de  la  métrique  alexandrme, 
l'hexamètre  latin  est  devenu  un  outil  délicat  et  com- 
pliqué, dont  l'emploi  exige  une  virtuosité  magistrale. 
Pour  les  Cantores  Euphorionis,  la  poésie  est  une  science 
autant  et   plus  qu'une  œuvre    d'imagination.  Le  Culex 
nous  montre  la  perfection  techni(iue  et  les  inconvénients 
littéraires  de  ce  système  ;  il  représente  très  exactement 
le  purisme  métrique  des  Alexandrins  de  Home,  vers  le 
temps  de  la  jeunesse  d'Ovide. 
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PROSODIE 


Les  observations  que  comporte  la  prosodie  du  Culex 
intéressent  :  l"la  quantité  naturelle;  2"  la  quantité  rela- 
tive; 3"  les  libertés  prosodiques.  J'entends  par  quan- 
tité naturelle  celle  qui  est  inhérente  à  la  voyelle,  élé- 
ment sonore  de  la  syllabe;  par  quantité  relative  celle 
qui  résulte  de  la  position  de  cette  dernière  et  de  son 
rapport  aux  syllabes  avoisinantes.  Il  faut  en  outre  dis- 
tinguer les  mots  latins  et  les  mots^recs,  dont  le  traite- 
ment n'est  pas  toujours  identique. 

I.  Quantité  naturelle. 

Mots  latins.  —  Au  point  de  vue  de  la  quantité  na- 
turelle, une  des  particularités  de  la  prosodie  latine  est 
la  quantité  incertaine  de  la  finale  dans  les  dissyllabes 
ïambiques  en  a,  o,  i  {ego,  cita,  duo,  modo,  milit,  iibi, 
quasi,  quia,  ità,  etc.)  2.  Longue  dans  la  poésie  archaïque, 
commune  à  l'époque  classique,  cette  finale  a  une  ten- 
dance de  plus  en  plus  marquée  à  l'abrègement.  L.  Mueller 
[De  re  metr.,  409)  n'en  voit  d'autre  raison  que  la  fré- 
quence des  mots  en  question  dans  le  langage  commun 
et  l'usure  graduelle  qui  en  a  été  la  conséquence.  C'est, 

1.  Bibliographie.  —  W.  Corssen,  Ansspiaclic,  VoluiUsmus  nnd  Belu- 
nung  der  lai.  Spraclie  (Leipzig.  18.Î7):  —  Kiihiier,  Ansfiihrl.  (iramin. 
(ter  lat.  Spraclie  (Hann.,  1877),  I,  88  sq.  :  —  Luc.  Mueller,  Oii/iogr.  et 
prosod.  lalinae  summarmm  (Petrop.,  1878);  kl.,  Métrique  grecque  et 
Idline  (trad.  Legouëz;  Paris,  1882);  Id.,  De  re  meirica  jwelar.  laliuor. 
praeter  Ptonium  et  Tereiitivm  (Petrop.  et  Li])s.,  2'  éd.,  1894),  liv.  IV. 
V,  VI;  —  Quicherat,  Nouvelle  Prosodie  latine,  24^  éd.  (Paris,  1876);  — 
Christ,  Metrlk  der  Grieclien   und  Router,  2»  éd.  (Leii)zig,  1879),  eh.  ii; 

—  Zambaldi,  Meirica  greca  e  latina  (Torino,  1882),  ]).  144  sq.  ;  —  Édon. 
l'j-rit.  et  livononc.  du  latin  snva/it  et  du  latin  po/iul.  (Paris,  1882), 
p.  154  sq.  ;  —  Louis  Havel,  Métrique  grecque  et  latine  (Paris,  1885), 
]).  20-7;  —  Fr.  Plessis,  Métrique  grecque  et  latine  (Paris,  1889),  p.  1-42; 

—  Stolz,  Jfistor.  Gramm.  d.  lat.  Sprache,  H.  I  (Leipzig,  1894);  Id., 
Lnlein.  Laullehre  (Ildb.  Iwan  Millier,  II,  2.  .î"  éd.,  1900),  p.  15-105;  — 
Thurot  et  Châtelain,  Prosodie  latine,  3°  éd.  (Paris,  189());  —  Bornecque. 
Prosod.  el  métr.  gr.  el  lat.  (Paris,  19Ô0);  —  Max  Niederniann,  Spécini. 
d'un  précis   de  phonét.   histor.   du  latin  (La  Chaux-de-Fonds,   1904). 

—  Pour  les  travaux  de  détail,  consulter  la  bibliograi)hie  de  Gleditsch, 
Metrili  der  Rômer  (Ildb.  Iwan  Millier),  p.  300. 

2.  Luc.  Mueller,  De  re  metr.,  p.  409-410;  Métr.  gr.  et  lat..  p.  107. 
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à  vrai  dire,  un  cas  particulier  de  la  loi  des  groupes  ïam- 
l>iques  initiaux,  formulée  par  C.  F.  W,  Mûller  [Plauti- 
n/sche  Prosodie,  18G9;  p.  85-152)  :  dans  les  dissyllabes 
de  forme  ïambique,  dans  les  polysyllabes  commençant 
par  un  ïambe,  dans  les  groupes  formés  d'un  monosyl- 
labe bref  étroitement  rattaché  à  une  initiale  longue, 
l'abrègement  de  la  longue  est  régulièrement  toléré.  L'ex- 
plication phonétique  et  prosodique  du  fait  a  été  donnée 
par  Louis  Havet  [De  satuni.  latin.  uersu,\).  31  sq.  ;  — 
Mélr.,  133  sq.  et  142)  et  S.  Yendryes  {De  V intensité  ini- 
tiale en  latin,  Paris,  1902;  p.  13V  sq.)  i  :  elle  ne  doit 
pas  être  cherchée  dans  l'influence  de  l'accent,  mais  dans 
«  l'intensité  et  la  vertu  abrégeante  de  la  brève  ini- 
tiale »  '.  Cette  loi  est  d'une  application  courante  dans 
l'ancienne  poésie  dramatique,  qui  sans  doute  la  tenait 
du  latin  vulgaire.  Les  classiques,  l'ayant  reçue  de  la 
tradition  sans  en  comprendre  la  logique  et  le  fonction- 
nement, l'ont  tantôt  observée,  tantôt  violée,  au  petit 
bonheur.  De  là,  pour  les  dissyllabes  ïambiques,  la  quan- 
tité commune  de  la  finale.  —  Dans  le  Culex,  l'applica- 
tion de  la  loi  peut  être  étudiée  : 

1°  Sur  les  pronoms  ou  adverbes  dissyllal)iques  en  i  : 
mihi,  tibi,  sibi,  ubi.  La  finale  de  ces  mots,  primitive- 
ment longue  (témoin  les  formes  archaïques  miliei,  tibei, 
nôei),  est  devenue  commune  par  la  suite.  Notre  ano- 
nyme se  conforme  à  la  loi  des  groupes  ïambiques  et 
anticipe  d'ailleurs  sur  l'usage  de  la  i)ériode  impériale 
en  abrégeant  1'/  final  de  tous  ces  mots^,  sauf  pour  siOi, 
dont  la  terminaison  est  tantôt  longue  (TV,  388)  tantôt 
brève  (96,  394). 

2°  Sur  les  pronoms,  adverbes  ou  conjonctions  dissyl- 
labiques en  0  '*  .•  ego  (372),  ynodo  (230,  352).  L'o  de  ego 
devait  être  long  à  l'origine  (cf.  àycô)  et  Virgile  lui  con- 

1.  Cf.  encore  Plessis,  Mélr.  lui..  Exe.  III,  3%  p.  292. 

2.  Selon  Vendryes  («/>.  cil.,  y.  li3).  «  le  trailenienl  de-i  mots  ïambi- 
ques résulte  à  la  l'ois  de  l'intensité  de  l'initiale  et  de  l'indetemùnalion  de 
la  linale  ». 

3.  Pour  milu,  cf.  \.  9,  211,  219,  37S;  pour  Iib1,  8,  10,  26,  37,  39,  337, 
413;  pour  nb1,  385. 

i.  ZambaUli,  Melr.,  |i.  158;  Luc.  Mueller,  De  le  meir.,  p.  410-2;  Mélr. 
ijr.  et  lai.,  p.  107. 
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serve  quelquefois  cette  quantité,  du  moins  à  l'arsis; 
mais  en  général  les  classiques  le  font  bref.  De  même, 
la  finale  de  inodo  est  régulièrement  longue,  puisque 
c'est  une  flexion  d'ablatif  (cf.  rarO,  uerO,  'postremo)  : 
on  la  trouve  telle  une  ou  deux  fois  avant  Lucrèce  (Lach- 
mann,  p.  140) ,  une  fois  dans  Catulle  [modo  scurra  : 
XXII,  12)  et  un  peu  plus  souvent  dans  Sénèque.  Mais, 
en  dépit  de  la  logique  et  de  la  grammaire,  la  quantité 
adoptée  par  notre  auteur  [môdô)  a  prévalu.  Les  poètes 
chrétiens,  par  imitation  d'archaïsme,  recommencent  à 
allonger  la  dernière  de  modo,  duo,  ego,  comme  aussi  de 
quia,  de  quasi  et  de  plusieurs  autres  dissyllabes  ïam- 
biques. 

Dans  beaucoup  d'autres  mots  que  les  dissyllabes  ïam- 
biques  (abstraction  faite  des  formes  de  datif  ou  d'abla- 
tif), la  quantité  de  l'o  final  a  évolué  dans  le  sens  de 
l'abrègement  '  ;  mais  au  temps  d'Auguste,  elle  était  en- 
core flottante.  En  l'absence  de  règles  fixes,  le  Ciilex  s'en 
tient  à  l'usage  le  plus  correct  de  son  temps  :  c'est  ainsi 
qu'il  fait  de  ergO  un  mot  spondaïque  (376)  ;  Ovide  pour- 
tant commence  à  l'employer  comme  trochée  et  après 
lui  la  dernière  voyelle  de  ce  mot  est  considérée  comme 
indifférente.  —  L'o  final,  à  la  première  personne  de 
l'indicatif  présent  et  futur  des  verbes  actifs,  est  régu- 
lièrement long;  les  poètes  du  siècle  d'Auguste  l'abrè- 
gent exceptionnellement  après  une  pénultième  brève 
[ëô,  scîô,  des  mû,  spondèô),  parfois  même  après  une  lon- 
gue [flndô,  repëndô),  et  cette  quantité  devient  fréquente 
dans  la  latinité  d'argent  2.  iMais  notre  auteur  semble  évi- 
ter ces  formes  en  0,  chose  d'autant  plus  remarquable 
que  le  prologue  et  le  récit  du  moucheron,  c'est-à-dire 


1.  L'o  final  au  nominatif  des  noms  et  pronoms,  aux  premières  per- 
sonnes des  indicatifs  présents  et  futurs,  aux  deuxièmes  et  troisièmes 
liersonnes  des  impératifs  des  verbes,  dans  les  adverbes  et  les  noms  de 
nombre  est  déjà  indifférent  chez  Ennius.  Il  le  devient  de  plus  en  plus  chez 
Lucrèce,  Catulle  et  Virgile:  il  est  considéré  comme  bref  dans  la  poésie 
de  l'ère  impériale.  Lire  sur  cette  question  Bockemliller,  De  elisione  in 
iiersu  Romanor.  /lexnm.  (Progr.  Stade,  1859),  p.  22-4;  Kiihner,  Ans- 
fiUiri.  Grumm..  I,  g  15.  p.  (16;  Luc.  Mueller,  De  re  metr.,  410-7;  Zam- 
baldi,  3felr.  (très  clair),  p.  158;  Édon,  op.  cit.,  p.  170. 

2.  Notamment  chez  Sénèque,  Martial,  Juvénal,  Stace. 
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plus  de  la  moitié  du  poème,  sont  écrits  à  la  première 
personne.  Il  n'y  a  qu'un  exemple  certain  d'une  dési- 
nence verbale  de  ce  genre,  cerno  (259),  et  elle  se  trouve 
à  la  fin  du  vers,  en  sorte  qu'on  ne  peut  juger  de  la 
quantité  de  Yo  final;  an  vers  2V8,  àdëo  est  une  resti- 
tution et  n'a  qu'une  valeur  conjecturale. 

Le  substantif  conubiinn  est  employé  par  deux  fois, 
à  des  cas  différents,  dans  notre  poème  :  sicut  Hymen 
praefata  dédit  conubia  mortis  (2'i.T)  ;  coniibiis  Venus 
et  Virtus  injunxit  honorem  (299).  La  quantité  de  ce 
mot  a  toujours  été  mal  définie i.  Le  plus  grand  nombre 
des  métriciens  considèrent  rantépcnultième  comme  lon- 
gue {conT'bium),  ce  qui  suppose,  la  plupart  du  temps,  la 
synizèse  de  1'/  à  tous  les  autres  cas  que  les  trois  sem- 
blables du  pluriel  [conûbji,  cônûbjo,  cûnûbjls)-.  Cette 
tradition  a  pour  elle  l'analogie  avec  nùbo  ;  mais  l'abrè- 
gement de  Yii  dans  pronnba  et  dans  innnba  enlève 
beaucoup  de  sa  valeur  à  ce  rapprochement  et  Luc. 
Mueller  (302)  soulève  des  objections  qui  semblent  con- 
cluantes :  outre  qu'un  texte  de  Gonsentius^  déclare  for- 
mellement brève  la  seconde  syllabe  de  coniibnim,  Lucain 
et  Sénèque,  qui  ne  font  jamais  la  synizèse  de  1'/,  em- 
ploient conubii  et  conubia  dans  des  vers  où  elle  serait 
nécessaire  si  Vu  était  considéré  comme  long';  la  con- 
sonnifîcation  de  Vi  est  d'ailleurs  une  liberté  exception- 
nelle,  qu'il  ne  faut  pas  prodiguer   sans  nécessité'.  Il 


1.  Voir,  à  ce  sujet,  la  discussion  serrée  de  Luc.  Mueller,  De  rc  melr., 
p.  302. 

2.  Même  au  itluriel,  si  l'on  fait  ii  long,  la  synizèse  peut  devenir  néces- 
saire, quand  la  seconde  syllabe  esl  à  la  thcsis,  comme  dans  le  vers  de 
Lucrèce  (III,  77(1)  :  denlque  coniihia  ad  \  cneris  parluxque  ferarum. 

3.  Ectasis  esl,  cum  correpta  syllaba  poeta  sic  auctorUale  sua  nlilur 
htnquam  slf  temporis  lontjioris,  ni  c.tt  «  Ilfi/iinn  fiiln  profiif/iis  »  et 
'(  conubia  itoslra  reppulU  »,  cum  i  et  u  aperte  breues  sint,  ul 
filibi  «  anliqua  e  cedro  Ilalusque  paterquc  Sabinus  »  et  «  conubio  iun- 
g(im  skibili  proprianiquc  dicabo  »  (Consent.,  Gr.  laf.,  V,  188). 

i.  Lucan.,  II,  330,  343;  Sen.,  Ilipp.,  23'>. 

.">.  Je  suis  moins  irappé  d'un  autre  argument  de  Mueller  :  il  se  de- 
mande pourquoi  les  |)oètes  auraient  prodigué  le  procédé  si  exceptionnel 
de  la  synizèse,  quand  il  leur  était  si  facile  de  substituer  coniur/ium  à  co- 
»i(biu)it.  Mais  ces  deux  mots  ne  peuvent  pas  toujours  être  i)ris  l'un  pour 
l'autre  :  conubiuin.  c'est  le  mariait'  en  tant  «juinstitution  civile,  voniii- 
fjium,  c'est  l'union  physique. 
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est  certain  que,  cUans  la  poésie  de  l'ère  impériale,  l'anté- 
pénultième de  conuUum  est  indifférente  '.  Mais  elle 
l'était  déjà  très  probablement  à  l'âge  classique.  Le 
témoignage  de  Servius  [ad  /En.,  IV,  213)  affirmant  que, 
dans  Virgile,  la  seconde  de  conubiufn  est  commune, 
est  confirmé  par  les  textes  :  sur  les  10  passages  de 
l'Enéide  où  ce  mot  figure-,  il  ne  s'en  trouve  que  4 
(III,  319;  IV,  316,  535;  IX,  600)  où  la  syllabe  dont  il 
s'agit  soit  forcément  longue  ;  et  il  y  a  tel  vers  où  la 
synizèse  de  \i,  suivant  de  près  une  élision,  produi- 
rait un  effet  de  lourdeur  intolérable  [quantum  in  co- 
nubio  natae  ihalamoque  moratur  :  En.,  VII,  253).  Dans 
ce  vers  d'Ovide  :  conubio  Procnes  iunxit;  non  pronuba 
luno  [Met.,  VI,  428),  l'accumulation  des  spondées  ne 
serait  pas  moins  déplaisante.  Il  est  donc  probable  que, 
chez  les  classiques,  le  premier  îi  de  conubiu?n  est  in- 
différemment long  ou  bref,  selon  les  besoins  de  la  ver- 
sification :  plus  souvent  long  aux  cas  semblables  du 
pluriel,  qui  sont  d'une  précieuse  ressource  pour  le 
dactyle  final;  presque  toujours jDref  aux  autres  cas,  où 
l'emploi  du  molosse  alourdirait  le  rythme.  S'il  en  est 
ainsi,  au  vers  299  du  Culex,  cOnûblls  doit  compter  pour 
un  choriambe  et  être  orthographié  comme  dans  les 
manuscrits^.  En  donnant  au  même  substantif,  dans  les 
deux  passages  mentionnés  plus  haut,  des  quantités  diffé- 
rentes, notre  auteur  ne  fait  d'ailleurs  que  se  confor- 
mer à  la  tradition  virgilienne  et  classique;  et  la  loi 
générale  de  Tabrégement  graduel  des  voyelles,  dont  il 
sera  question  plus  loin'',  reçoit  de  cet  exemple  une 
confirmation  qui  a  son   prix. 

Mots  grecs''.  —  Pour  ce  qui  est  des  mots  grecs,  il 
faut  distinguer  les  dates.  Ceux  qui  ont  été  introduits 
à  Rome  de  bonne  heure  se  sont  latinisés,  non  seulement 

.  1.  Il  y  a  des  cas  où  la  brève  est  imposée  par  la  mesure  :  ainsi  Pru- 
dence et  Claudien  font  figurer  conubium  ou  l'adjectif  qui  en  dérive  dans 
le  second  hémistiche  du  iiontainèlre  :  ncxUls  iiiscla  coivibil  (Prud.,  C(i- 
Ikem.,  III,  75);  uecligal  marilae  conubialc  lijrae  (Claud.,  XL,  18). 

•}..  Savoir  :  £"/(,.,  I,  73;  III,  136,  319;  IV,  126,  316,  535;  VII,  96.  253,  333: 
IX,  600. 

3.  Voir  mon  Comment,  au  v.  299  du  Ciile.r. 

4.  P.  399.  —  5.  Cf.  II.  AVeil  et  Benllœw,  L'accentuai,  lui.,  p.  63. 
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comme  forme,  mais  comme  quantité  :  par  exemple  le 
nominatif  en  r,  ou  en  a  des  substantifs  féminins  de  la  pre- 
mière déclinaison  grecque  s'abrège  en  à  {lyrà,  pharetrà, 
Aiiligonâ;  dans  le  Cidex,  Ida  et  Troià)  ',  sous  l'influence 
de  la  déclinaison  féminine  du  latin,  où  Va  du  nominatif, 
long-  à  l'origine  (comme  il  résulte  de  la  forme  archaïque 
rosài),  n'avait  pas  tardé  à  devenir  bref.  De  l'usage  popu- 
laire cette  modiûcation  ne  tarde  pas  à  passer  dans  la  lan- 
gue écrite  ;  les  poètes  l'adoptent  volontiers,  parce  qu'elle 
accommode  la  versification  et  contribue  à  combattre  le 
caractère  trop  spondaïque  de  la  langue  latine.  De  bonne 
heure  aussi,  la  terminaison  ])rève  en  sç  s'allonge,  par 
analogie  avec  le  latin,  au  nominatif  pluriel  de  la  troisième 
déclinaison-.  L'y  de  Hfjmen  est  indûment  abrégé-^; 
de  même  la  pénultième  des  adjectifs  latins  formés  sur  les 
adjectifs  grecs  en  sioc,  v.y.  (dans  le  Cidex  :  TantalPae 
=  TavTaXrîoj)^.  Ce  sont  là  des  héllénismes  déjà  anciens 
et  ces  déviations  prosodiques  doivent  être  imputées  soit 
à  l'ignorance  populaire,  soit  à  la  faculté  d'assimilation 
du  génie  romain.  Mais  à  partir  de  César,  la  jeune  école 
poétique,  plus  scrupuleuse  et  mieux  informée  des  ori- 
gines, serre  de  plus  près  l'imitation  des  modèles  grecs, 
surtout  dans  les  noms  propres  '.  —  Notre  anonyme  y 
met  visiblement  une  certaine  recherche  d'exactitude 
philologique  :  il  conserve,  autant  que  possible,  aux  mots 
grecs  leur  physionomie  et  leur  valeur  prosodiques. 
Il  respecte  la  quantité  des  désinences  :  TisiphonP, 
Persephoiiê,  Eurydice,  hyacinthes,  echo,  toreumà,  Demo- 

1.  Cul.,  312  et  337^  au  v.  13,  hjra  est  employé  ù  l'ablatif.  Cf.  Kiihner, 
Aiisf.  Gr.,  I,  'i  97,  1  (p.  2(13)  et  Anni.  1  (p.  '2fi7). 

2.  Bucheler-Havet,  Précis  de  la  déclin,  lat.,  p.  5G. 

:*>.  Kii  grec.  C[xir,v  a  lu  bref  au  sens  pliysioloj;ii|ue  (membrane  inférieure), 
long  au  sens  métaphorique  (liyménée  ou  divinité  qui  y  préside).  Les  Latins 
n'ont  pas  fait  la  distinction  :  Yij  est  constamment  bref  dans  llijmen.  Cf. 
cependant  Cat..  L.\1I,  .">  et  Ov..  lier.,  XIL  137.  qui  reviennent  à  l'usage 
grec. 

4.  TavTa),£r,;  se  lit  déjà  dans  YAiith.  Pal.,  V,  23."}  (Stadtm.).  On  trouve 
ailleurs  yEsc/njtëiis,  Caitcastiis,  Pclopëiis,  plalëa.  Comme  exemples  de 
déviations  prosodiques,  cf.  encore  Ixâinëinn.  de  pa),av£îov;  Sclciicui.  de 

5.  Même  des  noms  autrefois  latinisés,  comme  AiiHyoïia,  llclovl.  repren- 
nent alors  la  flexion  grecque  (.l///j(70»r,  llelenê).  D'autres  n'ont  jamais  eu 
<iue  celle-là  {Afjauc,  Ilchatc,  Lelliê,  Tisip/ionc,  etc.). 
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phoôn  '  ;  il  emploie  couramment  les  patronymiques 
féminins  en  is  bref  [Erebeïs,  Cadmeis,  Nereîs)-,  les  ac- 
cusatifs singuliers  en  en  {Eurydicêii,  Ephialtên),  en  on 
[Cerberon)^  en  à  [Phlegethontà,  Colchidà),  ou  en  fjn 
[Itf/n]  3,  les  flexions  contractes  de  la  troisième  déclinaison 
grecque  (Pelëïis,  Orpliëïi)'^.  Les  nominatifs  pluriels  en 
es,  les  accusatifs  en  as  (3''  déclin.)  de  provenance  hel- 
lénique et  d'importation  récente  gardent,  dans  le  Culex, 
leur  quantité  primitive  :  Naidës,  Panes,  heroidàs,  Les- 
trygonàs.  A  l'intérieur  des  mots,  la  valeur  prosodique 
des  syllabes  grecques  n'est  pas  moins  fidèlement  repro- 
duite ',  alors  même  qu'il  est  nécessaire  pour  cela  de 
rectifier  l'usage  :  entre  chorêa  et  chorëa,  le  poète  choi- 
sit la  quantité  longue  à  cause  de  l'étymologie  {-/cps^a)  ; 
il  préfère  Nerêis  à  Nerëis^\  parce  que  Ny; pr;îç  est  la  forme 
épique  et  consacrée  dans  la  poésie  dactylique.  —  Le  seul 
cas  où  notre  auteur  semble  avoir  changé,  de  sa  propre 
initiative,  la  quantité  originelle  d'un  mot  grec  est  celui 
à'Orphèûs  (117,  269),  dont  il  fait  un  dactyle  :  c'est  un 
âza;  ~\zT,\}.v)zv  prosodique,  qui  n'a  pas  son  semblable  et 
qui  n'a  que  très  peu  d'analogues  dans  toute  la  latinité^. 


1.  CuL,  218,  261.  268,  401,  152,  67,  131  et  133. 

2.  Cul.,  202,  111,  300  et  345.  —  Rapprocher  l'adjectif  ethnique  Boris 
(336). 

3.  Cul.,  287,  235,  270,  272  et  374,  249,  252. 

4.  Cul.,  297,  292.—  Tempe  {'di)  est  aussi  un  nom  contracte,  mais  d'im- 
portation beaucoup  plus  ancienne. 

5.  Ce  scrupule  est  surtout  visible  dans  les  noms  propres  {Èrlnys,  Nâïa- 
flum,  Hâmâdnjâdûm.  Caphcrél)  et  dans  les  adjectifs  formés  sur  des 
noms  propres  (Clumâërëô,  Àrgôait,  Lëthïïêâs,  CSdmêo,  Chûlcôdom'is. 
J:ltnSèÛs,  Hëllêspôntïàcïs).  EUëtKl  est  une  synérèse  correcte,  quoique 
rare,  comme  le  mot  lui-même  :  cf.  mon  Comment,  au  v.  67. 

6.  Cul.,  300  et  345.  Virgile  fait  de  Xcnïïdûm  un  choriambe  En,,  III.  74 
et  V,  240). 

7.  On  cite  un  cas  du  même  genre  dans  Accius  (Festus.  p.  372),  un  dans 
Phèdre  (I,  1,  1  :  PJialêreus;  encore  est-il  possible  qu  il  y  ait  synizèse  : 
PliolerëHs),  un  dans  Dracontius  (I.  11).  deux  dans  Pentadius  (251,  9).  Cf. 
Hertzberg,  Z>«e  Schnake,  Einleit.,  p.  12:  Luc.  Mueller,  De  re  metr.,  316: 
Mueller-Legouëz,  p.  78.  — ■  Le  dédoublement  de  la  diphtongue  finale  dans 
Orphëûs  explique  que.  dans  la  latinité  tardive,  on  ait  pu  l'écrire  quelque- 
fois Orp/iaeus  (Birt,  Rhein.  Mus.,  .\.\.\IV,  33;  Schuchardt,  Vokol.,  I,  443: 
Seelmann,  Âusspr.,  229). 
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II.  Quantité  relative. 

La  quantité  naturelle  d'une  syllabe  est  parfois  influen- 
cée par  les  lettres  avoisinantes.  Elle  peut  être  modifiée 
de  plusieurs  manières,  selon  que  la  voyelle  est  suivie  : 
T'  d'une  autre  voyelle  ou  d'une  diphtongue;  2''  d'une 
consonne  simple;  3"  d'un  groupe  de  consonnes.  En  ce  qui 
concerne  le  Culex.  le  premier  et  le  dernier  cas  offrent 
seuls  quelque  intérêt. 

1  Concours  des  voyelles.  —  La  règle  iiocalis 
ante  iiocalem  corripitin\  qui  détermine  comme  une 
demi-élision,  n'est  pas  primitive  dans  la  métrique  latine  '. 
C'est  une  conséquence  de  la  loi  générale  qui  a  présidé  à 
révolution  de  la  quantité.  En  latin  plus  encore  qu'en 
grec,  les  voyelles  ont  une  tendance  à  l'abrègement"  qui, 
pour  les  unes,  a  produit  son  plein  effet  et,  dans  les  autres, 
s'est  arrêtée  à  mi-chemin,  à  la  syllabe  commune '.  Cet 
abrègement  a  lieu  tantôt  par  simple  affaiblissement, 
(comparer  "primus  et  'pAor ,  sr'cûrus  et  sëôrsiim) ,  tantôt 
par  déplacement  de  l'accent  tonique,  qui,  en  se  retirant 
d'une  syllabe,  lui  a  fait  perdre  de  sa  valeur  et  de  sa  durée 
(comparer  /ûceo  et  tûcêrna,  âcer  et  àcêrbus ,  môles  et 
môlêstus),  tantôt  enfin  pour  des  raisons  poétiques,  comme 
lorsque  Ennius  s'est  eflbrcé  d'adapter  le  latin  au  système 
prosodique  et  à  la  métrique  des  Grecs  en  multipliant  le 
nombre  des  brèves.  A  l'époque  classique,  on  trouve  en- 
core des  cas  de  voyelles  restées  longues,  même  devant 
des  voyelles  {terrai,  flo,  Diana)  ^,  et  il  ne  mau(]ue  pas  de 
mots  dont  la  quantité  demeure  flottante  [chorea^  uàcil- 
lans.  l^àlatia)  ■%  parce  que  l'évolution,  en  ce  ([ui  les  con- 

1.  Cf.  Zauibaldi,  Melr.,  152;  Édoii,  Écril.  et  prouonc.  (ht  loi.  sav.  cl 
du  lat.  pop.,  p.  156  et  158,  Rem.  2. 

2.  En  réalité,  ce  n'est  pas  la  voyelle,  c'est  la  syllabe  qui  s'abrège:  mais 
cette  locution  inexacte  est  iiénéralement  admise  pour  la  commodité  de  la 
rédaction. 

:{.  Consulter  là-dessus  le  cliai)itre  de  5tolz  :  «  Quantitiitsvcranderungeu 
der  Vocale  »  (Histor.  Gramm.  d.  lat.  Sprac/ie,  B.  1.  11.  2,  p.  221  sq.). 

i.  La  première  de  Diana  est  encore  longue  dans  Virg..  En.,  I,  499;  mais 
la  quantité  classique  (Diana)  apparaît  dans  En.,  \l,  (J52. 

5.  Cf.  encore  cô/Mn!/.r(Plaute,  Lucr.)  etcôluniix  (Ov.),  g  lô  mu  s  [Lacv.,  1, 
300)  et  glômus,  diûturnus  et  diulurnus,  rûdcre  et  rMere,   Vatlcanus 
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cerne,  n'est  pas  terminée.  On  verra  plus  loin  que  l'in- 
fluence de  V ictus  peut  quelquefois  faire  revivre  l'an- 
cienne quantité  abolie  ^ 

Au  temps  où  fut  écrit  le  Cidex^  la  régie  de  l'abrège- 
ment de  la  voyelle  devant  une  autre  voyelle  ou  une  diph- 
tongue était  depuis  longtemps  établie  et  strictement  obser- 
vée. Elle  souffre  très  peu  d'exceptions  pour  les  mots  latins-. 
Le  Culex  n'en  présente  qu'une,  celle  de  l'exclamation 
êheu  (258).  —  En  revanche,  elles  sont  nombreuses  dans 
les  mots  d'origine  grecque'^.  Ici  il  arrive  très  souvent 
qu'une  voyelle  en  précède  une  autre  sans  être  abrégée  par 
elle.  Rien  de  plus  naturel  quand  le  premier  des  éléments 
en  présence  est,  en  latin,  une  voyelle  double,  corres- 
pondant à  une  diphtongue  ou  à  une  voyelle  double  du 
grec  :  v.  215  :  Lethaéas  (Ar/Jaiaiç)  ;  332  :  ."Etnâëiis  (AtT- 
vaToç)  ;  297  :  /Eacides  [klaylor^q).  Mais  il  peut  sembler  plus 
surprenant  qu'une  voyelle  simple  suivie  d'une  autre  soit 
soustraite  à  la  règle  d'abrègement.  Cela  tient  à  la  survi- 
vance de  la  quantité  grecque.  Le  Culex  en  offre  de  nom- 
breux exemples  :  tantôt  la  première  voyelle  latine  repré- 
sente une  voyelle  longue  du  grec  [àeris  :  152;  Pîerii  : 
18;  Nâides  :  19;  HyperJonis  :  101;  Pandîonias  :  251); 
•  tantôt  elle  correspond  à  une  voyelle  double ,  v)  ou  o) 
{Ne?'êis  :  300;  Cadmêis  .'111;  Argôae  :  137;  lier  aidas  : 
261;  Trôas  :  308)  ou  à  une  diphtongue  (chorêa''  :  119; 
Cadmëo  :  254  ;  Rhoetëi  :  313  ;  Sigêa  :  307). 

2"  Voyelle  suivie  d'un  groupe  de  consonnes.  — 
Règle  de  position^  :  Édon  a  expliqué  (p.  18'i.  sq.)  com- 

(Mart.,  Juv.)  et  Valïcanus  (Hor.),  Mâmurra  (Hor.)  et  Mâmurra  (Cat.)-  — 
Cf.  Corssen,  Ausspr..  U",  69. 

1.  Dans  le  cas  de  l'allongement  de  la  finale  brève  par  l'arsis  (p.  428). 

2.  Ces  exceptions  sont  admises  à  la  5°  décl.  des  substantifs,  entre  deux 
i  (diêi),  aux  formes  sans  r  du  verbe  fio,  au  génitif  des  pronoms  en  lus 
{(lïius,  nullfus,  illîvs,  fottiis)  et  dans  quelques  interjections  [vhcu,  ôhe  : 
cf.  Wagner,  Vii-g.  ErjL,  II,  58).  Dans  les  formes  telles  que  Cûi  ou  Pompci. 
il  y  a  synizèse  (Edon,  op.  cit.,  p.  156) ;  de  même  dans  Grains  et  Grâi(Ciil.. 
337  et  305)  :  voir  ce  qui  est  dit  plus  loin  (p.  407  et  412)  de  la  synizèse. 

3.  Cf.  Corssen,  Ausspr.,  II,  671:  Luc.  Mueller,  De  re  melr.,  p.  287: 
Stolz,  llislor.  Gramm.,  p.  221. 

4.  11  esta  remarquer  que  IV  de  chorea  est  commun,  tandis  (\\ie  platca 
fait  toujours  e  bref,  malgré  la  ressemblance  des  formes  grecques  (yopzia.. 
TtXaxïïa)  . 

5.  Sur  l'allongement  des  syllabes  par  position,  voir  Corssen,  Ausspr.,  II, 
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meut  il  se  fait  qu'une  syllabe  contenant  une  voyelle  brève 
s'allonge  souvent  par  position  lorsqu'un  groupe  de  con- 
sonnes succède  immédiatement  à  cette  voyelle  :  c'est  un 
elfet  de  la  difliculté  qu'éprouvent  les  gosiers  méridionaux 
à  prononcer  plusieurs  consonnes  en  même  temps  (chose 
banale  dans  les  langues  germaniques  ou  slaves)  et  de  l'in- 
tervalle qu'ils  introduisent  instinctivement  entre  les  deux 
consonnes,  d'où  résulte  une  prononciation  moins  libre  et 
plus  lente  de  la  voyelle  qui  précède.  Cet  efïet  est  subor- 
donné toutefois  à  la  nature  des  consonnes  en  question. 
Les  unes  sont  de  telle  sorte  que  la  première  du  groupe 
s'unit  à  la  voyelle  qui  précède,  de  manière  à  l'entraver  : 
ab-do,  acl-uer-sus,  cris-ta,  ob-caeco ;c'estlc  cas  de  la  plu- 
part des  consonnes.  Au  contraire,  les  groupes  de  conson- 
nes composés  d'une  muette  et  d'une  liquide  '  s'unissent 
en  bloc  à  la  syllabe  qui  suit,  laissant  libre  la  voyelle  pré- 
cédente, qui,  la  plupart  du  temps,  reste  brève.  Toutefois 
l'une  et  l'autre  catégorie  comportent  des  exceptions.  On 
dit  qu'il  y  a,  position  forte  ou  position  faible  et  plus  sim- 
plement, qu'il  y  a  ou  qu'il  n'y  a  pas  position,  selon  que 
la  voyelle  s'allonge  ou  reste  brève  devant  un  groupe  de 
consonnes. 

Il  faut  donc  distinguer  deux  cas  : 

a\  La  voyelle  est  suivie  d'un  groupe  de  consonnes  au- 
tres qu'une  muette  et  une  liquide,  ou  d'une  des  lettres 
doubles  X.  j'.  Si  les  deux  consonnes  sont  dans  l'intérieur 
d'un  mot,  ou  l'une  à  la  fin  d'un  mot  et  l'autre  au  com- 
mencement du  mot  suivant,  l'allongement  de  la  syllabe 
qui  précède  est  obligatoire  :  il  y  a  position  forte.  Cette 
règle  est  toujours  observée  dans  le  Culex;  inutile  de  citer 

1>.  613-4  (2'  éd.);  J.  Conrad,  PoxUionscjesetz  iii  (1er  roiit.  l'oesic  (Coblenlz, 
1808);  Grober,  Comment.  W  61  filin.  17.5  sq.  :  L.  Havet,  Méin.  delà  Soc.  de 
Linguist.  IV,  21;  Id.  Mélr.,  p.  23;  Luc.  Mueller,  Orf/intjr.  cl  prosod.  lai. 
sitmmar.  (1878).  p.  2G;  Muellei-Lefjouëz.  p.  98-102:  Edon,  Ecril.  et  pro- 
n<»ic.  fin  t(il.,  p.  184  sq.  ;  ZainI)aUli.  Mvir..  p.  1(50  s([..  etc.  —  Sur  remploi 
même  du  mot  ^iaei(posillone)ci\  [irosodieet  sur  l'origine  de  celle  expres- 
sion, lire  la  dissertation  de  Tliurotet  Châtelain,  Prosod.  lai.,  p.  131  sq.  — 
Grober  considère  la  (pianlitc  de  la  longue  par  position  dans  l'intérieur 
d'un  mot  comme  naturelle;  Tliurot  el  llavel  y  voient  une  convention 
prosodique. 

1.  Il  est  bien  entendu  que  la  muelte  doit  précéder  la  liquide. 

2.  C'est-à-dire  i  consonne;  d'.  Edon.  op.  cit..  p.  158. 
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des  exemples.  Un  cas  particulier  est  celui  où  une  con- 
sonne simple  est  redoublée  pour  des  raisons  prosodiques  : 
rêttulit  (ChL,  290)  '.  —  Si  les  deux  consonnes  commen- 
cent le  mot  suivant,  il  n'y  a  pas  de  règle  précise  :  tantôt 
la  position  est  observée,  tantôt  elle  est  nég-lig-ée.  En  cas  de 
«  sigmatisme  »,  c'est-à-dire  quand  la  première  consonne 
est  un  s  [se,  sq ,  scr ,  sp,  st,  spr),  la  voyelle  finale  qui 
précède  s'allonge  toujours  à  Varsis;  à  la  thésis,  elle  s'al- 
longe quelquefois ,  mais  le  plus  souvent  reste  brève  ^ , 
comme  au  vers  195  de  notre  texte  :  horridà  squamosi 
uoluentia  membra  draconis.  Au  surplus,  les  versificateurs 
soigneux  évitent  ordinairement  ces  rencontres  et  il  n'y 
en  a  pas  d'autre  exemple  dans  notre  texte. 

b)  Le  groupe  de  consonnes  est  composé  d'une  muette 
et  d'une  liquide.  En  pareil  cas,  la  position  faible  est  la 
règle  générale,  c'est-à-dire  C[ue  la  syllabe  précédente 
reste  brève.  —  Il  faut  toutefois  observer  : 

1°  Que  la  position  faible  ne  résulte  en  latin  que  de  la 
combinaison  des  muettes  avec  les  liquides  l,  r^,  non  avec 
les  nasales  m,  n,  qui,  en  grec,  de  par  la  correptio  attica, 
peuvent  aussi  former  position  faible''. 

2°  Que  la  règle  n'est  pas  absolue  et  qu'il  convient  de 
tenir  compte  d'une  part  de  la  place  des  consonnes,  de 
l'autre  de  l'usage.  —  Quand  les  deux  consonnes  sont 
dans  l'intérieur  d'un  mot,  la  position  reste  ordinaire- 
ment faible;  mais    les   exceptions   sont    fréquentes;  la 


1.  Cf.  Thurot  et  Châtelain,  Proa.  lai.,  p.  79:  Stolz.  Hisf.  Grumm.. 
p.  223.  Le  redoublement  des  consonnes  (en  grec  ÈTrivOîsi;,  otTtXaataatAÔ;;)  est 
un  vestige  des  efforts  faits  à  l'origine  par  les  poètes  pour  adapter  à  la 
mesure  du  vers  des  mots  qui  ne  cadraient  pas  avec  elle.  Il  a  été  introduii 
dans  la  versification  latine  par  Ennius.  qui  s'en  est  servi  tantôt  pour  allonger 
une  brève,  tantôt  pour  maintenir  une  longue.  Les  poètes  de  l'âge  classique 
en  usent  encore  exceptionnellement  après  le  ])rélîxe  re  [rêllir/uiae,  rêlli- 
gio).  Dans  rêttidi,  rêppitU,  rêccidi,  rcpperi,  rëttndi,  le  redoublement 
est  de  date  plus  ancienne,  mais  semble  du  à  des  raisons  analogues.  La 
question  est  d'ailleurs  très  compliquée.  Voir  quelques  indications  suc- 
cinctes dans  Niedermann,  Précis  de  plionét.  histor.  du  latin,  p.  91. 

2.  Edon,  Ecrit,  et  prononc.  du  lat.,  p.  166-7. 

3.  Les  groupes  de  consonnes  devant  lesquels  la  voyelle  peut  s'abréger 
sont  au  nombre  de  onze  :  ln\  cl,  cr,  c/il,  dr,  fl,  fr,  gr,  pi,  pr,  Ir. 

4.  W.  Christ,  Metr.  d.  Gr.,  2'  éd.,  p.  13-14.  —  Pour  la  définition  de  la 
correpfio  attica  voir  Zambaldi,  Metr.,  p.  162;  Havet,  Métr.,  î  117.  Celle 
de  Mueller-Legouëz,  ]).  99,  n'est  ni  très  claire,  ni  très  exacte. 
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tradition  seule  fait  loi  '.  Les  exemples  du  Cidex  représen- 
tent très  fidèlement  l'usai^e  du  temps  :  dans  certains 
mots,  la  syllabe  dont  fait  partie  la  voyelle  est  toujours 
brève  ou  toujours  longue-  :  celï'hrate  (19)-';  prôpriae 
(340);  nlgrae  (140);  ùcrior  (175);  dans  certains  autres, 
elle  est  ordinairement  brève  ou  ordinairement  longue  : 
àtrox  (330),  pàtriam  (3i-3),  plutôt  que  àtrox  ei  pùtriam, 
et  par  contre  /lâ g r mit ia  (210),  lùbranti  (160)^;  d'autres 
fois  enfin  elle  est  commune  :  ûgrestwn  (21  ;  cf.  agrestes  : 
88),  tënëbras  (44),  ûtrumque  (103),  uoli'icres  (146,  253), 

pàtris  (298),  Atrides  (334)  n'ont  rien  que  de  rég-ulier; 
mais  ces  mots  se  rencontrent  ailleurs  que  dans  le  Culex 
avec  des  quantités  différentes,  parfois  même  avec  deux 
quantités  différentes  dans  le  même  vers  : 

N'atum  aille  ora  pâtris,  pâtrem  (pii  oblruncat  ad  aras"'. 

(Yirg.,  /En.  II,  663). 
Et  primo  similis  uolûcri,  mox  uera  uolûcris. 

(Ov.,  Mel.  XIII,  607). 

Somme  toute,  quand  les  deux  consonnes  sont  intérieu- 
res, la  plus  grande  latitude  est  laissée  au  choix  du  poète''. 

1.  Cette  incertitude  provient  souvent  de  la  persistance  de  lusage  popu- 
laire latin,  en  conlllt  avec  les  lois  de  la  prosodie  grecque  et  surtout  home* 
rique.  C'est  ainsi  que  les  comiquefe  romains  emploient  toujours  ojjrum, 
Hbrum,  duplex,  tàcrmae,  de  préférence  à  «</;•!<»*,  lïbrum,  etc.  (Gleditsch, 
^fetrUi  (Jet-  Rômer,  p.  298.  ^  208,  n"  3). 

2.  J'entends  par  là  qu'elle  est  toujours  brève  ou  toujours  longue  soit  dans 
le  Culex,  soit  dans  la  poésie  contemporaine. 

3.  Le  second  c  de  celebrale  ne  devient  long  que  chez  les  poètes  de  la 
décadence. 

4.  11  est  très  rare  que  jlacjrarc  ait  la  première  hrèvc;  de  inème  lû- 
brorc  est  presque  toujours  préféré  à  lubrare,  bien  qu'on  trouve  cette 
dernière  quantité  une  fois  dans  Cat.,  XX.WI,  5,  et  une  fois  dans  Ov.,  Met., 
111,  34. 

.5.  Si  l'on  accepte  ma  restitution  du  vers  27  {Iriste  louis  pâlrisque),  le 
mot  patris  figure  aussi  en  deux  endroits  du  Culex  avec  deux  quantités 
dillércntes  (27,  298). 

0.  .Ui  reste,  l'usage  varie  selon  les  époques.  Ennius  conserve  encore  la 
préférence  homérique  pour  la  position  forte;  mais  le  besoin  de  brèves 
entraîne  ses  successeurs  à  étendre  de  plus  en  i>lus  l'emploi  de  la  position 
faible.  Ce  qui  détermine  souvent  le  choix  du  poète,  c'est  l'iclus  :  depuis 
Lucilius,  la  longue  se  met  i)lutôt  à  larsis.  la  brève  à  la  thésis.  Cette 
règle  est  généralement  observée  par  notre  autour.  Cependant,  il  y  a  au 
moins  urfe  exception  :  ilicis  ei  nlgrae  (140). 
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—  Il  n'en  est  pas  de  même  quand  la  muette  termine 
un  mot,  et  que  la  liquide  en  introduit  un  autre  :  l'allon- 
gement en  pareil  cas  est  obligatoire  [fit  requie  :  92; 
ligêt  languentia  :  93;  qiiôd  littera  :  412)  '  ;  —  ni  quand 
la  muette  et  la  liquide  commencent  le  mot  suivant  :  la 
voyelle  reste  toujours  brève  :  temporà  fructus  (9);  iiiri- 
dantià  gramina  (50)  ;  memhrà  draconis  (195)  ;  temporà 
cristae  (197);  uiderequë  Grai  (305);  Sigeaquë  praeter 
(307);  omnë  propinquo  (3il).  Les  deux  derniers  cas  sont 
réunis  au  vers  325  : 

rursus  acerbà  fremunt,  Paris  hurx  quôd  letat  et  huius. 

En  résumé,  Fauteur  du  Culex  use  de  la  position  avec 
une  certaine  liberté,  mais  toujours  conformément  à  l'u- 
sage de  son  temps  et  il  n'y  a  pas  de  question  qui  mette 
mieux  en  relief  la  parfaite  rég-ularité  de  sa  prosodie. 

III.  —  Libertés  prosodiques. 

Théodore  de  Banville  a  raison'de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de 
«  licences  poétiques  »  pour  un  poète  sachant  son  métier. 
L'auteur  du  Culex,  malgré  sa  médiocrité  littéraire,  peut 
servir  à  justifier  cette  affirmation;  en  tant  que  versifi- 
cateur, il  est  parmi  les  plus  scrupuleux.  —  Mais,  s'il  n'y 
a  pas  de  «  licences  »,  il  y  a  des  «  libertés  »  poétiques. 
La  poésie  dactylique  des  anciens  est,  à  cet  égard,  moins 
bien  partagée  que  le  théâtre,  qui  participe  du  laisser- 
aller  de  la  conversation  familière.  Mais  cette  réserve 
faite,  c'est  encore  le  vers  hexamètre  qui  est  le  plus  libre, 
surtout  au  point  de  vue  prosodique  2.  Cela  tient  d'abord 
à  ses  origines  historiques  :  il  a  été  créé  par  Homère, 
antérieurement  à  l'existence  des  théories  métriques,  alors 
que  la  spontanéité  inventive  du  poète  et  le  jeu  d'une 
langue  extrêmement  riche  n'étaient  pas  encore  gênés  par 

1.  Il  faut  rattacher  à  ce  cas  celui  où,  dans  un  mot  composé,  la  muette 
linit  le  préfixe,  tandis  que  la  liquide  commence  le  mot  simple  (âd-la- 
bere  :  Cul.,  25j.  Cf.  Édon,  op.  cH.,  p.  162. 

2.  Les  genres  didactique  et  bucolique,  la  poésie  ïambique  ou  trochaïque 
sont  soumis  à  des  règles  plus  étroites. 
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des  règles  étroites;  et  il  a  vécu  jusqu'au  bout  sur  la  tra- 
dition homérique.  De  plus,  c'est  un  vers  déclamé,  se 
rapprochant  de  la  libre  allure  du  langage  parlée  Enfin, 
il  n'a  à  sa  disposition  qu'un  nombre  restreint  de  combi- 
naisons prosodiques  :  ne  pouvant  choisir  qu'entre  le 
dactyle  et  le  spondée,  il  n'a  pas,  comme  les  vers  ïambi- 
ques  ou  trochaïques,  la  facilité  de  dissoudre  Farsis, 
d'allonger  la  thésis  brève 2,  d'alterner  entre  le  rythme  à 
trois  temps  et  le  rythme  à  quatre  temps,  comme  lorsqu'on 
remplace  l'ïambe  ou  le  trochée  par  l'anapeste  ou  le 
dactyle  cycliques.  De  là,  pour  les  poètes  dactyliques,  la 
tentation  d'accroître  les  ressources  du  mètre  en  relâchant 
quelque  peu  la  rigueur  des  règles. 

ToutrefTort  des  grands  poètes  qui  ont  su  manier  l'hexa- 
mètre a  tendu  à  maintenir  ces  libertés  dans  des  limites 
raisonnables,  compatibles  avec  la  dignité  du  genre  sou- 
tenu. Selon  Luc.  Mueller  (/?.  M.,  p.  280-1),  ce  scrupule  est 
déjà  visible,  antérieurement  à  l'intervention  de  la  Grèce, 
dans  l'ancien  vers  saturnien,  du  moins  dans  le  saturnien 
littéraire  de  Livius  Andronicus  et  de  Ncvius.  Il  s'accentue 
dans  l'épopée  d'Ennius,  avec  l'adoption  de  l'hexamètre 
héroïque.  L'imitation  grecque  agit  dans  le  même  sens 
que  la  tradition  nationale  et,  à  partir  de  Catulle,  l'école 
des  vscoTspct,  dominée  par  l'influence  alexandrine,  pousse 
le  rigorisme  à  ses  extrêmes  limites.  On  s'explique  dès 
lors  que  le  faible  écrivain  du  Culex  soit  un  versificateur 
très  châtié.  Le  mérite  littéraire  d'une  œuvre  tient  au  ta- 
lent personnel  de  l'auteur;  mais  la  technique  du  métier 
et  les  moyens  d'expression  de  l'art  ne  peuvent  que  se  per- 
fectionner avec  le  temps. 

Cependant  l'auteur  même  du  Culex  [dormitat  Home- 
rus!)  se  relâche  parfois  de  sa  vigilance.  Quelques-unes 
des  libertés  qu'il  se  permet  sont  de  simples  expédients 
de  versification  :  ainsi  l'ablatif  laqiiearë  (6V;  forme  uni- 
que?) pour  laqiiearî,   ou  l'emploi  de   l'enclitique   que 

1.  La  liberté  de  riie\ainèfre  est  d'autant  plus  grande  qu'il  se  rapproche 
da\antage  du  ton  de  la  conversation  lamilicre  :  par  e\em|)le  dans  la  sa- 
tire (A.  Waltz,  lM)i(/iie  cl  métrit/iie  d'Horace;  Paris,  1S«1,  p.  239  et  242). 

2.  Ces  facilités  du  moins  sont  tout  à  fait  excejitionnelles  dans  l'hexa- 
mètre, alors  qu'elles  sont  régulières  dans  d'autres  vers. 
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après  un  ë  bref  [uiderëquë  :  305).  —  Mais  il  y  en  a  de 
plus  importantes,  dont  les  unes  intéressent  la  physiono- 
mie et  la  phonéticpie  intérieure  des  mots,  tandis  que  les 
autres  ne  concernent  que  la  syllabe  finale ,  dans  ses  rap- 
ports avec  l'initiale  du  mot  suivant. 

A.  Syllabes  intérieures.  —  Le  concours  des  voyelles 
dans  l'intérieur  des  mots  en  altère  parfois  la  prononcia- 
tion et  la  quantité.  Les  perturbations  qui  peuvent  en  ré- 
sulter sont  de  plusieurs  sortes  ^  : 

\°  Fusion  de  deux  voyelles  en  présence,  se  traduisant, 
la  plupart  du  temps,  dans  l'orthographe  -  et  donnant 
naissance  à  un  son  différent,  soit  diphtongue  [nëûter, 
côêpi,  Orphëïts,  Bljëotum)^  soit  voyelle  composée  {nëmo 
r::=në-hômo ;  uêmenter ^ iiëhëmenter ; j)rOles,  de  jwÔÔlere; 
ml  =  mîhi;  tiblcen  =  tibncen;  cô-go  =  cô-àgo).  Il  est  à 
remarquer  qu'en  pareil  cas  deux  brèves  donnent  une 
longue  3. 

2"  Dédoublement  d'une  syllabe,  le  plus  souvent  par 
vocalisation  de  1'/  ou  de  Vu  consonnes  [solmt  :  Cat. 
II,  13;  relicMs  :  Lucr.  IV,  976;  Vëïûs  :  Prop.  IV,  10,  31), 
mais  quelquefois  aussi  par  dissolution  d'une  diphton- 
gue ou  d'une  voyelle  double  (Oiyhëûs  :  Cul.  117;  àë- 
nus  ou  àhënus  =  îëneus^  de  îës)  ^. 

3°  Tassement  de  deux  voyelles  contiguës,  qui  se  res- 
serrent en  un  seul  temps,  mais  de  telle  sorte  que  chacune 
conserve  le  son  qui  lui  est  propre  et  que  l'orthographe 
du  mot  n'en  soit  aucunement  modifiée  \  Au  point  de 
vue  prosodique,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans 
la  contraction,  où  la  résultante  est  toujours  une  syllabe 
longue,  c'est  ici  la  quantité  d'une   des  deux   voyelles 

1.  Pour  l'intelligence  de  cette  question,  peu  nettement  exposée  dans  la 
plupart  des  ouvrages  spéciaux,  j'ai  cru  nécessaire  de  donner  quelques 
définitions. 

2.  Pas  toujours  cependant  :  témoin  la  première  syllabe  de  nculer 
[ne-xiter)  ou  la  finale  à'Orplieus. 

3.  Cf.  Corssen,  Anssprache,  H-,  p.  69.5  sq.;  Kuhner,  op.  cil..  I.  p.  90; 
Luc.  Mueller,  De  re  mcir.,  p.  29.5  .sq.  et  311  sq.;  Stolz,  Hisl.  Gramm. 
der  hit.  Spr.,  I-,  p.  218. 

4.  Cf.  Luc.  Mueller,  De  re  metr.,  p.  308  ;  Kuhner,  .4.usf.  Gramm.  d. 
lat.  Spr.,  I,  g  33,  p.  101. 

5.  Du  moins  l'orthographe  do  la  langue  littéraire,  au  surplus  la  règle 
n'est  pas  sans  exception  (cf.  p.  409). 
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composantes  qui  prévaut  :  le  plus  souvent  celle  de  la 
seconde,  [igneiis,  igneO)  quelquefois  celle  de  la  pre- 
mière, quand  elle  est  longue  {dêerat,  de  clcsum)^.  Pour 
la  mesure,  l'autre  voyelle  est  considérée  comme  inexis- 
tante. Au  point  de  vue  de  l'accent,  la  première  ou 
la  seconde  des  deu.x  voyelles  peut  être  tonique  [déin, 
ciii,  anteire,  eîsdem),  ou  toutes  les  deux  sont  atones 
{àlueum,  ôstrea,  deeràruerat).  Enfin,  au  point  de  vue 
phonétique,  les  diliérentes  voyelles  se  prêtent  plus  ou 
moins  facilement  à  un  rapprochement  de  ce  genre.  Celle 
qui  a  les  aflinités  de  beaucoup  les  plus  nombreuses  est 
la  lettre  e  :  igneus,  balteum,  aureis,  Penei,  Eiiryslheo  ; 
niais  il  y  a  d'autres  combinaisons  possibles  :  aibam, 
cuique,  quoad,  prout,  etc.'. 

4"  Réduction  du  groupe  des  deux  voyelles  en  présence 
par  disparition  de  Tune  d'elles '.  Celle  qui  reste  con- 
serve sa  quantité  :  ingratls  [ingi^atus],  màlenlens,  sôdes 
(si-âJides)  4.  —  On  verra  plus  loin  que  l'apocope  est  un 
phénomène  de  même  nature  ■\ 

5"  Consonnification  de  1/  ou  de  ïu  entre  une  consonne 
et  une  voyelle  '',  avec  allongement  de  la  syllabe  qui  pré- 
cède :  àbjëtc,  flûvjôrnm,  ginivà,  tênv^à  (cf.  àbïès,  flu- 
viits,  gënû,   tëmns)''.  —  Demi-consonnification  de  1'/ 

1.  J'adopte  lavis  de  Kiïliner  {op.  cil..  I,  p.  9-\).  qui  voit  dans  dceral 
une  synalèphe  intérieure,  c'est-à-dire  une  synérese.  Luc.  Mueller  (Le- 
i^ouëz),  p.  74  et  Stolz,  o/>.  cit.,  p.  219,  y  voient  une  contraction. 

2.  Cf.  Zambaldi,  Mefr..  p.  18:î  sq.  (classification  d'a|)rès  la  nature  des 
voyelles);  Kùlmer,  p.  94-.")  (classification  d'ai>rès  la  nature  des  \oyelles  et 
d'après  l'accent):  Luc.  Mueller.  De  rc  nieir.,  p.  32.'>. 

S.  Luc.  Mueller  {H.  M.,  j).  289)  cite  ce  vers  de  Praxilla  :  àUà  teov  oû- 
■jtoTE  8u(iôv  èvi  a-zrfitaav/  euôtôov.  Au  reste,  cette  licence  est  rare  même  en 
grec,  et  on  en  trouve  peu  d'exemples  chez  les  Latins,  surtout  si  les 
voyelles  en  présence  sont  ditl'érentes. 

4.  Ajouter  le  génitif  pluriel  des  participes  présents  {bell(mlu»i.  absen- 
tiDii)  et  des  substantifs  tels  que  parenhim,  clienhiin.  —  Sur  toute 
cette  question,  consulter  lU'mstroin,  Mclri  Ver(jiHani  reccnsio  (Lundae, 
1892),  p.  48;  mais  R.  a  tort  de  confondre  dans  la  même  catégorie  le 
cas  de  anreis  et  celui  de  (jraii[e)nlenHs. 

5.  A  vrai  dire,  ce  que  nous  signalons  ici  n'est  pas  autre  chose  que 
l'apocope  intérieure  ou  l'apocope  des  mots  comi>osés. 

(i.  Luc.  Mueller,  De  re  inclr.,  p.  298-300;  Mueller-Legouëz,  p.  75-6; 
Kiihner,  .l».s/.  Grainm.,  p.  94. 

7.  Il  est  rare  que  la  syllabe  précédente  ne  s'allonge  pas  (semine 
oj'iundi  :  Lucr..  Il,  991,. 
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entre  deux  voyelles  (âiô,  prôiîcïô ,  Trôià,  Màiu,  Ori- 
tJiyià)^.  Ici  encore,  il  y  a  allongement  de  la  syllabe 
précédente,  parce  que  \i  ainsi  placé  équivaut  presque 
au  j  français  ~.  En  réalité,  c'est  un  son  intermédiaire 
entre  Vi  et  le  j,  son  que  Cicéron  s'efforce  de  rendre  par 
l'orthographe  en  écrivant  aiio,  Maiiam  ^.  Il  n'est  donc 
pas  tout  à  fait  exact  de  dire,  comme  Luc.  Mueller  {R.  M., 
p.  293)  que  Troia,  Aiax  contiennent  une  diphtongue. 

Le  vocabulaire  qu'on  emploie  d'ordinaire  pour  dé- 
signer ces  diverses  particularités  prosodiques  est  extrê- 
mement confus.  Sur  la  contraction  seule  on  est  à  peu 
près  d'accord;  mais  les  termes  de  synérèse  et  de  syni- 
zèse,  de  diérèse  et  de  synalèphe  sont  employés  arbitrai- 
rement par  la  plupart  des  métriciens^.  Ni  les  anciens 
ni  les  modernes  n'ont  réussi  à  constituer  une  termino- 
logie précise.  Pour  fixer  les  idées,  nous  dénommerons 
comme  il  suit  les  phénomènes  prosodiques  définis  ci- 
dessus,  dans  l'ordre  où  ils  ont  été  énumérés  : 

P  Contraction. 

2"  Diérèse. 

3°  Synérèse.         •  , 

4°  Ecthlipse. 

5°  Synizèse  '. 
Le  Culex  offre  des  exemples  de  chaque  variété  : 
Les  contractions  telles  que  côetu  (=  côitu  :   117), 
côgor  (=  côàgor  :  211),   cOgunt   (215  et   377),  Isdem 
(163)6,  Orplieus  (269),  Orphêïi  (292),  Pelëïis  (297)  sont 


1.  Luc.  Mueller,  De  re  metr.,  p.  292. 

2.  Or  le  7,  au  point  de  vue  prosodique,  est  assimilé  aux  consonnes  dou- 
bles (Édon,  Écrit,  el  prnnonc.  thi  lof.,  p.  1.58:  IV,  6). 

8.  Ce  son  intermédiaire  est  quelquefois  appelé  semi-voyelle  :  cf.  .Nie- 
dermann,  Phonét.  liistor.  du  lot.  (Paris,  1906),  p.  87. 

4.  Comme  le  constate  Plessis,  Méir.,  g  41  (cf.  Mueller-Legouëz,  p.  7.")- 
79),  on  confond  d'habitude,  sous  le  nom  de  synizèse  ou  synérèse,  deux  et 
même  trois  ordres  de  faits  différents.  La  liberté  prosodique  décrite  ci- 
dessus  au  n°  3  est  décorée  par  Boci<eniiUler  et  Kiihner  lui-même  du  nom 
de  synalèphe,  que  la  plupart  réservent  à  l'élision  inter-verbale.  Enfin  le 
n°  4  n'a  généralement  pas  de  nom  particulier. 

■5.  Ces  termes  sont  bien  connus  des  métriciens  :  je  me  borne  à  en  li- 
miter le  sens,  conformément  aux  définitions  qui  précèdent.  Le  nom 
d'Ëy.6).'.i]/ic,  appliqué  à  la  chute  d'une  voyelle  devant  une  autre  voyelle^ 
est  emprunté  à  Kiihner.  o/>.  cit.,  II.  p.  100. 

G.  On  considère  généralement  ixdem  comme  une  synérèse,  abréviation 
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trop  anciennes  et  trop  usuelles  pour  avoir  besoin  do 
commentaire.  —  Au  vers  128,  PhàëlhOn  doit  compter 
pour  un  anapeste.  On  trouve,  il  est  vrai,  dans  Varron 
de  TAta.Y  (Quint.  I,  v,  18)  et  dans  iManilius  (I,  736)  Phâe- 
ihOnlhn,  en  trois  syllabes;  mais  c'est  une  licence  des 
plus  rares,  dont  le  vers  du  Culex  peut  parfaitement  se 
passer, 

La  diérèse,  qui  est  l'opposé  de  la  contraction,  est 
représentée  par  Orphëûs.  C'est  la  diérèse  à  la  mode 
grecque,  par  dédoublement  de  la  diphtongue  [izâiic,  pour 

TTXTç). 

Pour  la  synérèse,  il  faut  distinguer  entre  les  formes 
latines  [ahieo,  ferrei),  dont  il  n'y  a  pas  d'exemple  dans 
notre  texte,  et  les  formes  grecques  appartenant  à  la 
troisième  déclinaison  contracte  des  substantifs  [Orphei, 
Capherei).  C'est  une  question  de  savoir  si  la  prononcia- 
tion était  la  même  dans  les  deux  cas.  Selon  toute  vrai- 
semblance, la  désinence  ei  des  mots  grecs  était  pro- 
noncée par  les  Romains  à  la  romaine ,  c'est-à-dire  en 
glissant  sur  la  première  voyelle,  au  point  que  l'écriture 
même  la  supprime  quelquefois  iMnesthl  p.  MnestJiëi  : 
Yirg.,  .^îi.  IV,  184  ;  Oill  p.  Oilëî.  :  Ibid.  I,  41)  i.  Il  semble 
en  effet  que  la  diphtongue  ei  ait  été  antipathique  aux 
Latins  2.  Si  elle  est  fréquente  dans  les  inscriptions 
archaïques  [feilius ,  ceiiiis ,  decreiuit)^  elle  devient  de 
bonne  heure  une  simple  signe  orthographique  destiné  h 
marquer  la  quantité  longue  '  et,  à  l'époque  classique,  elle 


de  eisdem  ;  mais,  en  pareil  cas,  la  combinaison  des  voyelles  n'est  pas  repré- 
sentée dans  l'écriture.  L'orthographe  isdem  suppose  la  forme  inter- 
médiaire iisdciii.  réduite  par  contraction,  ou  peut-être  par  ectlilipse  (cf. 
plus  loin,  p.  412),  c'est-à-dire  par  fusion  des  deux  voyelles  identiques, 
ou  par  disparition  pure  et  simple  de  la  première. 

1.  Je  sif^nale  pour  mémoire  la  thèse  de  Wajjner  {nd  Vlnjil.,  .En,  I,  30), 
qui  explique  ces  terminaisons  en  /  par  la  survivance  d'anciennes  formes 
doriennes  ou  éoliennes  telles  que  'A/îXXri;,  qui  auraient  donné  régulière- 
ment Ac/iUlis  ou  Adiilli;  mais  il  n'est  pas  possible  de  rapporter  à  un 
nominatif  de  ce  genre  des  formes  telles  que  OUI. 

•>..  L'histoire  de  la  diplitongue  ei  a  été  faite  par  Corssen,  Àvsspr.,  l", 
716  sq.  Cf.  aussi    liocKemiilier,  De  élis.,  p.  8;  Luc.    Mueller.  Siimmar. 
p.  17,  g  11;  Ri3nstroin,  Melri  Verrj.  receiix..  p,  'i8:  Stolz,  HisL  Gnnmn., 
p.  212  .sq. 

3.  «  El,  rare  en  tant  que  diphtongue,  n'est  généralement  que  le  signe 
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a  presque  entièrement  disparu.  Quand  les  Romains  ont 
à  traduire  un  mot  grec  où  figure  cette  diphtongue,  ils 
la  réduisent  à  ê  ou  ~r:  Pi/t/iagorêus,  Darius.  Ce  n'est 
donc  pas  la  diphtongue  grecque  qui  s'est  imposée  à 
certains  mots  latins  ;  c'est  la  prononciation  populaire  du 
latin  qui,  dans  les  formes  telles  que  Capherei  ou  Or- 
phei,  a  influé  sur  la  diphtongue  grecque.  La  synérèse 
qui  en  résulte  est  une  sorte  d'élision  intérieure,  où  les 
deux  voyelles,  ramassées  en  un  seul  temps,  conservent 
chacune  leur  son  propre,  mais  où  le  son  de  la  deuxième 
voyelle  prédomine.  C'est  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu  en 
grec  K  11  semble  d'ailleurs  qu'à  partir  de  Catulle,  sous 
l'influence  des  Cantores  Euphorionis,  l'usage  grec  ait 
réagi  sur  l'usage  latin  2;  mais  l'innovation  ne  fut  pas 
acceptée  sans  résistance  et,  au  temps  de  la  jeunesse  de 
Quintilien,  les  vieillards  même  les  plus  lettrés  conser- 
vaient encore  une  préférence  pour  l'ancienne  prononcia- 
tion'^. —  La  synérèse  a  lieu,  la  plupart  du  temps,  après 
un  e  bref  (cependant  on  trouve  dans  le  Ciilex  :  Boethi)  ^. 
Elle  ne  se  rencontre  guère  que  dans  les  substantifs  ou 
les  adjectifs  trissyllabiques ^  et  dans  les  noms  propres; 

orthographique  pour  7  ou  ê  ;  decreiuif,  opeimi.  »  (Sal.  Reinach.  Gmmm. 
1(1 1..  p.  273).  Kûhner  (op,  cit.,  I,  47)  pense  cependant  qu'à  l'origine  ei  se 
prononçait  comme  diphtongue. 

1.  Dans  la  diphtongue,  c'est  le  premier  élément  qui  est  intense  [ôi,  éi. 
«H.  eu);   dans   la  synérèse,  c'est  ordinairement  le  second  [Orpliei,  Pliaé- 
t/ioii),  ce  qui  explique  que  la  première  voyelle  puisse  disparaître  quelque 
fois.  Il   s'agit,  bien  entendu,   de  l'intensité  phonétique  et  non  de  l'accent. 

2.  Luc.  Mueller,  J)e  re  mefr.,  p.  283  et  325. 

3.  Quintilien  nous  apprend  (//(.s7.  Or.  I,  v,  22-24)  que,  dans  sa  jeunesse, 
les  mots  grecs  tels  que  Atrel,  Nerei,  Terei  étaient  marqués  de  l'accent 
aigu  sur  la  première  syllabe,  mais  que  l'usage  a  changé  depuis  :  Id  sae- 
piiis  in  Graecis  nominibus  accidit,  vf  Atrei,  quem  nobis  iuuciiibiix 
dnclissinil  sem's  aciita  prima  diccre  solcbaut.  u(  necesxario  secundo 
(jrduis  esset,  item  Nerei  lereiqiie.  On  prend  là  sur  le  fait  le  passage 
de  la  synérèse  latine  à  la  contraction  grecque  :  tant  que  la  prononciation 
latine  a  persisté,  les  deux  voyelles  en  présence  n'ayant  que  la  valeur 
d'une  longue,  l'accent  aigu  sur  la  syllabe  précédente  était  de  règle;  la 
prononciation  grecque  tend  à  ramener  l'accent  sur  le  premier  élément  de 
la  diphtongue  finale  [Atréi].  L'articulation  phonétique  a  réagi  sur  l'accen- 
tuation. 

4.  Bôêthi  semble  bien  être  un  spondée  avec  synérèse  plutôt  qu'un 
anapeste,  car  \'e  doit  être  long,  à  cause  de  l'étymoîogie  Boïieo;.  Cf.  mon 
Comment,  du  Culex,  v.  67. 

5.  Exception  faite  pour  aluearia. 
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elle  est  plus  fréquente  à  la  thésis  qu'à  Farsis  et  se  place 
durdinaire  au  sixième  pied.  Ces  deux  dernières  condi- 
tions sont  réalisées  3  fois  sur  4  dans  notre  texte  K  —  Au 
reste,  c'est  toujours  un  procédé  exceptionnel  et  à  peu 
près  limité  à  l'hexamètre  héroïque.  Viriiile  en  use  assez 
souvent  ;  mais  après  lui,  il  tomhe  en  désuétude  :  Lucain, 
Perse,  Sénèque,  Martial,  Juvénal,  Boèce,  Prudence  s'en 
abstiennent  complètement  -. 

Le  mot  è'y.OX:'^:^,  par  lequel  les  grammairiens  an- 
ciens désignent  la  suppression  dune  ou  plusieurs  let- 
tres médianes,  a  été  appliqué  par  Kûhner  à  une  sorte 
(l'élision  intérieure  qui  va  jusqu'à  la  disparition  com- 
plète d'un  des  éléments  en  présence.  A  ce  titre,  ce  n'est 
qu'une  synérèse  plus  énergique.  Elle  est  relativement 
rare  dans  la  prosodie  latine.  On  la  rencontre  surtout  dans 
les  composés  de  sont,  de  iacw  et  de  iugum  {semhomo 
=  semihomo;  semànimiis  =  semi-aninms ;  adîcio  = 
adiicio;  eîcio  =  eiicio  ;  celsïugus  =  celsi-iiigus ;  que- 
drïùgus  =  quadri-iugus,  etc)'.  Le  biïûgcs  du.  Ciclex  i^SS) 
est  un  exemple  de  cette  liberté  prosodique,  que  Luc. 
Mueller  décrit  en  ces  termes  :  «  le  premier  i  sélide  » 
(il  serait  plus  juste  de  dire  «  disparaît  »)'^,  «  le  second 
se  liquéfie  et  est  employé  comme  bref  »^.  —  Ici,  comme 
dans  la  synérèse  proprement  dite,  dont  l'ccthlipse 
n'est  qu'un  cas  particulier,  la  seconde  voyelle  impose 
la  quantité  qui  lui  est  propre;  la  réduction  d'une  syl- 
labe n'entraîne  jamais  d'allongement  compensatoire. 
Cela  est  facile  à  constater  dans  le  cas  où  la  seconde  voyelle 
est  brève  :  il  est  aisé  de  voir  que  dans  sf'm[i)hômÔ  il  y 


1.  Sur  les  4  synérôses  du  Culex  (67,  163,  279  et  354),  une  est  à  l'arsis 
(1G3)  et  une  au  W  pied  (67). 

2.  Luc.  Mueller,  De.  re  melr.,  p.  325. 

3.  La  règle  est  d'ailleurs  mal  étaldie  et  varie  selon  les  époques.  Dans 
les  composés  de  iacio.  il  faut  distinguer  le  cas  où  le  préli\e  (init  par  une 
consonne  et  celui  ou   il   finit  par  une  voyelle.  Virgile   fait    de  reice  un' 
trochée  [rcice  copclldx  :  Lijl.  III,  96). 

4.  Luc.  Mueller.  De  rc  metr.,  292.  Dans  l'élision,  selon  Mueller  lui- 
même,  il  y  a  seulement  (ilJdihUssoncnl  de  la  première  voyeJle. 

.").  Bien  entendu,  celle  délinition  nest  applicable  que  dans  le  cas  où  le 
second  élément  du  mot  commence  naturellement  par  une  brève.  Opposer 
sPmëSHs  =  semï-csus.  ^. 
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a  ecthlipse,  tandis  que  dans  nll  (p.  nïhîl),  il  y  a  con- 
traction. iMais  quand  cette  même  voyelle  est  naturel- 
lement longue,  la  distinction  est  plus  embarrassante, 
parce  que  Tecthlipse  ne  diffère  plus  de  la  contrac- 
tion par  aucun  signe  extérieur  :  c'est  ainsi  qu'il  est 
permis  de  douter  si  des  formes  telles  que  dis  (=  rfm), 
isdem  {=  tisdem  :  Cul.  163),  ingratls  {=ingratus)  ren- 
trent dans  Tune  ou  l'autre  catégorie. 

Quant  à  la  synizèse  (au  sens  restreint  où  nous  em- 
ployons ce  mot),  elle  comporte,  avons-nous  dit,  deux 
variétés,  selon  que  Yi  ou  Vu  sont  encadrés  par  une 
consonne  et  par  une  voyelle  ou  par  deux  voyelles.  Notre 
texte  n'offre  aucun  exemple  du  premier  cas.  C'est  un 
genre  de  synizèse  extrêmement  rare  et  à  peu  près  limité 
aux  mots  qui  ne  pourraient  entrer  autrement  dans  un 
hexamètre.  Il  est  banni  des  mots  composés  (dans  semi- 
homo,  semianhnus .,  i  n'est  jamais  consonne),  comme 
aussi  des  formes  verbales  [monuisti^  potuisti) .  —  L'autre 
cas  est  beaucoup  plus  commun  et  assez  largement  re- 
présenté dans  le  Culex  :  cniûs  (206).  hâiûs  (325),  Trôià 
(337),  rrô2«ë(305,  317),  Grài'i  (305),  Graitis  (337).  Il  est 
à  remarquer  que  la  plupart  de  ces  mots  sont  tirés  du 
grec  et  ont  pénétré  en  latin  à  une  époque  où  la  règle 
de  conserver  autant  que  possible  la  physionomie  primi- 
tive n'était  pas  encore  observée.  Ils  ont  donc  été  pro- 
noncés à  la  romaine,  tout  en  gardant  quelque  chose  de 
leur  origine  étrangère  ;  de  là  le  phénomène  de  demi- 
consonnifîcation  signalé  plus  haut*. 

B.  Syllabes  finales.  —  A  la  fin  des  mots,  les  liber- 
tés prosodiques  sont  amenées  tantôt  par  la  rencontre 
d'une  vovelle  terminale  avec  l'initiale  du  mot  suivant; 
de  là  :  a)  l'hiatus;  b)  les  palliatifs  de  l'hiatus,  tels  que 
l'élision,  l'apocope,  l'aphérèse;  —  tantôt  par  les  exi- 
gences du  vers  et  par  l'influence  de  Yictus,  d'où  :  c) 
^l'abrègement  de  la  syllabe  longue  ou  l'allongement  de 
la  brève  dans  certaines  conditions, 

1.  Dans  les  mots  grecs  d'importation  plus  récente,  \'l  reste  voyelle  : 
tamhus,  tonins,  etc.;  dans  le  Culex  (117),  ISCiXadum.  La  synizèse  en  eflef, 
au  sens  où  nous  l'entendons,  est  inconnue  au  grec*  (Zambaldi,  Melr., 
p.  184). 
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a)  Hiatus  ^  —  L'hiatus,  si  fréquent  dans  la  poésie 
grecque,  surtout  dans  la  langue  épique,  dont  le  dialecte 
est  particulièrement  riche  en  voyelles,  est  employé 
beaucoup  pUis  sobrement  par  les  Romains,  même  en 
prose.  Au  dire  de  Cicéron,  le  concours  des  voyelles  est 
désagréable  aux  oreilles  latines,  à  tel  point  que  Gaton 
lui-même,  malgré  la  rudesse  de  son  langage,  l'évite 
dans  ses  harangues  :  7iohis,  ne  si  cupiamus  quidem^  dis- 
trahere  uoces  conceditur ;  indicant  oi^ationes  illae  ipsae 
horridnlae  Catonis  (Cic,  Orat.  XLV).  Il  ajoute  que,  de 
son  temps,  cette  négligence  est  bannie  du  style  de  la 
bonne  société  :  nemo  tam  rusticus  qui  uocales  nolit 
coniungere  [Ibid.  XLIV).  Il  y  a  sans  doute  dans  ces  pa- 
roles quelque  exagération  :  Cicéron  parle  en  artiste  à 
des  lettrés.  Si  l'hiatus  avait  été  si  antipathique  aux  Ro- 
mains, il  serait  plus  rare  non  seulement  au  théâtre, 
mais  chez  Ennius  et  Lucilius,  chez  Virgile  lui-même-. 
Ce  que  dit  Cicéron  est  surtout  vrai  de  la  prose  oratoire, 
où  l'influence  grecque  est  moins  accentuée  qu'en  poésie. 
Cependant,  même  en  poésie,  le  rigorisme  de  la  jeune 
école  finit  par  prévaloir,  à  ce  point  de  vue,  sur  les 
idées  larges  de  Virgile  :  si  l'œuvre  de  ce  dernier  oflre 
40  cas  d'hiatus  à  l'arsis,  Ovide  (y  compris  les  Héroï- 
des,  dont  quelques-unes  sont  apocryphes)  n'en  a  plus 
que  26;  Catulle,  Tibulle,  Properce,  Horace  lui-même 
n'en  ont  presque  pas  et,  à  partir  d'Auguste,  l'hiatus  ne 
se  rencontre  plus  que  de  loin  en  loin '.  —  Le  Cidex  n'en 
offre  qu'un  seul  exemple  :  aeriae  platavïi,  intcr  qiias  im- 
pia  lotos  (12i).  Cet  hiatus  est  du  modèle  le  plus  régu- 
lier, car  :  1°  il  est  placé  à  l'arsis;  â'*  il  suit  une  voyelle 
longue^;  3"  il  coïncide  avec  la  césure  pcnthémimère  (celle 


1.  Cf.  E.  II.  Bieling,  De  liiulus  ni  ulque  usu  apud  poêlas  epicos  qui 
Aiiqiisli  aetalc  floruent»!  (Rerol.,  1860).  Voir  p.  474,  note  5. 

'1.  Wagner,  Quaesf.  yerrjil..  W  [Virgile  Heyne-Wagner,  t.  IV);  Christ, 
Gr.  Mctr.,  p.  200.  Il  y  a  mt^ine  un  genre  il'hiatus  qui  est  particulier  à  la 
prosodie  latine,  celui  d'un  uionosyllabe  terminé  par  une  voyelle  longue 
«lui  s'abrège  ou  par  un  /«,  à  la  première  brève  d'un  dactyle  (cf.  L.  Havet, 
Mélr.,  g  64;  F.  Plessis.  ^féll•.,  >!  38  et  102). 

3.  Voir  dans  Luc.  Mueller,  De  re  nielr.,  p.  378,  la  liste  des  poètes  qui 
s'abstiennent  de  l'hiatus,  même  à  l'arsis. 

4.  Contrairement  aux  Grecs,  les  Romains  n'aiment  pas  que  la  première 
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OÙ  le  concours  des  voyelles  est  le  moins  choquant  :  Muel- 
1er,  R.  31.,  376)  et  avec  une  pause  du  sens;  i°  il  est  pré- 
cédé de  deux  brèves  (Mueller,  375).  Si  Ton  ne  considère 
que  la  régularité  métrique,  ce  sont  les  conditions  les  plus 
favorables,  quand  il  ne  s'agit  pas  de  mots  grecs  i.  En 
revanche,  au  point  de  vue  de  l'harmonie,  la  rencontre 
de  deux  voyelles  semblables  {platani  inter)  est  un  peu 
dure  à  l'oreille^.  Quintilien  avait  déjà  remarqué  que  ce 
genre  d'hiatus  est  le  moins  agréable  de  tous  :  pessime 
longae,  quae  easdem  inter  se  litteras  committimt,  soîia- 
biint  [lîist.  Or.  IX,  iv,  33).  L'effet  n'est  pas  meilleur  en 
prose  qu'en  vers.  On  connaît  la  parodie  de  Voltaire  : 
«  l'abbé  Métr«  a  à  ilnnecy  une  maison  de  campa- 
gne... ».  Enfin,  au  point  de  vue  littéraire,  il  est  à  re- 
marquer que  Virgile  se  sert  généralement  de  l'hiatus  en 
vue  d'un  effet  pittoresque,  pour  exprimer  la  douleur  ou 
le  désarroi,  l'effort  pénible,  la  clameur  confuse  '•  ;  rien 
de  pareil  dans  l'exemple  qui  nous  occupe  '\ 

b)  Elision  (ou  synalèphe),  apocope  et  aphérèse  '. 
—  En  dehors  de  l'hiatus,  qui  est  toujours  resté,  du 
moins  dans  l'hexamètre  héroïque,  un  cas  exceptionnel, 


des  deux  voyelles  soit  une  brève.  C'est  une  forte  objection  contre  la  leçon 
proposée  par  Heinsius  pour  le  vers  245  du  Cutex  :...  frustra  sibï;  ite, 
piiellae. 

1.  L'hiatus  des  mots  grecs,  en  latin,  est  beaucoup  plus  libre;  il  se  con- 
forme aux  règles  de  la  métrique  grecque,  plus  large  à  cet  égard  que  celle 
des  Romains,  parce  qu'elle  a  pour  fondement  l'usage  homéi'ique. 

2.  Virgile  se  la  permet  quelquefois  :  cf.  par  ex.  Genrg.  I,  281  ;  En.  111, 
606.  —  Parmi  les  voyelles,  i  et  e  sont  les  moins  favorables  à  l'hiatus,  a 
cause  de  leur  son  un  peu  faible,  qui  ne  détache  pas  sulFisamment  Us 
deux  éléments  en  contact. 

3.  Exemples  d'effets  de  ce  genre  :  ut  uUli,  nt  perii,  ut  me  matus  absluHt 
errori  [Egl.  VIII,  41);  —  ter  sunt  conali  imponere  Pelio  Ossam 
{Georg.  I,  281);  —  euolat  infelix  et  femineo  utulatu  (En.  ÏX,  477). 

4.  On  ne  trouve  dans  le  C.  aucun  exemple  d'hiatus  avec  allongement  ou 
abrègement  de  la  finale,  aucun  hiatus  après  un  mot  grec,  ni  après  un 
monosyllabe  ou  une  syllabe  en  Wi,  ni  après  une  brève,  ni  à  la  thésis,  ni 
enfin  après  une  exclamation.  Ce  dernier  cas  est  particulièrement  significa- 
tif, car,  avec  les  exclamations,  l'hiafus  est  toujours  permis;  or  elles  sont 
fréquentes  dans  le  C,  mais  toujours  devant  une  consonne.  Il  n'y  a  pas  de 
meilleure  preuve  de  l'aversion  de  notre  auteur  pour  cette  licence. 

5.  Cf.  Bockemiiller,  De  elisione  in  uersii  Roman,  hexam.  (Progr. 
Stade,  1859);  Hermann,  Die  Elision  bei  rôm.  DicJitcrn  (Berlin,  1863;; 
Helbig,  De  synaloephuc  ap.  epic.  lut.  primo  p.  Christ,  sec.  rutione  (Baut- 
zen,   1878);   Eskuche,   Die  Elisionen  in    den  leizten  Filssen   des  l<tl. 
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le  concours  des  voyelles  donne  lieu  à  des  libertés  pro- 
sodiques qui  sont  comme  les  palliatifs  de  Ihiatus  :  ï'éli- 
^ion  proprement  dite  et  ses  équivalents,  l'apocope  et 
l'aphérèse.  L'apocope  est  ordinairement  la  chute  de  Ye 
final  dans  les  enclitiques,  devant  une  voyelle  initiale 
[ia?nqu\e]  imam)K  L'aphérèse  est  la  chute  de  Ve  aux  2-  et 
3^  personnes  de  l'indicatif  présent  et  parfois  à  la  2'  per- 
sonne de  l'impératif  du  verbe  sioji  après  une  voyelle 
finale  ou  un  m  [adepta  [e\s,  ille  \e\st,  ubi  [e]st),  L'élision 
resserre  en  un  seul  temps  les  deux  voyelles  en  présence 
et  les  affaiblit,  sans  les  supprimer^;  dans  ses  équivalents 
au  contraire  une  des  deux  voyelles  disparait  :  dans 
l'apocope  c'est  la  première  qui  est  supprimée,  dans 
l'aphérèse  c'est  la  seconde,  en  sorte  que  l'aphérèse 
pourrait  être  appelée  une  apocope  à  rebours.  iMalgré  ces 
nuances,  ce  sont  là  des  phénomènes  du  même  ordre, 
caractérisés  par  ce  trait  commun  que  la  voyelle  domi- 
nante impose  sa  quantité  à  la  résultante''.  L'apocope  et 
l'aphérèse  sont  comme  les  limites  d'alïaiblissement  de  la 
voyelle  élidée^  Il  paraîtra  donc  ratiomiel  d'étudier  en- 
semble ces  trois  procédés  et  de  les  réunir  dans  le  tableau 
sjTioptique  ci-contre,  où  les  chiffres  indiquent  le  nu- 
méro du  vers,  en  se  bornant  à  signaler  l'aphérèse  par 
(les  parenthèses  et  l'apocope  par  des  crochets  : 


Ilexom.,  von  Ennius  bis    Wala/if reclus   slrabn  (Rli.   Mus.  XLV.  1890, 
1».  23«  et  285). 

1.  Cf.  plus  loin,  p.  428;  Zambaldi,  Meir..  p.  17«. 

2.  Luc.  Mueller,  De  re  meIr.,  p.  .332-3.  Ce  qui  prouve  que  l'élision  ne 
supprime  pas  la  voyelle,  c'est  qu'elle  n'est  pas  cnquHliée  par  une  césure 
ou  une  pause.  Cela  n'est  vrai  toutefois  qu'au  ])oint  de  vue  jilionélique: 
au  point  de  vue  de  la  mesure,  une  des  deux  voyelles  est  inexistante. 

3.  Cette  voyelle  dominante  est  la  seconde.  Il  semble  que  ce  soit  l'inverse 
pour  l'aphërése:  mais  ce  n'est  qu'une  exception  de  prin(i|)e  :  dans  ille's 
(illc  ijs)  la  quantité  brève  est  commune  aux  deux  voyelles  eu  présence: 
mais  dans  ille'st  [illë  est),  la  finale  brève  de  ille,  dont  la  quantité  devrait 
prévaloir,  s'allonge  par  position,  de  telle  sorte  qu'en  fait  c'est  la  quantité 
de  la  seconde  voyelle  qui  l'emporte.  Cf.  Cul.,  29.">  :  pecvoiuni  mciiiinissc 
(jrauêst. 

4.  La  ilisparitLon  complète  de  la  voyelle  n'a  rien  que  de  naturel  quand 
l'intluence  de  l'élision  vient  ajouter  à  l'ell'acement  de  voyelles  ayant  déjà 
par  elles-mêmes  une  très  faible  sonorité,  comme  il  arrive  dans  les  encli- 
tiques ou  dans  les  formes  du  verbe  sinii  siiiualées  plus  liant. 


•iir, 
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Tableau  des  élisions  dans  le  Ciclex^. 


Pieds 
et  syllalies 


fArsis 
I    ^.  Thésis] 


Arsis 


1° 
Thésis^ 

fArsis 

m]  {  1  " 

/  Thésisl 

fArsis 

l\}  ri" 

I  Thésis) 
{  (2.0 

I  Arsis 

V   <f  (   1" 

iThrsiS' 

00 


(A7-sis 


VI 


.Thésis 


Élision  de  la  voyelle 
longue 


par 
une  longue 


400 


(68)  ,210,288 


par 
une  brève 


Elision  de  la  voyelle 
brève 


par 
une  brève 


[-2],  [248], 

265,  369, 

[iOt] 


[405J 


i76 


224,  282, 
316 


par 
une  longue 


[T2],  [280] 


[161,  [43],  [73], 
[102],  [143], 
[144],  [207], 

268,  273,   351, 
352,  [403] 

[49], [287], [323] 


221],300,[330] 
[319],  [361] 


(281,  [256], 

(295),  [297] 

;i),(223),  (339) 


[395] 


(261) 


Élision  de  la  syllabe 
en  m 


par 
une  brève 


par 
une  longue 


137,  393 


73,  279 


Ce  tableau  prête  à  des  observations  importantes  au 
point  de  vue  :  l''  du  nombre  des  élisions  et  de  leurs  équi- 

1.  Il  doit  être  convenu  que,  clans  les  pages  qui  suivent,  à  moins  d'indi- 
cations contraires,  le  mot  élision  est  pris  au  sens  large  et  englobe  les  trois 
ordres  de  faits  définis  ci-dessus.  —  Sur  1  elision  dans  le  Culex,  voir  Birt, 
De  Halieuticis,  p.  49  sq.  ;  Hertzberg,  Die  Schnake,  Einleit.,  p.  10-11; 
Baur,  N.  lalirb.  f.  Pbilol.  (1866),  p.  368;  Léo,  Comment.,  p.  105;  De 
Marchi,  Di  un  poemetto,  p.  27.  Pour  l'histoire  de  l'élision  latine  en  géné- 
ral, on  consultera  avec  fruit  Zambaldi,  Metrica,  176  sq;  Luc.  Mueller, 
De  re  tnetr.,  p.  334-5;  Gleditscb,  Mcirik  der  Rômer  (Iwan  Mùller),  p.  817. 
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valents;'2"  de  la  place  qu'elles  occupent;  3°  de  l'applica- 
tiou  (les  règles  particulières  qui  les  régissent. 

Le  total  des  élisions  du  Culex  est  de  49,  ce  qui,  pour 
un  ensemble  de  414  vers,  représente  une  proportion  de 
21  p.  100,  soit  1  élision  pour  8  vers  environ  (exactement 
1  pour  8,4).  Près  de  la  moitié  (24)  sont  des  apocopes 
[que  ou  atque),  7  sont  des  aphérèses;  il  ne  reste  donc 
que  18  élisions  proprement  dites.  C'est  peu,  si  l'on  com- 
pare aux  proportions  de  la  plupart  des  autres  poètes 
latins.  Pour  ne  parler  que  de  la  période  classique  et  à 
peu  près  contemporaine  de  notre  auteur,  Virgile  a  1  éli- 
sion environ  pour  2  vers,  Lucrèce  pour  2'/2j  Catulle 
pour  3,  Horace  et  Ovide  lui-même  pour  3  1/2  ^-  Le  Culex 
reste,  comme  on  le  voit,  fort  au-dessous  de  ces  moyen- 
nes. C'est  un  des  auteurs  de  la  latinité  où  les  élisions  sont 
le  plus  clairsemées  2.  Cela  doit  tenir  à  deux  causes  :  d'a- 
bord à  l'influence  grecque;  —  on  sait  que,  si  l'hiatus  est 
familier  au  grec,  les  élisions  y  sont  rares,  surtout  chez 
les  poètes  d'Alexandrie  ;  —  ensuite  à  l'évolution  natu- 
relle de  la  métrique  romaine.  Les  premiers  poètes  latins 
usaient  très  librement  de  lélision;  Lucilius,  Lucrèce  en 
admettent  sans  scrupule  plusieurs  dans  un  même  vers  et 
à  toutes  les  places  de  l'hexamètre;  Catulle  et  Cicéron 
(car  ce  n'est  pas  seulement  à  la  prose  latine  que  Cicéron 
a  rendu  service)  ont  commencé  à  s'interdire  autant  que 
possible  l'élision  dans  les  deux  derniers  pieds;  Virgile 
enfin,  tout  en  soctroyant  de  plus  grandes  libertés^,  évite 

1.  Ces  moyennes  sont  empruntées  à  Plessis,  Métr.  gr.  et  lat.,  p.  78-9, 
g  y.'}  sq.  Cf.  mon  tableau  de  la  p.  486,  note  1  de  la  p.  485.  L'écart  des  ré- 
sultats, en  ce  qui  concerne  Ovide,  [)rovient  de  la  raison  que  j'indique  à 
la  lin  de  cette  note. 

2.  Les  poètes  les  plus  sévères  à  cet  égard  sont,  avec  l'auteur  du  C, 
Cicéron,  Ovide.  Gratius  Faliscus,  Lucain,  Claudien  et,  chose  surprenante, 
Ennius  (1  élis,  sur  8  vers  environ).  Chez  ce  dernier,  la  rareté  des  élisions 
est  due  sans  doute  à  l'imitation  de  la  Grèce  et  peut-être  à  la  nécessité  de 
réagir,  pour  créer  l'hexamètre  littéraire,  contre  l'excessive  liberté  de  la 
poésie  dramatique,  où  les  élisions  abondent,  par  imitation  du  parler  po- 
pulaire. Cf.  Luc.  .Mueller,  R.  M.,  3;i4-.'>.  Il  est  cependant  remarquable  que, 
parmi  les  genres  non  dramatiques,  l'épopée  est  celui  qui  use  le  plus 
largement  de  cette  licence. 

:{.  Virgile  groupe  facilement  deux  et  trois  élisions,  parfois  assez  dures, 
dans  le  même  vers  :  nec  suni  adeo  inforinis  :  nuper  me  in  lillore  uidi 
[lùjl.,  II,  2.")  .  L'auteur  du  C,  sauf  la  double  élision  du  v.  73,  ne  s'en 
liermet  jamais  plus  d'une. 
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les  élisions  dures  et  use  du  procédé  avec  son  tact  et  son 
art  habituels.  Il  en  fixe  les  lois  par  son  exemple,  en  se 
tenant  à  égale  distance  de  la  néglig-ence  et  du  purisme  '. 
Mais  ce  sage  équilibre  ne  dure  pas;  après  lui,  le  rigo- 
risme d'une  école  qui  sacrifie  trop  souvent  l'idée  à  la 
forme  prend  le  dessus  et  la  pratique  de  l'élision  se  res- 
treint de  plus  en  plus.  A  partir  du  troisième  siècle,  elle 
est  même  absolument  bannie  de  la  fin  du  vers 2.  Sans 
tomber  encore  dans  ces  exagérations,  le  Culex  s'en  rap- 
proche. La  rareté  des  élisions  est  d'ailleurs  un  trait  qui 
lui  est  commun  avec  la  plupart  des  opuscules  de  XAp- 
pendix  Vergiliana,  notamment  la  Copa,  le  Moretum,  les 
Elégies  sur  Mécène;  c'est  une  des  caractéristiques  de 
l'école  3. 

L'élision,  étant  une  irrégularité  qui  trouble  la  pureté 
du  rythme,  doit  être  évitée  aux  endroits  sensibles  de 
l'hexamètre.  Elle  est  mieux  placée  au  commencement 
qu'au  milieu,  et  au  milieu  quà  la  fin^.  Cependant  on  ne 
la  rencontre  guère  à  la  première  syllabe  du  vers,  parce 
qu'alors  le  rythme  est  interrompu  trop  tôt^;  elle  est 
aussi  à  peu  près  exclue  de  la  dernière  syllabe  ;  elle  est 
surtout  fréquente  aux  deux  premiers  pieds  et  au  qua- 
trième, qui  ne  touchent  à  aucune  des  articulations  essen- 
tielles du  vers  et  jouissent  des  libertés  accordées  à  tout 
début  de  série  métrique'^.  Cela  va  de  soi  pour  les  pre- 
miers pieds^;  quant  au  quatrième,  il  fait  la  transition 
entre  les  deux  membres  de  l'hexamètre,  si  différents  par 


1.  Voir  Rônstrôm,  Melri  uerrjil.  recensiu,  p.  40-7.  Malgré  les  railleries 
de  cet  érudit  (p.  46),  il  est  certain  que  Virgile  use  quelquefois  de  la  syna- 
léphe  en  vue  d'un  effet  pittoresque,  comme  lorsque  «  il  rend  par  des  éli- 
sions accumulées  la  difformité  de  Polyphème  :  monstrum  horrendnm,  in- 
forme, inyens,  cui  lumen  ademptum  »  (Quicherat,  Traité  de  versif. 
lai.,  p.  199). 

2.  Eskuche,  Die  Elis,  in  den2  letzt.  Ftiss.,  p.  238. 

3.  Corssen,  Vokalism..  Il,  p.  199  sq.  :  Teufiel,  LUI.  rom.  (trad.  Bon- 
nard-Pierson),  II.  p.  5. 

4.  Luc.  Mueller,  De  re  metr.,  p.  363. 

L.  Et  aussi  à  cause  du  nombre  restreint  de  monosyllabes  se  terminant 
par  une  voyelle. 

6.  Frôhde,  De  hexum.  lat.  (PMlol.,  XI,  533  sq.). 

7.  Ou  mieux,  pour  la  partie  du  vers  qui  précède  la  césure  trithéniimère, 
y  compris  l'arsis  du  2°  pied. 
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leur  allure  et  leur  construction  rythmique;  c'est  là  que 
se  trouve  la  soudure.  L'élision  est  donc  bien  placée  à  cet 
endroit,  d'autant  plus  qu'elle  facilite  souvent  l'emploi 
de  certains  mots  commençant  par  une  voyelle  et  qui  ser- 
vent à  introduire  le  dactyle  linal  [regionem  Insêdëràt  : 
Cul.,  279).  —  La  pratique  du  Culex  est  parfaitement  con- 
forme à  ces  principes.  La  loi  de  progression  énoncée  plus 
haut  y  est  scrupuleusement  respectée  (26  élisions  dans  les 
deux  premiers  pieds,  18  dans  les  pieds  intermédiaires,  5 
dans  les  deux  derniers).  Les  deux  premiers  pieds  et  le 
quatrième  sont  de  beaucoup  les  mieux  pourvus  d'éli- 
sions  (22  avant  la  césure  trithéminière,  13  à  la  fin  du 
premier  ou  au  commencement  du  second  /.(oaiv)'.  La 
synalèphe  de  la  première  syllabe  est  soigneusement  évi- 
tée. Quant  à  la  fin  du  vers,  elle  est  d'une  pureté  irrépro- 
chable :  le  cinquième  pied  n'a  que  3  élisions,  et  dans  les 
meilleures  conditions  possibles,  entre  les  deux  brèves  du 
dactyle^;  le  sixième  n'en  a  qu'une  et  encore  est-ce  une 
aphérèse,  liberté  qui  n'a  rien  de  choquant  à  cet  endroits 
Au  point  de  vue  de  V ictus,  les  places  les  plus  favo- 
rables à  l'élision  sont,  dans  l'ordre  de  progression  dé- 
croissante :  l'arsis  du  second  pied,  la  thésis  du  quatrième, 
la  thésis  du  premier,  l'arsis  du  troisième.  Les  moins 
propices  sont  l'arsis  du  premier  pied,  tout  le  sixième 


1.  Par  second  xw).ov,  j'entends  le  second  membre  de  l'iiexamètie  couju' 
après  l'hephtliémimère.  ^_^ 

2.  Liminc^ob  ipso  (224):  corlice  inifiro  (282  :  ceiioiiiina  cl  illiiic 
'.{16).  La  dernière  seule  est  un  peu  dure  :  cf.  Thurot  et  Ciiatelain.  Pm- 
sod.  lat.,  p.  8(). 

:>,.  L'histoire  de  l'élision  dans  les  deux  derniers  pieds  de  riievamètie  a 
été  écrite  par  Eskuclie,  op.  cil.  (Rli.  Mus.,  XLV.  IS'JO;  deux  articles  : 
p.  236  et  385).  Il  résulte  de  cette  étude  que  la  seule  élision  (|ui  soit  rela- 
tivement fréquente  dans  la  clausule  de  l'hexamètre  s'intercale  entre  les 
deux  brèves  du  dactyle  ;  celles  ([ui  suivent  la^longue  ou  la  seconde  brève  du 
.■")"  pied  {alqueliomimim  rex;  Hector  iibi  ingens)  sont  exceptionnelles; 
celle  qui  suit  l'arsis  du  6"  pied  [crncinuerit  aUjuc  hic)  ne  se  rencontre 
l)resque  jamais.  L'aphérèse  de  es  ou  de  csl.  fréquente  chez  les  classiques 
à  la  lin  du  vers,  ne  se  trouve  guère  à  une  autre  place  ([ue  cliez  les  pri- 
mitifs. —  La  tendance  à  éliminer  de  plus  en  plus  l'élision  des  deux 
derniers  pieds  est  visible  non  seulement  dans  l'évolution  générale  de  la 
métrique  latine,  mais  dans  l'évolution  iHMsonnelle  de  certains  poètes,  entre 
autres  Virgile,  Horace  et  Ovide  :  cf.  EskuclK'.  op.  vil.,  p.  238-9  et  le 
tableau  qui  termine  son  second  article. 
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pied,  les  thésis  du  second,  du  troisième  et  du  cinquième  '. 
Cette  échelle  répond  assez  bien  à  la  distribution  des  syna- 
lèphes  entre  les  temps  forts  et  les  temps  faibles  dans 
notre  auteur  :  le  temps  fort  du  second  pied  en  présente 
15  à  lui  seul  (parmi  lesquelles,  il  est  vrai,  8  apocopes)  ;  la 
plupart  succèdent  à  un  dactyle  [candidaque  aiirato  .-43; 
otiaque~iniiidia  :  73;  languidaque  effuso  :  207;  cor- 
ripere  et  soles  :  351),  quelques-unes  à  un  spondée  (ip- 
saeque~èxcedunt  :  143;  nec  maesta  oh  tenta  :  273).  Vien- 
nent ensuite  la  thésis  du  premier  pied  et  celle  du  qua- 
trième, avec  7  et  6  élisions.  C'est  également  au  qua- 
trième pied,  mais  à  Tarsis,  que  se  trouvent  les  deux 
seules  élisions  de  voyelles  longues  qui  puissent  être  rele- 
vées avec  certitude  dans  notre  poème  (68  et  288,  les 
vers  216  et  400  étant  des  restitutions).  Tout  cela  con- 
firme la  loi  générale  énoncée  plus  haut.  Le  Cidex  se 
permet  une  fois  une  variété  de  synalèphe  assez  peu  fré- 
quente, celle  de  l'arsis  du  cinquième  pied  {atque  aggere 
multo  :  395);  mais  c'est  une  apocope,  très  douce.  En 
revanche,  il  s'interdit  rigoureuse  nient  celle  de  la  sixième 
arsis-,  qui  en  effet  est  très  rare  chez  les  versificateurs 
scrupuleux -^ 

L'élision  peut  quelquefois  gêner  la  césure,  lorsqu'elle 
est  dans  son  voisinage  trop  immédiat,  soit  qu'elle  suive 
l'arsis  formant  césure  [hic  Fabii  Deciique,  hic  est  :  361), 
soit  qu'elle  la  précède  :  la  voyelle  élidée  est  alors  celle 
qui  serait  à  l'arsis  et  ferait  césure  si  la  rencontre  des 
voyelles  n'avait  pas  lieu  {corripere  et  soles  :  351).  Ce  der- 
nier genre  d'éhsion  n'a  rien  de  choquant^  lorsqu'il  pré- 

1.  Fr.  Plessis,  Métr.,  g  95  ;  Frohde,  De  hexom.  lat.  (Philol.,  XI,  533,  537, 
538,  541). 

2.  A  la  &'  arsis,  Virgile  ne  l'ait  qu'une  seule  fois  la  synalèphe  de  la  lon- 
gue [En.,  XII,  26).  En  général,  on  nélide  à  cette  place,  et  encore  pas  sou- 
vent, que  les  voyelles  brèves  e,  i,  o  (Bockemiiller,  De  élis.,  p.  30). 

3.  A  propos  des  places  plus  ou  moins  favorables  à  l'élision.  Luc.  Mueller 
[De  re  metr.,  358-360)  distingue  ;  1°  le  cas  de  la  césure  penthéminière.  ou 
la  synalèphe  est  permise  à  la  première  thésis.  à  la  deuxième  arsis  et  dans 
tout  le  quatrième  pied:  2»  le  cas  des  césures  trithémimère  et  hephthémi- 
mère,  où  la  liberté  est  moindre. 

4.  Voir,  sur  cette  question,  les  opinions  contraires  de  Lachmann  [inLu- 
cn'I.,  p.  413;  et  de  Luc.  Mueller,  op.  cit.,  \>.  220. 
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cède  ime  tics  coupes  secondaires  de  l'hexamètre,  comme 
c'est  généralement  le  cas  dans  le  Culex  (IG,  28,  216,  351, 
35*2,  393),  ou  lorsque,  précédant  la  coupe  principale,  il 
est  suivi  d'un  monosyllabe  à  l'arsis  [anguibus  hinc  al- 
gue hinc  :  221;  peccatwn  iJient/nisse  graue  est  :  295)'. 
Le  premier  est  plus  incorrect,  parce  qu'il  est  contraire 
au  principe  môme  de  la  césure,  laquelle  suppose  une  sé- 
paration nette  entre  les  deux  mots  qui  l'encadrent.  On 
n'en  trouve  dans  notre  poème  que  deux  exemples  (v.  361, 
i05),  dont  un  seul  (361)  intéresse  la  césure  principale^. 
Mais,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  l'auteur  du  Culex 
n'élide  jamais  qu'une  brève,  la  plupart  du  temps  l'en- 
clitique que,  ce  qui  atténue  sensiblement  la  hardiesse  ■. 

Dans  l'application  des  règles  de  l'élision,  il  y  a  lieu  de 
considérer  :  1°  la  nature  des  mots  dont  la  finale  s'élide  ; 
2°  la  nature  de  la  voyelle  finale  et  de  la  voyelle  initiale 
dans  les  deux  mots  en  présence  ;  3°  le  rapport  de  quantité 
entre  ces  mêmes  voyelles. 

Au  point  de  vue  de  la  nature  des  mots,  la  versification 
du  Culex  est  exceptionnellement  correcte.  On  n'y  trouve 
aucune  élision  de  monosyllabes,  ni  de  la  finale  de  mots 
ïambiques  ou  de  mots  crétiques,  ni  de  la  finale  de  mots 
spondaïques  devant  une  brève,  toutes  élisions  extrême- 
ment dures,  évitées  par  les  versificateurs  soigneux.  En 
revanche,  l'élision  entre  mots  invariables,  la  plus  douce 

de  toutes,  y  est  fréquente  :  algue  ut  (2);  hinc  alque  hinc 

(16  et  221)  ;  Eurydicenque  ultro  (287)  ;  Deciique  hic  (361)  ; 

namgue  et  (297).  Comme  on  le  voit,  le  premier  des  mots 
invariables  est  toujours  que  ou  atquc.  C'est  le  minimum 
d'élision  possible  '.  Luc.  Mueller  est  fondé  à  croire  qu'en 


1.  Au  V.  300  (^rostiUié),  lolisiori  en  question  précède  la  penthéniinu're; 
mais  celle-ci,  étant  inii)arl'aitc  et  conliariée  par  la  ponctuation,  cède  le 
pas,  comme  césure  luiiuipale,  ù  i'hephtliéinimèro. 

2.  Au  V.  319  lh-i/)nitubi(s  Iclisque  aller),  la  césure  principale,  à  cause 
de  la  coupe  imposée  par  le  sens,  n'est  pas  la  penthémimère.  mais  l'iieplit- 
hémiiiière. 

3.  Opposer  le  vers  de  Virg..  A'//..  11,  ~i:>  :  (jiiem  non  iiu-iisttui  amois... 
\.  Au  reste,  comme  le  lait  oliserver  Frblide,  op.  cit.,  p.  ."j3ô-(),  l'élision 

du  trochée  devant  ua  monosyllabe  à  l'arsis  est  recherchée  par  la  plupart 
des  poètes. 
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pareil  cas  la  première  voyelle  disparaissait   complète- 
ment de  la  prononciation'. 

De  toutes  les  voyelles,  Ve  final,  surtout  IV  bref,  est  la 
plus  faible  et  celle  dont  Télision  est,  de  beaucoup,  la  plus 
courante  (dans  le  Culex,  34  élisions  de  ce  genre  sur  un 
total  de  49),  Il  existe  d'ailleurs  un  plus  grand  nombre  de 
mots  finissant  par  e  non  accentué  que  par  aucune  autre 
voyelle.  L'élision  de  Tz  n'est  pas  très  fréquente;  mais,  à 
cause  de  la  faible  sonorité  de  cette  lettre,  elle  est  très 
douce.  Celles  de  a,  o,  u,  sont  beaucoup  plus  dures.  La 
moins  agréable  de  toutes  est  celle  de  ae.  On  en  trouve 
2  cas  dans  le  Culex  :  diuae  exorabile  (288)',  uiolae  omne 
(400).  Les  synalèphes  de  i,  de  o  et  de  n  y  sont  représen- 
tées chacune  par  un  exemple  unique.  Au  reste,  le  ta- 
bleau suivant  montre  quelles  sont,  dans  notre  poème,  les 
difiérentes  rencontres  de  voyelles  et  le  nombre  d'élisions 
fourni  par  chacune  d'elles  : 


a 

a 

a 

e 

(eu) 

a     —  — 

0 

a 

u 

e 

a 

e  (ae)  — 

e 

(ae): 

11 

e 

i 

(y)  : 

11 

e  (ae)  — 

0 

(au). 

e 

u 

i 

u 

o     —  — 

e 

u    —  — 

a 

élision 


La  rencontre  de  deux  voyelles  semblables  ou  très 
rapprochées  dans  l'échelle  vocale  est  défavorable  à 
l'hiatus;  elle  est  au  contraire  propice  à  la  synalèphe^, 

1.  Luc.  Mueller,  De  re  me(r.,  p.  332.  —  Cela  est  certain  des  enclitiques 
que,  lie,  ne,  probable  des  pyrrhiques  en  i  :  nisi,  quasi,  sibl,  tibi. 

2.  Celle  du  v.  288  est  un  peu  adoucie  par  la  rencontre  des  deux  voyelles 
semblables. 

3.  Bockemïiller,  De  élis.,  p.  33  sq.,  a  raison  sur  ce  point  contre  Reisii; 
et  Haase.  11  cite  un  grand  nombre  d'exemples  probants  (Virg.,  En.,  1,428: 
IV,   693,   etc.).  On   trouve  dans  le   Culex,   288    :    diuaé~exoi-abile.  — 
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surtout  quand  ce  sont  des  voyelles  faibles.  On  a  vu  ci- 
dessus  la  proportion  élevée  d'élisions  correspondant  aux 
modèles  e-c^  e-i^.  La  poésie  ne  fait  que  se  conformer  en 
cela  aux  habitudes  du  langa,i;e  parlé,  où  ces  lettres  se 
fondent  aisément  dans  la  prononciation-. 

Pour  l'harmonie  de  la  synalèphe,  la  quantité  des 
voyelles  est  loin  d'être  indifférente.  L'élision  de  la  lon- 
gue par  la  brève  est  illoeique  et  exceptionnelle.  Le 
Ciilex  n'en  olfre  aucun  exemple  ;  cela  est  d'autant  plus 
digne  de  remarque  que  ce  genre  d'élision,  inconnu  des 
Grecs,  est  caractéristique  de  la  métrique  latine''.  Celle 
de  la  longue  sur  la  longue  est  presque  toujours  pénible, 
à  cause  de  rin>portance  prosodique  des  voyelles  en  pré- 
sence, qui  en  rend  la  fusion  difficile.  Ce  cas  n'est  repré- 
senté dans  notre  poème  que  par  ï  exemples '^  La  rareté 
de  la  synalèphe  des  syllabes  longues  est  un  trait  essen- 
tiel et  depuis  longtemps  signalé  de  la  versification  du 
Culex.  En  revanche,  l'élision  de  la  brève  par  la  longue 
y  est  relativement  fréquente  et  c'est  en  effet  la  plus 
douce  ;  celle  de  la  brève  par  la  brève  s'y  rencontre  en- 
core assez  souvent;  celle  de  la  finale  en  m  est  très  rare. 
Le  relevé  suivant  permet  de  saisir  d'un  coup  d'œil  la 
proportion  approximative  des  synalèphes  se  rapportant 
à  ces  divers  types,  dans  le  Culex  et  chez  les  maîtres  de 
la  versification  classique"'  : 

Même  l'élision  de  la  longue  par  la  brève  est  relativement  fréquente  quand 
les  deux  voyelles  sont  identiques  :  prima  acic  (Lucr.,  H,  448);  vidi  ite- 
nim  .(Ov.,  Mel.,  XIV,  188). 

1.  Au  contraire,  l'élision  a-a  n'est  reiuéscntée  <|ue  |»ar  un  seul  cas 
(v.  300)  et  douteux;  c'est  une  voyelle  trop  sonore. 

2.  On  élide  rarement  une  voyelle  finale  précédée  d'une  autre  voyelle;  par 
ex.  Virg.,  Eu.,  X,  179  :  Alpheuf}tb  origine  Pi.Hae  .Lucun.,  1, 197  :  (jentis 
liileac.  el.  Un  des  exemples  du  Culex  pourrait  être  rapporté  à  ce  type, 
si  l'on  admettait  au  v.  227  le  texte  traditionnel  :  iiisrdia~et.  Au  v.  68. 
pretio  'st  est  une  apliérèse  et  non  une  élision  ivroprement  dite. 

3.  Luc.  Mueller,  De  re  melr.,  p.  335;  Zaml)aldi,  Mcir.,  p.  176. 

4.  Pretio  est.  (68);  uidi  ut  (216);  diuae  exorabile  (288):  uiolac  omne 
(400).  De  ces  quatre  élisions,  la  première  est  une  aphérèse,  la  troisième 
est  adoucie  par  l'identité  des  voyelles  en  contact,  les  deux  autres  provien- 
nent d'une  correction  de  texte.  Ilertzberg  [Die  Schnake,  Einleit.,  p.  il) 
exagère  à  peine  lorsqu'il  afïirinc  que  l'élision  do  la  longue  par  la  longue 
est  absente  de  notre  texte. 

.").  Luc.  Mueller,  De  rc  melr.,  p.  336,  donne  la  statistique  comparée 
des  élisions  cliez  les  principaux  poètes  latins. 
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Finales  élidées 
Longues  En  m         Brèves 


Virgile   [En.,  ch.  1)  :  1  élis,  sur  8,8  vers    7,7    vers    4,3  vers 
Ovide  [Met.,  ch.  I)     :        —         97      —      33      —       6     — 
Culex :        —       102      —    J02       —      10     — 

Des  trois  poètes  ci-dessus,  l'auteur  du  Culex  est  donc 
celui  qui  se  permet  le  plus  rarement  la  synalèphe  de 
l'm'  :  la  proportion  de  ces  élisions  par  rapport  aux 
autres  ne  dépasse  guère  chez  lui  1/12.  C'est  là  un  fait 
intéressant,  qui  n'est  pas  absolument  particulier  à  notre 
poème,  mais  qui  est  caractéristique  des  idées  et  du  sys- 
tème prosodique  qu'il  représente.  C'est  en  effet  chez  les 
Cantores  Euphorionis,  en  particulier  dans  les  œuvres 
poétiques  sorties  du  cercle  de  Messala  et  contemporaines 
de  notre  texte  que  ce  genre  de  synalèphe  est  le  moins 
en  faveur.  Ce  groupe  comprend  Tibulle,  Lygdamus, 
l'auteur  du  Panégyrique  de  Messala,  la  série  des  poèmes 
de  Sulpicia  (Tib.,  IV,  ii  sq.),  les  Dirae,  Ovide.  Les 
moyennes  les  plus  basses  se  trouvent  dans  les  Dirae  et 
dans  les  écrits  d'exil  d'Ovide;  le,  Culex  vient  à  peu  près 
sur  la  même  ligne  ;  Virgile  et  Horace  sont  beaucoup 
plus  larges-.  F^a  raison  de  cette  aversion  de  la  jeune 
école  pour  les  élisions  de  ce  genre  est  dans  la  loi  long- 
temps mal  connue  de  la  nasalisation  des  syllabes  en  m, 
qui  a  été  énoncée  par  Schuchardt  (  Vocalismus  des  Vid- 
gàrlateins,  I,  p.  110)  et  étudiée  à  fond  par  Maurenbre- 
cher  [Hiatus  und  Verschleifung  im  Allenlatein ;  Leipz.. 
1899,  p.  61  sq.)2.  En  vertu  de  cette  loi,  aucune  con- 

1.  On  remarquera  en  outre  que,  chez  Virgile  et  Ovide,  la  proportion  des 
linales  en  m  élidées  est  intermédiaire  entre  celle  des  longues  et  celle  des 
brèves.  C'est  une  loi  de  la  versitication  latine.  Dans  le  C.  l'élision  de  la 
longue  et  celle  de  Vm  sont  également  rares.  Si  l'on  se  refusait  à  admettre 
la  restitution  du  v.  400  [et  uiolae  omne  cjenus),  le  C.  lui-même  rentre- 
rait dans  la  règle  générale. 

2.  Dans  les  Dirae,  les  élisions  en  m  représentent  7,7  p.  100;  dans  les 
écrits  d'exil  d'Ovide,  8,9  p.  100;  dans  le  Culex,  8  p.  100  (si  l'on  accepte 
la  leçon  ç/ramineam  ul  du  v.  .'îgS;  sinon,  la  moyenne  du  C.  tombe  à 
fl  p.  100).  L'Enéide  s'élève  à  une  proportion  de  28.8  p.  100  et  Horace, 
dans  ses  trois  premiers  livres  d'Odes,  à  54,6  p.  100.  Voir  le  tableau  de 
Maurenbrecher,  p.  80. 

,i.  Cf.  aussi  Seelmann,  Ausspr.,  281,  362  sq.  ;  Luc.  Mueller,  De  re  meir., 
p.  1.5;  Stolz,  Hist.  Gramm.,  1-,  p.  340. 
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sonne  nasale  no  peut  tomber'  sans  se  survivre  :  1"  dans 
rallongement  compensatoire  ;  2"  dans  la  nasalisation  de 
la  voyelle  qui  précède-.  L'évolution  de  la  langue  et  de 
la  métrique  fait  disparaître  graduellement  ce  double 
phénomène.  A  partir  du  milieu  du  ii'  siècle  av.  J.-C, 
la  voyelle  en  m  cesse  d'être  considérée  comme  longue 
après  la  chute  de  la  consonne^;  mais  la  nasalisation 
s'est  maintenue  beaucoup  plus  longtenq^s,  probable- 
ment jusqu'au  commencement  du  ii''  siècle  de  notre 
ère''.  Elle  existait  encore  au  temps  de  Quintilien,  qui  y 
fait  allusion  dans  son  Institution  Oratoire  [l\,  iv,  'i-O)  : 
atqui  cadeni  illa  littera  quotiens  ultima  est  et  iiocalem 
uerbi  sequentis  ita  contingit  lit  in  eam  transire  possit, 
etiamsi  scribitur,  tamen  pariwi  €xprimitw\  ut  «  niul- 
tum  ille  »  et  «  quantum  erat  n,  adeo  ut  paene  cuius- 
dani  nouae  litterae  sonum  reddat.  Ce  n'est  pas 
d'ailleurs  le  seul  texte  où  il  soit  parlé  de  la  nasalisation. 
iMarius  Victorinus  la  définit  comme  il  suit  (Keil,  VI, 
p.  IG)  :  clari  in  studiis  tari...  omnes  fere  aiunt  inter 
m  et  n  litteras  mediam  uoceni,  quae  non  abhorreat  ab 
utraquc  littera,  sed  neutram  jjroprie  exprimat,  tam  no- 
bis  déesse  quam  Graecis ;...  sed  haec  ambir/uitas  in  his 
fortasse  iiocabulis  sit,  ut  in  Ampelo,  Lycambe.  Ce 
son  intermédiaire  'média  uox),  Verrius  Flaccus  [ap.  Ve- 
lium  Longum,  Keil,  Gr.  lat.,  VII,  80,  19)  proposait  de  le 
noter  en  écrivant  seulement  les  deux  premiers  jambages 
de  IM  hnal  (>)  devant  un  mot  commençant  par  une 
voyelle  ■'^.  Cette  idée  n'a  pas  été  adoptée  par  l'usage  et 
l'existence  du  son  nasal  n'a  jamais  été  représentée  dans 


1.  La  cliute  de  \m  ou  de  1';;  est,  comme  on  sait,  chose  banale  dans  l'or- 
tliograplie  des  inscriptions  :  Dcrehris  (CIL,  1,930),  incoparahili  (CIL,  X, 
1781,  nUi'jat  (CIL,  I.  198,  10),  dcdrot  (1, 173).  rosol,  cesor,  mesti.  iferi,  etc. 

2.  L'introduction  du  son  nasal  après  la  chute  de  V/it  date  du  iir  siècle 
avant  .I.-C.  (Maurenbrecher,  p.  (V.i). 

3.  Maurenbrecher.  p.  73-1.  Il  est  certain  qu'à  partir  do  Catulle  la  finale 
en  )ii  n'est  plus  considérée  comme  longue,  puis([u'elle  n'est  jamais  intro- 
duite à  l'arsis  sans  être  élidée,  sauf  ([lu-hiucrois  devant  la  (('sure. 

i.  Maurenbrecher,  p.  78. 

•">.  \otiniiUi  clrca  sinrilip/ifis  ([itoque  obseritnudam  talcm  scriptio- 
ncni  existimaueriml,  sicnl  Verrius  Flaccus,  ut  ubicumque  prima  uox 
m  lillera  flnirelur,  sequens  a  uocali  inciperet,  m  non  toia,  sed  pars 
illlus  'pt'ior  lantum  scriberelur,  ul  appureat  exprimi  non  debere. 
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l'écriture;  mais  l'orthographe  épi  graphique  la  démon- 
tre indirectement  par  l'introduction  assez  fréquente  de 
fausses  nasales  dans  certains  mots^,  où  l'on  a  cherché  à 
exprimer  tant  bien  que  mal  le  son  intermédiaire  entre 
m  et  n  :  sciantis  pour  sciatis  (CIL,  IX,  5860)  ;  crenscem 
pour  crehcens  {IbicL,  VIII,  8319);  thensaurns  se  lit  dans 
nombre  d'inscriptions  et  aussi  dans  les  manuscrits  de 
Plante.  Il  est  évident,  d'après  cela,  que  la  nasalisation 
est  d'origine  populaire 2.  Mais  elle  n'est  pas  propre  au 
langage  parlé;  l'étude  de  la  métrique  prouve  que  la 
poésie,  sur  ce  point  comme  sur  bien  d'autres,  est  d'ac- 
cord avec  l'usage  vulgaire.  La  nasalisation  de  la  voyelle 
après  la  chute  de  \m  avait  en  eJBPet  pour  conséquence 
de  renforcer  le  son  de  la  dernière  syllabe,  au  point  de 
rendre  l'élision  difficile.  Aussi  les  plus  anciens  poètes, 
Ennius,  Plaute,  Lucilius  font-ils  volontiers  l'hiatus  de  la 
syllabe  en  iiv'  et,  quand  ils  l'élident,  ils  cherchent  à  la 
faire  coïncider  avec  l'arsis,  preuve  évidente  que  le  son 
nasal  ne  peut  s'élider  qu'à  la  faveur  du  temps  fort.  A 
mesure  que  la  nasalisation  devient  moins  marquée,  le 
nombre  des  hiatus  diminue  et  celui  des  élisions  en 
m  tend  à  s'accroître 4;  il  est  déjà  considérable  chez 
Térence  et  Accius;  et  à  l'époque  classique,  malgré  l'in- 
fluence contraire  des  vcokec:-,,  les  grands  poètes,  tels 
que  Virgile  et  Horace,  sagement  ennemis  d'un  rigorisme 
excessif  de  la  forme,  n'ont  garde  de  se  priver  de  cette 
ressource.  Mais  on  s'explique  que  le  cercle  de  raffinés 
auquel  appartient  notre  anonyme  ait  eu  des  préventions 
contre  ce  genre   de   synalèphe,  qui  lui  semblait,  non 

1.  Et  aussi  par  la  substitution  fréquente  de  n  à  m  et  vice-yersa  dans 
l'écriture  des  inscriptions  [donva.  fecil ;  dccenvir:  con  qua;  et  à  côté  : 
im  holneinn;  f'orsara.  Buthroli;  cf.  les  Index  du  CIL).  Dans  les  langues 
romanes,  la  transformation  de  Vm  en  n  à  la  fin  de  certains  monosyl- 
labes accentués  (franc.  :  rien  —  rem;  esp.  :  quien  =  quem)  est  un  fait 
du  même  ordre.  Cf.  Stolz,  Hisl.  Gramm.,  p.  340;  Meyer-Liibke,  Roman, 
('•rnmm.,  I,  462. 

2.  Édon,  Écrit,  et  prononc.  du  lai.,  p.  248. 

3.  C'est-à-dire  qu'ils  n'élident  pas  l'm  devant  une  voyelle.  Chez  En- 
nius, Ann.,  X,  332  (Vahlen,  p.  59),  miUlum  octo  est  une  cîausule  d'iiexa- 
mètre).  On  trouve  encore  dans  Virgile,  L'gt.  VIII,  11  :  «  te  principivm. 
libi  desinnm  :  accipe  iussis. 

4.  Maurenbrecher,  op.  cit.,  p.  72-75. 
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sans  quelque  raison,  peu  harmonieuse'.  Les  tendances 
archaïsantes  de  l'école  conspiraient  d'ailleurs  avec  le 
purisme  de  sa  technique  pour  Fengager  à  restreindre 
l'emploi  de  l'élision  en  m. 

L'auteur  du  Culex  ne  fait  jamais  la  synalèphe  d'une 
syllabe  comnume  autre  qu'une  voyelle  en  m  (d,  !),  ni 
de  la  finale  d'un  mot  prec-.  Il  évite,  sans  se  l'interdire 
tout  à  fait,  l'élision  d'une  voyelle  longue  à  l'arsis  par 

une  tonique  initiale  [idolae  omne  genus  :  400 1".  Le  mo- 
tif en  est  facile  à  comprendre  :  c'est  une  raison  d'har- 
monie. L'accent  en  eifet  joue  un  certain  rôle  dans  l'éli- 
sion et  Ton  s'explique  que  le  conflit  de  l'accent  et  de 
Viclus  ne  contribue  pas  k  faciliter  la  fusion  des  deux 
voyelles.  C'est  ce  ([ui  rend  si  dure,  au  temps  fort,  l'éli- 
sion des  monosyllabes  autres  que  les  enclitiques  ou  les 
proclitiques  [tum  ultro)  et  c'est  pourquoi  le  Culex  s'en 
abstient  rigoureusement. 

Comme  on  l'a  vu  plus  haut,  l'apocope  et  l'aphérèse 
sont  fréquentes  dans  notre  poème,  puisqu'elles  représen- 
tent à  elles  deux  presque  les  2/3  des  élisions  qu'il  con- 
tient :  31  sur  k9.  Ce  sont  des  procédés  d'origine  populaire, 
développés  par  l'exemple  du  grec,  où  ils  sont  d'un  usage 
courant'*.  La  langue  du  théâtre,  surtout  celle  des  comi- 
ques, en  était  prodigue  et  la  poésie  dactylique  ne  les  a 
pas  dédaignés  aux  époques  où  l'influence  du  parler  vul- 
gaire s'est  le  plus  exercée  sur  elle,  c'est-à-dire  au  début 
et  à  la  fin  de  son  histoire.  Pendant  la  période  classique, 

1.  Les  poètes  de  cette  école  n'élident  //;  liiial  que  rarement  et,  de  pré- 
férence, à  l'arsis.  Tilmlle  et  Properce  font  encore  quelquefois  Ihiatus  de 
Vin. 

■>..  Zambaldi,  Meir..  p.  181;  Hockeinuller.  De  r//s..  p.v22-26. 

:^.  Zambaldi,  Melr..  p.  179:  Luc.  Muelior.  /{.  .1/..  p.  .333.  —  Cf.  aussi 
graminvam  ut  iiiridi  (393),  où  l'élision  de  la  sjllabe  en  m  à  l'arsis  par 
une  voyelle  tonique  est  pres(|ue  aussi  dure  que  celle  de  la  longue.  II  est 
juste  de  remarquer  ([ue  les  deuv  vers  où  se  rencontre  la  particularité  en 
question  sont  justement  deux  \ers  restitués  et  l'on  pourrait  en  tirer  un 
argument  contre  la  correction  proposée;  mais  il  y  a  au  moins  un  exem- 
ple d'élision  analogue,  quoique  moins  dure  (à  cause  de  l'apliérèse),  dans 
un  vers  non  contesté  {prrlio  esl  :  08  .  Quant  au\  élisions  de  voyelles 
lirèves  sur  une  lonifjue  au  temps  fort,  elles  sont  nombreuses  :  /liiic  nique 
Iniic  (16),  ianu/ue  linrjcl  (ilrox  (330),  olque  àr/i/rrc  miillo  (39.")),  etc. 

i.  Exem|>les  d'apocope  :  àTt'  âjioO,  tôô'  •^v,  (îo-j),0|ji'  èyM;  ex.  d'aphérèse  : 
[X'o   ').Ot,i;,  è?e>.cô  'x  ty);  olxta;. 
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l'apocope  est  restreinte  aux  enclitiques  [que,  ue,  ne)  et  à 
un  petit  nombre  d'expressions  toutes  faites  [mafjn\o\ 
opère  :  Lucr.,  I,  637;  aequ\o\  animo  :  Lucr.,  I,  42;  Ov., 
Am.,  II,  vu,  12)1,  l'aphérèse  aux  formes  du  verbe  sum 
qui  commencent  par  un  e  [es,  est)  et  cjui,  en  pareil  cas, 
se  placent  ordinairement  à  la  fin  du  vers'-.  Mais  dans  ces 
limites,  elles  sont  très  employées  et,  à  partir  d'une  cer- 
taine époque ,  elles  gagnent  même  du  terrain  aux  dépens 
de  Télision  proprement  dite,  qui,  après  Auguste,  com- 
mence à  tomber  en  désuétude  ■^.  Il  semble  que  cette  évolu- 
tion soit  déjà  commencée  dans  le  Ciilex.  On  doit  toute- 
fois remarquer  que  notre  auteur  ne  se  permet  jamais 
d'autre  apocope  que  celle  de  que  ou  algue  et  que  l'aphé- 
rèse après  m  ou  à  la  2^  personne  du  verbe  swn  est  égale- 
ment absente  de  son  poème. 

c)  Abrègement  de  la  longue  ou  allongement  de 
la  brève.  —  Parmi  les  libertés  prosodiques  relatives  au 
traitement  des  finales,  il  ne  faut  pas  oublier  les  change- 
ments de  quantité  dus  à  linfluence  du  rythme  '*.  On  sait 
quà  la  thésis  une  voyelle  finale  longue  s'abrège  parfois, 
au  lieu  de  s'élider,  devant  une  voyelle  initiale  ^\  mais  le 
cas  est  assez  rare  et  n'est  pas  représenté  dans  le  Culex. 
Réciproquement,  l'énergie  du  temps  fort  permet  beau- 
coup plus  souvent  d'allonger  la  brève  finale,  en  la  met- 
tant à  l'arsis.  Cette  tolérance,  fréquente  chez  les  épiques 
grecs,  même  chez  les  Alexandrins,  existait  aussi  à  Rome 
dans  l'ancien  vers  saturnien.  Introduite  par  Ennius  dans 
l'hexamètre  latin,  elle  s'y  maintient  jusqu'à  Virgile,  qui 

1.  Venire  pour  venum-ire,  animaduertere  pour  animnm-aduertere 
sont  des  formations  analogues. 

2.  L'aphérèse  donne  à  la  fin  du  vers  plus  de  fermeté  et  de  plénitude. 
L'auteur  du  C.  ne  l'emploie  pourtant  fju'une  fois  à  cette  place  (v.  2Gi). 

3.  Plessis,  Métr.,  l  99. 

4.  Consulter  là-dessus  :  Hermann,  FJem.  doclr.  incir.,  p.  48  et  Oi- 
phica  {de  aet.  auct.  Argon.),  p.  697:  Gerhard,  Lect.  Apollon.,  p.  112  sq.  : 
Lehrs,  Qnaest.  epic,  p.  272  sq.  ;  H.artel,  Homer.  S  lud.  ;  Chùsl,  Met  ri/,- 
der  Crlech.u.  Rom.,  p.  195-201;  Zambaldi,  Melr.,  p.  151-160;  Luc. 
Mueller,  De  re  melr.,  p.  393,  396,  405;  Thurot  et  Châtelain,  Prosod. 
ha.,  p.  82-4;  riessis,  Méir.,  ?  102. 

5.  Ex.  :  innulif  lonio  in.  viar/no  quas  dira  Celaeno  (Virg.,  En..  III, 
211);  — nomen  et  arma  locum  semant;  të,  amice,  nequiui  (En.,  VI, 
507).  —  Pour  les  conditions  imposées  à  cette  licence,  cf.  Benoist,  Virgile, 
éd.  min.,  Rem.  22. 
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en  use  rni-mème  assez  souvent  ;  mais  après  lui,  on  ne  la 
rencontre  plus  guère  '.  Il  faut  distinguer  deux  cas  :  l'al- 
longement de  la  voyelle  finale  brève  devant  un  mot  com- 
mençant par  une  consonne  et  rallongement  de  la  brève 
en  consonne  devant  une  voyelle  initiale  :  dcindê  pollens 
ou  inclutûs  arquiteneiis-.  Le  Ciilex  offre  deux  exemples 
de  ce  dernier  modèle  :  congestion  ciunulaiàl  opûs,  at- 
qiie  aggere  multo  (395)  ;  et  uiolae  omne  genûs;  hic  est 
et  Spartica  myrtus  (400)  •^.  ils  sont  conformes  à  l'usage 
classique  ,  tel  qu'il  a  été  perpétué  par  la  tradition  bomé- 
rique  et  formulé  par  les  Alexandrins.  L'allongement  de 
la  brève  est  surtout  admis  :  quand  elle  est  à  la  césure 
(notamment  A  la  pentbémimère  du  vers  héroïque);  — 
devant  un  nom  propre  ou  un  mot  grec;  —  quand  elle 
est  précédée  de  deux  brèves^;  —  enfin  devant  une  pause 
du  sens^.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  ces  conditions  soient 
toutes  remplies;  mais  les  exemples  du  Cîde.r  en  réalisent 
trois  sur  quatre  et  sont  donc  parmi  les  plus  corrects. 

C'est  du  reste  l'impression  générale  que  laisse  la  pro- 
sodie de  notre  poème.  Elle  n'est  pas  timorée  à  l'excès  et 
il  n'y  manque  pas  de  hardiesses;  mais,  en  dehors  de  la 
diérèse  Orpheûs,  ce  sont,  en  quelque  sorte,  des  licences 
régulières  ;  l'auteur  en  use  plus  sobrement  que  les  grands 
poètes  de  son  siècle,  y  compris  Ovide^,  dont  la  facture 
élégante  et  châtiée  réalise  la  perfection  de  la  versifica- 
tion classique.  Par  cette  technique  raffinée,  le  Culex  est 
plutôt  en  avance  sur  son  temps  et  le  goût  qu'il  représente 
est  celui  qui  prévaudra  dans  la  nouvelle  génération  poé- 
tique. 

1.  Horace  n'en  offre  que  11  exemples,  TibuUe  4.  Properce  3.  Ovide  10, 
Silius  Italicus  2,  Stace  2. 

2.  Luc.  Mueller,  J)e  re  metr.,  p.  393. 

3.  Si  l'on  accepte  ma  leçon  du  v.  400.  D'autre  part,  si,  au  v.  198,  on 
admettait  la  leçon  (ardr/s  omni,  il  y  aurait  là  un  autre  cas  analogue; 
mais  une  des  raisons  qui  me  portent  à  la  repousser  est  quelle  violerait 
une  des  conditions  t'noncées  par  Luc.  Mueller,  p.  396  (la  troisième). 

i.  '(  Le  motif  en  est  facile  k  saisir  :  immédiatement  après  une  vraie 
longue,  la  brève  allongée  laisse  sentir  davantage,  par  comparaison,  sa 
durée  inférieure  »  (Plessis,  Méir..  g  103). 

.5.  Luc.  Mueller,  De  re  mvir.,  p.  396. 
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MÉTRIQUE  ^ 


La  prosodie  fournit  au  vers  sa  matière  et  la  métrique 
sa  forme.  Au  point  de  vue  métrique,  la  qualité  de  l'hexa- 
mètre dépend  de  l'harmonieuse  distribution  des  spondées 
et  des  dactyles,  de  la  façon  dont  il  est  coupé  et  de  l'adap- 
tation plus  ou  moins  souple,  plus  ou  moins  adéquate  de 
la  pensée  poétique  au  moule  qu'elle  doit  remplir.  Pour 
juger  dans  quelle  mesure  la  versification  du  Ciilex  réalise 
ces  conditions,  nous  serons  donc  amenés  à  étudier  dans 
ce  poème  :  1°  les  formes  du  vers;  -2°  le  système  des  césu- 
res ;  3**  les  rapports  de  la  construction  rythmique  et  de 
l'expression  littéraire. 

I.  —  Les  formes  du  vers  ~. 

La  clausule  de  l'hexamètre  (sauf  le  cas  exceptionnel  du 
vers  spondaïque)  étant  invariable  quant  à  sa  forme, 
nous  n'avons  à  nous  préoccuper  ici  que  de  la  composi- 

1.  Bibliographie.  —  God.  Hermann,  Elemcnla  doclrinae  metricoc 
(Leipzig,  1816j;  Id.,  Epitome  doctrlnae  meiricae  (Leipzig,  1828); — L.  Qui- 
cherat,  Traité  de  versifie,  lat.,  3°  éd.,  23°  tir.  (Paris,  1876);  —  Christ. 
Metrih  der  Griechen  und  Romer,  2'  éd.  (Leipzig,  1879)  :  —  Zambaldi, 
Metrica  (jreca  c  lalina  (Torino,  1882);  —  Luc.  Mueller-Legouëz,  Métri- 
que grecque  et  lutine  (Paris,  1882);  —  L.  Havet  et  Duvau,  Métrique 
grecque  et  latine  (Paris,  1886)  ;  —  Plessis,  Métrique  grecque  et  latine 
(Paris,  1889);  —  Luc.  Mueller,  De  re  metrica  (2'  éd.,  Petrop.  et  Lips., 
1894);  —  Gleditscli,  Metrih  der  Griechen  und  Romer  (Iwan  Miiller; 
Mïinchen,  1901);  —  les  Métriques  scolaires  de  Waltz  et  de  Boruecque 
peuvent  aussi  rendre  des  services.  —  Pour  les  travaux  de  détail,  voir  les 
têtes  de  chapitres.  Hertzberg,  Die  Schnahe,  Einleit.,  p.  5  sq.,  Baur,  ÎN'eue 
lahrb.  f.  Philol.,  XCIII  (1866),  p.  366  sq.,  Hildebrandt,  Vergils  Culex, 
p.  83  sq.,  De  Marchi,  Di  iin  poemefto.  p.  23-9,  ont  consacré  à  la  mé- 
trique du  Cntex  des  études  particulières;  Birt  en  parle  à  plusieurs  reprises 
dans  ses  deux  dissertations  :  Ad  hisfor.  hcram.  lat.  et  De  Halieitticis. 

2.  Outre  les  ouvrages  généraux,  consulter  sur  cette  question  :  Dro- 
bisch,  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  l'étude  des  formes  de  l'hexamètre  et 
a  publié  là-dessus  une  série  d'articles  dans  les  «  Berichte  Uber  die  Ver- 
handl.  des  Sachs.  Gesellsch.  der  Wissensch.  zu  Leipzig  ;  Phil.,  Hist.  classe  » 
[Uber  die  Formen  des  lat.  Hexam.  :  1866;  Weitere  Unters.  iiber  die 
Formen  des  Hexam.  des  Vergils,  Horaz  und  Homer  :  1868;  Vber  die 
Cntersrh.  in  der  Grandi,  des  lat.  und  gr.  Hexam.  :  1873);  —  Hultgren. 

'Technih  der  rôm.  Dichter  (lahrb.  f.  Philol.,  CVII,  1873.  p.  751-2);  — 
W.  Shebardi,  Zur  Technih  der  rôm.  Dichter  (ibid.,  CIX,  1874,  p.  647); 
—  Th.  Birt,  Ad  histor.  hexam.  latini  symbola  (Bonn,  1877);  —  J.  Dr.i- 
heim,  De  Vergitii  arte  rglhmica  (N.' lahrb.  f.  Philol.,  CXXIX.  188i, 
p.  70  sq.);  —  J.  Ronstrom,  Metri  Vergiliaui  reccnsio  (Lund,  1892). 


LA  VERSIFICATION.  431 

tion  des  quatre  premiers  pieds.  Si  cl  représente  le  dac- 
tyle et  s  le  spondée,  les  diverses  combinaisons  employées 
dans  le  Ciilex  répondent  aux  types  suivants  : 

Proportion  de  dactyles 

et  de  spondées  Modèle  Nombre  de  vers 

(     s    s    s    s 16 

\  contre  0          \  d  d  d  d 12 

.V   s   s  d 8 

d  s   s    s 54 

.s   d  s  s 30 

,   .S'  .s-   d  s     .   .   ■   .   .        12 
3  contre  1  /  ^^  ^^  ^^   ^. 3g 

s   d  d  d 7 

d  s  d  d 13 

d  d  s  d 29 

l   s   s  d  d     7 

d  d  s  s     67 

.       -.  ,  d  s   d  s 37 

2  contre  2  <        i       j  Ar 

s  d  s  d 15 

s  d  d  s 31 

d  s   s  d iO 

Total  :  4U 

Ce  dépouillement  met  en  évidence  la  forte  proportion 
de  dactyles  qui  est  un  des  caractères  intéressants  de  la 
versification  du  Culex.  Dans  prés  de  la  moitié  des  vers 
du  poème  (197  sur  41'i-),  les  dactyles  et  les  spondées 
sont  en  nombre  égal.  J^armi  les  autres,  c'est  le  spondée 
qui  domine,  mais  pas  de  beaucoup  :  pour  120  vers  où 
il  l'emporte,  97  ont  une  majorité  de  dactyles.  Il  y  a 
exactement,  dans  tout  le  poème,  5V  spondées  de  plus 
qu'il  ny  a  de  dactyles'.  Ce  n'est  guère,  si  l'on  songe 
que  le  latin  est  une  langue  prosaïque  et  un  peu  lourde, 
surchargée  de  syllabes  longues,  et  si  l'on  compare  aux 
moyennes  de  la  plupart  des  autres  poètes  :  la  propor- 
tion des  spondées  dans  les  hexamètres  de  Catulle  est 
de  65,8  p.  100,  dans  Lucrèce  de  57,4  p.  100,  dans  Vir- 

1.  Nombre  total  de  pieds  (en  laissant  de  côté  la  clausule  )  :  1G56;  — 
spondées  :  855  (51,6  p.  100);  —  dactyles  :  801  (48,3  p.  100). 
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gile  de  56  p.  100,  dans  Horace  de  55  p.  100,  dans  Lu- 
cain  de  5i,3  p.  100.  Le  Culex  vient  immédiatement 
après  ce  dernier,  avec  une  moyenne  de  51,6  p.  100,  légè- 
rement supérieure  à  celles  de  Stace,  de  Valérius  Flac- 
cus  et. d'Ovide  (environ  50,  46  et  i5  p.  100)  K  Par  cette 
abondance  de  dactyles,  contraire  au  génie  latin,  Técole 
hellénisante  dont  fait  partie  notre  auteur  affirme  ses 
affinités  et  ses  origines  :  c'est  là  en  effet  un  trait  dis- 
tinctif  de  la  poésie  grecque  en  général  et  de  la  poésie 
alexandrine  en  particulier,  trait  cfui  ne  fait  que  s'ac- 
centuer avec  le  temps  et  avec  les  progrès  d'une  virtuo- 
sité de  plus  en  plus  exigeante.  Chez  Nonnus,  le  nombre 
des  dactyles  est  plus  de  5  fois  supérieur  à  celui  des 
pieds  spondaïques-. 

Comment  ces  dactyles  et  ces  spondées  se  distribuent- 
ils  entre  les  différentes  formes  du  vers? 

Sur  les  32  variétés  d'hexamètre  créées  par  Homère 
et  léguées  par  lui  à  ses  successeurs,  Virgile  en  a  uti- 
lisé 17^;  16  sont  représentées  dans  le  Culex.  Dans  ce 
nombre,  il  faut  distinguer  les  modèles  uniformes;  — 
les  modèles  symétriques;  — les  modèles  asymétriques. 

J'entends  par  modèles  uniformes  ceux  dont  les 
quatre  premiers  pieds  sont  composés  exclusivement  de 
spondées  ou  de  dactyles  :  seciiro  pressas  som?io  man- 
dauerat  artus  (160);  mollia  sed  tenui  j^ede  currere  car- 
mina,  uersu  (35).  Ils  sont  en  petit  nombre  :  16  hexa- 
mètres à  quatre  spondées,  12  à  quatre  dactyles.  Les  vers 
de  ce  genre  ne  peuvent  en  effet  convenir  qu'à  des  cas 
exceptionnels,  à  cause  de  leur  extrême  lourdeur  ou  de 
leur  extrême  volubilité. 

Parmi  les  modèles  symétriques,  le  plus  fréquent,  le 
type  de  l'hexamètre  du  Culex,  représenté  par  67  vers, 
a  pour  principe  le  groupement  des  pieds,  d'après  la 
formule  d  d  s  s  :  oscula  cara  petens  rupisti  iussa  deo- 

1.  Chiffres  de  Drobisch,  Vber  die  Formen  des  lui.  Hexam.,  passini  ; 
ff.  Plessis,  l  63. 

2.  Ludwich,  lahrb.  f.  Philol.,  CIX.  237. 

3.  Il  n'y  en  a  déjà  plus  que  21  dans  Callimaque  (cf.  Beneke,  De  arte 
metr.  Callim.,  p.  15).  Les  scrupules  du  goût  alexandrin  ont  commencé 
cette  épurafion  progressive,  qui  va  restreignant  de  plus  en  plus  les  res- 
sources de  1  iiexamètre. 
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rum  (-293 ^  C'est  une  combinaison  très  lioureuse,  en  tant 
quelle  divise  l'hexamètre  en  trois  dipodios,  dont  les 
deux  premières  rapprochent  des  pieds  semblables,  tandis 
que  la  troisième  accouple  des  pieds  différents,  représen- 
tant les  éléments  constitutifs  des  deux  premiers  groupes 
et  de  l'hexamètre  en  général.  Les  deux  dactyles  en  tête 
donnent  l'élan  au  rythme,  les  deux  spondées  au  milieu 
font  lest,  le  dactyle  et  le  spondée  de  la  fin  établissent 
l'équilibre.  Le  vers  ainsi  construit  a  une  allure  à  la  fois 
noble  et  dégagée,  qui  convient  parfaitement  au  carac- 
tère général  du   récit  épique.  —  Le  système  de  Yen- 
cadrement    des  pieds   (dans  le  premier   membre)  '  est 
aussi  très  apprécié  de  notre  auteur.  Il  répond  aux  types 
d  s  s  d  ou  s  d  d  s,  représentés  respectivement  par  40  et 
31  vers-.  Le  premier  surtout  est  équilibré  avec  art,  parce 
qu'il  groupe  au  milieu  du  vers,  deux  par  deux,  les  élé- 
ments homogènes  et  les  encadre  aux  extrémités  par  les 
éléments   hétérogènes  :  d  s  s  d  d  s.  —  Une   dernière 
forme  de  la  symétrie  est  le  système  de  Venù^e lacement 
des  pieds,  non    seulement  dans  le   premier   membre, 
mais  dans  le  vers  entier  :  d  s  d  s  d  s.  C'est  l'ordre  al- 
terné ((Ty^y.:^ -£p'.;st/.iv),  employé  dans  37  vers  du  Cidei, 
et  pour  lequel  Valérius  Flaccus,  Lucain,  Stace,  Claudien 
ont  une   prédilection   marquée.  La  disposition  inverse 
du  premier  membre,  s  d  s  d  [io  vers),  est  moins  heu- 
reuse, parce  que  rentrelacement  n'est  régulier  que  dans 
les  quatre  premiers  pieds  et  qu'au  point  de  contact  de 
cette  partie  du  vers  avec  la  clausule  finale  la  symétrie 
se  trouve  rompue  '■''. 


1.  J'entends  ici  par  <'  premier  membre  «  les  quatre  pieds  qui  précèdent 
la  clausule  de  l'hexamètre.  Dans  la  théorie  des  césures,  le  premier  mem- 
bre finit  à  la  césure  principale. 

2.  Ex.  —  (lusd  :  lior>i(las(iii(fmosi  uolucnda  membra  draconis  (195). 

sdfis  :  axtlifura  lyram  Icmiisli,  iiocle  rclicla  {'îHô). 
Un  autre  système  d'encadrement  est  représenté  par  le  ayft\>.ct  aauytxov. 
dont  le  premier  et  le  dernier  pieds  sont  seuls  des  spondées  :  .^dddds  (toti- 
ilebaiit  (etwro  niridanlia  (ji-amiiid  uersit  .-50);  mais  cette  combinaison 
est  rare  dans  le  C.  (7  vers).  —  Sur  la  terminologie  pédandesque  imaginée 
par  les  grammairiens  grecs  pour  dénommer  les  dillérentes  formes  de 
l'hexamètre,  cf.  Christ,  Gr.  Metr..  p.  167. 

3.  Modèle  rf  s  (/s  ;  dcbila  felicis  memorefur  uila  per  oiuios  (40). 
Modèle  s  ds  d  : pullenlesquc  lacus  et  xquallda  Tarlara  lerreiif  (333). 
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Les  modèles  asymétriques  se  distinguent  par  la 
prépondérance  attribuée  à  un  des  deux  éléments  de 
l'hexamètre.  La  combinaison  d  s  s  s  prédomine  dans  la 
poésie  latine  en  général ,  ce  qui  s'explique  par  le  carac- 
tère barytonique  de  la  langue  '  ;  mais  dans  le  Culex, 
elle  ne  vient  qu'en  seconde  ligne  (5i  vers).  Les  modèles 
d  d  d  s  (36  vers),  d  d  s  d  (29  vers),  s  d  s  s  (30  vers)  sont 
moins  bien  équilibrés;  mais  ils  trouvent  leur  emploi 
dans  l'expression  des  sentiments  vifs,  alors  que  le  balan- 
cement et  la  symétrie  des  autres  sembleraient  trop 
compassés. 

En  résumé,  réclielle  des  formes  de  l'hexamètre  les 
plus  fréquentes  dans  le  Culex  peut  être  étabUe  comme 
il  suit  : 


d  d  s  s  67 

d  s   s   s  5i 

d  s  s  d  iO 

d  s  d  s  37 

d  d  d  s  36 

C'est,  à  peu  de  chose  près,  la  facture  d'Ovide-  et  les 
déductions  qui  nous  ont  conduits  à  considérer  le  Culex 
comme  à  peu  près  contemporain  de  Y  Art  d'aimer  re- 
çoivent de  ce  fait  une  nouvelle  confirmation.  De  même 
qu'Ovide,  notre  anonyme  évite  de  commencer  trop  sou- 
vent le  vers  par  un  spondée,  surtout  par  un  dissyllabe 
spondaïque^.  En  outre,  il  use  volontiers  de  certains 
expédients  prosodiques  et  grammaticaux   de  nature    à 

1.  Dans  riiexainètre  grec,  les  dactyles  sont  en  majorité  aux  quatre  pre- 
miers pieds;  mais  dans  l'àexamètre  latin,  sauf  la  restriction  signalée  plus 
bas  (note  3),  le  spondée  domine.  Cf.  Drobisch.  IJber  die  Untersuch.  in  der 
Crundanlage  des  lat.  u.  griech.  Ifexnm.,  p.  15. 

2.  Au  point  de  vue  des  formes  de  l'hexamètre,  Ovide  est,  de  tous  les 
i^rands  poètes  latins,  celui  dont  la  facture  se  rapproche  le  plus  de  celle 
des  Grecs;  cf.  Drobisch,  Joe.  cit..  p.  22;  Plessis,  Met.,  p.  50,  §  61.  Les 
combinaisons  les  plus  fréquentes  chez  lui  sont  les  suivantes  :  d.ssd  (13,9 
p.  100);—  dsss  (13,6  p.  100);  —  d.sds  (11,2  p.  100);—  f/ rf.s  .f  (10,7  p.  100). 

3.  En  règle  générale,  les  poètes  latins  recherchent  le  dactyle  au  pre- 
mier pied,  sans  doute  comme  palliatif  à  la  pléthore  de  spondées  dont 
souffre  leur  hexamètre.  Cf.  Christ,  3Ietr..  p.  165;  Birt,  Ad  liist.  her.  lat., 
p.  18.  —  Dans  notre  texte,  les  vers  commençant  par  un  spondée  sont  en 
grande  minorité  (126  sur  414  =  30  p.  100).  Le  dactyle  initial  y  est  très 
souvent  constitué  par  un  mot  de  trois  syllabes  se  terminant  avec  ie  pied. 
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multiplier  le  nomlji'c  des  l)rèves,  par  exemple  l'emploi 
du  pluriel  neutre  et  de  l'ablatif  en  c  au  lieu  de  1  [la- 
quearè  :  6i)  '.  Le  caractère  général  de  cette  versificatioa 
est  une  recherche  de  la  légèreté  qui  fait  contraste  avec 
la  raideur  et  la  pesanteur  du  style.  La  prédilection  pour 
les  formes  riches  en  dactyles  atteste  riufluence  grecque. 
L'imitateur  est  d'ailleurs  plus  logique  que  ses  modèles 
en  tant  qu'il  s'abstient  du  vers  spondaïque,  si  fort  en 
honneur  dans  la  poésie  alexandrine  et  encore  si  fréquent 
dans  certaines  pièces  de  Catulle-;  en  cela,  le  purisme 
de  son  goût  ne  fait  qu'anticiper  sur  l'évolution  de  la 
métrique  ultérieure  chez  les  Grecs  eux-mêmes,  qui,  avec 
\onnus  et  ses  disciples,  renoncent  complètement  à  cette 
clausule  parfois  pittoresque,  mais  trop  massive. 

Dans  l'adaptation  des  différentes  formes  de  l'hexamè- 
tre à  la  nature  de  l'idée  ou  au  mouvement  de  l'action, 
notre  auteur  fait  preuve  de  goût  et  de  dextérité  techni- 
que, non  sans  quelque  recherche.  Le  lyrisme  de  l'in- 
vocation à  Auguste,  le  sentimentalisme  de  la  tirade  idyl- 
lique sur  le  bonheur  des  champs  sont  bien  rendus  par 
le  caractère  approprié  du  mètre.  Le  pittoresque  même 
de  la  versification  ne  fait  pas  défaut  à  certains  passages  : 
témoin  tel  vers  sur  le  passage  de  rilellespont  par  la  pe- 
sante cavalerie  de  Xerxès  [non  Hellesponlus  pedibiis  jnil- 
satus  equorwn...  :  33),  ou  tel  autre,  qui  peint  si  bien, 
par  la  succession   des  dactyles,  le  ruissellement   d'une 

1.  Ilultgren,  Tcchiii/,  (1er  roni.  Oichler  {hihrb.  i.  Philol.  CVII,  1873), 
|i.  745  sq.,éttimière  les  principaux  procédés  eoiployés  par  les  poètes  latins 
|ioiir  augmenter  le  nombre  des  dactyles  :  formes  de  parfaits  en  r  (dolucrè 
p.  (lolueruiil),  inlinilifs  actifs  passant  de  la  deuxième  à  la  troisième  con- 
jugaison {feruëre,  fuhjcrc),  diérèses  (dissolûisse,  situae).  synérèses  [âbiëlë, 
plliûlà],  redoublements  de  consonnes  [rêllujui,  rî'llïquui'),  pluriels  neu- 
tres, adjectifs  en  hilis,  en  /<'/•  ou  en  (jer  [fiorribilis.  fnujifer.  (urriyer). 
tmèses   {inque    uicem).   périphrases    substituées  à    des    noms   abstraits 

linrjna  loqunx.  forma  décora,  p.  loquaciUis   ou  piilc/iriludo). 

2.  Sur  Ihexamètre  spondaïque  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins,  outre 
les  ouvrages  généraux,  consulter  les  études  spéciales  de  Ludwich,  De 
Jiexam.  poetar.  (jraecor.  sixiiuliaris  [\Une,  ISGGi:  Viertel,  De  uersib. 
poelar.  roman,  spoiidiaris  (Leipzig,  1863);  cf.  lahrb.  f.  Philol.,  1862, 
p.  8(5l  ;  De  la  Ville  de  Mirmont,  De  l'hexam.  spondaïque  dans  Catulle, 
Ann.  de  la  Fac.  de  Bordeaux.  1S84,  p.  118.  Les  Alexandrins,  par  ralline- 
ment  et  par  pédantisme.  abusent  beaucoup  du  vers  spondaïque.  A  Rome, 
Catulle  et  l'auteur  de  la  Ciris  sont  ceux  qui  le  reclierchent  le  plus  :  Ca- 
tulle en  a  jusqu'à  trois  de  suite  [Epitli.  de  Pélée^  78-80). 
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source  murmurante  [Castaliaeque  sonans  liquida j^ede  la- 
bitur  iinda  :  17)^.  Ailleurs,  c'est  le  mystère  des  grottes 
humides,  c'est  le  calme  profond  de  la  vie  rurale  qu'exprime 
l'harmonie   discrète   et    savamment  monotone  du  vers 
[semper  ojjacanoiiis  manantia  fontibus  antra  :  TST;  —  se- 
curam  placido  traducit  pectore  uitam  :  97).  L'accumu- 
lation des  spondées  (154-162)  donne  l'impression  de  la 
chaleur    accablante  et  du  sommeil  cjni   appesantit  les 
membres.  Dans  l'épisode  du  serpent,  le  poète  s'applique 
à  imiter,  par  la  lenteur  ou  Fondulation  de  l'hexamètre, 
la  marche  rampante  et  sinueuse  du  reptile  [sqimmosos 
late  torqiiebat  motibiis  orbes  :  167;  —  iam  inagis  atque 
?nagis  corpus  reuolubile  uoluens  :  169);  l'allure  inégale 
et  saccadée  de  la  versification  traduit  l'ardeur  de  la  lutte, 
les  convulsions  du  vaincu  frappé  à  mort  [ardet  mente, 
furit  stridoribus,  intonat  ore:  179;  —  impiger,  exanimiis, 
uix  compos  mente  refugit-atque  reluctantis  crebris  foede- 
que  petentis  -  ictibns  ossa  ferit,  cingunt  qua  tempora  cris- 
tam:  191-7).  La  prédominance  des  dactyles  est  aussi  très 
remarquable  dans  le   morceau  final,  qui  nous  montre 
l'activité   fébrile   du  pâtre   travaillant  à  l'érection    du 
tumulus.  Quant  au  récit  du  moucheron  [Catabasis),  de 
ton  très  varié,  semé  d'épisodes  de  toute  nature,  la  forme 
métrique  en  est  aussi  très  mêlée;  à  côté  de  lourdeurs 
voulues,  on  y  trouve  des  vers  agiles  et  d'heureux  effets 
descriptifs  [quem  circa  tristes  densentur  in  ornnia  poenae  : 
233  ;  —  omnis  in  aequoreo  fhiitat  ia?n  naufraga  fluctu  : 
357).  Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples.  Ceux-là 
suffisent  à  démontrer  que  le  sentiment  de  la  vertu  expres- 
sive du  rythme  n'a  pas  été  refusé  à  notre  auteur. 

n.  —  Théorie  de  la  césure  -. 

Pour  la  beauté  de  l'hexamètre,  la  distribution  des 
coupes  intérieures  n'est  pas  moins  importante  que  la  na- 
ture des  pieds  et  la  combinaison  plus  ou  moins  savante 

1.  Cf.  V.  35-6. 

2.  Bibliograghie.  —  Koclis,  De  hexam.  eues,  posl   V  pedis  arsim 
(Koln,  1862,  p.  73-4);  —H.  Klapp,  Uber  die  Heptdfiem.  des  lat.  Hexam. 
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des  spondées  et  des  dactyles.  La  césure  est  la  cheville 
ouvrière  du  vers  antique,  dont  elle  marque  les  articula- 
tions essentielles  et  assure  la  cohésion.  C'est  une  question 
de  savoir  si  elle  correspond  au  point  de  suture  de  vers 
primitifs,  dont  la  réunion  aurait  formé  Thexamètre^  ou 
si  l'hexamètre,  coulé  d'un  seul  jet,  a  été  divisé  après  coup 
en  membres  harmoniques  de  dimensions  variables.  Le 
nombre  et  la  mobilité  des  césures,  qui  distinguent  le 
vers  héroïque,  semblent  être  en  faveur  de  cette  dernière 
hypothèse,  car  il  faudrait  admettre  trop  d'éléments  pri- 
mitifs. 

A  l'époque  classique,  l'hexamètre  latin  ne  compte  pas 
moins  de  cinq  césures  régulières  :  trois  masculines  :  la 
sentiquinaria  (penthémimère),  la  semheptnnaria  (hepht- 
héinimèrei,  la  seniiteritaria  (trithémimère)  ;  —  deux 
féminines  :  la  césure  trochaïque  (xaTa  xpCiov  -rpo^aîcv)  et  la 
césure  bucolique  (iSouxcAiy-r^  to[ay;).  —  Cette  classification 
est  très  simple  en  principe  et  il  semble  que  nous  n'ayons 
qu'à  en  faire  l'application  à  notre  poème;  en  réalité,  dès 
qu'il  s'agit  de  relever  les  césures  d'une  pièce  de  vers,  on 
se  heurte  à  de  nombreuses  difficultés. 

Ces  difficultés  sont  dues  à  l'incertitude  que  les  métri- 
ciens  de  l'antiquité  ont  laissé  planer  sur  la  conception  et 
la  théorie  de  la  césure,  lesquelles  se  sont  constituées  tar- 
divement et  n'ont  été  entièrement  fixées  qu'au  temps  de 
Nonnus-.  —  Elles  tiennent  aussi  à  la  nature  même  de  la 
césure,  qui  se  définit  par  la  coïncidence  de  la  tin  d'un 
mot  et  d'une  pause  du  sens;   mais  c'est  une  définition 


(l'osi'ii,  1868):  —  Hirt,  .1^/  liisl.  Iiciam.  [al.  (Bonn,  1877),  p.  Osq.  :  — 
J.  Walser,  Ziir  Caes.  xax.  xpÎT.  xpox-  '"'  /«'•  Hexuin.  (Zeitsdir.  f.  o.  G., 
1882);  —  W.  Meyer,  Zur  Gescli.  des  gr.  ii.  laf.  Hexam.,  (Sitzb.  d.  bayer. 
Ak.  d.  Wiss.;  MiiiKhen,  1884;  p.  978  sq.),  passim  et  iiotamm.  p.  1050-1; 
id.,  Cher  d.  irciblic/i.  Caes.  des  lilass.  lai.  Hexam.  (ibid.,  1889; 
p.  •228  sq.);  —  Rôiistriiin,  Melri   \'cn/il.  receiis.  (1892),  p.  20  sq. 

1.  C'est  la  thèse  de  Bergk  (Frieburser  Progr.,  1854);  mais  voir  à  ce 
sujet  Christ,  }felr.,  p.  157-8. 

2.  Aristide  Quiiitilieii  (iv  siècle  ap.  .I.-C.?),  Ilspi  (louicx.,  p.  52,  est  le 
premier  qui  signale  avec  précisio"!!  les  quatre  césures  les  plus  importantes 
de  l'hexamètre.  Le  mot  TpiOr,[Aiij.£pyi;  sendjle  avoir  été  forgé  ai)rès  coup,  sur 
le  modèle  de  TrsvOTiatfxHpr,;  el  d'éq)OTijj.((j.£pin;,  qui  sont  employés  par  Dracon 
(il'  siècle  ap.  .I.-C);  il  est  déjà  «lueslion  de  rheplithémimère  dans  Scol. 
Aristoph.,  l'tiil.,  302. 
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fort  élastique  :  toutes  les  coupes  qui  répondent  à  cette 
formule  ne  sont  pas  des  césures  ;  et  parmi  les  césures  au- 
thentiques, toutes  ne  sont  pas  de  même  nature,  puis- 
qu'elles sont  placées  tantôt  au  milieu  et  tantôt  à  la  fin 
d'un  pied,  les  unes  après  Tarsis,  les  autres  après  un  tro- 
chée. Bien  plus,  l'intervention  du  sens  ouvre  la  porte  à 
l'arbitraire  :  il  est  souvent  très  difficile  de  décider  si  la 
pause  est  suffisante  pour  constituer  césure'.  Enfin  les 
césures  n'ont  pas  toutes  même  valeur  :  il  y  en  a  de  prin- 
cipales et  de  secondaires  -  et  la  détermination  de  la  prin- 
cipale est  souvent  très  hasardeuse.  Non  pas  en  théorie 
sans  doute  :  si  l'on  ne  tient  compte  que  du  rythme,  la 
principale  (en  latin  du  moins)  est  toujours  la  penthémi- 
mère,  ou,  à  défaut,  l'hephthémimère;  la  trithémimère, 
la  trochaïque,  la  bucolique  ne  peuvent  être  que  secon- 
daires. Certains  métriciens,  tels  que  W.  Meyer,  croient 
pouvoir  simplifier  encore  en  ne  reconnaissant  comme 
principale  que  la  césure  du  troisième  pied^.  Mais,  dans 
la  pratique,  les  choses  ne  se  passent  pas  aussi  simple- 
ment. Pour  emprunter  des  exemples  à  notre  texte,  où 
est  la  césure  principale  de  vers  tels  que  :  0  pecudes,  o 
Panes,  et  o  gratissima  Tempe  (94);  —  hic  Fabii  De- 
ciique,  hic  est  et  Gracchia  idrtus  (361)?  L'emploi  de 
la  coupe  /.axà  TptTov  -zpoyyÀov  soulève  un  autre  genre  de 
difficulté  :  quand  le  troisième  trochée  se  présente  flanqué 


1.  Voir  plus  loin,  p.  457. 

2.  W.  Meyer  {Zur  Gesch.  d.  gr.  v.  lut.  Hex.,  p.  1048)  distingue  la 
césure  principale  des  césures  supplémeulaircs  et  secondaires.  Dans 
l'hexamètre  latin,  la  seule  césure  principale,  à  proprement  parler,  est  celle 
qui  suit  l'arsis  du  troisième  pied  ;  la  césure  supplémentaire  [Hilfs  oder 
Ersatz-Cûsnr)  est  celle  qui  peut  tenir  lieu  de  la  principale  en  son  absence 
(ordinairement,  mais  pas  toujours,  l'hephtliémimère)  ;  par  césures  secon- 
daires [Nehenciisuren),  il  faut  entendre  celles  qui  viennent  appuyer  la 
principale  ou  sa  suppléante.  La  même  césure,  par  ex.  l'heplithémimère, 
peut  être  supplémentaire  quand  elle  fait  fonction  de  principale  ei  secon- 
daire lorsqu'elle  ne  fait  que  soutenir  une  césure  principale  ou  supplémen- 
taire. Il  est  regrettable  que  cette  distinction,  aussi  juste  que  commode,  ne 
soit  pas  entrée  dans  l'usage.  —  Quant  au  terme  de  caesurae  minores, 
appliqué  parlois  aux  pauses  accessoires  déterminées  par  les  fins  de  mots 
et  qui  contrarient  les  fins  de  pieds  (Christ,  p.  183),  il  prête  à  l'équivoque 
et  il  est  préférable  de  l'éviter. 

3.  W.  Meyer,  Zur  Gesch.  d.  rjr.  u.  lat.  Hex.,  p.  1065;  —  réfuté  par 
Luc.  Mueller,  R.  M.,  p.  212. 
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de  rhephthémimère  et  de  la  trithéminière  [ipsa  locl 
natiira  domum,  résonante  susiirro  :  121),  la  pause  qu'il 
précède  fait-elle  césure'?  Quelles  sont  enfin  les  condi- 
tions suffisantes  et  nécessaires  de  la  césure  bucolique  ~? 

Approfondir  ces  questions  nous  entraînerait  trop  loin 
et  elles  ne  sont  pas  toutes  susceptibles  d'une  réponse 
ferme.  Par  exemple,  la  détermination  de  la  césure  prin- 
cipale ne  saurait  être  soumise  à  des  règles  absolues;  c'est 
surtout  atfaire  de  goût.  Il  arrive  aux  poètes  de  laisser 
volontairement  la  chose  dans  le  vague  et  de  prendre  un 
plaisir  d'artistes  à  cette  indécision.  Vouloir  trop  préciser 
leur  pensée,  c'est,  en  pareil  cas,  la  trahir.  De  même,  la 
réalité  des  césures  féminines,  des  césures  après  élision 
ou  après  un  monosyllabe  est  parfois  sujette  à  discussion. 
Nous  nous  guiderons,  pour  tâcher  de  mettre  un  peu  de 
méthode  dans  ce  dépouillement,  sur  les  régies  suivantes, 
qui  n'ont  qu'un  caractère  provisoire,  mais  qui  trouveront 
leur  justification  par  la  suite  : 

1"  Les  césures  masculines  se  détachent  suffisamment 
par  la  nature  de  leur  désinence  ;  mais  les  césures  fémi- 
nines étant  beaucoup  moins  marquées  dans  le  débit,  il 
convient  de  les  distinguer,  d'après  l'importance  de  la 
ptonctuation  qui  les  accompagne,  en  césures  fortes  et  cé- 
sures faibles. 

2''  La  césure  bucolique  peut  tomber  après  un  dactyle 
ou  un  spondée;  mais  elle  suppose  toujours  une  ponctua- 
tion à  la  fin  du  quatrième  pied-^. 

3°  Les  césures  imparfaites  ne  doivent  entrer  en  ligne 
de  compte  que  dans  le  cas  de  nécessité.  Il  est  permis  de 
les  négliger  quand  le  vers  est  suffisamment  nmni,  par 
ailleurs,  de  césures  résulières. 


1.  Ce  n'est  pas  l'avis  de  Luc.  Mueller,  U.  .)/.,  p.  205-8. 

2.  Plusieurs  méfriciens  estiment  que  la  coupe  bucolique  «a  pas  droit 
au  nom  de  césure. 

3.  Cf.  Baur,  N.  lahrb.  f.  Tliilol.,  XCIII  (1866),  p.  367.  —  Sans  cette  con- 
dition restrictive,  le  nombre  des  césures  bucoliques  deviendrait  exagéré, 
alors  que  tous  les  métriciens  attestent  ([ue  c'est  une  coupe  assez  rare 
en  latin. 
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Tableau  des  césures  dans  le  Culex'^. 


I.    —   CÉSURES   RÉGULIÈRES. 

Nature  des  ces 

Masculines. 

Féminines. 

TPH 

37 

PH 

138 

TP 

4'» 

TH 
66 

P 

H 
3 

tl 

6 

tl' 
43 

bf 
21 

bf 
11 

Nombre  de  vers 



II.    —    CÉSURES    IRRÉGULIÈRES. 

Nature  des  ces.. 
Nombre  de  vers. 

Après 
monosyll. 

Après 
élision. 

Avec 
hiatus. 

A  la  fin 
5=  nifid 

du  vers 
6'=  dïpH 

Ces.  allon- 
geant la 
brève 

8-2 

4 

1 

1 

j 

o 

Les  constatations  qui  ressortent  de  ce  relevé  intéressent 
les  unes  la  théorie  générale  de  Là  césure,  les  autres  les 
diverses  variétés  de  césures  : 

1°  Ce  qui  frappe  d'abord,  c'est  la  proportion  élevée 
des  césures  masculines,  5  fois  plus  nombreuses  que  les 
césures  féminines  (413  contre  81  ).  Le  fait  n'est  pas  parti- 
culier au  Culex;  c'est  l'expression  du  génie  romain, 
essentiellement  viril;  et  dès  l'origine,  dès  le  temps  d'En- 
nius,  ce  trait  a  distingué  l'hexamètre  latin  de  l'hexa- 
mètre grec,  où  les  deux  sortes  de  coupes  ont  à  peu  près 
même  importance.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher 
si  cette  différence  est  à  l'avantage  du  vers  latin;  il  y  a 
gagné  à  coup  sûr  en  noblesse  et  en  énergie  ;  mais  peut- 
être  en  résulte-t-il  une  certaine  dureté.  —  Entre  les  cé- 
sures masculines,  celle  qui  prédomine  est  la  penthémi- 
mère,  employée  souvent  seule  (contrairement  à  l'usage 


1 .  Clef  des  abréviations  du  tableau  ci-dessus 


Césures 
masculines 


P  (penthémimère) 
H  (hephthémimère) 
T  (Iritliémimère) 


Césures 
féminines 


t  (trocliaïque) 


b  (bucolique) 


f  f  (forte) 
(  f  (faible 

f  (forte) 
r  (faible) 
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grec),  mais  plus  souvent  accompagnée  de  l'heplithémi- 
mère.  Cette  combinaison  est  la  plus  fréquente  de  toutes 
dans  le  Culex  (138  vers).  La  forme  d'hexamètre  qui  en 
résulte  a  l'avantage  de  la  symétrie,  puisqu'elle  com- 
mence et  finit  le  vers  par  deux  y.oJXa  de  deux  pieds  et 
demi  chacun,  séparés  par  un  anapeste  '. 

2°  La  prépondérance  de  la  césure  masculine  a  pour 
conséquence  directe  le  principe  de  la  dissimilation  des 
hémistiches-.  Elle  donne  à  la  première  partie  du  vers 
une  allure  anapestique  qui  entraine  la  nécessité  de  ré- 
tablir dans  la  seconde  partie  le  mouvement  dactylique, 
pour  sauvegarder  le  caractère  fondamental  du  rythme. 
L'harmonie  de  l'hexamètre  résulte  du  rapprochement 
de  ces  deux  hémistiches  dissemblables,  le  premier  com- 
mençant et  se  terminant  sur  des  temps  forts,  le  second 
sur  des  temps  faibles;  le  premier  écrit  en  mode  ma- 
jeur, le  second  en  mode  mineur;  l'un  réalisant  la 
discordance  de  V ictus  et  de  l'accent  tonique,  l'autre  les 
faisant  concorder',  que  cette  rencontre  soit  d'ailleurs 
intentionnelle  de  la  part  du  poète  ou  provienne  d'une 
sorte  d'harmonie  préétablie  entre  la  structure  de  l'hexa- 
mètre et  les  lois  de  l'accentuation  latine'*.  Ce  contraste 


1.  Cf.  Birt,  Ad  liisfor.  hc.nitii.  lui.,  p.  18. 

2.  «  La  métrique  latine  a  pour  caractère  propre  et  pour  mérite  distinctif 
une  sensibilité  extrême  pour  l'agrément  ou  pour  l'incorrection  des  coupes. 
Le  bon  Homère  linissaitua'i'vement  le  premier  hémisticlic  comme  le  second  : 
EvvîTic  MoO(ja"  o;  [ia),à  TtoÀ/d.  Quand  il  ressuscita  sous  le  nom  de  Q.  Ennius, 
son  oreille  était  devenue  plus  délicate  et  il  s'arrani^ea  pour  faire  liai)ileinont 
alterner  la  cadence  masculine  et  la  cadence  féminine  »  (L.  Havet,  Mém. 
de  la  Soc.  de  linguist.,  VI,  1885  ;  p.  14). 

■i.  La  poésie  populaire  est  caractérisée  par  la  concordance  de  l'accent 
toni((ue  et  de  Vichis  rytlunifiue.  La  métrique  savante  recherche  au  con- 
traire la  discordance  de  ces  deux  éléments  dans  certaines  conditions  et 
par  ralTinement  d'harmonie.  L'hexamètre  classique  semble  réaliser  l'union 
des  deux  principes,  puis<iu'il  rt'clame  la  discordance  de  l'accent  et  del'/c/j/.s- 
dans  les  quatre  premiers  pieds  et  leur  co'incidence  dans  les  deux  derniers. 
Des  vers  tels  que  :  s/)àr(/ciis  Inimhla  inélht  soporifcrùnK/ue  ixi/jain')- 
(Virg.,  En.,  IV,  486),  où  il  n'y  a  pas  un  seul  accent  Ionique  qui  ne  co'incide 
avec  un  temps  fort,  sont  tout  ;\  fait  exceptionnels  chez  les  versilicateurs 
scrupuleux. 

4.  L'accent  tonique  des  mots  latins  étant  sur  la  pénultième  quand  elle 
est  longue,  sur  l'antépénullième  <|uand  la  péiuiltième  est  brève,  co'incide 
forcément  avec  les  temps  forts  du  ■">'  cl  du  c.  pieds  toutes  les  fois  que  le  vers 
se  termine  par  un  mot  de  trois  ou  de  deux  syllabes,  ce  qui  est  de  tradition 
en  latin.  La  question  est  de  savoir  si  l'établissement  de  celte  tradition  est 
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ne  résulte  pas  seulement  de  la  conception  de  la  césure, 
mais  de  ce  fait  que  le  vers  dactylique  des  Romains  n"a 
jamais  été  que  déclamé.  Du  temps  où  le  vers  était  chanté, 
la  mélodie  suffisait  à  en  marquer  les  articulations  '  et 
même  quand  la  mélodie  eut  disparu,  l'hexamètre  grec 
se  souvenait  encore  de  ses  origines  musicales.  Pour 
suppléer  à  cette  ressource,  l'hexamètre  latin  a  dû  ac- 
centuer le  caractère  différent  des  deux  hémistiches.  — 
Le  Cidex  se  conforme  rigoureusement  à  cette  loi.  Il  suffit 
d'en  lire  une  page  pour  constater  avec  quel  scrupule 
le  rythme  anapestique  du  premier  membre,  le  rythme 
dactylique  du  second  sont  respectés  par  notre  poète. 
Dans  des  vers  tels  que  : 

Adiiérsum  saéuis  iiltro  câput  hdstibns  offert  (8S) 
Pingùntque  auréolos  uiridi  pallôre  corymbos  (144), 

on  ne  trouvera  pas  un  seul  pied  du  premier  membre 
où  Victus  ne  soit  contrarié  par  l'accent  tonique,  pas  un 

la  conséquence  ou  au  contraire  la  cause  de  la  coïncidence  de  l'accentuatiou 
et  du  rythme.  La  première  thèse  est  celle  de  Bentlei  et  de  Hermann,  la 
seconde  celle  de  Ritter  [Elem.  gramm.  laL,  p.  63-77),  reprise  depuis  par 
Corssen  [Âitsspr.,  II-,  948,  969),  W.  Meyer  [nortaccciil  in  der  aillai. 
Poésie),  L.  Havet  [Métr.,  p.  59),  Plessis  {Mélr.,  p.  93)  et,  en  partie,  par  Luc. 
Mueller  (De  remetr.,^.  234 sq.).  Cf.  aussi II.  WeiletBentlœw,  Théor.  (jéiiér. 
de  l'accentudl.  lot.,  p.  66  sq.  Les  partisans  les  plus  avancés  de  Ritter 
soutiennent  que  la  coïncidence  de  l'accent  et  du  rythme  dans  la  clausule  de 
l'hexamètre  résulte  d'une  concordance  fortuite  entre  les  règles  de  l'accea- 
tuation  latine  et  la  règle  relative  à  la  lin  du  vers;  que  les  poètes  ne  se 
préoccupent  aucunement  de  cette  co'i'ncidence,  qui  leur  est  indifférente ,  et 
qu'à  vrai  tlire  l'accent  ne  joue  absolu ineiil  ancu/i  rôle  en  métrique.  Ils  ont 
raison  à  ne  considérer  que  le  mécanisme  du  vers.  Mais  il  faut  tenir  compte 
de  l'harmonie,  dont  le  poète  n'a  pas  le  droit  de  se  désintéresser,  et  ne  pas 
oublier  qu'il  s'agit  d'un  vers  déclamé,  où  la  mesure  et  la  diction,  l'élément 
musical  et  l'élément  phonétique  sont  étroitement  solidaires  et  tenus  à  des 
concessions  réciproques  (cf.  Gleditsch,  Metr.  d.  Rom.,  p.  287).  J'incline  à 
croire  que  l'accord  de  l'accent  et  de  l'iclus  dans  la  clausule  de  l'hexamètre 
n'est  pas,  comme  l'affirme  Havet,  «  un  pur  hasard  »,  qu'il  a  été  véritable- 
ment recherché  par  les  poètes,  parce  qu'il  contribuait  à  assurer  la  dissi- 
milation  des  deux  hémistiches  et  le  caractère  dactylique  de  la  fin  du  vers. 
Cf.  Frohde,  Philol.,  XI,  539;  Christ,  3relr.,  p.  189;  Ililberg,  Princip  der 
SilbenirdrjiDtg,  p.  277-8;  Langen,  Philol.,  XXXI,  p.  107. 

1.  Sur  cette  question,  cf.  Hilberg,  Bas  Princip  der  Silbenwugunçi  (Wien, 
1879),  p.  272  sq.,  qui  fait  du  rapport  de  l'accent  et  de  la  quantité  la  base 
de  la  valeur  métrique  d£s  syllabes  ('Silljeinrdf/uitf/)  dans  le  vers  déclamé  : 
«  la  poésie  chantée,  dit-il,  reposait  sur  la  quantité,  la  poésie  récitée  sur 
le  rapport  de  la  quantité  et  de  l'accent  tonique  »  [die  gesungene  Poésie 
uar  quantUi7-encl,  die  recitirte  silbemcagend  :  op.  cit.,  278). 


LA  VERSIFICATION.  44:5 

seul  mot  de  la  clausule  finale  où  Yictus  et  racccnt  ne 
coïncident.  Même  dans  les  hémistiches  qui  semblent  faire 
exception,  en  ce  sens  qu'ils  donnent  au  rythme  dac- 
tylique  trop  d'importance  dans  le  commencement  du  vers 
[côgnitus  utilitdtc  luanel  :  GG  ;  implacdbilis  ira  niniis  : 
238;  Nàïdes  et  celebrdte  deiun  ;  19;  Pdllade  iam  lae- 
tâtur  ouans  :  329),  la  présence  de  la  césure  hephthé- 
mimcre  rétablit  le  caractère  anapestique  du  premier 
membre.  On  reconnaît  là  l'influence  de  ce  goût  subtil 
qui,  en  poésie  de  même  <[u'en  musique,  cherche  à  fairo 
de  l'harmonie  avec  des  dissonances. 

3''  Une  autre  conséquence  de  la  primauté  des  coupes 
masculines,  ce  sont  les  règles  qui,  au  point  de  vue  des 
césures,  régissent  la  clausule  finale  de  l'hexamètre.  Ces 
règles  sont  autrement  strictes  en  latin  qu'en  grec,  parce 
que,  le  premier  hémistiche  étant  plus  souvent  anapes- 
tique, la  pureté  dactylique  des  derniers  pieds  est  aussi 
plus  nécessaire.  De  là  vient  la  rareté  des  césures  mas- 
culines à  la  lin  du  vers.  Le  Cuic.r  n'en  offre  que  3  exem- 
ples, 1  au  cinquième  pied  {aspicien>^  Ephialten  :  235), 
2  au  sixième  [Ei^ebeis  eqiios  No.x  :  202;  Bistonius;  rex  : 
252);  encore  sont-ils  justifiés,  dans  le  premier  cas  par 
la  présence  d'un  mot  grec,  dans  les  deux  autres  par  des 
intentions  littéraires.  iMais  on  y  trouve  plus  fréquemment 
un  monosyllabe  au  commencement  de  la  clausule',  ce 
qui,  sans  troubler  à  proprement  parler  le  rythme  dacty- 
lique, a  linconvénicnt  d'introduire  la  plupart  du  temps 
un  accent  tonique  à  la  thésis  du  cinquième  pied  [là 
mdgis,  Orpheu  :  292;  iam  yndris  iinda  :  3i9).  C'est  d'ail- 
leurs une  liberté  très  excusable  et  autorisée  par  de  nom- 
breux exemples  classiques. 

V"  On  s'est  parfois  demandé  en  combien  de  membres 
peut  être  divisé  l'hexamètre  :  si,  par  exemple,  la  césure 
hephthéniimère  soutenue  de  la  trithémimère  ou  la  pen- 
thémimère  suivie  de  la  bucolique  partagent  le  vers  en 
trois  tronçons,  ou  si  l'hexamètre  doit  toujours  être  coupé 
d'après  le  système  binaire'.  Il  parait  certain  que,  si  la 

1.  Je  ne  considère  pas  conuac  faisant  césure  le  nioiiosyllabe  initial  du 
cinquième  pied;  le  cas  se  présente  une  dizaine  de  fois  dans  notre  poème. 

2.  L'hypothèse  de  la  division  ternaire  est  de  Birt  {Ad  hist.  hejcam.  hit.. 
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coupe  ternaire  a  pu  être  admise  parfois  en  vue  de  cer- 
tains efïets,  comme  dans  l'alexandrin  français  dit  roman- 
tique, elle  est  toujours  demeurée  une  exception.  Dans  le 
Culex,  il  n'y  a  qu'un  seul  vers  [peccatum]  \  meminhse 
graue  est.  \  Vos  sede  piorum  :  295)  où  cette  division 
semble  imposée  par  le  sens.  En  revanche,  il  y  en  a 
beaucoup  où  la  césure  bucolique  avec  ponctuation  vient 
se  superposer  à  la  trithémimère  et  à  l'heplithémimère  ; 
si  l'on  accordait  que  celles-ci  ont  la  vertu  de  diviser 
l'hexamètre  en  trois  membres,  on  ne  s'expliquerait  plus 
la  structure  de  vers  tels  que  :  perfidiam  \  lamentanti  \ 
mala;  \  perfide  midtis  (132),  qui  se  trouveraient  par  le 
fait  morcelés  en  quatre  y.wXa  et  dont  les  deux  pauses 
principales  (au  milieu  et  à  la  fin  du  quatrième  pied) 
seraient  trop  voisines.  En  réalité,  l'hexamètre  n'a  ja- 
mais que  deux  membres,  dont  la  séparation  coïncide 
ordinairement  avec  une  des  deux  césures  principales 
(penthémimère  ou  hephthémimère) ,  mais  parfois  aussi, 
quand  le  sens  l'exige,  avec  une  trithémimère,  une  buco- 
lique ou  même  une  trochaïque'.  Les  autres  césures  se 
distribuent  dans  ces  deux  membres  comme  pauses  ac- 
cessoires. Ce  système  a  pour  lui  le  témoignage  de  Ma- 
rius  Victorinus,  qui  dit  formellement  :  omnis  nersus  in 
duo  cola  formandîis  est  (I,  19). 

Reportons-nous  maintenant  à  la  statistique  donnée 
ci-devant,  pour  en  examiner  de  plus  près  les  résultats 
numériques,  et  voyons  comment  notre  auteur  traite  les 
différentes  catégories  de  césures  : 

1°  Césure  penthémimère  (semiquinaria).  —  La 
coupe  du  troisième  pied,  qui  divise  le  vers  en  deux  parties 
à  peu  près  égales  et  de  structure  différente,  a  toujours 
eu,  pour  cette  raison,  les  préférences  des  poètes  ~.  Mais 
les  Grecs  la  plaçaient  aussi  volontiers  après  le  trochée 
qu'après  la  longue  initiale  et  chez  eux  la  trochaïque  est 
l'égale  de  la  penthémimère.  Au  contraire  l'aversion  des 

p.  15  sq.).  Elle  a  été  adoptée  par  Luc.  Mueller  [De  re  meir.,  p.  240-4)  et 
combattue  par  Fr.  Plessis  (Métr.,  p.  74). 

1.  Cf.  plus  loin,  p.  4.57-8. 

'2.  Voir  les  raisons  de  la  supériorité  de  cette  coupe  développées  par  Christ, 
Melr.,  p.  174  et  Zaïnbaldi,  p.  216-7. 
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Latins  pour  les  coupes  féminines  a  valu  chez  eux  à  la 
césure  masculine  du  troisième  pied  une  prépondérance 
incontestée.  Le  premier  théoricien  de  la  métrique  latine, 
Varron,  n'admet  comme  césure  régulière  que  la  s:e/ni- 
quinaria  A.  Gelle,  XVIII,  15V  Valerius  Flaccus,  celui 
de  tous  les  poètes  romains  chez  qui  la  primauté  de  la 
penthémimère  est  le  moins  marquée,  l'emploie  cepen- 
dant 590  fois  sur  850  hexamètres  que  compte  son  pre- 
mier chant;  Virgile,  dans  les  cinq  premières  Églogues 
(420  hexamètres),  plus  de  330  fois;  Ovide,  au  commen- 
cement des  Mrtamo/'p/ioses,  GTO  fois  sur  780  vere^.  Les 
ilV  vers  du  Culex  donnent  un  total  de  3H  penthémi- 
mères  contre  2Gi  hephthémimères  et  167  trithémi- 
nières,  soit  une  proportion  de  83  "/,,  en  faveur  du  premier 
type.  Ces  chitires  le  rangent  entre  Virgile  et  Ovide,  sen- 
siblement au-dessus  du  premier  (78  %)  et  assez  près  du 
second  (85  %)  -,  C'est  bien  la  place  qui  lui  revient  dans 
l'ordre  des  temps  et  dans  le  développement  de  la  versi- 
tication  latine  \  —  La  coupe  masculine  du  troisième  pied 
peut  être  soutenue  par  toutes  les  autres  (sauf,  bien 
entendu,  par  la  trochaïque).  L'hexamètre  à  quatre  cé- 
sures, quoique  un  peu  morcelé,  se  rencontre  dans  notre 
texte  [Hector  erat,  \  Troiae  \  summwn  \  de  eus ,  \  acer 
uterque  :  317);  mais  il  y  est  naturellement  assez  rare.  Il 
faut  remarquer  par  contre  la  proportion  élevée  de  vers 
(plus  de  -25  •'/,,)  où  la  semiquinaria  est  employée  seule. 

Cette  valeur  exceptionnelle  donnée  à  la  césure  penthé- 
mimère explique  quelle  puisse  légitimer  l'hiatus  et  al- 
longer la  finale  brève.  Le  Cule.v  présente  un  exemple  de 
chaque  cas  :  aeriae platani ,  \  inter  quas...  (12i)  ;  et  uiolae 
omne  genm,  \  hic  est...  (400).  —  On  sait  qu'au  moyen 
Age  l'importance  de  la  pause  déterminée  par  la  césure 
penthémimère  suggérera  le  procédé  de  la  rime  léonine, 
qui  traite  les  deux  hémistiches  comme  deux  vers  dif- 
férents. 


1.  Chiffres  de  Luc.  Mueller,  R.  M.,  p.  222. 

2.  Pour  les  analogies  entre  la  versilication  du  C.  et  celle  d'Ovide,  voir 
plus  haut,  p.  434  et  note  2  et  plus  loin,  j).  48(>. 

3.  C'est  une  nouvelle  conlirniation  par  les  chilTres  des  conclusions  de  la 
critique  historique  concernant  la  date  du  C. 
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2"  Césure    hephthémimère     semiseptenaria)  '. 

—  Rare  en  grec,  même  dans  la  poésie  homérique-, 
l'heplithémimère  est  au  contraire,  dans  la  métrique  la- 
tine ,  la  première  en  dignité  et  en  importance  après  la 
penthémimère.  C'est  en  effet  une  césure  masculine,  qui 
divise  le  vers  en  deux  membres  pas  trop  inégaux  et  qui, 
soutenue  de  la  trithémimère,  équilibre  harmonieusement 
le  vers.  Elle  est  exceptionnellement  fréquente  dans  notre 
poème  :  264  vers  sur  kiï  sont  coupés  à  Tarsis  du  qua- 
trième pied,  ce  qui  représente  la  proportion  élevée  de 
1  hephthémimère  pour  1  vers}.  C'est,  à  très  peu  de  chose 
près,  la  moyenne  de  Virgile  et  d'Ovide -^ 

Toutes  les  combinaisons  usuelles  de  l'heplithémimère 
sont  représentées  dans  le  Culex^.  Bornons-nous  à  citer 
les  plus  notables  : 

a)  Vers  à  4  césures  (3  césures  masculines  et  la  bucolique)  : 
Metabat  |  sese  |  circum  |  loca,  |  cum  uidel  ingens...  (174;. 

[5)  Hephtbéniimère  et  trithémimère  encadrant  la  penthémimère  : 
Et  quaqua  1  geminas  |  auium  |  uoxobstrepit  aures...  (loOj. 

y)  Hephthémimère  et  trithémimère  encadrant  le  trochée  du  3«  pied  : 
Infandas  [  scelerata  |  manus  |  et  caede  cruenta.  (112). 

ô)  Hephtliémimère  encadrée  par  les  césures  trochaïqiie  et  buco- 
lique : 
Implacabilis  ira  ]  nimis  |  iacet  |  alitis  esca.  (238). 

î)  Hephthémimère  et  penthémimère  : 

Libéra,  siraplicibus  |  curis;  [  hue  imminet,  omnis...  (90i. 

Ç)  Hephthémimère  et  trithémimère  : 

Posterius,  |  cui  Demophoon  |  aeternareliquit...  (131). 


1.  Cf.  H.  Klapp,  Cher  die  Hcphthemimeres  des  lut,  Hexam.  (Progr. 
l'osen,  1868). 

2.  Elle  est  employée  1  fois  pour  50  à  100  vers  dans  YUiade,  pour  190  à 
200  vers  dans r Of/yssee  (Lehrs,  De  Arisf.  sfud..  p.  394  sq.)  ;  elle  est  encore 
plus  claii-semée  dans  la  poésie  alexandrine. 

3.  Selon  Luc.  Mueller,  De  re  metr.,  p.  222,  les  poètes  latins  qui  usent 
le  plus  de  rhephthé minière  l'emploient  dans  la  proportion  de  1  vers  sur  3, 
ou  même  un  peu  moins,  et  la  plupart  du  temps  elle  ne  dépasse  pas  la 
proportion  de  1  vers  sur  5  ou  6.  Ces  dàifres  sont  fort  au-dessous  de  la 
vérité  :  Virgile  a  une  proportion  de  1  hephthémimère  pour  environ  1.6  vers, 
Lucrèce  et  Ovide  pour  1,7,  Properce  pour  1,5.  Parmi  les  poètes  classiques, 
Catulle  est  celui  qui  use  le  moins  de  la  césure  en  question  f  1  hephth.  p.  2.3 
vers).  La  plus  forte  ])roportion  se  trouve  dans  Tibulle  (1  hephth.  p.  1,2  v.; 
cela  tient  à  la  prédilection  de  ce  poète  pour  la  césure  trochaïque  encadrée. 

4.  Cependant  elle  n'y  est  jamais  employée  seule  :  aux  vers  66,  104  et  238, 
elle  est  soutenue  par  la  trochaïque. 
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r,)  Hephtliémimère  et  trochaïque  : 

Cognitus  iitilitate  |  nianel,  |  nec  pocula  gralLim...  'GG  . 

De  ces  modèles,  le  premier  (représenté  par  i  vers)  '  est 
un  peu  heurté,  à  cause  de  l'accumulation  des  coupes  et 
de  la  triple  césure  masculine.  Les  types  s)  et  •/;)  (1  vers  et 
2  vers)  ^  ont  l'inconvénient  de  trop  grouper  les  césures  au 
milieu  de  l'hexamètre.  Ces  défauts  justifient  l'extrême 
rareté  de  telles  combinaisons  et  le  Culer  est  d'accord  en 
cela  avec  la  pratique  ordinaire  des  Latins.  Par  contre, 
le  grand  nombre  de  vers  (138)  cou|îés  selon  la  penthé- 
mimère  et  riiephthémimère  (non  soutenue  par  la  césure 
du  second  pied)  -^  est  une  particularité  de  notre  poème. 
D'après  Luc.  Mueller  (/?.  M.,  p.  222),  le  type  s)  est  en 
général  moins  fréquent  que  le  type  7).  Cette  dernière 
forme  est  représentée  dans  le  Culer  par  'i-G  vers  ^. 

Lhephthémimère  peut,  elle  aussi,  légitimer  l'hiatus 
ou  l'allongement  de  la  brève  finale.  Un  exemple  de  ce 
dernier  cas  est  fourni  par  le  vers  395  de  notre  auteur  : 
congestion  cwnulauit  opRs,  \  atque  aggere  niulto. 

3"  Césure  trithémimère  semiternaria  ■'.  —  Elle 
se  trouve  167  fois  dans  le  Culex,  soit  dans  40  p.  100  des 
vers  du  poème.  Elle  n'est  jamais  employée  seule;  la  plu- 
part du  temps,  elle  sert  à  appuyer  l'hephtliémimère.  pres- 
que aussi  souvent  la  penthémimère  et  l'hephtliémimère, 
parfois  aussi  la  penthémimère  seule.  Elle  ne  joue  guère 
que  k  rôle  de  césure  secondaire.  Il  arrive  cependant 
qu'une  forte  pause  du  sens''  la  fasse  passer  au  premier 
plan  ou  la  mette  à  peu  près  au  même  rang  que  la  césure 
principale  ;  par  exemple  : 

1.  Vers  174,  317.  402,  406. 

2.  Respectivement  :>38  et  6«-l04.  Cf.  Birt,  Ad  liist.  Jier.  fal..  p.  15. 

3.  Par  ex.  v.  1,  2,  13,  14.  17,  18,  23.  29,  30,  33.  3(1,  etc. 

4.  Par  ex.  v.  25,  112,  240,  305,  408,  etc. 

5.  L'usage  de  la  césure  trilliémimiTe,  en  tant  que  secondaire,  pour  appuyer 
soit  la  penthémimère,  soil  la  trocliai([ue  du  troisième  pied,  esl  inconnu  des 
Grecs.  Il  s'introduit  dans  la  poésie  latine  au  temps  de  Catulle,  est  encore 
négligé  quelquefois  par  Tibullc.  Virgile.  Propercc,  mais  universellement 
adopté  au  temps  d'Ovide,  à  tel  point  qu'en  pareil  cas  l'absence  de  la  trithé- 
mimère n'est  guère  admise  qu'avec  des  noms  propres,  ou  en  vue  d'un 
effet  de  rhétorique  \^W'.  .Mejer,  l'bcr  (lie  iveibl.  COsur,  p.  233). 

6.  Ou  encore  l'insudisance  des  autres  coupes.  Cf.  Virg.,  En.,  II,  413  : 
tuin  Danai,  |  gemUit  atquc  ereptae  ^lirgi)m  ira. 
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Octaui  uenerande,  meis  adlabere  cœptis, 
sancte  puer;  |  tibi  namque  caiiitnon  pagina  bclluni.... 

(25-6) 

Gratum,  si  Tartara  nossent, 

peccatuni.  |  Meminisse  graue  est.  |  Vos  sede  piorum 

(29o;'. 

4°  Césure  trochaïque  (xa-:à  Tfit'rriv  -cpo/atov). 
—  Biea  qu'étant  une  infraction  à  la  règle  qui  défend 
d'introduire  une  coupe  entre  les  deux  brèves  de  la  thésis, 
la  césure  trochaïque  fut  aimée  des  Grecs,  à  cause  de  son 
harmonie  discrète  et  de  la  souplesse  qu'elle  donne  au 
rythme.  Quel  sort  lui  ont  fait  les  Latins?  Selon  W.  Meyer 
[Zur  Gescliichte  des  gr.  und  lat.  Hexain.,  p.  1065),  tout  en  , 
lui  préférant  la  penthémimère,  ils  lui  auraient  donné  le 
premier  rang  après  celle-ci.  Selon  Luc.  Mueller  au  con- 
traire, la  césure  trochaïque  existe  à  peine  en  latin  2.  L'étude 
du  Ciilex  nous  donne  quelques  lumières  sur  cette  ques- 
tion. La  coupe  trochaïque  y  est  souvent  suivie  d'une  forte 

1.  Cf.  encore  v.  187,  297,  316,  368.  —  Dans  la  première  édition  de  son 
De  re  metrica,  p.  183,  Luc.  Mueller  inclinait  à  considérer  la  césure  trithé- 
mimère  comme  une  simple  élégance  de  rythme  [laciia  elegauliae  lex).  Il 
est  moins  affirmatif  dans  la  seconde.  Il  est  de  fait  que  les  métriciens  grecs 
ne  parlent  jamais  de  cette  césure  et  que,  parmi  les  Latins,  Ausone  est  le 
seul  qui  en  fasse  mention  (Préf.  du  Ccnto  nuptiaUs).  Cependant  la  néces- 
sité de  couper  ])ar  une  pause  un  hémistiche  trop  long  n'est  pas  simple 
affaire  de  goût  :  c'est  une  exigence  matérielle  du  rythme.  Chez  les  Latins, 
à  partir  d'une  certaine  époque,  la  coupe  du  2"  pied  est  exigible  dans  le  cas 
de  la  césure  hephthémimère  non  accompagnée  de  la  penthémimère  ou  de 
la  trocha'ique  (W.  Meyer,  Znr  (lesch.  d.  fjr.  n.  Int.  lier.,  p.  1048  et  1051). 
On  ne  trouvera  pas  dans  le  Ciilex  une  seule  infraction  à  cette  loi.  II 
semble  qu'une  élégance  facultative  ne  se  reproduirait  pas  avec  cette  régu- 
larité. Le  silence  des  métriciens  latins  s'explique  par  la  docilité  parfois 
inintelligente  avec  laquelle  ils  copient  les  théories  de  leurs  maîtres  grecs, 
alors  même  que  les  poètes  s'en  affranchissent.  Cf.  Christ,  Metr.,  p.  173; 
Birt,  Ad  histor.  hex.  lut.,  p.  8-9. 

2.  Cum  incisio  iertia  trochaica  fere  sit  aliéna  a  lilteris  latinis  (Luc. 
Mueller,  Be  re  mefr.,  p.  222-3;  cf.  ibid.,  p.  205,  208-209).  Si  l'on  en  croit 
Walser  [Zur  Cas.  x.  ■zpix.  Tpox- ;  Zeitschr.  f.  ôst.  Gymn.,  1882),  il  y  a  en 
moyenne  1  vers  à  césure  trochaïque  pour  200  vers  à  césure  penthémimère 
ou  hephthémimère;  mais  W.  Meyer  [Ub.  die  welbl.  Cas.,  p.  233)  arrive  à 
des  résultats  tout  différents  (1  ces.  troch.  sur  6  vers  dans  toute  la  latinité). 
C'est  évidemment  Meyer  qui  est  dans  le  vrai  :  dans  le  liv.  II  des  EpUres 
d'Horace,  1  vers  sur  7  (Gleditsch,  Metr.,  p.  285,  note  2),  dans  le  Culex 
1  vers  sur  9,  dans  Virgile  et  Ovide  1  vers  sur  11  environ  ont  la  césure 
féminine  au  troisième  pied.  Lucilius,  Catulle,  Lucrèce,  Tibulle  en  usent 
aussi  assez  largement. 
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ponctuation,  ce  qui  prouve  qu'elle  est  traitée  comme  une 
césure  véritable  (cf.  v.  -25,  27,  9i,  237,  252,  272).  Dans 
des  vers  tels  que  :  cognitus  utilitate  manet^  nec  pocii/a 
gratiim  (66)  ;  et  iam  conipellente  uagae  pasiore  capellac 
(lOi);  {implacabilis  ira  nimù)  iacet  alitis  esca  (238',  si 
la  coupe  trochaïqiie  ne  valait  pas  comme  césure,  Fhepht- 
bémimére  resterait  seule,  licence  peu  vraisemblable  de 
la  part  dun  versificateur  scrupuleux  -.  Le  rapprochement 
des  deux  pauses  dans  les  vers  de  ce  modèle  ne  saurait 
être  un  argument  contre  la  réalité  de  la  trochaïque.  Il  ne 
serait  choquant  que  si  les  deux  césures  étaient  d'égale 
valeur;  mais  l'une  étant  principale,  l'autre  secondaire, 
celle-là  masculine,  celle-ci  féminine,  l'harmonie  n'en 
souffre  pas.  La  césure  trochaïque  existe  donc  en  latin  aussi 
bien  qu'en  grec'  et  Mueller  lui-même  est  amené  à  la 
reconnaître  dans  certains  cas  ''.  xMais  la  prédominance  des 
césures  masculines  la  condamne  à  une  situation  amoin- 
drie, surtout  quand  elle  est  encadrée  par  la  trithémimère 
et  l'heplithémimère ,  entre  lesquelles  elle  est  comme 
étouSée  :  quisr/iàs  erit  |  culpare  \  iocos  \  Musamciuepara- 
tus  (6)^.  Parfois  cependant  une  forte  ponctuation,  une 
articulation  de  la  phrase  lui  donne  plus  de  relief,  au  point 

1.  C'est  un  modèle  rare  chez  la  plupart  des  poètes. 

2.  L'existence  de  la  césure  trochaïque  est  encore  plus  évidente  dans  des 
vers  tels  que  :  permixtos  \  lierons  \  et  ipse  uidebilur  tllis  (Virg.,  E(/l., 
IV,  16);  lunapremit  \  suadenlque  \  cadeiitia  sidéra  somnos  (Virg.,  t')i., 
IV,  81),  où  la  suppression  de  la  coupe  féminine  ne  laisserait  subsister 
que  la  trithén.imère,  tout  à  fait  insullisante  à  elle  seule,  et  couperait  le 
vers  en  deux  tronçons  par  trop  inégaux. 

3.  Zanibaldi,  ^fetr.,  p.  219. 

4.  P.  212,  Mueller  se  borne  à  dire  que  la  trochaïque  est  plus  rare  en 
latin  que  Ihephtliéinimère ;  c'est  la  note  juste.  Il  est  d'ailleurs  invraisem- 
blable (I  /j;/o;v' que  les  Romains,  disciples  des  métriciensd'.\lexandrie,  aient 
poussé  l'indépendance  à  l'égard  de  leurs  niaitres  jus(iu'à  supprimer  entiè- 
rement la  césure  trochaïque,  dont  le  rôle  est  si  important  dans  l'hexamètre 
grec;  ils  l'ont  simplement  repoussée  au  second  plan;  on  en  a  vu  plus  haut 
{p.  440  sq.)  la  raison.  Cette  manière  de  voir  est  conhrmée  par  les  témoi- 
gnages concordants  de  Tereutianus  Maurus  (1685)  et  de  Marias  Viclorinus 
{Cr.  lai.,  VI,  6.5). 

5.  Selon  Luc.  Mueller  (/?.  M.,  p.  209),  quand  le  trochée  du  troisième 
pied  est  accouplé  à  l'heplithémimère,  la  césure  est  après  l'hephlhémimère 
et  non  après  le  trochée;  cela,  alors  même  que  la  ponctuation  suit  ce 
dernier,  comme  dans  le  vers  d'Horace  :  exclusus  qui  distat?  Ar/it  tibi 
secum,  eut  an  non,  où  l'allongement  de  la  brève,  au  dire  de  Mueller, 
semble  marquer  la  place  de  la  césure  après  l'hephthémimère. 
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de  l'ériger  en  césure  principale  :  Octaui  uenerancle,  \7ne1s 
adlabere  coeptis  (25j;  —  0  peciides,  0  Panes,  \  et  0  gra- 
tùsima  Tempe  (94)  '.  De  là  Topportunité  de  la  distinc- 
tion que  nous  avons  établie  entre  trochaïques  fortes  et 
faibles  :  les  fortes,  dans  le  Culex,  sont  au  nombre  de  6, 
les  faibles  au  nombre  de  43,  au  total  49,  soit  une  moyenne 
de  12  pour  100  vers-.  La  proportion  relativement  élevée 
de  coupes  féminines  est  une  des  marques  les  plus  évi- 
dentes de  l'influence  grecque  sur  la  versification  de  notre 
poème;  cest  une  observation  que  nous  serons  amenés  à 
renouveler  en  parlant  de  la  césure  bucolique. 

La  césure  trochaïque  ne  va  jamais  seule  dans  le  Culex  ^  ; 
mais  on  y  trouve  les  modèles  suivants  : 

a)  La  trochaïque  forte  encadrée  : 

Nectimuit  |  Phlegethonta,  |  furens,  |  ardentibus  undis  (272). . 

jj)  La  trochaïque  faible  encadrée  : 

'Argulis  I  et  cuncta  |  fremunt  |  ardore  cicadis  (133). 

y)  La  trochaïque  appuyée  par  rhephthéraimère  : 

Cognitus  utilitate  |  manet;  |  nçc  pocula  gratum...  (66)'*. 

Ce  dernier  modèle  n'est  représenté  que  par  3  exemples 
(66,  104,  238  :  cf.  plus  haut,  p.  447).  La  structure  en 
est  peu  correcte,  le  rythme  étant  trop  dactylique  dans  le 
premier  hémistiche.  Ovide,  grand  arbitre  des  élégances 
en  matière  de  versification,  ne  l'emploie  jamais  ;  mais 
il  devient  en  faveur  chez  les  poètes  de  la  latinité  d'ar- 
gent, sauf  Martial.  Les  deux  autres  au  contraire  (6  vers 


1.  11  est  rare  que  la  trochaïque  soit  employée  comme  césure  principale. 
Voir  cependant  Cat.,  LXIV,  195  et  206;  Lucr.,  II.  619;  IV,  554:  Hor., 
SaL,  II,  I,  5;  E]).,  II,  I,  6,  71  ;  II,  il,  185;  Virg.,  En.,  II,  48. 

2.  C'est  à  peu  près  la  même  proportion  que  dans  Virgile  :  voir  p.  486. 

3.  On  ne  la  rencontre  jamais  isolée  non  plus  dans  la  Cirls,  le  Moretum. 
ni  chez  Manilius,  Perse,  Pétrone,  Valerius  Flaccus,  Nemesianus,  Ausone 
(Birt, /irf  Jiist.  hex.  lai.,  p.  14).  En  revanche,  VirgUe  se  permet  quelquefois 
des  vers  tels  que  :  aparoens  umula  mella  \  soporifcrumque  papauer 
[En.,  IV,  486)  ;  tempora  cunctantique  \  nalantia  lumina  soluU  (En., 
V,  856j. 

4.  Le  modèle  qui  comporte  la  césure  trochaïque  au  3'  pied,  précédée 
dun  trochée  2"  (ciim  le  iussil  habere  puellain  :  Prop.,  II,  33,  9),  est  ah- 
sent  de  notre  texte.  Ovide,  Lygdamus  et  Lucain  se  l'interdisent  aussi.  La 
trochaïque  soutenue  seulement  de  la  trithémimère  ne  se  rencontre  pas  non 
plus  dans  le  C. 
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et  40  vers)  sont  parmi  les  modèles  les  plus  harmonieux 
de  la  poésie  latine;  par  l'agréable  balancement  du  vers, 
|)ar  riieureux  mélange  des  coupes  féminine  et  mascu- 
lines, ils  allient  la  grâce  à  la  noblesse.  Virgile  a  manié 
magistralement  cette  forme  d'hexamètre'.  Quand  il  em- 
ploie la  trochaïque  forte,  c'est  ordinairement  pour  pro- 
duire un  effet  pathétique  :  dans  une  iuv^ocation,  dans 
l'expression  de  la  douleur  et  de  l'épouvante,  dans  les 
mouvements  oratoires;  parfois  aussi  avec  des  noms  pro- 
pres. Le  Cule.r,  à  ce  point  de  vue,  est  de  son  école, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  à  la  lecture  des 
exemples  qui  précèdent-. 

5"  Césure  bucolique  (pouvtoXcxvi  -coii,//).  —  Un 
des  traits  essentiels,  sinon  môme  le  plus  frappant,  de 
la  versification  du  Cidex  est  l'abondance  des  césures 
bucoliques  3.  Elle  vient  très  probablement  du  poème  qui 
lui  a  servi  de  modèle  et  s'explique  par  le  caractère 
champêtre  du  sujet.  La  poésie  pastorale  des  Grecs  a 
en  effet  sa  métrique  particulière,  dont  Servius  et  le 
second  Donat  nous  ont  conservé  les  règles  avec  plus 
ou  moins  d'e.xactitude  ^  mais  qui  nous  est  surtout  con- 

1.  W.  Meyer  explique  (Ub.  die  iveibl.  Cûsur,  p.  '234)  coininent  les  por- 
tes latins  du  temps  de  Catulle  ont  été  conduits  à  adopter  le  système  de 
l'encadrement  de  la  césure  troohaï(|ue  par  la  friHiéinimiTC  et  riiej)litlié- 
inimcre.  Cette  combinaison  n'est  pas  alexandrine,  ni  grecque.  Ce  sont  les 
l>alins  qui,  voulant  conserver  la  césure  féminine  /loiioris  causa,  par 
égard  pour  la  tradition,  tout  en  sauvegardant,  l'Iiarmoiiio  masculine  et  la 
dissimilation  des  deux  membres  de  riiexamèlre,  ont  imaginé  le  système 
de  l'encadrement,  qui  concilie  tout.  —  C'est  la  forme  classique  du  vers  à 
césure  trocba'ique  en  latin.  Propercc.  Tibulle,  Lygdamus,  Ovide  ne  l'em- 
ploient guère  autrement. 

2.  Voir  aussi  le  v.  252  :  qiittnim  iiux  «  /////;  »  edil  «  Ihjii  ». 

3.  La  réalité  de  la  césure  bucolique,  mise  en  question  par  Lehrs,  De 
Arislarcfii  sludiis  (2°  éd.:  1860,  p.  395),  ne  saurait  être  sérieusement 
contestée  (cf.  Vf.  Meyer,  Ziir  Ccsch.  d.  çp:  u.  lai.  lier.,  j).  9UH-1002). 
Elle  est  reconnue  par  les  grammairiens  grecs  et  démontrée  par  ce  fait 
qu'elle  admet  et  légitime  l'hiatus.  Mais  il  n'y  a  pas  d'exemple  de  cette 
licence  dans  notre  texte. 

4.  Les  indications  succinctes  de  Servius  (Proœm.  in  Biicol.)  sont  re- 
prises et  développées  par  Donat  {P.  Virij.  vila)  en  ces  termes  :  illud 
dixerim,  tenue  es.'se  bucoliciiin  carmen  et  iisque  adeo  ab  lieroico  cfia- 
ractere  dislare  ut  uersus  quoque  huius  carminis  suas  quasdam  cac- 
siiras  fiabea/tl  et  suis  Icf/ibiis  disliiir/ua/ilur.  Naïu.  cum  tribus  probe- 
lur  met  ru  m,  caesura,  sraiisioiie,  iitodi/icalioite,  non  eril  bucolicus 
uersus,  nisi  in  quo  et  pes  prinius  parlem  oralionis  ahsohteril  et  ter- 
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nue  par  les  œuvres  originales  des  bucoliques  siciliens. 
Elle  emploie  exclusivement  Thexamètre,  parfois  en  stro- 
phes ou  couplets,  dont  les  vers  sont  souvent  groupés 
soit  par  un  refrain,  soit  par  le  sens;  et  c'est  un  hexa- 
mètre d'une  structure  et  d'une  forme  spéciales,  que  ca- 
ractérisent l'aversion  pour  le  spondée,  l'emploi  fréquent 
des  mots  dactyliques  au  commencement  du  vers,  l'abon- 
dance des  césures  féminines  et  en  particulier  le  repos  à 
la  fin  du  quatrième  pied,  de  préférence  après  un  dactyle. 
Cette  coupe  d'un  genre  particulier,  contraire  au  prin- 
cipe ordinaire  de  la  césure,  qui  repose  sur  la  discor- 
dance des  fins  de  mots  et  des  fins  de  pieds,  a  été  pour- 
tant très  employée  par  les  Grecs;  elle  n'est  pas  rare 
chez  Homère  lui-même.  De  la  pastorale,  elle  a  passé 
dans  plusieurs  autres  genres,  notamment  dans  le  théâ- 
tre, la  poésie  lyrique  et  l'épigramme^.  Mais  elle  de- 
vient surtout  fréquente  chez  les  Alexandrins,  notam- 
ment chez  Callimaque,  Théocrite,  Bion,  Moschos;  plus 
tard,  dans  l'école  de  Nonnus.  Au  contraire,  les  Latins 
l'ont  en  aversion,  même  les  bucoliques  :  Virgile,  sur  les 
830  vers  des  Églogues,  n'en  a  que  55  coupés  après  le 
quatrième  dactyle,  soit  une  moyenne  de  6,0  p.  100-, 
ou  1  césure  pour  15  vers;  les  deux  premières  Églogues 

Uns  irochaeus  fuerit  et  caesura,  et  quartus  pes  dactylu.s  magis  qucun 
spondaeus  partem  orationi.s  terininauerit,  qiiintus  et  sextus  pes  ex 
integris  dictionibns  fuerit;  qnod  Virgilms,  a  Tlieocrito  sctepe  serna- 
tum,  uictns  oj)eris  difficultate  neglexit.  —  Ces  règles  sont  évidemment 
trop  absolues  et  des  génies  originaux,  comme  Théocrite.  s'en  alTrancliis- 
sent  assez  souvent  (Legiand ,  Théocrite,  p.  314  sq.  et  339).  Mais  des. 
poètes  plus  timorés,  Bion,  Moschos,  l'auteur  du  Culex,  s'y  astreignent 
davantage  et.  en  somme,  elles  représentent  assez  exactement  la  tradition 
pastorale.  —  Sur  le  caractère  de  la  versification  bucolique  des  Grecs,  lire 
G.  Hermann,  De  arte  jwes.  gr.  bvcol.  (Leipzig,  1848)  ;  Blicheler,  De  Buco- 
licor.  graecor.  aliq.  carmin.  (Rh.  Mus.,  XXX,  34);  \\estphal  et  Ross- 
bach.  Théorie  der  mus.  Kunste  der  Hell.,  3°  éd.,  t.  IV  {Criech.  Metrili), 
p.  51  sq.  ;  Christ,  Griech.  Lilteraturgesch.  (Hdb.  Iwan  Millier),  g  329, 
p.  392;  Gleditsch,  Metrik  der  Griechen  (Iv^an  Miiller),  p.  121;  Wilamo- 
witz-Mœllendorif,  Die  Textgeschichte  der  gr.  Bukol.,  p.  137-151. 

1.  Wcstphal  pense  [op.  cit..  p.  51-2)  que,  dans  les  parties  chantées,  la 
coupe  bucolique  après  le  4"  pied  devait  reléguer  au  second  plan  les  cé- 
sures ordinaires  de  l'hexamètre,  mais  qu'elles  reprenaient  leur  importance 
dans  les  parties  récitées. 

2.  Chiflres  de  Luc.  Mueller,  De  re  metr.,  p.  210.  —  Si  l'on  fait  entrer 
en  ligne  de  compte  les  Géorgiqves  et  Y  Enéide,  la  moyenne  est  plus  basse  : 
cf.  mon  relevé  de  la  p.  486. 
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de  Calpuniius  n'en  ont  que  12  sur  19'^  hexamètres; 
Nemesianus  3  sur  les  17T  liexamètres  des  Opuscules  1-2. 
Eu  dehors  de  la  pastorale,  Juvénal  a  une  prédUection 
pour  la  césure  bucolique»,  dout  il  use  k  peu  près  dans 
la  même  proportion  que  Viri^ile  (1  sur  15  vers).  Mais 
le  Culex  l'emporte  sur  l'un  et  Fautro,  puisqu'on  y  re- 
lève au  moins  32  coupes  bucoliques  pour  kik  vers,  ce 
qui  représente  une  moyenne  de  7,7  p.  100  ou  1  césure 
pour  12,9  vers '.  A  part  le  groupement  en  strophes,  qui 
du  reste  n'est  pas  obligatoire  et  n'est  guère  de  mise  que 
dans  les  morceaux  lyriques,  tous  les  autres  caractères 
de  la  versification  pastorale  des  Grecs  se  retrouvent  dans 

notre  poème. 

La  césure  bucolique  divise  le  vers  dans  la  proportion 
V-2,  c'est-cà-dire  en  tétrapodie  et  dipodie  \  de  sorte  qu'on 
dirait  moins  un  vers  unique  qu'un  système  d'épode  K 
Celte  combinaison  est  très  agréable,  mais  a  un  point 
faible,  la  soudure  imparfaite  des  deux  -/.wXa.  Ce  défaut 
s'accentue  encore  si  le  k'  pied  est  composé  de  deux  lon- 
gues, car  alors  les  deux  membres  tinissent  sur  la  même 
cadence  spondaïque.  De  là  vient  la  règle  adoptée  dans 
la  poésie  soutenue,  mais  souvent  violée  dans  la  poésie 
familière  ',  qui  veut  que  la  coupe  bucolique  soit  pré- 
cédée d'un  dactyle.  Il  y  a  dans  cette  règle  une  raison 
de  variété  et  une  raison  de  cohésion.  Les  poètes  latins, 
moins  favorables  que  les  Grecs  à  la  césure  bucolique, 

1.  Fréd.  Plessis,  Mèlr..  p.  fiO.  ,       .,      . 

V  La  proportion  de  césures  bucoliqu.'s,  loin  cliHre  plus  élevée,  est  un 
peu  moins  forte  dans  la  |.arti(!  pastorale  de  notre  poème  que  dans  la  par- 
tie épique  :  la  première  accuse  11  ces.  pour  li»  vers,  soit  une  moyenne 

.   de  4-  ;  la  seconde,  21  ces.  pour  266  vers,  soit  —^^ . 

:L  La  tétrapodie  dactylique  liée  à  une  dipodie  se  rencontre  dans  la  poé- 
sie lyrique  dorienne  (Ah  inan,  fr.  U). 

4  Zaml.aldi  Ucir.  \>.  220.  —  Selon  Westplial  et  Rossbach,  llicor.  dei 
mus.  lun,slc  \h'r  llell..  Gr.  Meiril,.  8«  Aull..  IV,  51-2,  la  division  4-2 
rattache  l'hexamètre  bucolique  au  vivo;  5inXamov,  alors  (jue  1  hcvametre 
éi.ique  (3-3)  représente  le  y^vo;  Ï^ov.  LinUoduclion  de  la  csure  bucolique 
dans  liievamètrc  épi<iue,  c'est-à-dire  la  conversion  du  senre  double  dans 
le  "enre  éj^al,  ne  peut  s'explhiuer  que  i«ar  un  expédient  analo^jue  et  con- 
traire à  celui  du  dactyle  cycli(iue  se  convertissant  en  trochée  ou  lanihe 
{/n/ldisdie  Mes.su mj) . 

h.  Notamment  chez  Horace:  cf.  liavel,  Mélr..  j?  tll,  Rem. 
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]a  mettent  plus  souvent  après  le  spondée  '  ;  et  dans  le 
cas  du  dactyle,  ils  aiment  à  détacher  l'arsis  de  la  thésis, 
comme  pour  donner  le  change  à  l'oreille.  Le  Culex  ofl're 
quelques  exemples  de  cette  disposition  [et  tibi  sede  pia 
maneat  locus  ;  39;  —  itos  inanet  herown  conlra  manus  : 
296)  -.  Au  reste,  sa  préférence  pour  le  dactyle  est  mani- 
feste :  sur  32  césures  bucoliques,  5  seulement  suivent 
le  spondée  quatrième '.  En  ceci  encore,  notre  auteur  se 
montre  disciple  fidèle  des  Alexandrins. 

La  césure  de  Ihexamètre  bucolique  est  liée  plus  étroi- 
tement qu'aucune  autre  à  une  pause  du  sens  '*.  Ce  fait 
important  semble  attester  l'existence  de  deux  vers  an- 
térieurs, soudés  après  coup,  et  remonte  sans  doute  au 
rythme  d'anciennes  chansons  populaires  •'.  Leutsch  a  cru 
pouvoir  se  fonder  là-dessus  pour  soutenir  que  l'hexa- 
mètre épique  lui-même  était  né  du  rapprochement  d'une 
tétrapodie  et  d'une  dipodie  ''.  Rien  n'autorise  à  conclure 
ainsi  d'un  genre  à  l'autre;  mais  appliquée  au  vers  de 
la  pastorale,  l'hypothèse  n'a  rien  que  de  vraisemblable. 
—  La  pause  est  d'ailleurs  plus  ou  moins  marquée;  et  il 
est  malaisé  parfois  de  décider  si  elle  est  suffisante  pour 
constituer  une    coupe   bucolique  '.  Alors  même  que  le 

1.  Selon  Christ,  Metr..  p.  165,  cette  préférence  des  Latins  pour  le  spon- 
dée avant  la  césure  bucolique  est  si  marquée  qu'il  leur  arrive,  pour 
l'obtenir,  de  changer  neque  en  nec.  Cf.  Wagner,  Qufiesl.  Verr/.,  XXXII. 
p.  531.  —  Ce  n'est  d'ailleurs  (ju'un  cas  particulier  de  la  prépondérance  du 
spondée  au  quatrième  pied,  par  laquelle  l'hexamètre  latin  s'est,  dès  l'ori- 
gine, distingué  de  l'hexamètre  grec. 

2.  Cf.  encore  v.  1.32,  175,  337  et  quelques  autres. 

3.  Deux  sont  des  césures  fortes  (381,  386),  trois  des  césures  faibles  (119. 
284,  285). 

4.  Selon  Hildebrandt  [Stud.  ouf  Geb.  d.  lôm.  Poésie  u.  Metr.:  Ver- 
gils  Culex,  p.  132),  non  seulement  dans  le  cas  de  la  césure  bucolique, 
mais  dans  toute  sorte  d'hexamètre,  l'intervalle  ou  jtause  logique  [Detik- 
pnuse)  est  le  seul  critérium  certain  pour  la  division  du  vers  en  ses  mem- 
bres. 

5.  Zambaldi.  Melr.,  p.  220;  Christ,  Meir.,  y.  19. 

6.  Leutsch,  Die  EntsteMimj  des  epischen  Hexameters  (Philol.,  XIL 
25).  —  Selon  Bergk,  ce  serait  la  césUre  penthémimère  qui  déterminerait 
la  séparation  des  deux  vers  primitifs.  Mais  voir  plus  haut,  p.  437. 

7.  Lire,  à  ce  sujet,  les  judicieuses  observations  de  Rijnstrom,  Metri 
uergil.  recens.,  p.  35.  Dans  le  dépouillement  dont  on  a  vu  ci-dessus  ie> 
résultats,  je  ne  considère  comme  césures  bucoliques,  même  faibles,  qui- 
celles  dont  une  ponctuation  très  marquée  rend  la  validité  évidente,  .le 
n'ai  pas  cru  devoir  tenir  compte  des  cas  douteux,  bien  que,  dans  plusieurs 
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doute  n'est  pas  possible,  ici  comme  pour  la  trochaïque, 
il  y  a  lieu  de  faire  la  différence  entre  césure  forte  et 
césure  faible.  Ex.  de  césure  forte  : 

Eheu!  mutandus  nimquam  labor!  —  |  Auleror  ultra  {2a8). 

Ex.  de  césure  faible  : 

Recldidit,  heu,  Graius  poenas  tibi,  |  ïroia,  luenli  (337)'. 

Cette  solidarité  du  sens  et  de  la  structure  métrique, 
cette  importance  de  la  ponctuation  expliquent  pourquoi 
la  césure  bucolique  est  souvent  le  point  de  départ  d'une 
nouvelle  phase  du  récit  ou  du  développement  (par  ex,, 
dans  le  Cales,  v.  258,  296,  3i2);  pourquoi  elle  est  pro- 
pice à  l'intercalation  des  parenthèses,  des  réflexions  in- 
cidentes, des  sentences  [Cul.,  132,  341). 

Chez  les  versificateurs  les  plus  rigoureux,  l'emploi  de 
la  césure  comporte  un  certain  nombre  de  libertés.  Elles 
sont  rares  dans  le  Culex  :  on  a  vu  plus  haut  (p.  420) 
quelques  exemples  de  césures  imparfaites  par  suite  de 
l'élision;  il  n'y  en  a  qu'une  seule  avec  hiatus  :  aeriae 
platani,  inler  quas  (124).  Certains  métriciens  soutien- 
nent la  validité  de  la  «  césure  par  tmèse  »,  qui  dédou- 
blerait un  mot  composé  en  détachant  le  préfixe  du  mot 
simple'^.  Si  cette  théorie  était  admise,  le  vers  104  du 
Culex  {et  iam  com\pellente  uagae  \pastore  capellae)  pour- 
rait être  coupé  selon  la  trithémimére  et  l'hcphthémi- 
mère ';  mais  la  présence  d'une  pause  après  le  troisième 
trochée  dispense  d'avoir  recours  à  un  expédient  dont  la 
légi-timité  est  contestable. 

Cette  étude  confirme  en  définitive  l'exceptionnelle  ré- 
gularité de  la  versification  du  Ctdex,  en  même  temps 
qu'elle  fait  ressortir  ses  affinités  alexandrines.  Riche  en 

d'entre  eux,  les  probabilités  semblent  être  en  fa\eur  de  la  césure  (voir 
par  ex.  v.  85,  149,  150,  248,  265,  308  et  un  certain  nombre  d'autres). 

1.  Sur  les  32  coupes  bucoliques  relevées  dans  notre  poème,  21  sont  des 
césures  fortes,  11  des  césures  faibles. 

2.  Plessis,  Méir.,  p.  (58.  F^ebrs  [De  Arisl.  slucL,  2"  éd.,  p.  409)  est  même 
allé  jusqu'à  soutenir  que  la  césure  ])eut  tomber  au  milieu  d'un  mot  (jiiel- 
conque  et  être  indi(iuéc  par  une  sim])le  modulation. 

3.  Un  autre  cas  du  même  genre  serait  fourni  par  le  vers  10,  si  on  ac- 
ceptait le  texte  :  ^il  llbi  digna  luo  ex\ poliandtr  carniina  sensu;  mais 
c'est  justement  cette  irrégularité  métriiiue  qui  m'a  déterminé  à  le  rejeter. 
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césures,  sobre  de  licences,  elle  donne  la  prépondérance 
à  la  césure  masculine;  mais  l'influence  grecque  est  sen- 
sible dans  la  proportion  élevée  des  coupes  trochaïques 
et  bucoliques. 

III-  —  Rapports  de  la  construction  métrique 
et  de  la  forme  littéraire. 

Nous  n'avons  considéré  jusqu'ici  que  le  mécanisme 
purement  matériel  et,  en  quelque  sorte,  la  formule  ryth- 
mique de  l'hexamètre.  Mais  le  vers  n'est  pas  un  moule 
rig-ide;  c'est  un  vêtement  souple,  qui  s'adapte  aux  moin- 
dres détails  de  la  pensée,  et  le  charme  de  la  beauté 
poétique  est  dans  la  parfaite  convenance  de  la  forme 
concrète  à  l'idée  qui  en  est  l'âme.  Il  nous  reste  donc  à 
étudier  les  relations  du  rythme  et  du  sens,  autrement 
dit  le  rapport  de  la  mesure  du  vers  avec  la  ponctuation 
de  la  phrase  et  la  fin  des  mots,  soit  dans  les  quatre 
premiers  pieds  de  l'hexamètre,  soit  dans  la  clausule  qui 
le  termine. 

Cette  recherche  soulève  une  question  préalable.  Il  est 
en  effet  généralement  admis  que  la  considération  des 
rapports  du  rythme  et  du  sens  ne  relève  pas  de  la  mé- 
trique, mais  plutôt  de  la  rhétorique,  et  que  ce  sont  là 
deux  études  indépendantes  K  Et  cela  est  vrai  en  principe, 
d'un  point  de  vue  abstrait,  comme  il  est  vrai  que  le  cadre 
existe  indépendamment  du  tableau.  Mais  les  dimensions 
du  tableau  n'ont-elles  pas  déterminé  celles  du  cadre;  et 
croit-on  que  la  structure  rythmique  du  vers  ne  soit  pas 
imposée,  jusqu'à  un  certain  point,  par  la  nature  et  le 
mouvement  de  la  pensée?  Historiquement,  c'est  un  fait 
digpe  de  remarque  que  le  vocabulaire  de  la  rhétorique 
naissante,  les  termes  de  xspbocç,  de  xùaov,  de  7.6[x;j.a  ont 
été  empruntés  à  la  métrique  2  et  sont  restés  communs  à 
ces  deux  études;  la  concordance  habituelle  du  sens  et 
du  rythme,  d'une  part  dans  Homère,  qui  a  fondé  la  tra- 
dition, de  l'autre  dans  Nonnus,  qui  la  résume,  ne  sont 

1.  C'est  notamment  lavis  de  Luc.  Mueller.  Ji.  M.,  p.  264. 

2.  C'est  Thrasymaque  de  Chalcédoine   (v'  siècle)  qui  a  commencé    à 
constituer  ce  vocabulaire. 
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i)as  moins   sig.iiticatifs'.  Théoriquement,  rinfluence  de 
la  >onctuation  sur  rallongement  des  finales  brèves,  sur 
rh  atus  sur  la  coupe  même  du  vers  suppose  que  l  idée 
ao it  sur'ia  quantité  et  sur  le  mètre  et  les  oblige  à  compter 
aîec  elle  ^L'intervention  du  sens  est  particnberement 
nécessaire  :  V  pour  la  réalité  de  la  césure  bucolique  ; 
->'•  pour  la  détermination  de  la  césure  principale,  qui 
f  une  et  l'autre,  se  définissent  par  l'accord  du  n'thme  et 
de  la  ponctuation^;  et  il  n'est  pas  rare  que  cette  mtei- 
vention  dérange  la  hiérarchie  purement  théorique  de 
césures  '' .  Pour  emprunter  des  exemples  à  notre  auteur ,  il 
V  a  tels  vers  où  la  logique  de  la  phrase  oblige  a  dépos- 
séder la  penthémimère  de  sa  primauté  habituelle  . 

Omnis  et  hisloiiac  piM'  ludum  consonet  ordo 
notiUaeuuc  ducum  noces.  1  Licet  inuidiis  adsit... 

{CuL,  4-5). 

llndique  mutatur  caeli  nitor;  |  omnia  ueutis, 
onuiia  Uirbinibus  sunl  anxia;  1  iam  maris  uiida... 

(CuL,  348-9) •\ 

Villeurs,  c'est l'hephthémimère  qui  est  détrônée,  entant 
que  césure  principale,  tantôt  par  la  trithemimere  (-2b), 

1  Homère  ponctue  rarement  soit  dans  les  deux  d"";^;!-^^P\f  ^'  ^^H 
apr  s  le  trochée  <lu  4»  pied,  cest-à-dire  justement  --  i;^^^-^«",'^^  ^/J^^l 
pis  y  avoir  de  césures.  Cela  semb  e  ''-^J^^^  .^^^-^  f.f  ttToètes 
et  de  la  construction  grammaticale.  De  même,  ciiez  ^^«;'''  » 

chrétiens,  la  ponctuation  ne  tourbe  P-sque  jamais  ciuj^^ 
la  lin  de  lliexamètre  ou  à  la  tin  du  4"  pied  (Cbnst  3/^<; .,   >•  l^i  -) 

•2  Pour  que  rallongement  dune  finale  l"'^'^^  ««'^P^^^f \^;/  *"t  "n- 
po^tuation^  dans  le  cas  dune  ^^^^1^^^^  ^^ ^^^^^^ 
mençant  par  une  voyelle  (CuL,  39o  et  400  ,  "  "  ^''^  ^  „„  ,„ot  com- 
n'y  en  ait  pas,  dans  le  cas  ^  une  Ona  e  en  vo  el  e^evan    u^      ^  ^^^^_^_ 

mencant  i.ar  une  consonne  ^thnst    .Wc//..  P-  iy'>  •       "  /,,  ,.„„, 

gement  ou  labrégement  de  la  voyelle  t.nale  de^a  u  1 ,  .ro  F  ,hj 
l^julda.  lors.iuune  des  consonnes  est  ^^^^'^'^^'f^'^ 
dent  souvent  de  la  nature  grammaticale  et  du  ben  sjnlact.que 
fcf.  Heep,  Quaest.  Callim.  melr.,  p.  32).  métrique 

■^.  Zambaldi,  il/.O-..  •>2->-3.  -  Cest  aux  ^«l'|!«^^^/ ^1  ^  f^  "«' '  '    ^'' 
et  de  la  coupe  logique  que  répond  la  ^^^^^^^^,^^}l^   L^ 
Q.  Smijrnaeus,  p.  xxxin)  entre  la  caesuru  oïdinana  vctsuie  au  i.> 
et  la  mesura  primaria  (césure  de  la  plirase). 

'i.  Zambaldi,  ibid.,  p.  225.  ..     ,  •     •..^,.j1>i.>  Hi^  rirnnii 

'S    r,f  encore  Cul    v.  13.  «K».  08,  174  {scsc  étant  insepaïab  e  de  <"  ^»'''- 
.,.  01.  encore  t«<..  v    ■  v  impossible  de 

la  césure  principale  est  a  la  hn  du  4    pita;    -n.  •>     •         \     i  n-nemen- 
,„uper  après  >nr«7««m),  386  {grauiter  est  étroitement  uni  à  7egemen 

U'm),  398. 
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tantôt  par  la  coupe  bucolique  (132,  175)^,  ou  même, 
quoique  plus  rarement,  par  la  trochaïque  (25,  94)~.  Par- 
fois enfin,  c'est  la  césure  secondab^e  qui  est  influencée 
par  le  sens.  Au  vers  77  : 

Et  nemus  et  feciinda  Pales  et  uallibus  intus..., 

on  peut  douter  de  la  réalité  de  la  trithémimère;  mais  la 
trochaïque,  qui,  à  la  rigueur,  suffirait  à  soutenir  l'hepht- 
hémimère,  est  supprimée  par  le  fait  que  fecunda  est  in- 
séparable de  Pale>:.  La  césure  secondaire  se  trouve  ainsi 
maintenue  après  et  nemus  et,  malgré  ce  qu'a  d'imparfait 
cette  coupe,  tombant  après  une  conjonction  copulative, 
qui  se  rattache  à  ce  qui  suif.  —  On  peut  affirmer  en 
général  que  la  considération  du  sens  fait  partie  inté- 
grante de  la  définition  même  de  là  césure.  C'est  à  peu 
près  ainsi  que,  dans  notre  vers  français,  comme  le  re- 
marque Théodore  de  Banville,  la  rime  est  inséparable 
de  la  pensée  :  dans  le  cerveau  des  grands  poètes,  la 
pensée  et  la  rime  jaillissent  simultanément  en  un  seul 
éclair  et  en  une  même  intuition.  - 

Ce  rapport  du  sens  et  du  rythme  n'est  pas  une  simple 
question  de  goût,  comme  le  concède  Luc.  Mueller  (p.  265). 
Il  en  serait  ainsi  de  la  musique  et  des  paroles  d'un  opéra 
et  il  devait  en  être  ainsi  de  l'hexamètre  primitif,  accom- 
pagné sur  la  lyre.  Mais  quand  il  s'agit  de  l'hexamètre 
classique,  vers  parlé  et  à  césures  mobiles,  dont  les  mem- 
bres de  longueur  variable  se  plient  au  mouvement  de 
l'idée,  dont  le  rythme  intérieur  ondule  au  gré  de  l'ins- 
piration, c'est  vraiment  la  pensée  qui  fait  le  vers.  Le 
rythme  et  le  sens,  tout  en  étant  distincts,  sont  étroite- 
ment solidaires  et  ne  cessent  de  réaeir  l'un  sur  l'autre '. 
Le  grammairien  Victorinus  ne  fait  qu'exagérer  une  idée 

1.  On  ne  peut  guère  douter  que  la  coupe  bucolique  joue  le  rôle  de 
césure  principale  dans  des  vers  tels  que:  quo  cursu  déserta  petiuerit,  |  et 
(/uibits  (Dite  (Virg.,  É(/i.  VI,  80). 

2.  Cf.  Virg.,  Eu.,  II.  48  :  ont  aUf/nis  latet  error  :  |  equo  ne  crédite, 
Teucri. 

3.  Il  sera  question  de  cette  particularité  à  la  p.  459.  2°  ;  cf.  p.  420. 

i.  On  a  vu  d'autre  part  que  le  rythme  n'est  pas  tout  à  fail  indépen- 
dant de  l'accent  tonique  :  p.  441-2. 
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juste  lorsqu'il  tient  pour  fautif  tout  hexamètre  où  n'existe 
aucun  arrêt  du  seus^ 

Il  y  a  certaines  places  où  raccord  de  la  construction 
métrique  et  de  la  construction  logique  est  exigible  et 
d'autres  où  il  vaut  mieux  l'éviter. 

Il  est  exig-ihle  à  la  césure  et  à  la  fm  du  vers,  plus  en- 
core à  la  fin  du  vers  qu'à  la  césure,  en  vertu  de  la  -i/.zix 
XÉçtç,  qui  s'impose  à  la  clausule  de  l'hexamètre.  Cette 
régie  est  scrupuleusement  observée  dans  notre  texte  :  il 
n'y  a  pas  un  seul  vers  du  poème  où  une  pause  au  moins 
légère  ne  soit  possible  à  la  césure  principale  et  après  le 
sixième  pied.  —  A  la  vérité,  les  rejets  ou  enjambements 
y  sont  nombreux.  C'est  un  procédé  non  seulement  légi- 
time, mais  nécessaire,  pour  éviter  la  monotonie  et  Fin- 
dépendance  du  vers  n'en  est  aucunement  compromise-. 
Le  ïejet,  pour  être  bon,  ne  doit  être  ni  trop  long  ni  trop 
court.  Ceux  du  Cidex  ne  sont  jamais  monosyllabiques; 
5  finissent  sur  la  première  brève  du  dactyle  initial, 
12  après  le  premier  pied,  11  après  la  deuxième  arsis. 
La  plupart  (28  vers)  ont  un  nombre  de  syllabes  encore 
supérieur  et,  parmi  ces  derniers,  la  coupe  à  la  Lu- 
cain  (après  la  quatrième  arsis)  est  assez  fréquente.  L'en- 
semble des  rejets  ou  enjambements  du  Ciilex  ne  dé- 
passe pas  IV, 25  p.  100,  proportion  des  plus  modérées. 
Généralement,  la  phrase  finit  soit  avec  le  vers,  soit  à  la 
césure. 

Les  places  où  une  pause  du  sens  est  à  éviter  sont  les 
suivantes  : 

1"  Après  la  première  arsis  :  l'envol  du  vers  en  serait 
arrêté  dès  le  début.  Le  Culex  n'offre  aucun  exemple  de 
cette  coupe. 

2"  Dans  le  voisinage  immédiat  de  la  césure  principale 
ou,  tout  au  moins,  d'une  des  césures  nécessaires,  quand 
elles  viennent  après  un  monosyllabe  (préposition,  con- 
jonction, mot  proclitique)  étroitement  rattaché  aux  mots 
qui  suivent  et  séparé  au  contraire  de  ceux  qui  précèdent 


1.  Par  ex.,  dans  le  C,  42,  1:>1.  149.  :>02,  248.  280,  303,  371,  etc. 

2.  Il  est  exaîiéré  de  blâmer  (Luc.  Muciler,  li.  M.,  p.  270)  le  rejet  avec' 
pause  après  le  premier  pied,  surtout  quand  te  pied  est  un  dactyle. 
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par  une  pause  du  sens  :  ile,  sorores,  —  N aides,  et  \  cele- 
hrate  deum  ludente  chorea  (18-19)1.  Cette  disposition, 
contraire  à  la  définition  ordinaire  de  la  césure,  n'est  pas 
rare  chez  les  poètes  latins-.  Notre  auteur  se  la  permet 
quelquefois,  mais  jamais  à  la  penthémimère  et  deux  fois 
seulement  devant  une  césure  pouvant  être  considérée 
comme  nécessaire  (19,77)'^. 

3°  Pour  des  raisons  analogues,  les  Latins  s'interdisent 
autant  que  possible  une  pause  du  sens  à  la  fin  du  2''  ou  du 
3®  pied  (surtout  dans  le  cas  de  la  césure  penthémimère), 
et  après  le  2%  le  3"^  ou  le  4®  trochées^.  —  La  première 
catégorie  n'est  pas  représentée  dans  le  Culex.  J'ai  relevé 
quelques  pauses  après  le  2^  ou  le  3®  trochées  (v.  110, 
179;  —  V.  25,  9i,  237).  Les  seuls  exemples  de  coupes  de 
ce  genre  avec  la  penthémimère  sont  aux  vers  110  [Délia 
diiia,  tuo)  et  179  [ardet  mente,  fiirit  stridoribus).  —  Une 
seule  fois,  la  présence  du  trochée  au  4"  pied  est  soulignée 
par  la  ponctuation  de  la  phrase  {iacta  meo  qiiaerent, 
iam  sera,  uolumine  famam  :  32). 

4°  La  discordance  du  sens  et  du  rythme  doit  être  en- 
core évitée  à  l'intérieur  de  la  clausùle,  c'est-à-dire  à  une 
place  quelconque  des  deux  derniers  pieds.  Lorsqu'une 
forte  ponctuation  se  rencontre  à  cet  endroit  et  que  ce  qui. 
vient  après  se  rattache  au  vers  suivant,  c'est  le  procédé 
analogue  et  contraire  à  l'enjambement  ;  mais  il  est  l)eau- 
coup  plus  risqué,  parce  que  la  fin  du  vers  est  plus  sen- 


1.  Cf.  Virg.,  En.,  VII,  119  :  eripuit  pater,  ac  \  stupefactus  numine 
pressit;  Ibid.,  I,  329  :  an  Phœbi  soror?  an  |  Nyinpharum  sanguinis 
un  a  ? 

'.i.  Les  Grecs,  au  contraire,  s'en  abstiennent  le  plus  possible.  Déjà  chez 
Homère,  mais  surtout  chez  les  Alexandrins,  les  seuls  mots  de  ce  genre 
qui  puissent  être  quelquefois  séparés  par  la  césure  du  membre  de  plirase 
auijuel  ils  se  rattachent  par  le  sens  sont  les  particules  dissyllabiques.  |)ré- 
positions,  conjonctions,  etc.  (£vv;ijj.ap  \i.ï'/  àvà  |  crTpârov  w^eto  xviXa  Ôeoïo  : 
II.,  I,  53);  jamais  les  particules  monosyllabiques:  presque  jamais  non 
plus  l'article,  à  moins  qu'il  n'ait  la  valeur  pronominale  (Gerhard,  Lect. 
Apollon.,  p.  130-5). 

3.  Dans  ces  deux  vers,  il  est  permis  de  se  demander  si  la  césure  de- 
vant nécessairement  servir  de  soutien  à  l'hepthémimère  est  la  trllliémi- 
mère  ou  la  trocha'ique,-  mais  la  pause  marquée  du  sens  à  la  lin  du  pre- 
mier pied  semble  trancher  la  question  en  faveur  de  la  trithémimcre. 

4.  Pour  le  détail  et  les  raisons  de  la  règle,  voir  Christ,  Metr.,  p.  183-4; 
Luc.  Mueller,  I{.  M.,  p.  272-4. 
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sildc"  et  ordinairement  plus  régulière  que  le  début.  Jui 
relevé  dans  le  C«/e^"  22  exemples  de  cette  disposition'  : 
8  pauses  après  le  5**  trochée  (y  compris  le  vers  316,  où 
l'élision  absorbe  la  voyelle  finale  de  certamina) ,  IV  en- 
tre le  ô''  et  le  6*^  pieds.  Le  cas  le  plus  remarquai »le  est 
celui  où,  une  phrase  se  terminant  avec  le  dactyle  final, 
l'autre  commence  avec  le  6®  pied,  le  plus  souvent  par 
une  copule  invariable  :  ecce  (170),  namqiie  (184-),  inde 
(190).  Quoique  ce  ne  soient  point  par  eux-mêmes  des  mots 
de  valeur,  cette  construction  est  souvent  d'un  heureux 
effet,  lorsqu'il  s'agit  d'appeler  l'attention  sur  l'idée  sui- 
vante. —  Quant  à  la  prétendue  loi  de  Bentlei,  qui  érige 
en  règle  qu'on  ne  peut  ponctuer  à  la  fin  du  5"^  pied  que 
si  le  6''  est  composé  de  deux  monosyllabes  ou  d'un  mot 
qui  répète  ou  reprend  ce  qui  précède,  elle  a  été  suffisam- 
ment réfutée  par  L.  Mueller  et  elle  est  démentie  par 
l'examen  de  notre  poème '.  —  On  ne  trouvera  pas  dans 
ce  dernier  une  seule  ponctuation  un  peu  forte  après  la 
5^  ou  après  la  6"  arsis\  Ce  sont  les  places  où  le  désac- 
cord du  sens  et  du  rythme  est  le  plus  désagréable.  En 
somme,  les  fins  de  vers  du  Culex  sont  remarquablement 
correctes. 

Il  est  d'ailleurs  facile  de  se  convaincre  qu'en  ce  qui 
concerne  la  concordance  de  la  pensée  et  du  mètre,  ^es 
Latins  sont  beaucoup  moins  artistes  que  les  Grecs.  Le 
vers  de  l'épopée  ionienne  est  merveilleusement  souple  à 


1.  Voici  le  tableau  des  fins  de  vers  du  C,  au  point  de  vue  de  l'accord 
du  sens  et  du  ryllime  : 

(/  Après  la  5"  arsis  :  néant. 
)  Après  la  i"  brève  :  18,  .;<;,  C7,  'i58,  -îW.  316,  3-Jo,  337. 
^^.  .    -^"  •"'"  l'"^*'-   \  Après  la  '2»  brève  :  35.90.  134,  lOG,  170,  184,  190,  201, 

)  (  -223,  260,  186,  287,  292,  298. 

\   Au  t)    pieil.  1  Après  la  6'^  arsis  :  néant. 

2.  Bentlei,  Ad  Luc,  I.  231;  Luc.  Mueller.  li.  M.,  p.  '>69.  —  Sur  les 
14  exemples  de  coupes  après  le  5'  pied  qu'on  trouve  dans  le  C,  il  n'y  en 
a  que  trois  (vers  '223,  269,  287)  où  le  spondée  final  soit  formé  de  deux 
monosyllabes  et  aucun  (sauf  peut-être  le  v.  90)  où  la  coupe  en  question 
soit  justifiée  par  une  anapliore. 

3.  Sur  la  ponctuation  après  la  fl'  arsis,  <|ui  exige  un  monosyllabe  final, 
cf.  Christ,  Melr.,  p.  187;  Luc.  Mueller,  H.  M.,  p.  268.  Il  n'y  en  a  qu'un 
exemple  dans  tout  Homère  (Orf.,  1,62).  Les  Latins  sont  moins  scrupuleux, 
surtout  les  satiriques. 
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ce  point  de  vue  :  le  rythme  s'y  marie  librement  avec 
ridée  et  les  concessions  mutuelles  qu'ils  se  font  profitent 
à  tous  deux;  de  là  l'extrême  variété,  l'allure  si  alerte  et 
si  dégagée  de  l'hexamètre  homérique.  Mais  les  poètes 
ultérieurs,  surtout  les  Latins,  ont  une  tendance  visible  à 
faire  prédominer  la  facture  technique  du  vers  sur  les 
finesses  de  la  pensée  ^  Notre  anonyme  ne  fait  pas  excep- 
tion. 

Non  moins  que  les  repos  du  sens,  le  rapport  des  fins  de 
mots  et  des  fins  de  pieds  importe  à  la  cadence  harmo- 
nieuse de  l'hexamètre. 

On  s'explique  par  là  que  la  césure,  j'entends  la  césure 
principale  ou  nécessaire,  soit  considérée  comme  impar- 
faite lorsqu'elle  est  précédée  d'un  monosyllabe  :  les  deux 
coupes  se  contrarient  réciproquement-.  Les  monosyllabes 
formant  césure  ne  sont  pas  rares  dans  le  Culex  :  j'en 
compte  jusqu'à  82;  mais  je  ne  vois  guère  que  4  vers  (221, 
28i,  295,  401)3,  qù  j^  césure  qui  vient  après  soit  incon- 
testablement la  principale . 

La  plupart  des  poètes  romains  recherchent  le  dactyle 
au  premier  pied  de  l'hexamètre,  soit  qu'ils  se  bornent  à 
imiter  les  Grecs,  soit  qu'ils  s'efforcent  de  réagir  contre  la 
lourdeur  naturelle  de  leur  langue;  et  en  pareil  cas,  ils 
terminent  le  mot  avec  le  pied  beaucoup  plus  souvent  que 
lorsque  c'est  un  spondée  '*.  Le  Culex  se  conforme  en  cela 
à  la  tradition  latine  '"  :  la  proportion  de  vers  commençant 
par  un  dactyle  y  est  de  70  p.  100;  ceux  où  le  dactyle 
initial  se  termine  avec  un  mot  sont  au  nombre  de  140 
(33,8  p.  100);  les  spondées  dans  les  mêmes  conditions 
au  nombre  de  32  (7.7  p.  100).  De  ces  derniers  une  demi- 
douzaine  seulement  se  composent  de  deux  monosyllabes'^, 

1.  Christ,  Met)-.,  p.  172. 

2.  Quanti  la  3'^  ou  la  4'  arsis  sont  néanmoins  constituées  par  un  mono- 
syllabe, le  mot  précédent  doit  être  ou  un  monosyllabe,  ou  un  trocliée 
dont  la  dernière  sélide.  ou  un  pyrrhique.  ou  un  tribraque  à  finale  élidée 
(Frobde,  I>e  hexrnn.  lui.,  p.  535-6;.  Cette  loi  peu  connue  est  toujours  res- 
pectée dans  le  C.  :  voir  notamment  15,  28,  55,  99,  133,  210,  325,  etc. 

3.  Au  V.  355,  la  césure  principale  semble  devoir  tomber  après  coûtes. 

4.  Christ,  Meir..  p.  165. 

5.  La  tradition  des  Latins  concorde  d'ailleurs  avec  la  tendance  aleian- 
drine. 

6.  Cul..  24,  62,  162,  292,  347,  362. 
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ce  qui  est  bien  la  manière  la  plus  dure  et  la  plus  sèche 
de  commencer  un  vers. 

Au  2''  pied,  l'ancienne  poésie  latine  admettait  quelque- 
fois un  mot  dactylique,  ou  spondaïque,  ou  terminé  par 
une  de  ces  cadences  '.  C'est  une  lil)erté  déjà  rare  au  com- 
mencement de  l'âge  classique  et  qui  ne  se  rencontre  plus 
sous  l'empire.  La  présence  d'un  vers  de  ce  modèle  dans 
le  Culex  [implacabilis  ira  nimis  :  238)  tend  donc  à  prouver 
que  ce  poème  n'est  pas  postérieur  à  Auguste.  Les  raisons 
qui  ont  fait  proscrire  cet  arrangement  sont  d'ailleurs  fa- 
ciles à  deviner  :  il  compromet  le  caractère  anapestique  du 
premier  membre;  en  outre,  dans  le  cas  de  la  penthémi- 
mère,  il  amène  un  monosyllabe  à  la  césure  ;  dans  le  cas  de 
riiepiithémimère,  il  donne  au  début  du  premier  membre 
quelque  chose  de  morcelé,  s'il  y  a  plusieurs  mots,  et  quel- 
que chose  de  lourd  s'il  n'y  en  a  qu'un.  Il  est  d'ailleurs 
possible  que,  dans  l'exemple  de  notre  texte,  l'effet  de 
lourdeur  soit  voulu'.  —  Une  loi  moins  connue,  et  qui  a 
sa  source  dans  certains  faits  analogues  de  la  métrique 
grecque,  est  signalée  par  Hilberg '■  :  quand  le  r  pied  de 
l'hexamètre  se  termine  avec  un  polysyllabe  spondaïque, 
la  thésis  doit  appartenir  à  une  préposition  {tectoruni  inter 
xe  Priami  postesqiœ  relicti  .'Virg.,  .En.,  II,  45V).  Cette  loi 
n'est  pas  violée  une  seule  fois  dans  Virgile  ni  dans  Horace 
et  le  Culex  l'observe  avec  un  égal  scrupule  ^ 

1.  Frôhdo,  De  hexam.  lat.,  p.  5;?4. 

•>  Le  trochée  au  T  pied  est  aussi  proscrit  par  les  versificateurs  scrupu- 
leux soit  lorsqu'il  est  suivi  de  la  césure  trochaïque  au  pied  suivant, 
parce  qu'alors  les  deux  trochées  de  suite  donnent  l'impression  d  une  tin 
(le  vers  soit  dans  le  cas  de  lliophthéniimèie  seule.  Cette  licence  est 
absente 'du  C.  ^au  v.  im.  l'hephth.  est  accompagnée).  Cf.  Frohde,  y>(;  lier. 

lai.,  p.  53G.  .  ,     r   I 

3  «  Ist  der  zweite  Fuss  des  Ilexainetors  ein  Spondeus.  so  dart  dessen 
Seiikun"  durch  eine  Endsilbe  gebildet  werden...   nur  in  l'rapositionen  ^ 

Hilber"  Prlncip  (1er  Sithcnwtigunf/.;  AVien,  1879.  p.  278).  —  Ililherg 
n'explique  pas  assez  qu'il  s'agit  uniquement  des  polysyllabes.  Cela  est 
évident  •  on  trouve  assez  souvent  dans  Virgile  des  vers  ou  la  thesis  si)on- 
daïque  du  second  pied  est  constituée  par  un  autre  mot  qu'une  préposition, 
du  moment  que  c'est  un  monosyllabe  :  fiandel  ano:  rex  tp.se  Jovis 
(yi'/(..  Vil,  220);  congemiiKiHt :  fors  el  tiirliis  [IbuL,  XTI,  712).  —  En 
"rec  cette  loi  a  une  extension  plus  grande  (cf.  p.  474,  note  3). 
"  4  'En  revanche,  la  thésis  du  2'  pied  y  est  assez  souvent  constituée  par 
un  mot  monosyllabique  :  cnsw/r;/ par  o///riHW  (231);  aUjiw  ilabal.  v^rs 

inflexis  (346);  cum  mUii  (it  sis  eau  .fa  mali  (378). 
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Au  3°  pied,  dans  le  cas  de  riiephthémimère  soutenue 
parlatrithémimère,  on  évite  ordinairement  les  trop  longs 
mots  reliant  l'une  à  l'autre  ;  la  règle  de  la  izkda  aéçic  est 
en  effet  applicable  au  premier  membre  comme  au  second, 
quoique  à  un  moindre  deg-ré.  Dans  l'unique  exemple  de 
ce  genre  que  présente  notre  poème  (jyerfidiam  lamentanti 
mala  :  132),  ce  lourd  polysyllabe  paraît  encore  plus  mas- 
sif parce  qu'il  est  précédé  d'un  autre.  En  revanche,  les 
longs  mots  sont  admis  avant  la  penthémimère  et  ils  peu- 
vent même  précéder  Ihephtliémimère ,  lorsqu'elle  est 
seule  1. 

Sur  l'emploi  du  trochée  au  h^  pied  de  l'hexamètre, 
l'usage  latin  diffère  de  l'usage  grec.  Les  Grecs  le  proscri- 
vaient parce  qu'ils  aimaient  la  coupe  trochaïque  au 
3^  pied,  qu'elle  est  fréquente  au  5"  et  que  cette  série  de 
cadences  uniformes  eût  été  peu  agréable  à  l'oreille.  La 
prépondérance  des  césures  masculines  au  premier  mem- 
iDre  rendait  cette  règle  de  goût  moins  nécessaire  et  les 
poètes  latins  s'en  affranchissent  volontiers  2.  Notre  auteur 
se  rapproche  des  Grecs  à  cet  égar^  :  sans  s'interdire  abso- 
lument le  trochée  du  4*^  pied,  il  en  use  avec  discrétion 
(14  cas) 3  et  toujours  après  la  penthémimère,  ce  qui  assure 
l'équilibre  des  coupes  masculine  et  féminine*.  —  Pour 
la  césure  bucolique,  il  va  de  soi  que  la  nécessité  d'une 
forte  ponctuation  entrame  celle  de  terminer  le  V  pied  avec 
un  mot\ 


1 .  Le  premier  cas  est  représenté  dans  le  C.  par  26  vers  (entre  autres 
2,  95,  101,  254),  le  second  par  2  vers  (66,  104).  —  Les  longs  mots  suivant 
la  penthémimère  sont  assez  fréquents  chez  Virgile  :  nimhorumque  focis 
tempestatumque  pofeiitem  {En.,  I,  80);  entet  ille  Anjos  Agatnem- 
noniasque  Mycenos  [Mn.,  VI,  838);  mais  notre  auteur  se  les  interdit. 

i.  Cf.  llermann,  Orph.,  692;  W.  Meyer,  Ztir  Gesch.  d.  gr.  u.  lai.  Hex., 
p.  1080;  Luc.  Mueller,  R.  M.,  p.  214.  —  Parmi  les  Latins,  Catulle  (sur- 
tout dans  les  noces  de  Pelée)  et  Lygdamus  s'abstiennent  de  la  coupe  tro- 
chaïque au  4=  pied. 

3.  Cul.,  32,  52,  54,  57,  67,  71,  79,  100,  143,  168,  192,  233,  242,  366. 

4.  Il  ne  fait  en  cela  que  suivre  l'exemple  de  Virgile  et  d'Ovide,  qui  em- 
ploient de  temps  à  autre  le  trochée  au  4"  pied  dans  les  mêmes  conditions 
(Engbers,  De  melric.  inter  Tibulli  Properlique  libros  differentm  : 
Rostocker  Dissert.,  1873,  p.  66).  Cf.  mon  tableau  de  la  p.  486. 

5.  Au  surplus,  on  a  vu  plus  haut  que  le  premier  et  le  quatrième  pieds, 
comme  débuts  de  périodes  rythmiques,  sont  les  plus  libres  de  l'hexa- 
mètre. 
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Ce  li'est  là  d'ailleurs  qu'une  infi-action  accidentelle  à 
cette  loi  générale  qui.  sous  peine  de  disloquer  le  vers, 
défend  de  faire  trop  souvent  coïncider  les  fins  de  mots  et 
les  fins  de  pieds'.  Il  en  est  d'un  hexamètre  ainsi  bâti 
comme  d'un  meuble  sans  tenons  ni  mortaises,  dont  les 
pièces  juxtaposées  ne  s'emboîtent  pas  les  unes  dans  les 
autres.  Ce  défaut  est  surtout  choquant  dans  les  séries  de 
mots  spondaïques,  parce  que  la  lourdeur  naturelle  du 
spondée  s'ag-grave  encore  de  la  mollesse  résultant  de  cette 
disposition,  qui  donne  au  vers  quelque  chose  de  lang-uis- 
sant '.  Rien  de  plus  lâché  et  de  plus  pesant  que  cet  hexa- 
mètre d'Homère  (//. ,  XXIIi,  707)  : 

cpvuaô',  zî  y.a:  toutou  àéOXou  -stpTjSîsOov 

ou  que  cet  autre,  bien  connu,  d'Ennius  [Sat.  XIV,  p.  7'i. 
de  l'éd.  L.  Mueller)  : 

Sparsis  liaslis  longis  campus  splcndet  et  horret^. 

Le  Ciilex,  dont  le  style  est  si  peu  châtié,  ne  se  permet 
pas  de  telles  néglig^ences  métriques  :  on  n'y  trouve  pas 
un  seul  vers  où  toutes  les  fins  de  mots  coïncident  avec  les 
fins  de  pieds.  Il  y  en  a  un  certain  nombre  (27)  où  elles 
coïncident  toutes  à  l'exception  d'une;  et  il  est  facile  de 
voir  que  ce  sont  rarement  les  plus  harmonieux^. 

La  disposition  des  coupes  secondaires  déterminées  par 
les  fins  de  mots  importe  surtout  à  la  pureté  de  la  clausule 
finale,  dont  les  règles  sont  beaucoup  plus  étroites  en  latin 
qu'en  grec  '.  On  en  a  vu  plus  haut  les  raisons".  Les  an- 
ciens poètes  romains,  et  encore  Lucrèce,  se  donnaient  à 

1.  Zarabaldi,  Melr..  p.  246-7:  Lue.  Mueller.  R.  M.,  p.  Vû\ .  Fr.  Plessis, 
Métr..  g  'î\.  Ce  défaut  n'est  pas  rare  chez  Nonnus,  par  suite  de  l'abon- 
dance des  césures  trochaïques  et  bucoliques. 

2.  Gerliard,  Lect.  Apollon.,  p.  140-1. 

3.  Comparer  cet  autre  vers  d'Ennius  (Vil,  p.  il"  de  l'éd.  Merula)  : 

Poeni  peruortentes  omnia  circumcursanl. 

4.  Voir  notamment  les  vers  35,  162,  177,  199,  238,  284,  292,  363,  .380. 
—  Au  vers  3."),  l'allure  sautillante  du  rylbme  est  un  eftet  voulu. 

.'■>.  Au  reste,  même  parmi  les  Grecs,  les  Ale\andrins  sont  déjù  plus  sé- 
vères à  ce  point  de  vue. 
6.  Cf.  p.  443. 
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cet  égard  do  .srandos  libertés.  C'est  avec  Catulle  et  la 
jeuneécole  dont  fait  partie  le  Cidex,  et  aussi  grâce  à  l'au- 
torité de  \lr§ile,  que  le  principe  de  la  xsXsîa  Aé^ic  appli- 
qué à  la  fin  du  vers  pénètre  dans  la  métrique  latine, 
refoulant  dans  le  premier  hémistiche  les  césures  et  les 
hcences  qui  lui  donnent  un  aspect  si  accidenté.  L'hexa- 
mètre ainsi  compris,  avec  la  physionomie  si  dilTérente  de 
ses  deux  membres,  a  été  comparé  par  Birt^  à  un  cours 
d'eau  qui  se  heurte  d'abord  aux  obstacles  d'un  sol  rocail- 
leux, pour  s'épandre  ensuite  paisiblement  dans  la  plaine. 

Les  seules  formes  régulières  de  la  clausule  sont  : 
V  dactyle  et  spondée  (-  -^  i  -  -),  2"  trochée  et  bacchius 
(--!---),  avec  leurs  équivalents.  Ainsi  se  terminent 
l'immense  majorité  des  hexamètres  latins  à  partir  de  Vir- 
gile et  la  plupart  aussi  de  ceux  du  Culex  :  sur  les  414  vers 
de  notre  poème,  335  présentent  les  deux  formes  ci-dessus 
à  l'état  pur;  65  offrent  les  équivalents  de  ces  formes; 
14  contiennent  des  licences.  Un  fait  remarquable  est 
l'absence  complète  de  vers  spondaïques^. 

Les  équivalents  représentés  dans  le  Culejc  sont  de  plu- 
sieurs sortes 3.  Tantôt  le  5"  dactyle,  au  lieu  d'être  consti- 
tué par  un  seul  mot  ou  par  une  fin  de  mot,  se  résout  en 
un  monosyllabe  et  un  crétique  [et  tibi  sospes  :  39)  ou  en 
trois  monosyllabes  (/umc  et  in  orbem  :  391);  il  n'y  a  pas 
d'exemple  dans  le  poème  que  l'arsis  du  dactyle  ainsi  mor- 
celé soit  formée  par  la  finale  d'un  mot  polysyllabique, 
ce  qui  introduirait  une  césure  incorrecte.  Tantôt  c'est  le 
trochée  du  5"  pied  qui  se  décompose  en  monosyllabes 
[hic  et  uterque  :  296;  hic  et  acanthos  :  398).  D'autres  fois 
enfin  le  bacchius  final  ( )  est  constitué  par  un  spon- 
dée précédé  d'un  monosyllabe  qui  se  rattache  étroitement 
à  lui,  ordinairement  une  préposition,  une  particule  copu- 
lative  ou  adversative  :  picta  per  herhaa  (70),  uirtutis  et 
ille  (367);  toreuma,  nec  Indi  (67);  rimatur,  at  illa  (56). 

En  dehors  de  ces  combinaisons  régulières,  certains 
mots,  plus  longs  ou  plus  courts  que  la  moyenne,  sont 
rarement  admis  à  la  fin  du  vers  : 

1.  Birt,  Ad  liist.  hex.  lai.,  p.  Ui. 

2.  Cf.  p.  435. 

3.  Frohde,  De  hex.  lui.,  p.  539-541. 
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Kn  règle  générale,  les  Romains  évitent  de  constituer  la 
clausule  de  l'hexamètre  avec  un  mot  de  quatre  ou 
cincj  syllabes  formant  à  lui  seul  un  dispondéc  ou  un  vers 
adonique  '  :  les  deux  derniers  pieds,  ainsi  engagés,  ne 
sont  plus  suffisamment  distincts;  on  outre,  ces  longs 
polysyllabes  ont  plus  de  matière  que  de  sens,  produisent 
une  impression  de  lourdeur  et  de  mollesse.  On  ne  les 
tolère  qu'accidentellement,  en  vue  d'un  effet  à  produire, 
ou  quand  il  s'agit  de  mots  g-recs.  Ce  dernier  cas  se  pré- 
sente ï  fois  dans  le  Culex  [Icanotis  :  265  ;  aspiciens  Ephial- 
ten  :  235;  hic  rhododaphne  :  402;  hic  amarantus  :  406). 
C'est  même  la  seule  liberté  métrique  qu'on  y  remarque 
dans  l'emploi  des  vocables  grecs,  qui,  chez  la  plupart 
des  poètes,  sont  le  prétexte  de  tant  de  licences. 

Virgile  et  les  primitifs  latins,  sans  doute  à  l'imitation 
d'Homère,  se  permettent  parfois  de  finir  le  vers  sur  un 
monosyllabe.  C'est  un  procédé  dont  il  n'y  a  que  très  peu 
d'exemples  postérieurs  à  Ovide-.  A  l'époque  classique,  on 
n'y  a  recours  qu'en  vue  d'un  effet  pittoresque  :  effet  de 
majesté  ou  de  ridicule,  car  les  extrêmes  se  touchent 
[diuum  pater  atque  hominiim  rex  :  Virg.,  .En.,  I,  65;  — 
nascetur  ?'idicidus  mus  :  Hor.,  /I.P.,  139),  opposition  éner- 
gique {iiiro  uir  :  .En.,  X,  361),  impression  d'une  chute 
[procumhil  humi  bos  :_  /En.^  V,  481)  ou  d'un  relèvement 
[cunctando  restiluis  rem:  /En.^W,  846)  ^^  L'examen  du 
Culex  ne  dément  pas  cette  tradition.  La  présence  du  mo- 
nosyllabe à  la  fin  du  vers  y  répond  presque  toujours  à 
une  intention  déterminée  :  il  s'agit  de  peindre  l'ascen- 
sion du  soleil  levant  [euectus  eralsol  :  107),  la  tombée  de 
la  nuit  [qualit...  Erebeis  equos  nox  :  202),  ou  d'exprimer 
en  style  noble  le  nom  d'un  héros  légendaire  [Bistonius 


1.  Luc.  Mueller,  II.  M.,  p.  239;  Plessis,  Mèlr.,  p.  94-5. 

:>.  Voir  la  statistique  dans  Luc.  Mueller,  De  rr  iiicir..  p.  254-.").  Virgile 
a  une  quarantaine  tic  vers  terminés  de  cette  manière;  mais  on  n'en  trouve 
qu'un  seul  dans  Lucain,  2  dans  Silius  Italicus,  4  dans  Stace.  Le  seul  Culex 
en  ofl're  à  peu  près  autant  que  ces  trois  auteurs  réunis.  L'emploi  du  mo- 
nosyllabe final  est  un  des  traits  qui  rapprochent  sa  versilication  de  celle 
de  Virgile. 

3.  Cf.  Benuist,  Virgile  [edil.  juin.),  Rem.  19;  Frolide,  JJe  hex.  lai., 
p.  540;  Ronstrôm,  Metri  Vergil.  recens.,  p.  l(>-7.  Le  vers  de  Virgile  stir 
Fabius  Cunctator  (£«.,  VI,  846)  est  emprunté  à  Ennius. 
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rej  :  252),  ou  de  rendre  par  une  coupe  saisissante  la  l)ru- 
talité  aveugle  et  péremptoire  de  la  Destinée  {iion  fas  !  287). 
Seuls  les  vers  26i  et  269  {fata  morata  e^t ;  —  Orpheus  in 
te)  ne  semblent  comporter  aucune  finesse;  mais  dans  l'un 
l'aphérèse,  dans  l'autre  le  redoublement  du  monosyllabe 
atténuent  beaucoup  la  hardiesse  ordinaire  du  procédé. 

Les  autres  licences  de  nature  à  compromettre  la  pureté 
de  la  clausule  ont  été  étudiées  en  leur  lieu.  Au  point  de 
vue  qui  nous  intéresse  actuellement,  si  on  laisse  de  côté 
l'aphérèse  du  vers  264,  qui  est  régulière,  si  l'on  se  borne 
à  additionner  les  fins  de  vers  de  quatre  ou  de  cinq 
syllabes  et  les  fins  de  vers  monosyllabiques,  les  infractions 
à  la  règle  de  la  xsXsia  Xi^iç  représentent  une  moyenne  de 
2,17  p.  100',  un  peu  plus  élevée  que  celle  de  Virgile 
(1,23  p.  100)  et  notablement  supérieure  à  celle  d'Ovide 
(0,41)'-.  C'est  l'inverse  de  la  constatation  faite  un  peu 
plus  haut  pour  les  élisions  du  cinquième  et  du  sixième 
pieds,  moins  fréquentes  chez  notre  auteur  que  chez  ses 
deux  illustres  contemporains.  Ces  résultats  s'équilibrent 
sensiblement.  Le  Culex  n'en  appartient  pas  moins  à  l'école 
rigoriste  qui  a  imposé  la  régularité  de  la  fin  du  vers 
comme  une  des  lois  essentielles  de  l'hexamètre  latin.  A 
ce  point  de  vue,  comme  à  tant  d'autres,  il  n'y  a  guère  de 
versification  plus  châtiée. 

Ce  purisme  métrique,  trop  souvent  fatal  à  la  beauté 
littéraire  de  l'œuvre ,  s'expliquerait  imparfaitement  si 
on  ne  remontait  à  la  source  du  système,  qui  est  l'influence 
hellénistique  •^.  Malheureusement  la  métrique  alexandrine 

1.  Savoir  :  4  vers  terminés  par  de  longs  mots  (235,  265,  402,  406)  et  5 
par  des  monosyllabes  (107,  202,  252,  269,  287)  :  au  total,  9  licences  pour 
414  vers.  Au  v.  264  [fata  morata  est),  le  monosyllabe  est,  à  vrai  dire, 
supprimé  par  l'aphérèse. 

2.  Cette  statistique  est  faite  sur  les  chiffres  de  Luc.  Mueller,  R.  M., 
p.  2.54-5.  Pour  celle  des  élisions,  se  reporter  à  mon  tableau  de  la  p.  416. 

3.  Bibliographie.  —  1°  Généralités  sur  la  métrique  alexan- 
drine :  Westphal,  Griech.  Rijthmik  und  Harmonik,  2'^  éd.  (Leipzig.  1867;. 
p.  105  sq.  ;  —  Westphal  et  Rossbach,  Griech.  Metrih  [Theor.  dcr  mus. 
Kumie  der  Hell..  3-  éd.,  Leipzig,  1880),  t.  IV,  p.  49  sq.  ;  —  Gleditsch. 
Meiri/,-  der  Grlechen,  3"  éd.  (Hdb.  Iwan  Muller,  II,  3;  Miinchen,  1901)  : 
«  Einleit.  in  die  Metrik  »,  p.  67  sq.,  p.  120;  —  Susemihl,  Gcscli.  dcr  qr. 
Lilter.  in  d.  Alexandrinerseit  (Leipzig,  1891-2),  II,  218  sq.  —  2"  Mono- 
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est  très  mal  connue  et,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  dif- 
ficile à  étudier  avec  précision.  La  mutilation  des  textes, 
le  particularisme  des  poètes  de  cette  école,  dont  cha- 
cun, à  vrai  dire,  a  sa  métrique  pereonnelle,  contril)uent 
à  rendre  un  travail  d'ensemble  singulièrement  ardu  et 
délicat.  Les  éléments  en  sont  épars  dans  des  monogra- 
phies fragmentaires.  Des  savants  de  la  valeur  de  Couat 
et  de  Susemihl  ont  écrit  T histoire  de  la  poésie  alexan- 
drine  sans  consacrer  un  chapitre  spécial  à  la  métrique  '. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  tenter  une  exposition  complète; 
mais  il  ne  sera  pas  inutile  à  notre  sujet  d'en  esquisser  tout 
au  moins  les  grandes  lignes. 

La  métrique,  en  tant  que  science,  est, une  création 
alexandrine.  Aristoxène  de  Tarente  (iv"-!!!®  siècle  av. 
J.-C.)  semble  en  avoir  été  le  premier  théoricien  et  en  avoir 
constitué  le  vocabulaire  2.  Avant  lui,  il  y  avait  sans  doute 

graphies  et  variétés  :  G.  Ilermann,  Orpliico  (Leipzig,  1805),  t.  II, 
l>.  GT.")  bq.  ;  de  aehile  .scriptoris  Argttiiaulicorum; —  Gerhard,  Lecllones 
Apollonianae  (Leipzig,  1816); — Lehrs,  Quaesliones  epicae  (Kœnigsberg, 
18^7  ;  —  Merkel,  Melrisch-krilisclic  AhhancUuinjen  ub.  Apollotiios  Rlioil. 
(lahrb.  il.  Padagog.  iii  Magdebiirg,  1844);  —  Kd'chly,  Proleg.  de  sa  grande 
édit.  de  Quinlus  de  Smijrne  (Leipzig,  1850),  p.  xxxii  sq.  ;  —  Ludwich,  Bei- 
trCtrje  ziir  KrilU;  des  Xoinios  (Kœnigsberg,  1873); —  Hilberg.  Dos  Priiirip 
der  SilheawUguiui  (Wien,  187'J),  p.  Vii;  —  l'rabl,  Qiiaest.  melr.  de  Calll- 
inaclio  (Halle,  187'J);  —  Fr.  Beneke,  De  arle  metrica  Valliinacld  (Strass- 
burg,  1880)  et  BeUrarje  zur  Metrili  der  Alexandriner  (Progr.  Bochuni, 
1882-3);  —  Couat,  Poésie  alexandrine  (Paris,  1882),  p.  77,  03,  103,  109, 
254:  Id.,  Xolcs  sur  la  versifical.  des  Uijmnes  de  ColliiiKn/iie  (Ann.  de 
la  Fac.  de  Bordeaux,  1882,  p.  77  sq.);  —  C.  Kunst,  De  Theocrili  iicrsu 
lieroico  (Diss.  Philol.  Vindob.,  1887:  I,  p.  1-124);  —  Heep,  Quaest.  Calli- 
iiiaclieae  metrivue  (Bonn,  188't);  —  Biicheler,  De  Bucolicor.  r/rneeor.  ali- 
qiiol  carutiii.  (Rh.  Mus.,  .\XX,  p.  34);  —  Gercke,  Alexundrinische  Uludien 
(Rli.  Mus.,  XLII-XLIV);  —  Ou\Té,  Méléayre  de  (iadara  (Paris,  1898), 
p.  207  sq.;  —  Legrand,  EL  sur  T/iéocrile  (Paris,  1898),  p.  314. 

1.  Le  chapitre  de  Susemihl,  GescJi.  der  f/r.  LUI.  in  Alex:.,  11,218  sq. 
•  Rythrnik  und  Melrik),  ne  traite  que  de  (jueslions  géni'ralcs,  surtout  des 
rapports  du  rythme  et  de  la  (|uaiitite;  les  règles  ou  remarques  particuliè- 
res sont  dispersées  çà  et  là  dans  les  notes  (I,  218,  note  62;  365,  note  74; 
389,  note  67,  etc.  .  Les  études  de  Westi)iial  (Gr.  Hijlkm.  u.  Ilorni..  1. 
p.  105  sq.)  et  de  (iledils<h  {.Melr.  der  Cr.,  Fini.,  p.  66  s(i.)  sont  pure- 
ment historiques  et  n  entrent  pas  dans  les  détails  de  la  théorie;  lire  ce- 
pendant Gleditsch,  p.  105  sq.  Celle  de  Rossbach,  «  llexameter  der  .\Iexan- 
driner  »  (6'r.  Melr..  3'  éd.,  p.  49),  ([ui)i([ue  très  inconq)lète,  contient 
d  utiles  indications. 

2.  Sur  Aristoxène,  consulter  Susemihl,  Gr.  LUI.  in  d.  Alex..  222-3  et 
passim;  Westphal,  Arisloreniis  von  Tarent  (Leipzig,  1883);  Alf.  Croiset, 
Hisl.  de  la  un.  <jr..  V,  139-141. 
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des  traditions,  mais  elles  ne  formaient  pas  un  corps  de 
doctrine.  Le  fond  de  ces  traditions  était  l'usage  homé- 
rique, antérieur  aux  lois  écrites,  et  dont  l'évolution  ulté- 
rieure n'a  jamais  détruit  l'économie  générale.  Les  Alexan- 
drins se  bornèrent  à  les  codifier,  à  en  développer  les 
conséquences  et  à  leur  donner  un  caractère  impératif 
qu'elles  n'avaient  pas  autrefois.  Ce  ne  fut  pas  toujours  à 
l'avantage  de  l'inspiration  poétique.  Avec  le  temps,  deux 
courants  se  dessinent  :  tandis  que  l'épopée  reste  fidèle  à 
l'imitation  d'Homère ,  les  autres  genres  cherchent  à  la 
renouveler.  Il  y  a  les  conservateurs  et  les  novateurs,  les 
libéraux  et  les  intransigeants;  et  dans  l'espèce,  les  libé- 
raux ce  sont  les  conservateurs,  qui  veulent  laisser  au 
vers  son  élasticité  d'autrefois  et  qui  refusent  de  forger 
des  chaînes  aux  poètes,  alors  que  la  nouvelle  école  incline 
à  un  rigorisme  de  plus  en  plus  étroit.  La  lutte  des  deux 
tendances  est  représentée,  au  iif  siècle,  par  la  querelle 
fameuse  de  Gallimaque  et  d'Apollonios'.  Quelles  qu'aient 
pu  être  les  causes  profondes  de  ce  conflit,  qui  mit  aux 
prises  le  disciple  et  le  maître,  niais  en  réalité  l'esprit 
ancien  et  l'esprit  nouveau,  l'occasion  en  fut  certainement 
une  divergence  sur  des  questions  de  métrique.  Et  bien 
que  les  idées  larges  d'Apollonios  fussent  partagées  par 
quelques-uns  des  amis  et  confrères  de  Gallimaque  lui- 
même,  tels  qu'Aratus  et  Théocrite,  c'est  à  Gallimaque 
qu'est  resté  le  dernier  mot,  puisque  ses  principes  ont 
prévalu.  Lui  et  Nonnus  représentent,  à  huit  siècles  d'in- 
tervalle ,  les  deux  étapes  essentielles  de  la  métrique 
alexandrine,  qui,  d'un  bout  à  l'autre  de  son  histoire,  n'a 
cessé  d'évoluer  dans  le  sens  d'une  technique  de  plus  en 
plus  savante  et  de  plus  en  plus  stricte. 


1.  Gercke  {Alexandr.  S/nd.,  p.  240)  attribue  cette  brouille  à  des  incom- 
patibilités de  caractère  et  aux  coteries  alexandrines,  nullement  à  une  noire 
in;j;ratitude  de  Gallimaque,  ce  qui  serait  une  supposition  gratuite  de  son 
biographe.  Selon  Croiset  {Litt.  Gr.,  VII,  211),  «  Apollonios  de  Rbodes 
voulait  faire  revivre  l'épopée  héroïque  et  Gallimaque  considérait  l'entre- 
prise comme  déraisonnable  ».  Telle  est  aussi  l'opinion  de  Lafaye,  C'at.  et 
ses  ))tod.,  p.  139  sq.  Ge  sont  là  les  raisons  psychologiques  et  littéraires 
du  différend.  L'occasion  fut  fournie  par  des  dissentiments  sur  certaines 
innovations  métriques  de  Gallimaque,  qui  voulait,  par  exemple,  limiter 
aux  mots  libres  l'emploi  des  linales  longues  dans  la  thésis  du  2-  spondée. 
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Les  caractères  de  la  versification  alexandrinc  sont  na- 
turellement les  mêmes  que  ceux  du  goût  littéraii^e  et  de 
l'idéal  poétique  qu  elle  exprime  : 

1"  A  la  noble  i^ravité  de  l'art  classi([iie  a  succédé  une 
allure  jilus  vive  et  plus  dégagée.  La  recherche  do  Télé- 
gauce  et  de  la  légèreté  du  rythme  est  visible  dans  la  pré- 
dominance croissante  des  dactyles,  qui,  chez  Callimaque 
et  Apollonios,  sont  près  de  quatre  fois  plus  nombreux  que 
les  spondées  '.  Beaucoup  de  poètes  alexandrins  s'interdi- 
sent de  mettre  trois  spondées  de  suite  et  aiment  à  com- 
mencer l'hexamètre  par  un  dactyle-.  Eu  même  temps, 
l'usage  fréquent  des  coupes  féminines  (trochaïque  ou  bu- 
colique) afhne  le  vers,  lui  donne  plus  de  souplesse  et  de 
lluidité  3.  Pour  en  augmenter  le  nombre,  on  a  recours 
aux  artifices  les  plus  variés  :  l'emploi  des  participes,  des 
désinences  verbales  eu  -y.'.,  du  génitif  en  oio,  du  datif 
en  '.,  des  monosyllabes  à  voyelle  brève  (tï,  ce,  y.é,  ^.i^, 
vip,  ,a£,  cr£,  go\,  etc.)  facilite  la  césure  trochaïque;  la 
position  faible  et  la  correptio  attica  (à'sîojj^v  x/cic , 
—  yJ/jj.  -t()Tr,v.t)  concourent  au  même  but  ;  la  césure  buco- 
lique est  souvent  favorisée  par  l'usage  de  certains  mots 
dissyllabiques,  par  l'omission  opportune  d'un  augment 
ou  d'une  contraction  (àz'i  v.biJ.r.x^t  p-idOw  :  Callim.,  III,  263  ; 
7.ypr,oL-x  jj.éXaev  cKzipx:  :  ib.,  IV,  13i)  ^.  De  ce  travail  d'ingé- 
niosité et  de  patience  est  sorti  un  hexamètre  moins  natu- 
rel et  plus  pimpant  que  celui  de  l'épopée  homérique, 
plus  savamment  coupé ,  mieux  approprié  au  ton  de  la 
poésie  familière.  Callimaque  et  Théocrite  en  ont  donné 
les  modèles  les  plus  accomplis  '. 

•2"   Le   goût  du   pittoresque,   trait  caractéristique  de 

1.  Ludwich,  lahrl).  f.  Piiilol..  CFX.  p.  23fi. 
*-  2.  Les  rt>j;les  minutieuses  auxquelles  est  soumis  l'emploi  des  spondées 
dans  Apollonios  de  Rhodes  ont  été  formulées  et  étudiées  par  Merkel 
[Metriach-lirUhchc  Ahlunirll.  iih.  Apoll.  Rfiod.).  Elles  sont,  a  forliori. 
applicables  à  Callimaque  et  aux  autres  poètes  alexandrins,  dont  la  métri(|ue 
est  moins  lar^e  ([ue  celle  d'Apoilonios. 

3.  Il  n'est  pas  rare  que  les  deux  césures  féminines  (trocliaùiue  et  buco- 
lique) soient  réunies  dans  le  même  vers. 

4.  Cf.  Kn-chly,  Prolcr/.  in  Qiiitil.  Siiii)rn..  xl;  Prahl,  QuacsI.  me(r.  de 
Collim.,  p.  12. 

5.  Lire  une  jolie  page  d'.Alf.  Croisât  (LUI.  ijr..  202)  sur  Ihexamètre  de 
Théocrite. 
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FAlexandriiiisme  en  général,  se  manifeste  aussi  dans  la 
versification'.  De  là  lusage  assez  fréquent  du  vers  spoa- 
daïque,  qui  semble  peu  conciliable,  au  premier  abord, 
avec  la  prédilection  pour  le  dactyle,  mais  où  les  poètes 
d'Alexandrie  cherchent  un  raffinement  de  facture  et  une 
coquetterie  de  négligence  étudiée-.  Aratus  a  1  vers 
spondaïque  sur  6,  Gallimaque  en  a  1  sur  11.  Cicéron 
raille  quelque  part  cette  affectation  ',  imitée  à  Rome  par 
certains  Cantores  Euphorionis,  dont  Virgile  et  Ovide  ne 
dédaignent  pas  d'user  sobrement,  mais  qui,  après  eux, 
tombe  en  discrédit.  De  même  le  vers  hypermètre  *,  connu 
antérieurement  à  la  poésie  hellénistique,  a  été  surtout 
cultivé  par  elle  ;  amené  à  propos,  il  produit  certains  etrets 
de  recul  ou  d'élargissement,  dont  un  adroit  versificateur 
sait  tirer  parti.  Lagilité  de  Thexamètre  à  cinq  dactyles, 
la  pesanteur  du  quintuple  spondée,  les  longs  mots  rem- 
plissant les  deux  derniers  pieds,  le  soubresaut  du  vers 
finissant  sur  un  monosyllabe  trouvaient  aussi  leur  emploi 
en  mainte  occasion.  Les  Alexandrins  usent  de  ces  divers 
procédés  en  artistes,  avec  une  science  consommée  du 
rythme,  mais  non  sans  recherche"  et  sans  pédantisme\ 
Dans  les  petits  genres,  cette  poursuite  de  Toriginalité 
métrique  va  parfois  jusqu'à  l'excentricité  ;  elle  ne  recule 
pas  devant  le  calembour  dans  certaines  épigrammes  de 
Y  Anthologie  ;  elle  dégénère  en  tours  de  force  et  en  jon- 
gleries poétiques  dans  les  «  poèmes  figurés  »  de  Simmias 
de  Rhodes. 

3"  3Iais  le  caractère  le  plus  frappant  de  la  métrique 
alexandrine,  c'est  une  réglementation  minutieuse,  due  au 
raffinement  du  goût  régnant  et  à  linfluence  des  gram- 
mairiens. Sans  aller  encore  jusqu'au  rigorisme  de  Nonnus, 


1.  C'est  ce  que  Christ  appelle  «  poetische  Malerei  »  (Mrlr..  p.  162). 

2.  Beneke,  De  arte  metr.  Calllm.,  p.  20  sq.  Cf.  plus  liaut.  p.  435.  — 
Dans  le  cas  de  l'hexamètre  spondaïque.  les  Alexandrins  évitent  de  terminer 
le  vers  par  un  mot  dissyllabique  :  ils  eniploient  généralement  un  mot  de 
quatre  syllabes  (Haupt,  Ind.  lect.  aest.  Berol.,  1855,  p.  11). 

o.  Cic,  ml  Mtic.  VII,  II,  1. 

4.  Cf.  Luc.  Mueller,  R.  M.,  p.  .351-0. 

5.  La  plupart  de  ces  procédés  sont  du  reste  antérieurs  aux  Alexandrins, 
mais  ont  été  perfectionnés  par  eux  et  sont  devenus  caractéristiques  de  leur 
manière. 

/ 
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elle  enserre  déjà  le  poète  dans  un  réseau  d'exigences  de 
jour  en  jour  plus  tyranniques,  qui  de  plus  en  plus  limi- 
tent sa  liberté. 

La  quantité  naturelle  des  voyelles,  restée  flottante  dans 
bien  des  mots,  a  été  fixée  par  les  grammairiens  d'Alexan- 
drie. En  quoi  ils  ont  rendu  service  à  la  poésie.  Mais,  dans 
cette  entreprise  délicate,  ils  se  sont  plutôt  guidés  sur 
l'autorité  d'Homère  que  sur  l'usage  de  leur  temps.  De  là 
les  résultats  souvent  artificiels  de  ce  travail,  fondé  prin- 
cipalement sur  la  critique  des  textes  anciens  et  sur  des 
études  de  cabinet,  mais  qui  ne  tient  pas  sufiisamment 
compte  des  transformations  ultérieures  de  la  phonétique, 
par  exemple  de  la  disparition  du  digamma  éolique'.  Sur- 
plus d'un  point  cependant,  cette  prosodie  alexandrine 
amende  la  tradition  homérique  et  reflète  un  nouvel  état 
de  la  langue.  Le  fait  le  plus  intéressant  à  ce  point  de  vue 
est  la  tendance  qu'elle  manifeste  à  l'abrègement  des 
finales,  répercussion  de  cette  loi  phonétique,  qui  veut 
que,  dans  les  Jangucs  vieillies  et  dominées  par  l'influence 
de  l'accent  tonique,  la  dernière  syllabe  des  mots  aille 
s'alfaiblissant.  L'hexamètre  nouveau  style  allonge  de 
moins  en  moins  les  finales  brèves  et  de  moins  en  moins 
emploie  les  finales  longues  à  la  thésis '.  Même  à  la  césure, 
où  Homère  et  Hésiode  considèrent  l'allongement  de  la 
brève  finale  comme  normal,  les  Alexandrins  n'usent  de 
cette  liberté  qu'à  contre-cœur;  ils  l'entourent  de  condi- 
tions multiples  ■'.  En  revanche,  ils  ont  souvent  recours  à 

t.  On  maiiitient  longues,  à  limitalion  d'ilonière,  des  syllabes  qui  nOiit 
jilus  de  raisons  de  l'tMre,  du  inonicnt  que  le  di^anima  a  disparu. 

2.  La  loi  do  l'aflaiblissenienl  iirofiressif  des  finales  et  ses  conséquences 
prosodiques  ont  été  étudiées  à  fond  i)ar  llilberg.  Bas  Princip  der  SilOcii- 
iri'KjiiiKj,  p.  ')AVX  s([.  Elle  est  si;;naiée  aussi  par  Westplial  et  Rossbacii, 
Gr.  Metr.  (;i'  Aull.).  p.  50.  Il  faut  distinguer  :  1"  les  voyelles  finales  brèves, 
qui  sont  exclues  graduellement  de  la  thésis,  puis  de  larsis  du  spondée; 
2"  les  finales  brèves  en  consonne,  qui  suivent  la  même  évolution,  mais 
beaucoup  plus  lentement;  :5"  les  linales  longues,  qui  sont  exclues  à  cer- 
laines  places  de  la  thésis  du  spondée,  mais  se  maintiennent  à  larsis. 

;i.  G.  TIermann,  Orpli..  p.  097;  Gerbard,  Lect.  Apollon.,  p.  120  sq.  ; 
Ileep.  Quacsl.  Calliin.  viclr.,  p.  31  s(|.  :  Cbrist,  Melr.,  p.  195.  —  Les 
Alexandrins  n'admet  lent  rallongement  de  la  brève  à  la  ci'sure  i|ue  dans 
les  emprunts  faits  ;i  Homère  ou  à  Hésiode,  dans  les  mois  de  quatre  syl- 
labes et  plus,  parfois  à  la  (in  des  noms  propres.  Seul,  l'allongement  devant 
le  p  est,  en  quelque  sorte,  régulier.  Apollonios  de  Rhodes  est  celui  qui 
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la  correplio  attica^.  Ils  généralisent  l'usage  de  la 
position  faiJDlc  devant  le  groupe  de  consonnes  muta 
cum  liquida,  surtout  à  la  thésis;  ils  en  font  même  une 
loi  absolue  quand  les  deux  voyelles  commencent  le  mot 
suivant  2.  Callimaque  limite  aux  mots  libres  l'emploi  des 
iinales  longues  à  la  thésis  du  deuxième  spondée  ■'  ;  et  c'est 
même  là  l'origine  de  sa  querelle  avec  Apollonios.  Somme 
toute,  l'allongement  n'est  plus  guère  admis  qu'au  temps 
fort.  Pour  la  voyelle  finale  longue,  les  Alexandrins,  sur- 
tout les  poètes  épiques,  s'en  tiennent  ordinairement  à  la 
tradition  d'Homère  :  ils  Tabrègent  à  la  thésis  devant  un 
mot  commençant  par  une  voyelle^.  Cette  tendance  à  la 
multiplication  des  brèves  est  en  corrélation  avec  la  pré- 
dominance du  dactyle,  que  nous  avons  précédemment 
signalée.  Elle  est  d'ailleurs  limitée  par  des  scrupules  de 
goût.  —  Pour  l'emploi  de  l'hiatus,  les  métriciens  et  les 
poètes  d'Alexandrie  se  partagent  entre  deux  systèmes 
contraires 5   :   les    épiques   (Apollonios,   Théocrite  dans 

use  le  plus  de  l'allongement,  parce  qu'il  s'en  tient  à  la  tradition  homé- 
rique. 

1.  Hermann,  Orph.,  p.  755;  Heep,  oj).  cit.,  p.  35;  ^T&hl,  Qiiaesf.  metr. 
de  Callim.,  p.  42;  Lehrs,  Quaesf.  epic,  p.  262. 

2.  Lehrs,  op.  cit.,  p.  264;  Heep,  op.  cit.,  p.  32:  Beneke,  De  arte  metr. 
Callim..  p.  29. 

3.  Hilberg,  Dus  Princ.  cl.  Si/bc/uc,  p.  263-4.  En  d'autres  termes,  pour 
que  le  2=  pied,  de  l'hexamètre  puisse  finir  avec  un  mot  sponda'ique,  il  faut 
que  ce  dernier  soit  un  mot  libre,  La  raison  de  cette  règle  est  que,  la  plu- 
part du  temps,  les  mots  libres  s'unissent  étroitement  au  suivant,  et  que 
cela  est  nécessaire  pour  ne  pasannihiler  l'effet  de  la  césure  du  3"  pied  par 
une  coupe  immédiatement  précédente  ! ;v£:o6t  yaivi;  xeîTo  :  Apollon.,  I,  255). 
—  Par  «  mots  libres  »  il  faut  entendre  les  noms  propres,  les  pronoms,  les 
noms  de  nombre,  les  adverbes  pronominaux,  les  particules  invariables: 
jiar  «  mots  non  libres  »,  les  noms  communs,  adjectifs,  verbes  et  adverbes 
à  forme  adjective.  H.  Ouvré,  dans  sa  thèse  sur  Méléagre  de  Gadara 
(p.  217,  note  3),  s'est  complètement  mépris  à  ce  sujet.  Cf.  Beneke,  Beitr. 
ziir  Metr.  d.  Atexundr.,  p.  6,  note  1. 

4.  La  règle  est  que  la  voyelle  finale  longue  /^ei/i  s'abréger  à  la  thésis 
ilevant  un  mot  commençant  par  une  voyelle.  Mais  Homère  la  laisse  sou- 
vent longue.  Parmi  les  Alexandrins,  les  uns  (Apollonios  et  les  épiques) 
.•suivent  l'usage  d'Homère  :  cf.  Gerhard,  Lect.  Apollon.,  157-9;  mais 
il  autres,  ceux  qui  aiment  à  multiplier  les  dactyles,  préfèrent  abréger  la 
longue, 

5.  Sur  l'hiatus  dans  la  poésie  grecque,  consulter  :  Christ,  Metr.,  p,  197 
sq,;  Griihlich,  Quaest.  de  quod.  /natus  cjen.  iiiHom.  carrn.  (Haies,  1876); 
Gerhard,  Leet.  Apollon.,  p.  165-188;  Kœchly,  Proleg.  in  Quint.  Smyni. 
{éd.  maior),  XXII,  17;  Hermann,  Orph.,  725:  Praiil.  Quaest.  metr.  de 
Callim.,  48. 
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certaines  Idylles,  plus  tard  Quintus  do  Smyrne)  prennent 
modèle  sur  Homère  et  souvent  même  font  Thiatus  sans 
avoir  les  mêmes  raisons  que  lui  '  ;  la  plupart  Fcvitent  ou 
ne  l'admettent  que  rarement  et  devant  la  césure  ;  les 
poètes  lyriques  et  didactiques,  Callimaque,  Aratus,  Ni- 
candre,  Oppien  sont  particulièrement  scrupuleux  à  cet 
égard.  Quant  à  la  synalèphe,  qui  fut  toujours  moins  fré- 
quente en  grec  qu'en  latin,  la  nouvelle  école  en  fait  un 
usage  de  plus  en  plus  limité  :  l'interdiction  d'élider  la 
longue  par  la  brève  est  antérieure  à  l'époque  hellénisti- 
{[ue  ;  mais  Callimaque  bannit  en  outre  l'élision  de  la  cé- 
sure (masculine  ou  féminine)  du  troisième  pied,  où  Ho- 
mère l'admettait  sans  difficulté  ^  L'aphérèse  ne  se 
rencontre  guère  que  chez  Théocrite '.  Ainsi  l'amour  de  la 
régularité  vise  à  exclure  de  plus  en  plus  les  Hcences  et 
même  les  plus  légitimes  libertés  prosodiques.  Nonnus  et 
ses  disciples,  Musée,  Collutus,  Thryphiodore  les  pros- 
criront presque  entièrement. 

En  métrique,  les  Alexandrins  ont  une  tendance  à  faire 
prévaloir  le  mécanisoie  du  vers  sur  la  logique  du  sens  *, 
en  cela  moins  larges  qu'Homère,  qui  réalisait  l'accord 
de  ces  deux  éléments  par  des  concessions  réciproques. 
Le  raffinement  de  leur  technique  semble  même  les  en- 
traîner à  chercher  l'harmonie  dans  la  savante  discor- 
dance des  coupes  logiques  et  métriques.  La  relation  des 

1.  Par  ex.  devant  des  mots  tels  (jne  spya,  £xa(7To;,  Èoi/.w;.  (|iii,  au  temps 
d'Uomîre,  avaient  le  digamma,  mais  qui  l'avaient  perdu  depuis.  Cf.  p.  473, 
note  1. 

2.  Beneke,  Rcilr.  zur  Meti:  d.  Mer.,  p.  10-12.  Callimaque  évite  l'éli- 
sion après  la  césure  du  3°  pied  et  après  le  4°  trocliée  ;  il  l'emploie  rarement 
à  la  fin  du  4°  pied.  Les  deux  places  où  il  la  met  de  préférence  sont  a/n-ès 
larsis  du  1"'  pied  et  avanl  l'arsis  du  4  .  L'élision,  (liez  les  poètes  alexan- 
drins, est  souvent  favorisée  par  l'anapliore  (Heneke,  op.  cit.,  p.  14j.  — 
Ces  règles,  au  surplus,  n'ont  rien  d'absolu  et  ne  sont  pas  acceptées  sans 
résistance  par  tous  les  poètes.  Callimaque  lui-même  se  permet  exception- 
nellement l'élision  à  la  césure  principale,  et  même  précédée  d'une  autre  : 

à  (AÈv  tôcd'  slnoîff'  'EpuffcxOovi  it^yt  îrovYipi  (Hj/mti.,  VI,  66); 

mais  c'est  dans  un  hymne  épique,  où  la  Iradilion  autorise  de  plus  grandes 
libertés.  Nonnus  et  son  école  n'élidenl  jamais  la  finale  d  un  nom  ou  d'un 
verbe  (Beneke,  p.  8). 

3.  Beneke,  op.  cit.,  p.  12. 

4.  Christ,  Met»:,  p.  172.  Les  Romains,  plus  formalistes  que  les  Grecs, 
abondent  dans  le  même  sens  :  cf.  p.  461-2. 
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fins  de  vers  et  des  fins  de  pieds,  la  distribution  des 
dactyles  et  des  spondées,  la  répartition  des  mots  sur 
les  temps  forts  et  sur  les  temps  faibles  ont  été  soumises 
par  eux  à  une  analyse  pénétrante,  mais  infiniment  sub- 
tile, dont  Merkel  et  Meyer  ont  dégagé  les  principaux  ré- 
sultats ^  C'est  ainsi  que  l'exclusion  du  4°  trochée,  pour 
lequel  la  poésie  grecque  avait  toujours  eu  de  l'aversion, 
est  érigée  en  règle  absolue  2.  L'emploi  du  dissyllabe 
ïambique  est  interdit  devant  la  penthémimère  ;  les  mots 
de  trois  syllabes  et  plus,  formant  trochée  ou  dactyle  au 
1^  pied,  sont  également  proscrits  \  Ces  règles,  incon- 
nues des  anciens  Grecs,  sont  peut-être  de  l'invention  de 
Callimaque,  en  tout  cas  conformes  à  sa  pratique  et  ac- 
ceptées après  lui  par  la  plupart  des  poètes  de  la  jeune 
école  4.  Les  lois  rigoureuses  de  la  ■:ù^v.y.  Xsçiç,  adoptées 
plus  tard  par  l'hexamètre  latin,  sont  également  d'ori- 
gine hellénistique  :  c'est  Callimaque  encore  qui  donne 
l'exemple  d'éviter  les  fins  de  mots  à  l'arsis  du  5'  pied, 
surtout  avec  la  penthémimère,  et  qui  s'interdit  autant 
que  possible  les  longs  mots  de  quatre  syllabes  et  plus 
à  la  clausule  de  l'hexamètre  ''.  Consciemment  ou    non. 


1.  Les  règles  de  Merkel  {Metrlsch-];rilixche  AbJiandf.  ilb.  Apnll.  Rhod.) 
sont  relatives  à  l'usage  des  spondées  dans  Apollonios  de  Rhodes.  Elles  sont 
réunies  et  commentées  dans  Prahl  [op.  cit.,  p.  25  sq.),  qui  en  fait  l'appli- 
cation à  Callimaque.  —  Les  règles  de  W.  Meyer  [Zur  Gesch.  d.  gr.  11.  d. 
lai.  Hexam.,  p.  980)  concernent  le  rapport  des  fins  de  mots  et  des  fins  de 
pieds. 

'1.  Les  anciens  poètes  épiques  se  permettent  quelquefois  cette  coupe  : 
mais  Apollonios,  Aratus,  Nicandre,  Quintus  de  Smyrne,  Oppien  n'en  usent 
presque  jamais.  Cf.  Ilermann,  Orph:,  p.  692-.5  ;  Christ,  Melr.,  p.  186. 

•i.  Ce  sont  les  deux  premières  règles  de  W.  Meyer.  Les  raisons  en  sont 
faciles  à  comprendre  :  le  dissyllabe  ïambique  formant  césure  au  3'  pied 
serait  trop  grêle  pour  soutenir  la  penthémimère  et  remplir  la  place  la  plus 
importante  du  vers:  les  longs  polysyllabes  formant  trochée  ou  dactyle  au 
2"  pied  sont  i)roscrits  comme  trop  lourds  et  parce  que  le  relief  de  la  cé- 
sure principale  au  3°  pied  en  serait  diminué.  —  W,  Meyer  ajoute  un  peu  plus 
loin  (p.  992)  que  les  Alexandrins  évitent  les  fins  de  mots  longues  et 
accentuées  à  la  4°  et  à  la  5°  arsis  de  l'hexamètre,  à  plus  forte  raison  aux 
3%  i"  et  .")"  arsis  simultanément. 

4.  Théocrite  et  Aratus  les  négligent  encore  ;  mais  Callimaque  les  observe 
scrupuleusement  :  sur  1.147  hexamètres,  il  a  seulement  2  fins  de  mots 
trochaïques  au  2'  pied  et  aucune  dactylique,  13  fins  de  mots  ïamhiques  à 
la  3"  arsis. 

■'x  L'interdiction  de  la  cé,sure  masculine  au  5'  pied  constitue  la  3=  règle 
de  W.  Meyer.  Elle  s'expliciue  par  l'attention  scrupuleuse  avec  laquelle  les 
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il  réalise  ainsi  la  concordance  de  l'accent  et  du  rythme, 
nécessaire  à  la  pureté  de  la  lin  du  vers  '.  —  En  ce  qui 
concerne  la  césure,  on  a  déjà  signalé  la  prédilection 
des  Alexandrins  pour  les  coupes  féminines  (trochaïques 
ou  bucoliques)  ~.  Elle  est  conforme  au  génie  grec,  puisque 
déjà  chez  Homère  la  coupe  après  le  3*^  trochée  est  plus 
fréquente  que  la  penthémimère  ;  mais  à  l'époque  hel- 
lénistique, cette  prédominance  du  mode  mineur,  en 
harmonie  avec  le  caractère  plus  délicat  que  viril  de  la 
nouvelle  littérature,  va  toujours  croissant,  jusqu'à  Quin- 
tus  de  Smyrne  et  Nonnus,  chez  qui  on  trouve  cinq  ou 
six  fois  plus  de  césures  féminines  que  de  césures  mascu- 
lines. Par  une  conséquence  du  même  principe,  tandis  que 
la  trochaïque  se  suffît  comme  césure  principale,  la  pent- 
hémimère, à  partir  d'une  certaine  époque,  a  besoin 
d'être  soutenue  par  une  autre  coupe,  soit  après  la  h"  ar- 
sis,  soit  à  la  fm  du  4"  pied.  La  nécessité  des  césures 
secondaires,  qui  sera  une  des  lois  essentielles  de  l'hexa- 
mètre latin,  fait  ainsi  son  apparition  dans  la  métrique 
grecque  -K  Et  néanmoins,  telle  est  l'antipathie  des  Alexan- 
drins pour  les  cadences  masculines  que  l'hephthémi- 
mère  n'est  utilisée  par  eux  qu'à  la  dernière  extrémité^ 

Alexandrins  traitent  la  5'  arsis  et  par  la  nécessité  de  maintenir  le  rytlnne 
dactylique  à  la  lin  du  vers,  grâce  à  l'accord  de  l'accent  et  de  l'iclus  (N\ . 
Meyer,  p.  986-7).  —  Callimaque  termine  le  plus  souvent  le  vers  par  un 
mot  de  deux  ou  de  trois  syllabes  et  son  exemple  fait  loi  après  lui  :  cl. 
Prahl,  op.  fil.,  p.  IG  sq.  :  Couat,  Xoles  sur  la  versifie,  des  H.  de  Cnlliiii.. 
p.  77  sq.  Gercke  a  calculé  (Rli.  Mus.,  XLIV,  p.  241,  note  1)  que  les  lins  de 
vers  en  ionique  mineur  se  trouvent  chez  Aratus  et  chez  Théocrite  dans 
1  vers  sur  8,  chez  ApoUonios  dans  1  vers  sur  8J.  chez  Callima<iue  seule- 
ment dans  1  vers  (hexamètre)  sur  20. 

1.  Sur  celte  question,  voir  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (p.  i41-2). 

2.  P.  448  et  452.  Cf.  aussi  Beneke.  J)e  arie  meir.  Collim.,  p.  2.5: 
Prahl,  op.  cit.,  p.  7  et  11.  Callimaque  préfère  de  beaucoup  la  césure  tro- 
cha'ique  du  3°  pied  à  la  penthémimère;  il  pousse  plus  loin  «[ue  la  plupart 
de  ses  devanciers  la  prédilection  pour  la  césure  bucolique,  qui  caractérise 
en  général  l'Alexandrinisme  (Couat,  loe.  cil.,  p.  84).  Il  lui  arrive  très  sou- 
vent d'en  faire  la  coupe  principale  et  de  la  grouper  avec  la  coupe  troclia'ique 
(lu  3"  pied,  en  sorte  que  le  vers  n'a  que  deux  césures  féminines.  C'est  une 
combinaison  peu  fréquente  en  dehors  de  lui. 

3.  Cette  règle  est  ignorée  dllomère  et  d'Hésiode.  Les  anciens  élégiaques, 
Tyrtée,  Phocylide,  Tiiéognis  l'ont  connue,  sans  s'y  astreindre  rigoureuse- 
ment. Elle  est  déjà  mieux  observée  par  ApoUonios  ;  elle  s'établit  déliniti- 
vement  avec  Callimacjue  (W.  Meyer,  p.  O'.ti  et  ;t97). 

4.  Christ,  Melr.,  p.  17."). 
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et  qu'ils  lui  préfèrent  la  plupart  du  temps  la  césure  bu- 
colique. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  métrique  alexan- 
drine,  autant  qu'il  est  possible  de  dégager  une  doctrine 
d'ensemble  d'un  fatras  de  documents  et  de  textes  sou- 
vent contradictoires.  C'est  un  code  minutieux  et  un  mé- 
canisme infiniment  délicat.  Ainsi  bridée,  l'imagination 
du  poète  est  comme  un  oiseau  cajîtif,  qui  va  meurtris- 
sant ses  ailes  contre  les  barreaux  d'une  prison  trop 
étroite.  On  s'explique  les  efforts  des  poètes  latins  pour 
se  donner  de  l'air  et  pour  accommoder  cet  organisme 
compliqué  à  une  langue  encore  rude. 

Les  Alexandrins  étant  les  maîtres  incontestés  de  la 
science  métrique  au  moment  où  Rome  se  mit  à  l'école 
de  la  Grèce,  c'est  par  leurs  leçons  et  sur  leurs  exemples 
que  se  formèrent  les  créateurs  de  l'hexamètre  latine 
Dans  ce  travail  d'initiation,  ils  firent  preuve  de  plus 
de  bon  sens  et  d'indépendance  que  n'en  montrent  d'or- 
dinaire les  peuples  neufs  cherchant  à  s'approprier  une 
culture  supérieure.  Les  droits  du  génie  national  furent 
sauvegardés  ~.  Déjà  chez  Ennius  apparaissent  quelques- 
unes  des  différences  essentielles  entre  l'hexamètre  grec 
et  l'hexamètre  latin  -K  D'autres  s'introduisent  par  la  suite. 
Nous  voyons  se  constituer  une  métrique  romaine,  qui  a, 
sinon  une  originalité  véritable,  du  moins  son  caractère 
propre  et  son  existence  distincte  et  à  laquelle  les  clas- 
siques du  grand  siècle  ont  donné  la  consécration  de  leurs 
chefs-d'œuvre  ^.  Mais,  tandis  que  le  génie  latin  apprend 
ainsi  à  voler  de  ses  propres  ailes,  une  école  poétique 

1.  Sur  l'évolution  de  la  métrique  latine,  cf.  Luc.  Mueller,  De  re  mefr., 
livre  I;  Gleditsch,  MelriJi  der  (!>:  vnd  Bôm.,  p.  816-9:  —  sur  celle  de 
l'hexamètre  latin  en  particulier,  W.  Meyer,  Zur  Gescli.  d.  <jr.  u.  lat. 
Hexam.,  p.  1079  sq. 

2.  Luc.  Mueller,  De  re  laclr.,  518  sq.,  combat  avec  raison  la  thèse  de 
Nicbuhr,  reprise  ])ar  Kœlm  et  Grauert.  d'après  laquelle  Ennius  et  les 
(  réateurs  de  la  métrique  romaine  n'auraient  fait  qu'imiter  servilement  la 
métrique  grecque  et  énerver  l'originalité  de  la  primitive  poésie  latine. 

3.  Notamment  la  prépondérance  de  la  césure  masculine  et  l'admission 
ou  même  la  prédominance  des  mots  ou  des  fins  de  mots  spondaïques  au 
quatrième  pied  (W.  Meyer,  1079). 

4.  Le  premier  théoricien  de  la  métrique  latine  est  M.  Terenlius  Varro. 
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se  révèle,  qui  prétend  restaurer  le  culte  des  origines 
trop  oubliées  par  Timitation  plus  stricte  des  modèles 
alexandrins.  L'étude  que  nous  venons  de  faire  nous  per- 
met de  fixer  maintenant  avec  plus  de  précision  quelle 
est  dans  le  conflit  la  position  exacte  de  notre  poème,  en 
quoi  sa  versification  est  romaine  et  dans  quelle  mesure 
elle  subit  l'influence  de  la  réaction  alexandrine  '. 

Dans  la  technique  de  l'hexamètre  latin,  la  prosodie 
est  ce  qui  doit  le  moins  à  l'imitation  du  grec.  Cela  est 
logique  :  la  prosodie  tient  de  trop  près  à  la  phonétique 
et  à  la  grammaire  pour  se  prêter  facilement  à  des  im- 
portations étrangères  qui  déformeraient  la  langue  elle- 
même.  Le  Culex  confirme  cette  observation.  Sans  doute 
les  mots  grecs  abondent  dans  notre  texte  et  y  conservent 
en  général  leur  quantité,  voire  même  leur  forme  pri- 
mitives; mais  le  poète  ne  cherche  pas  dans  leur  emploi 
Foccasion  de  licences  contraires  à  la  tradition  natio- 
nale-. Pour  la  «  position  faible  »,  nous  avons  vu  qu'il 
se  conforme  à  l'usage  romain  et  la  loi  des  groupes 
ïambiques  initiaux,  dont  nous  avons  relevé  les  traces 
dans  sa  prosodie,  provient  du  latin  vulgaire  •^.  —  La  mé- 
trique, dont  les  règles  ne  sont  que  des  rapports  abs- 
traits, est  en  général  moins  solidaire  de  la  langue.  Ici 
encore  cependant  le  génie  romain  a  mis  son  empreinte; 
et  dans  le  Culex  en  particulier  l'efTort  d'assimilation  qui 
a  fini  par  transformer  l'hexamètre  grec  est  facilement 
reconnaissable.  L'absence  du  vers  spondaïque  est  remar- 
quable chez  un  élève  des  Alexandrins,  chez  un  suc- 
cesseur de  Catulle.  L'emploi  du  spondée,  celui  surtout  du 
trochée  au  V  pied  de  l'hexamètre  sont  contraires  aux 

1.  J'emploie  à  dessein  ce  mol  de  »  réaction  ».  puisque,  dans  la  circons- 
tance, les  novateurs  sont  en  réalité  des  rétro{;rades. 

'2.  C'est  un  fait  remaripiable  (pie  les  mots  grecs,  si  librement  traités  en 
général  par  les  poètes  latins,  ne  soient  dans  notre  |)oéme,  où  pourtant  ils 
abondent,  le  prétexte  d'aucune  licence  particulière.  L'auteur  les  ramène  au 
droit  commun  de  la  prosodie  et  de  la  métrique  latines.  Le  seul  privilégie 
qu  il  leur  concède  est  de  terminer  quel([uelois  le  vers  |iar  un  mot  de  qua- 
tre ou  cinq  syllabes  (aspicieiis  Epliialten:  235;  Icariotis  :  263:  hic  rho- 
dndaphue  :  402;  liic  amaraxhis  :  40(i).  Mais  il  n'y  a  dans  le  C.  ni  un 
hiatus,  ni  une  élision,  ni  un  allongement  de  linale  brève  intéressant  un 
mot  grec. 

3.  Cf.  p.  400-40i  et  393. 
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principes  les  mieux  établis  de  la  métrique  grecque  ^ 
Les  règles  alexandrines,  formulées  par  W.  Meyer-,  sur 
le  rapport  des  coupes  logiques  et  rythmiques  sont  cou- 
ramment violées  dans  notre  poème  :  les  longs  mots  for- 
mant trochée  ou  dactyle  au  2'  pied,  les  ïambes  précé- 
dant la  césure  s'y  rencontrent  à  chaque  pas  3;  et  il  n'est 
pas  rare  que  ces  deux  libertés  soient  réunies  dans  le 
même  vers  [impietate  fera  uecordem  Colchida  matrem  : 
2i9;  —  Scipiadaeque  duces,  quorum  deuota  triumphis  : 
370}.  Mais  c'est  surtout  dans  le  régime  de  la  césure  que 
les  poètes  latins  ont  fait  preuve  d'indépendance.  La  pré- 
pondérance absolue  des  coupes  masculines,  la  primauté 
de  la  penthémimère,  la  fréquence  de  l'hephthémimère, 
si  peu  goûtée  des  Grecs  et  surtout  des  néo-Grecs,  ont 
été  dès  l'origine  les  traits  distinctifs  de  la  métrique 
romaine  ^.  L'encadrement  de  la  césure  trochaïque  est 
aussi  une  innovation  latine  ^.  Le  principe  de  la  césure 
secondaire  est,  à  la  vérité,  de  provenance  hellénique^; 
mais  les  Latins  l'appliquent  tout  autrement  :  ce  n'est 
plus  avec  la  penthémimère,  mais  bien  avec  la  tro- 
chaïque et  l'hephthémimère  qu'ils  considèrent  une  coupe 
secondaire  comme  obligatoire.  Ce  simple  fait  suppose 
un  renversement  dans  la  hiérarchie  des  césures  et  une 


1.  Le  C.  ne  se  permet,  il  est  vrai,  le  quatrième  trochée  qu'après  la  cé- 
sure penthémimère.  Ainsi  disparait  l'inconvénient  qu'avaient  voulu  pré- 
venir les  Grecs  (cf.  p.  464).  Au  contraire,  la  surabondance  de  fins  de  mots 
accentuées  dont  souffre  l'hexamètre  latin  se  trouve  un  peu  corrigée  par 
l'admission  d'un  trochée  au  quatrième  pied.  Aussi  des  versificateurs  aussi 
corrects  qu'Ovide  en  usent-ils  librement.  La  plupart  cependant  y  mettent 
une  certaine  discrétion,  par  exemple  Virgile,  Germanicus.  les  auteurs  de 
VyEtna  et  du  Culex,  plus  tard  Stace,  Lucain  et  Pétrone.  La  lutte  pour 
l'introduction  du  quatrième  trochée  est  facile  à  suivre  dans  les  diffé- 
rences qui  existent,  à  ce  point  de  vue,  entre  les  divers  livres  de  TibuUe 
et  de  Properce  :  cf.  Engbers,  De  vielricis  inter  TibulU  Propertiique 
Ubros  dlfferentiis  (Rost.  Dissert..  1873i,  p.  66. 

2.  Cf.  p.  476. 

3.  Voir  notamment  v.  5,  13,  17,  20,  23,  31,  36,  37,  39,  54,  65,  etc. 
'•.  W.  Meyer,  op.  cit.,  p.  1047. 

.■j.  Cf.  p.  451,  note  1. 

6.  Les  Grecs  donnaient  à  cette  loi  la  forme  .suivante  :  tout  hexamètre 
qui  a  une  césure  masculine  au  3"  pied  doit  la  soutenir  par  une  seconde 
césure  après  la  4»  arsis  (hephthémimère)  ou  à  la  fin  du  4"  pied  (bucolique). 
Cf.  p.  477,  note  3.  Au  contraire,  la  césure  féminine  du  3°  pied  se  suffisait 
à  ellc-méine. 
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conception  nouvelle  de  riiexamètre.  Nous  avons  vu  les 
conséquences  de  ce  changement  au  point  de  vue  de  la 
régularité  de  la  fin  du  vers,  beaucoup  plus  stricte  chez 
les  Latins  que  chez  les  Grecs.  Ce  rigorisme  a  peut-être 
son  point  de  départ  dans  l'imitation  alexandrine,  puisque 
Callimaque  en  avait  déjà  donné  l'exemple.  Mais  il  a  aussi 
ses  raisons  dans  la  métrique  latine;  et  la  principale  est 
la  primauté  accordée  à  la  césure  masculine.  Elle  en- 
traine logiquement  l'interdiction,  beaucoup  plus  sévère 
que  chez  les  Grecs,  de  tout  ce  qui  pourrait  compro- 
mettre la  TsXsia  'kizic,  :  élision  à  la  clausule,  césure  au 
cinquième  pied,  fin  de  vers  en  ionique  mineur  '. 

L'ensemble  de  ces  traits  représente  la  contribution 
de  l'esprit  latin  dans  l'évolution  de  l'hexamètre.  De  ce 
lent  travail  d'adaptation  est  sorti  un  vers  sensiblement 
difl'érent  de  son  modèle  g'rec,  moins  souple  sans  doute 
et  moins  agile,  un  peu  dur  par  l'accumulation  des  finales 
accentuées,  un  peu  uniforme  par  excès  de  régularité, 
mais  où  s'affirment  les  qualités  de  la  race,  la  gravité, 
la  méthode,  la  robustesse  C'est  par  Là  que  la  versiti- 
cation  du  Cule.r  est  tributaire  de  la  tradition  classique 
telle  que  l'ont  constituée  les  maîtres  latins;  mais,  sur 
d'autres  points,  elle  s'en  éloig-ne  pour  revenir  à  la  tra- 
dition hellénistique. 

Si  en  effet  notre  auteur  subordonne  tout,  même  la 
propriété  des  termes,  à  la  perfection  de  la  forme  mé- 
trique, si  son  vers  est  si  laborieusement  châtié,  si  les 
dactyles  y  abondent,  donnant  l'impression  d'une  volu- 
bilité un  peu  factice,  si  enfin  les  licences  poéti(|ucs  en 
sont  presque  entièrement  bannies,  il  est  difticilc  de  mé- 
connaître dans  cette  facture  si  scrupuleuse  l'application 
des  idées  alexandrines.  Les  restrictions  apportées  à  l'al- 
longement ou  à  l'abrègement  des  finales,  l'usage  limité 
de  l'élision  et  de  l'hiatus  n'ont  pas  d'autre  origine.  Ces 
libertés  si  usuelles  et  en  quelque  sorte  normales  chez  les 
anciens  Grecs,  aussi  bien  d'ailleurs  que  chez  les  premiers 
poètes  latins,  le  purisme  alexandi'in  les  a  soumises  à 

l.  Le  inùiue  principi-  devrait  l'aire  (|ue  les  lins  de  ^ers  en  monosyllabes 
fussent  plus  rares  en  latin  qu'en  grec.  C'est  le  contraire  tiui  a  lieu;  il  y 
a  là  une  inconséquence. 

LE   CU1.EX.  31 
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une  réglementation  étroite  et  le  Culex  ne  les  emploie 
qu'avec  une  extrême  circonspection.  L'élision  de  la  longue 
par  la  longue  est  à  peine  représentée  clans  le  poème,  celle 
de  la  longue  par  la  brève,  inconnue  des  Grecs,  en  est  ab- 
sente. La  fréquence  du  dactyle  au  commencement  du  vers, 
l'emploi  presque  obligatoire  de  ce  pied  devant  la  césure 
bucolique  ^  qui,  en  latin,  suit  assez  souvent  le  spondée, 
l'attention  à  ne  pas  mettre  trop  de  spondées  de  suite  ^ 
sont  aussi  des  raffinements  alexandrins.  Mais  le  fait  le 
plus  significatif  est  l'abondance  relative  des  coupes  fémi- 
nines. Quoi  qu'en  dise  Baur  (Neue  lahrb.rfûr  Phil.,  XCIil, 
p.  366),  le  Culex  est  une  des  œuvres  de  la  poésie  latine 
où  la  césure  trochaïque  est  le  plus  fréquente,  puisqu'on 
l'y  trouve  au  moins  dans  1  vers  sur  8.  La  proportion  des 
césures  bucoliques  (1  vers  sur  13  environ)  est  presque 
aussi  élevée  et  encore  plus  frappante,  étant  donné  l'or- 
dinaire antipathie  des  poètes  latins  pour  ce  genre  de 
coupe,  dont  la  pastorale  grecque  fait  au  contraire  une 
si  grande  consommation.  Des  traits  que  nous  venons 
d'énumérer,  c'est  le  plus  personnel  à  notre  auteur,  le 
plus  caractéristique  de  sa  manière  3.  La  plupart  des  au- 
tres emprunts  faits  à  la  métrique  alexandrine  sont  com- 
muns aux  Canlores  Euphorionis  et  à  l'école  classique , 
qui,  dans  des  proportions  différentes  et  avec  plus  ou 
moins  de  discrétion,  ont  puisé  en  somme  à  la  même 
source. 

Est-il  possible,  d'après  cela,  de  préciser  quels  sont, 
parmi  les  Alexandrins,  les  maîtres  préférés  de  notre 
poète?  Ce  serait  sans  doute  un  peu  hasardé,  La  nature  du 
sujet,  l'abondance  de  la  césure  bucolique  pourraient 
faire  croire  à  l'influence  du  prince  de  la  pastorale  grec- 
que, Théocrite.  Mais  la  césure  bucolique  n'est  nullement 


1.  Christ,  Metr.,  p.  165. 

2.  Dans  tous  les  Hymnes  de  Callimaque,  il  n'y  a  que  deux  vers  avec 
trois  spondées  consécutifs  (II,  74  et  VI,  111);  il  ne  lui  arrive  guère  de 
commencer  l'hexamètre  par  deux  spondées  sans  les  accompagner  de  la  cé- 
sure trochaïque;  il  est  très  rare  qu'il  mette  plusieurs  spondées  de  suite 
au  milieu  du  vers.  Nicandre  et  Bion  se  règlent  sur  l'usage  de  Callimaque; 
Théocrite  est  plus  libre.  Cf.  Biicheler,  Rh.  Mus.  X.\X,  p.  34. 

:{.  Cf.  p.  486,  le  tableau  synoptique  des  versifications  de  Virgile,  d'Ovide 
et  du  Culex. 
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particulière  à  ïhéocrite.  Antérieure  à  l'Alexandrinisnie 
lui-même,  elle  a  été  employée  par  d'autres  genres  que 
la  pastorale  et,  dans  la  pastorale,  il  est  à  présumer  que 
les  bucoliques  grecs  dont  les  vers  se  sont  perdus  en 
usaient  aussi  fréquemment  que  Théocrite.  D'autre  part, 
la  technique  du  Culex  se  rapproche  plus  du  rigorisme 
dun  Callimaque,  de  la  correction  d'un  Bion  ou  d'un  Mos- 
chos  que  de  la  facture  plus  hardie  et  plus  large  du  poète 
des  Idylles^.  On  a  vu  d'ailleurs'  qu'il  n'y  avait  pas  dans 
notre  poème  un  seul  emprunt  évident  à  Théocrite  au 
point  de  vue  des  idées  ou  du  style  et  que,  selon  toute 
probabilité,  l'auteur  a  dû  s'inspirer  d'une  œuvre,  au- 
jourd'hui disparue,  de  la  pastorale  péloponnésienne. 

Linfluence  directe  des  modèles  grecs  se  rencontre  ici 
avec  celle  de  Virgile.  Celui-ci  a  commencé  par  l'Alexan- 
drinisme;  lui  prêter  les  procédés  habituels  à  ses  pre- 
miers maîtres  était  la  meilleure  façon  de  le  contrefaire. 
L'auteur  anonyme  du  Culex  y  a  parfaitement  réussi.  Les 
résultats  auxquels  il  arrive  seraient  de  nature  à  nous 
surprendre,  si  l'on  ne  savait  que  la  facture  matérielle 
du  vers  est  ce  que  s'imite  le  mieux.  En  comparant  les 
ili  vers  du  Culex  à  un  nombre  égal  de  vers  détachés 
des  Bucoliques,  on  trouve  dans  Virgile  20  vers  à  5  spon- 
dées, 98  vers  à  i  spondées,  202  vers  à  3  spondées,  85  à 
2  spondées,  9  vers  sans  autre  spondée  que  celui  de  la 
clausule;  dans  notre  texte  10,  lO'i-,  197,  85  et  12  vers  des 
mômes  modèles;  dans  les  Eglogues,  59  césures  trochaï- 
ques,  32  césures  bucoliques,  16  coupes  après  le  quatrième 
trochée;  et  dans  le  Culex,  i9  césures  trochaïques,  32  bu- 
coliques, li  trochées  au  quatrième  pied^.  L'analogie  ou 


1.  Pour  le  détail  des  ditlérences  entre  Tiiéocrite  et  Callimaque,  consul- 
ter Ph.  E.  Lef^rand,  Elude  sur  TliéocrUe.  p.  .Vii,  32(1,  330;  cf.  aussi  les 
indications  numériques  de  Gercke,  Alej .  s/ud.  (Rh.  Mus.  XLIV,  p.  241, 
note  1). 

2.  Cf.  Sonnes  et  Iinit.  du  Cul.,  p.  112;  IJtude  litlërA  p.  266. 

3.  Cf.  Hertzberg,  Die  Schuahe.  Einleit.,  p.  S.  Le  tableau  synoptique 
ci-après  permettra  de  compléter  le  parallèle,  au  point  de  vue  des  rap- 
ports entre  la  versilication  du  Culex  et  celle  des  Bueoliques.  Les  414 
vers  détachés  de  l'œuvre  pastorale  de  Virgile  sont  ceu\  des  Egl.  L  II,  IV, 
VI,  1\  m  extenso  elles  42  premiers  vers  de  l'Egl.  X.  On  remarquera  que 
le  total  des  élisions  de  Virgile  ne  représente  pas  la  somme  arithmétique 
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même  l'identité  de  plusieurs  de  ces  résultats  semblerait 
donner  raison  à  ceux  qui  considèrent  notre  poème  comme 
une  œuvre  authentique  de  Virgile  si,  à  d'autres  points  de 
vue,  par  exemple  dans  l'emploi  de  l'élision,  la  versifica- 
tion du  Culex  n'était  sensiblement  différente  de  celle 
des  Eglogues  et  si  l'on  ne  considérait  que  ces  rencontres 
de  chiffres  ont  souvent  lieu  même  entre  poètes  qui  n'ont 
pu  évidemment  exercer  les  uns  sur  les  autres  aucune 
influence  réciproque'.  La  communauté  des  sources,  l'u- 


des  chiffres  qui  contribuent  à  le  former,   les    élisions  de  monosyllabes 
devant  nécessairement  figurer  dans  deux  colonnes  : 
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On  voit  que,  sur  les  points  essentiels,  la  technique  du  C.  reproduit 
assez  fidèlement  celle  de  Virgile,  mais  avec  un  degré  de  rigorisme  de  plus 
et  en  se  tenant  plus  près  des  règles  alexandrines  :  de  là  le  nombre  moin- 
dre d'élisions  et  de  licences.  La  proportion  des  vers  à  césure  trithémimère 
et  hephthémimère  est,  d'autre  part,  sensiblement  difierente  (cf.  La  r/iies- 
tion  d'authenticité,  p.  18  note  2). 

1.  Par  ex.  Horace,  Valerius  Flaccus  et  Juvénal  ont  à  peu  près  la  même 
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niformité  des  traditions  d'école,  la  loi  même  de  la  con- 
trefaçon suffisent  à  rendre  conpte  de  ces  ressemblances 
toutes  matérielles.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  elles 
sont  néanmoins  assez  frappantes  pour  qu'il  soit  difficile 
de  contester  la  parenté  des  douK  œuvres.  La  forme  mé- 
trique du  Cille./:  est  bien  celle  de  Virgile  au  début  de  sa 
carrière,  au  sortir  des  années  d'apprentissage.  A  mesure 
que  l'originalité  du  grand  poète  se  dégage,  nous  le 
voyons  se  créer  une  forme  de  plus  en  plus  personnelle 
et  s'émanciper  chaque  jour  davantage  de  ses  origines 
alexandrines.  Mais  eu  cela  son  exemple  n'a  pas  fait  loi. 
Ce  qui  a  prévalu  après  lui,  c'est  l'art  raffiné  de  Calli- 
maque,  le  rigorisme  des  Cantores  Eitphoî'ionis,  pour 
qui  la  perfection  du  métier  est  l'essentiel  de  la  poésie. 
C'est  lui  qui  triomphe  avec  Ovide',  dont  la  brillante 
virtuosité  évolue  si  élégamment  au  milieu  des  obstacles 
et  des  chausses-trappes  dont  les  grammairiens  d'Alexan- 
drie se  sont  plu  à  semer  les  abords  du  Parnasse.  Mais,  à 
côté  de  notre  anonyme,  Ovide  lui-même  est  un  libéral 
et  un  indépendant.  A  part  l'abondance  des  dactyles,  un 
peu  plus  grande  chez  Ovide  en  raison  de  son  extrême 
facilité,  et  la  proportion  sensiblement  égale  des  licences 

moyenne  d'élisions  (cf.  Plessis,  Méfr.,  'i  96).  Le  nombre  des  césures  tro- 
chaiques  est  de  12  p.  100  dans  le  Culex  et  de  12,4  p.  loo  dans  la.  Moselle. 
d'Ausone.  Deux  poètes  ennemis  et  représentant  des  écoles  différentes, 
comme  Calliinaque  et  Apollonios.  ont  presque  la  même  proportion  de 
dactyles  et  de  spondées  (3  4  fois  plus  de  dactyles  dans  Callimaque , 
//.  I-V;  3  i  fois  plus  dans  Apollonios).  On  pourrait  faire  l'expérience  sur 
beaucoup  d'autres. 

1.  A  partir  de  l'âge  classique,  la  tradition  métrique  est  fixée  par  l'au- 
torité de  Virgile  et  celle  d'Ovide,  qui,  l'un  et  l'autre,  font  école,  tandis 
qu'Horace,  dont  la  facture  trop  personnelle  se  prête  mal  à  l'imitation,  n'a 
guère  formé  de  disciples.  L'évolution  du  goût  est  d'ailleurs  de  plus  en 
plus  favorable  au  raflinemenl  de  la  forme  et  les  rigoristes,  c'est-à-dire 
les  discii)les  d'Ovide,  sont  en  majorité.  Les  partisans  même  de  Virgile  lui 
font  parfois  des  infidélités  à  ce  point  de  vue  (cf.  Luc.  Mueller,  H.  M., 
p.  Ii4;  Gleditscli,  Meir.,  p.  819).  Le  Cule.r  est  de  ce  nombre  :  bien  qu'il 
doive  beaucoup  à  Virgile,  il  se  rapproche  de  l'auteur  des  Métamorphoses 
et  parfois  même  il  le  dépasse  par  le  purisme  excessif  de  sa  technicjue,  anti- 
cipant ainsi  sur  la  poésie  de  l'ère  impériale.  Une  statistique  comparée  de 
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prosodiques',  tous  les  traits  essentiels  de  la  versification 
hellénistique  sont  plus  marqués  encore  dans  notre  poème 

Virgile,  d'Ovide  et  du  Culex  au  point  de  vue  de  la  versification  donne  le 
tableau  suivant  : 
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Ces  chiffres  représentent  un  pourcentage;  ils  ex])riment  combien  de  fois 
sur  100  \ers  reviennent  les  particularités  métriques  dont  il  s'agit  et  que 
j'ai  choisies  parmi  celles  qui  m'ont  paru  caractéristiques  de  l'Alexandri- 
nisme  latin.  Les  résultats  des  trois  premières  colonnes  sont  empruntés  à 
llultgrcn  [Tediiiili  der  rôm.  Diclil.:  lahrb.  f.  Philol.  CVIl,  1873,  p.  752). 
La  statistique  des  élisions,  des  césures  et  des  licences  a  été  faite  par 
moi  :  1°  sur  1.000  vers  de  Virgile,  éd.  Benoist  {Egl.  I,  II,  IV,  VI,  IX  et  42 
premiers  vers  de  VErjl.  X,  comme  pour  le  tableau  de  la  p.  484;  Céonj.  II. 
1-200:  Eli.  IV,  1-200:  VII,  1-186);  —  2»  sur  1.000  vers  d'Ovide,  éd.  Merkel 
(.!/«.  H,  1-300;  Mel.  III,  1-300  et  IX,  1-200;  Trisl.  1,  1-100;  Fa.st.  U, 
1-100):  —  3°  sur  les  444  vers  du  Culex.  J'ai  cru  devoir  faire  entrer  en 
ligne  de  compte,  dans  mon  dépouillement  d'Ovide,  l'hexamètre  du  distique 
élégiaque,  bien  que  je  n'ignore  pas  que  la  facture  en  est  un  peu  différente 
de  celle  de  l'hexamètre  xarà  aùyo-j  et  généralement  plus  scrupuleuse. 
Mais  la  démonstration  que  je  ne  suis  proposée  et  qui  vise  à  faire  ressortir 
la  rigueur  plus  grande  de  la  versification  du  C.  n'en  est  que  plus  probante. 
Sur  le  total  des  élisions,  voir  la  remarque  de  la  p.  483.  note  3. 

1.  Encore  faut-il  signaler  dans  notre  poème  l'attention  a  ne  pas  mettre 
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que  dans  les  Métamorphoses^  Sans  méconnaître  ce  que 
le  vers  du  Culcr  doit  à  la  tradition  latine,  on  peut  dire 
qu'il  représente  l'accommodation  la  plus  complète  pos- 
sible de  cette  tradition  à  l'art  savant  et  au  goût  subtil  des 
maîtres  d'Alexandrie. 

Nous  avons  dit  ce  qu'une  pareille  sévérité  de  forme 
pouvait  coûter  à  l'inspiration.  Il  ne  faut  pas  demander 
à  l'auteur  du  Culex  la  science  de  l'expression  rythmique 
qui  est  le  triomphe  de  Virgile,  l'agilité  prestigieuse  et 
le  mécanisme  délié  d'Ovide.  Sa  versification  ne  mancjiie 
pourtant  ni  de  caractère,  ni  de  convenance.  Pour  rendre 
l'allure  dégagée  de  la  poésie  familière  (35-6),  pour 
imiter  le  gazouillement  des  oiseaux  dans  la  feuillée 
(146,  sq.),  le  concert  des  grenouilles  autour  de  la  source 
(151),  pour  décrire  le  cortège  triomphal  des  Néréides 
ou  le  désordre  des  éléments  bouleversés  par  la  tempête 
(3i2,  S(|.),  le  poète  a  su  trouver  le  style  métrique  qui 
répondait  le  mieux  à  son  intention.  Il  a  souvent  des 
coupes  expressives  et  pathétiques-.  Il  use  non  sans  ha- 
bileté de  l'harmonie  imitative  pour  reproduire  les  bruits 
de  la  nature,  le  grincement  des  cigales  (153),  le  cri 
aérien  de  l'hirondelle  (252) .  Mais  son  vers  est  encombré 
de  longs  mots  ou  de  mots  composés  qui,  malgré  le  grand 
nombre  de  dactyles,  lui  donnent  une  certaine  lourdeur; 
il  est  trop  péniblement  correct;  on  peut  lui  adresser  le 
reproche  que  méritent  la  plupart  de  nos  poésies  parnas- 
siennes, dont  la  forme  impeccable  dissimule  trop  sou- 
vent la  pauvreté  de  l'invention  poétique. 


trop  de  spondées  de  suite  et  le  dosage  savant  des  éléments  conslitulil's  de 
rhe\aiiu'lrc.  f^es  vers  oii  dactyles  et  spondées  sonl  en  nombre  égal  attei- 
gnent une  proportion  plus  élevée  que  dans  Virgile  et  Ovide.  C'est  un  des 
caractères  propres  de  l'hexamètre  du  C. 

1.  Pour  l'observation  des  règles  aiexandrines  qui  défendent  un  troc  liée 
au  T  pied  devant  la  césure  Irochaïque  ou  l'élision  de  la  \oyelle  loiiijne  à 
la  tliésis  du  T  ou  du  .i"  pied,  le  C.  se  rapproche  d'Ovide  plus  que  de  Vir- 
gile. Cf.  Frohde,  De  Ucrnm.  lai.,  p.  5:56-S. 

2.  Par  exemple  dans  l'épisode  d'Orphée  [non  /as  .•  '287),  ou  dans  le  ré- 
cit de  la  tempête  («c  ruere  in  Icrras  caeli  fragor  :  35'2).  Cf.  encore  v.  26, 
lyo,  238,  381. 


CONCLUSION 


L'enquête  qui  précède,  si  minutieuse  qu'elle  soit,  ne 
nous  livre  pas  le  mot  de  l'énigme  qui  a  dérouté  tant 
de   chercheurs   :  l'auteur  de  ce  médiocre  mais  si   cu- 
rieux poème  reste  anonyme.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  le  re- 
gretter  trop    vivement.  Ce  nom   ne  nous  apprendrait 
rien  ;  ce  serait  celui  d'un  obscur  artisan  de  lettres  dont 
la  personnalité  ne  mérite  pas  l'attention  de  l'histoire  et 
son  iîicognito  volontaire  prouve  qu'il  ne  se   faisait,  à 
cet  égard,  aucune  illusion.  S'il  nous  intéresse,  ce  n'est 
pas  par  lui-même,  mais  par  les  théories  littéraire  qu'il 
représente,  par  les  sources  où  il  a  puisé  et  le   cercle 
auquel  il    appartient.  Or,  sur   ces  points  essentiels,  il 
nous  est  maintenant  possible  de  formuler  une  conclu- 
sion motivée. 

Tous  les  caractères  que  nous  avons  signalés  dans  le 
Culex  le  rattachent  à  l'école  de  jeunes  poètes  (vswte- 
poi)^,  qui,  au  commencement  du  premier  siècle  avant 
notre  ère,  répudièrent  la  tradition  d'Ennius  et  de  Fan- 
cienne  poésie  latine  pour  s'attacher  aux  modèles  alexan- 
drins, comme,  au  temps  de  la  Renaissance  française,  la 
Pléiade  de  Ronsard  rompit  avec  le  moyen  âge  pour 
revenir  à  l'antiquité  classique.  Ces  «  rabâcheurs  d'Eupho- 


1.  Pour  l'histoire  du  Néo-Alexandrinisme  latin,  consulter  :  0.  Ribbeck, 
Hist.  delà  poésie  lut.  (trad.  Droz-Konz;  Paris,  1891.  p.  380  sq,  :  —  P.  Tho- 
mas, La  littér.  lut.  jusqu'aux  Antonins  (Bruxelles,  1894),  j>.  86  sq.  ;  — 
Mart.  Schanz,  Gescli.  d.  rom.  Liller..  3°  éd.  (Mïinich,  1909),  1,  :>,  p.  56  sq.  : 
—  Fr.  Plessis,  La  poésie  latine  (Paris,  1909),  p.  162  sq.,  182  sq.,  299. 
350;  —  Gleditsch,  Metrik  der  Gr.  und  Rom.  3°  éd.  (1901),  p.  247  sq.  et 
284  ;  —  et,  comme  études  spéciales  :  Skutsch,  Ans  Yergils  Friihzeit  (Leipzig, 
passim;  —  C.  Marchesi,  /  Cantores  Euphorionis  (Riv.  Atene  e  Roma, 
1901).  Jun.  1901,  n.  30,  p.  183);  —  Adolfo  Gandiglio,  Cantores  Eupho- 
rionis (Bologne,  1904).  / 
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rion  »>  [Cantores  Ëiiphorionis),  comme  les  appelle  plai- 
samment Ciccron',  aflectaient  un  goût  recherché  et  pé- 
dantesque;  ils  versifiaient  avec  art  des  bagatelles;  à  la 
grande  épopée  héroïque  ils  substituaient  Vïr.juj.z-f  fami- 
lier, de  dimensions  restreintes,  la  courte  scène  de  genre, 
rehaussée    d'accessoires    mythologiques.    C'est  dans   ce 
système  que  Valérius  Cato,  le  fondateur  de  l'école-,  «  la 
Sirène  latine  »,  avait  écrit  ses  Di?'ac,  petites  pièces  buco- 
lico-satiriques,  sa  Lydia  et  sa  Diclijnna,  contes  alexan- 
drins sur  des  légendes  Cretoises '.  llelvius  Cinna,  Quintus 
Cornificius,  Furius  Bibaculus,    Licinius   Calvus,  Catulle 
lui-même  peuvent  être  considérés  comme  ses  disciples. 
C'est  la  première  génération  de  l'Alexandrinisme  latin; 
la  seconde  est  représentée  par  Virgile  encore  jeune,  Callus 
et  Properce,  la  troisième   par   Ovide.  Ces   trois    géné- 
rations embrassent  à  peu  près  un  siècle  d'histoire  litté- 
raire. Le  Culex  a  ceci  de  particulier  que  si,  par  le  carac- 
tère archaïque  de  sa  langue,  il  semble  contemporain  de 
Catulle,  il  a   été  cependant   écrit  à  une   époque  où  le 
système  littéraire  dont  il  procède  était  sur  son  déclin 
et   s'était  notablement  transformé.   Sous   Auguste,    les 
veokspci  ont  vieilli,  l'Alexandrinisme  est  sorti  de  l'école 
pour  entrer  dans  le  monde. 

On  sait  que  le  règne  d'Auguste  a  vu  éclore  un  certain 
nombre  de  cercles  littéraires',  où  se   réfugie   l'activité 

1.  Cic,  Tnsc.  111,  ly,  45  (à  propos  d'Ennius)  :  o  poelom  efjrcgiin». 
quanquam  nh  liis  Eup/iorioiUs  coiiforibiis  coitlcnuiilnr.  —  C'est  encore 
Cicéron,  Àd  Ml..  VII.  2,  1,  qui  applique  à  ces  nuMiies  novateurs  l'épi- 
thète  de  veûiepoi  :  Brnndisium  ueiumus  17/  Kal.  Dec.  iisi  tua  felici- 
tale  nuuifjundi  :  Un  belle  nobis  «  flauit  ab  Epirn  lenissimus  Oiic/ies- 
mites».  ffiuic  i77tov5'.à!^ovTa,  si  ciii  Koles  twv  vswTipow.  /)>■(>  luo  ueinliln.. 

'1.  Dociiil  DUiUos  et  nubiles  iiisiisqiie  e:if  peridanens  praecep/or, 
maxime  ad  poeticnm  tendenlibns  (Suet..  Ciamm..  11.  p.  109,  Reiff.). 
Outre  une  école,  qui  avait  eu  beaucouj)  de  succès,  il  avait  fondé,  pour 
la  propa^iande  de  ses  idées,  une  sorte  d'as.socia4iou  littéraire.  «  l'Acadé- 
mie de  i  Avcnlin  ".  —  Parmi  les  précurseurs  des  idées  nouvelles,  il  con- 
vient de  citer  aussi  Laevius  et  Varron. 

3.  O.  Ribbeck,  «/>.  vil.,  p.  382-.^  ;   Ir.  IMe.ssis.  op.  ni.,  p.  !«:>  et  188. 

4.  11  faut  (iistinjiucr  :  1"  les  ccrt  les  littéraires  (.Mécéru'.  Messala,  Pol- 
lionj;2"  les  .v(7/o///c  pitehiniiii.  héritières  iUi  rollei/iiiiii  /locliiriDii  jadis 
établi  par  Livius  Andronicus  dans  le  temple  de  Minerve,  sur  l'Aventin;  le 
chorus  poeUirum  dont  il  est  question  dans  Ovide  [Trisl..  V,  m,  'yi . 
Pont..  111.  IV.  68 L  quoi([ue  placé  sous  l'invocation  de  Dionysos,  doit  être 
une  institution  du  même  jienre;  3°  l'école  proprement  dite.  Si  l'on  cherche 
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intellectuelle  d'une  société  désœuvrée.  Du  jour  où  la 
vie  politique  est  devenue  sans  objet,  la  vie  de  salon 
s'organise.  Des  relations  s'établissent  entre  lettrés  et 
artistes;  le  goût  de  la  causerie  se  répand;  des  person- 
nages considérables,  bravant  le  vieux  préjugé  romain, 
font  de  la  protection  des  Muses  une  sorte  de  mission 
aristocratique  et  sociale.  Ils  ont  leur  cénacle,  où  ils  tien- 
nent bureau  d'esprit,  où  s'élaborent  les  réputations  et 
se  produisent  les  œuvres  nouvelles.  Chacun  a  sa  clien- 
tèle et  sa  physionomie  propre.  Le  cercle  de  Mécène, 
officiel  et  gouvernemental,  groupe  autour  de  Virgile  et 
d'Horace  les  plus  grands  noms  de  l'époque  ;  il  ne  s'ouvre 
guère  qu'aux  renommées  établies'.  Le  cercle  de  Mes- 
sala,  neutre  en  politique,  est  plus  accueillant  aux  jeu- 
nes; il  cultive  surtout  la  poésie  élégiaque  et  les  petits 
genres.  Les  indépendants  reconnaissent  pour  chef  Asi- 
nius  Pollion,  qui,  sans  faire  acte  d'opposition  déclarée 
au  nouveau  régime,  est  réputé  pour  la  liberté  de  ses 
jugements  et  son  humeur  satirique.  Cette  atmosphère 
confinée  des  coteries  littéraires  n'est  guère  favorable  à 
l'originalité.  L'esprit  des  salons  a  exercé  sur  la  littérature 
de  l'empire  la  plus  pernicieuse  influence^;  par  lui  s'ex- 
plique la  savante  puérilité  de  tant  de  productions  où 
l'art  dépasse  infiniment  la  matière  et  où  le  sens  de  la 
beauté  vivante  fait  place  à  une  virtuosité  purement  li- 
vresque. 

L'œuvre  que  nous  venons  d'étudier  est  de  ce  nombre. 
On  admet  aujourd'hui  assez  généralement^'  que  l'auteur 

des  analogies  dans  noire  histoire,  les  cercles  du  temps  d'Auguste  sont 
assimilables  à  l'Hôtel  de  Rambouillet  ou  aux  salons  littéraires  du  xviii=  siè- 
cle, les  scholae  poetarum  à  l'Académie  d'Antoine  de  Ba'if  ou  à  Celle  de 
Conrart.  —  Cf.  Teuffel,  LW.  rom..  trad.  Bonnard-Pierson.  I.  p.  139,  6; 
p.  '202,  2  ;  11.  p.  5-7;  De  la  Ville  de  Mirmont,  Jeunesse  (l'Ovide,  p.  219-221  ; 
Sihler,  The  Colleg.  poetar.  at  Rome  (Amer.  Journ.  of  Phil.,  XXVI,  1). 

1.  Il  est  fréquenté  par  Virgile,  Horace,  L.  Varius,  Plotius,  Tucca. 
Quintilius  Varus,  Aristius  Fuscus,  Domitius  Marsus,  Melissus:  plus  tard, 
par  Properce. 

2.  Voir  là-dessus  Nisard,  Poètes  lalins  de  la  décad,.  passim;  notam- 
ment le  chapitre  sur  Stace,  t.  I,  p.  278  sq. 

3.  C'est  le  système  exposé  par  Baehrens,  ribiill.  BlnUer,  p.  56;  Poet. 
laf.  min.,  II  {App.  Verg.).  p.  27,  adopté  par  Luc.  Mueller.  De  re  metr.. 
p.  34  et  par  Plessis,  Poés.  lat.,  p.  260.  11  n'est  que  l'extension  de  1  hypo- 
thèse proposée  par  Haase  (lahrb.  f.  wissenschaftl.  Kritik  zu  Berlin,  1837, 
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du  Culc.i  devait  faire  partie  de  rentourage  de  Mcssala  et 
que  son  manuscrit,  conservé  dans  les  papiers  de  famille 
de  son  protecteur,  a  dû  être  publié  sous  l'empereur 
Claude'.  En  quoi  je  suis  convaincu  qu'on  fait  fausse 
route.  On  a  vu  plus  haut'  les  raisons  qui  empêchent 
d'assigner  à  la  publication  de  l'opuscule  une  date  aussi 
tardive;  mais  surtout,  il  n'y  rien  chez  notre  anonyme 
qui  rappelle  la  facilité  brillante,  la  forme  et  le  goût 
chûtiés  qui  caractérisent  les  œuvres  écrites  sous  Tin- 
fluence  de  iMessala.  11  pense  et  s'exprime  tout  autrement, 
.l'ai  peine  à  croire  que  l'auteur  de  cette  sèche  et  raide 
élu'cubration  ait  pu  appartenir  à  la  société  élégante 
qu'illustrèrent  Tibulle,  Lygdamus  et  Ovide,  sans  parler 
de  la  Ciris  et  des  Elégies  à  la  louange  de  Messala,  dont 
la  manière  est  si  différente  de  celle  du  Ciile.i  \ 

Par  son  tour  d'esprit  et  par  sa  façon  d'écrire,  c'est 
au  cercle  de  Pollion  que  semble  se  rattacher  l'auteur  de 

B.  I.  p.  49-64)  pour  expliquer  la  constitution  du  Corpus  TihuUianHin  : 
dans  la  maison  des  Messala  se  serait  formé  une  sorte  de  livre  de  famille, 
dont  l'ii'uvre  de  Tibulle  aurait  fourni  le  noyau,  mais  oii  se  seraient  glissés 
par  la  suite  beaucoup  de  petits  poèmes  apocryphes.  Cf.  .\.  Carlaull. 
.1  propos  du  «  Corpus  Tibullianum  »  (liibl.  de  la  Fac.  des  Lettres,  Paris, 
1906),  p.  157  et  295,  G.  —  Dans  un  compte-rendu  de  la  Rev.  Universit. 
(t5  mai  1906),  De  la  Ville  de  Mirmonf  émet,  en  passant,  l'hypotiicse  que 
«  le  sujet  du  ('.,  proposé  dans  le  cercle  littéraire  de  Messala,  avait  été 
traité  par  Virgile  à  ses  débuts:  mais  le  C.  qui  nous  est  parvenu  serait 
celui  de  quelqu'un  de  ses  concurrents,  dont  la  petite  épopée  aurait  été 
recueillie  dans  les  mss.  du  |>oète  épique,  comme  les  élégies  de  Lyjidamus 
lont  élé  dans  les  mss.  de  Tibulle  ». 

1.  Cf.  Question  d'autItcnlUUc,  j).  36. 

2.  Cf.  ibid.,  p.  31-5.  —  J'ai  exposé  ailleurs  (éd.  du  Culex.  Conslil.  et 
liisl.  du  texte)  que  la  formation  du  recueil  de  V Appeiidi.r  Verfjitifnin 
est  probablement  d'époque  tardi\e,  très  postérieure  à  la  publication  du 
Culex,  qui  était  déjà  connu  au  temps  de  Martial.  Ainsi  tombe  le  princi- 
pal et,  à  vrai  dire,  le  seul  argument  qui  pornietlail  de  rattacher  ce 
poème  au  cercle  littéraire  de  Messala,  en  le  c()Mi|)renaiit  dans  la  publi- 
cation globale  des  opuscules  anonymes  trouvés  dans  les  archives  de 
famille  de  son  fils  Messalinus. 

:i.  Sur  la  composition  du  cercle  de  Messala  et  sur  le  goùf  qui  y  règne, 
lire  W'iese.  De  M.  Valerii  Messatae  uitn  et  sludiis  doclriiidc  Kerlin, 
1829);  J.  Valeton,  M.  \'aterius  Alessula  Coruiiius  ((jroningue,  ia7i); 
Teuffel,  Litt.  rom.  (trad.  fr.,  II,  p.  18-20);  De  la  Ville  de  Mirmont.  Jeu- 
nesse d'Ovide.  ]).  212  sq.  ;  Schanz,  Ceseli.  d.  rom.  Liller..  II,  |).  16-17. — 
Les  principaux  iiabitués  de  ce  salon  sont  Tibulle,  Lygdamus,  Sulpicia, 
^Emiiius  Macer.  Valgius  Rufus,  Lynceus,  Pedius  Poplicola  (frère  du  maître 
de  maison),  les  auteurs  de  la  Ciris  et  des  Elégies  en  l'honneur  de  Mes- 
sala. Ovide  y  lit  probablement  ses  débuts. 
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notre  poème.  C.  Asiûius  Pollio,  né  vers  76  av.  J.-C, 
consul  en  40,  mort  l'an  5  de  notre  ère,  est  une  des  fieru- 
res  originales  du  siècle^  :  caractère  abi'upt  et  esprit 
altier,  à  la  fois  très  cultivé  et  très  rude.  Pendant  la 
guerre  civile,  où  il  joua  un  rôle  important,  il  s'était 
distingué  par  ses  talents  de  général,  par  ses  qualités  de 
décision  et  aussi  par  des  exécutions  sommaires  2;  comme 
critique,  ses  boutades  et  la  sévérité  de  son  goût  étaient 
célèbres.  Il  n'épargnait  pas  les  réputations  les  mieux 
établies  :  c'est  lui  qui  a  dénoncé  la  «  patavanitc  »  de 
Ïite-Live.  Ni  César,  son  ancien  chef,  dont  il  trouvait  les 
Commentaires  inexacts,  ni  Cicéron,  dont  il  avait  été 
Fami  et  auquel  il  reprochait  ses  faiblesses  de  caractère, 
n'avaient  trouvé  grâce  devant  ses  yeux'.  Homme  de 
progrès  et  d'initiative,  en  renonçant  à  la  politique,  il 
n'avait  pas  renoncé  à  l'action  :  il  avait  installé  à  Rome 
la  première  bibliothèque  publique,  inauguré  les  lectu- 
res en  commun  {recitationes)^;  un  des  premiers  aussi, 
il  ouvrit  sa  maison  aux  gens  de  lettres  et  organisa  chez 
lui  une  sorte  d'académie  privée.. La  composition  de  ce 

1.  Bibliographie.  —  Thorbecke,  Commentatio  de  C.  Asinii  Pollionia 
nila  et  studiis  doctrinae  (Leyde,  1820);  —  Clenien,  C.  Aslnius  Pollio 
(Lemgo,  1842):  —  F.  Jacob,  Aslnius  Pollio  (Liibeck,  1852);  —  O.  Hendre- 
court.  Dissert,  de  nita.  rjestis  et  scriptis  Asinii  Pollionis  (Lyon.  1858);  — 
W.  Teuffel,  Pauly's  Real-EncycJop.,  I,  p.  1859;  —  B.  Luzzato,  Bicerdie 
stor.  su  Asin.  Poil.  (Padua,  1867);  —  Aulard,  De  C.  Asinii  Pollionis 
iiita  et  scriptis  (Paris,  1877);  —  Schraalz,  Anal,  der  Pollionischen 
Briefe  (Karlsruher  Festschr.,  1882,  p.  76-101);  Id.,  Ub.  den  Sprachgebr. 
des  Asin.  Poil.,  2"=  éd.  (Mïinchen,  1890):  —  Landgraf,  Untersiicfi.  z-n 
Caesar  und  sein.  Vorselzern  (Erlangen,  1888);  —  C.  Wolftlin,  C. 
Asinius  Pollio,  De  Belto  Africo  (Sitzber.  d.  Mûnch.  Akad.,  Pb.-Hist.  Kl., 
1889,  III.  Helft,  p.  ;il9-390);  —  Wôlfflin  et  Miodonski,  C.  Asinii  Pollionis 
de  Belto  Africo  Comment.  (Leipzig,  1889);  —  A.  Cartault,  Et.  sur  les 
Bue.  de  Virrj.  (Paris,  1897),  p.  20  sq.  ;  —  Grœbe,  Pauly's  Reat-Enc.  (éd. 
\Sisso\va),  art.  Asin.  Pollio.;  —  Carlo  Pascal,  Per  Asinio  Pollione  (Riv. 
di  Fil.,  XVm,  1-3);  Id.,  Comment.  Vergil.  (Med.- Panorrni,  1900),  art. 
sur  Verf/ilio  e  Pollione.  —De  Gubernatis,  Riv.  di  Fil.,  1908,  N.  2.  ji.  261. 

2.  Cf.  Macrol),.  Sotiirn.,  I,  xi,  22. 

3.  Pour  les  jugements  sur  Cicéron,  cf.  Sen.  Rh.,  Suas.  VI,  15,  p.  41: 
11  sq.,  K.;  pour  la  critique  des  Comment,  de  César,  cf.  Suet.,  Caes.,  56. 
Pollion  trouvait  aussi  à  reprendre  dans  le  style  de  Salluste  et  de  La- 
biénus,  de  Cicéron  et  deTite-Live.  L'allusion  à  la  «  patavinité  «  de  T.-L. 
se  trouve  dans  Quintil.,  I,  5,  56  et  VIII,  1,  3. 

4.  Sen.  Rh.,  Contr.,  IV,  Praef.  2.  Je  dis  «  lectures  en  commun  »  et 
non  «  lectures  publiques  ».  parce  qu'en  effet,  à  l'origine,  elles  avaient  lieu 
devant  un  cercje  restreint  d'auditeurs. 
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cénacle,  dont  il  était  roracle  redouté,  nous  est  mal 
connue.  Nous  savons  qu'Horace,  maliiré  ses  relations 
officielles,  y  faisait  d'assez  fré(juentes  apparitions,  ce 
qui  suppose  qu'il  le  pouvait  sans  se  compromettre  et 
que  l'attitude  boudeuse  prêtée  à  PoUion  en  face  du  nou- 
vel ordre  de  choses  n'allait  pas  jusqu'à  l'hostilité  ou- 
verte'. Il  n'est  pas  impossible  que  VEina,  attribué  long- 
temps à  Liicilius  Junior,  mais  qu'on  croit  aujourd'hui 
être  plus  ancien,  soit  sorti  du  cercle  littéraire  de  Pol- 
lion'.  Mais  le  Culex  surtout  oil're  avec  le  goût  et  les 
idées  qui  régnent  dans  ce  nùlieu  des  rapports  si  m;nii- 
festes  et  si  frappants  qu'il  n'est  guère  possiljle  d'y  voir 
un  simple  effet  du  hasard. 

Comme  nous  lavons  remarqué  plusieurs  fois,  l'épopée 
du  moucheron  a  des  prétentions  à  la  haute  poésie  et  le 
proème  nous  prouve  que  ce  n'est  pas  là  une  erreur  in- 
volontaire de  jugement,  mais  un  système  parfaitement 
conscient  et  réfléchi.  Cela  cadre  on  ne  peut  mieux  avec 
l'idée  que  Pollion  se  faisait  de  la  pastorale.  Du  temps  où 
il  encourageait  les  premiers  essais  bucoliques  de  Vir- 
gile'^, il  ne  cessait  de  l'exhorter  à  hausser  le  ton,  à  ne 

1.  On  sait  que  VOde  II,  1  d'Horace  est  adressée  à  Pollion. 

2.  On  n'admet  ]>lus  guère  ([ne  VF.Iiia  soit  de  l.uciiius  Junior  (voir  la 
discussion  de  Plessis,  Poês.  lai.,   p.  2t)2-;5).    Scaliger  le  considérait  déjà 
comme  une  produ(-tion  du  régne  d'Auguste.  Cette  thèse  a  été  reprise  de 
nos  jours    par    B.Tlirens  [PocL   lai.    min..   Il,  p.   31),    Sudhaus  {.FJiui. 
Leipzig,  1H98),  Stowasser  (Zsc^lir.  1'.  die  u'sterr.  Gymn..  1'.kh),  n.  5),  Cessi 
(Boll.  di  Filol.  class.,  Sept.  1901,  n.  3,  p.  57  sq.).  Plessis  fait  même  re- 
monter la  composition  du  poème  jus.juc  vers  47  avant  J.-C.  et  Vessereau 
{.Etna,  1905,   Introd.,   p.   XIX),   incline  à  la   même  solution.  —  D'autre 
part,  R(i-liricli,  De  Cul.  /xiti.'^s.  codir.  irrlc  (icsiini..  p.  33.  note.  l.  a  mis 
en  évidence  les  ressemblances  frai)pantes  qui  existent  entre  le  Caler  et 
V  El  lia  :  de  part  et  d'autre,  doulde  prologue,  appel  aux   divinités  inspira- 
trices et  énumération  des  sujets  (pie  le  poète  s'abstient  de  traiter:  Pliébus 
invofiuéle  premier,  à  |)eu  près  dans  les  mêmes  termes  [ednniiii.t  tiiielor, 
dieu  du  Xanllie  et  de  Délos);  après  lui,  les  Piérides  {Pieril  latlcis  deciis 
=  ijroperriil  ii  foule  Pierio)  :  groupement  de  légendes  analogues,  parfois 
dans  1(!   même  ordre   :   la  Gigantomaciiie,  Tityos,  Tantale  [F.litd.  'i;>-81  ; 
Cul.,  234-34'2):  Médée  (A'//*r/.    .59(1;  CiiL.   2'i9);  iMiilomèle   (587  et  251-3); 
les  héros   de  la  guerre  de  Troie  (590-4  et  300-330).  Ajoutons  les    ten- 
dances anhaïsantes  des  deuv  poèmes  et  la  commune  imitation  de  Lucrèce. 
Si  donc  on  admet  ipie  le  C.  est   sorti   du   <ercle  de  Pollion.  il   y  a  des 
chances  pour  (jne  VEIna  soit  de  mênuï  provenant  e. 

3.  Il  ne  semble  pas  que  Pollion  ait  suggéré  à  Virgile  l'idée  d'écrire  des 
Bucoliques  :  mais  il  a  encouragé  le  poète  dans  la  voie  qu'il  avait  libre- 
ment choisie.  Cf.  là-dessus  Carlanlt,  El.  sur  les  Bueol.  de  \irij..  p.  23-26. 
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pas  se  contenter  de  la  représentation  toute  simple  des 
mœurs  rustiques  et   du  langage   des   bergers.  C'est  le 
sens  du  vers  connu  :  non  omnis  arbusta  iuuant  hiimiles- 
qiie  myricae  {Egl.  IV,  2)  ;  et  c'est  pour  déférer  aux  dé- 
sirs de  son  protecteur  que  Virgile,   en  lui   dédiant  la 
IV'  Eglogue,  cherche  «  à  rendre  les  forêts  dignes  d'un 
consul  ».  —  Une   autre  particularité  de   notre  poème, 
c'est  le  contraste  de  ces  ambitions  élevées  avec  la  né- 
gligence du  style,  avec  le  caractère   archaïque  et  vul- 
gaire de  la  langue.  Or  les  anciens  reprochent  unanime- 
ment à   Pollion   cette  même   contradiction   apparente, 
recherche  d'un  esprit  systématique  et  un  peu  bizarre  i,  où 
les  adversaires  voulaient  voir  une  impuissance,  et  qui 
choquait  de  la  part  d'un  juge  si  impitoyable  pour  les 
faiblesses  d'autrui.  Sénèque  le  Rhéteur  dit  de  lui  qu'il 
aurait  eu  besoin  pour  ses  œuvres  de  l'indulgence  qu'il 
a  si  rarement  accordée   aux  autres'.  On  lui  attribuait 
une  composition  inégale  et  heurtée  [salebrosa  et  exsi- 
liem  compositio  :  Sen.,  Ejnst.  VI,   7),  une  imagination 
aride  et  indigente  {t?nstes  et  ieiuni  Pollionem  aemulan- 
tur  :  Quint.  X,  2,  17);  pour  le  poli  et  l'agrément  de  la 
forme,  il  semble  avoir  écrit  un  siècle  avant  Cicéron  [a 
nitore  et  iiicunditate  Ciceronis  ita  longe  abesse  ut  uideri 
possit  saeculo  prior  :  Quint.,  X,  1,   113)-^;  on  croirait 
qu'il  a  fait  ses  études  au  temps  des  Ménénius  et  des 
Appius  [uidetur  mihi  inter  Menenios  et  Appios  studuisse  : 
Dial.  Or.,  21)''.  Tite-Live  songeait  sans  doute  à  lui  lors- 

1.  Dans  la  littérature  du  siècle  d'Auguste,  Técole  alexandrine  et  l'é- 
cole archaïsante  représentent  des  tendances  et  des  traditions  sinon  op- 
posées, du  moins  divergentes.  Asinius  Pollio,  l'auteur  de  VEIna.  celui  du 
Culex  cherchent  à  concilier  des  points  de  vue  dilTicilement  conciliables; 
cela  leur  assigne  une  position  à  part  dans  cet  épisode  de  la  querelle  des 
Anciens  et  des  Modernes. 

2.  Ilhid  sirkiinn  euis  et  asperuiti  et  nimis  iratum  in  censendo  iii- 
dlcium  (ideo  cessabal  itt  in  mullls  illi  uenio  opna  esse/  qiiae  ah  ipso 
wix  impetralxilur  (Sen.  Rh.,  Contr.  IV,,Praef.,  3). 

3.  Le  mot  que  lui  prête  Porphyrion  [ap.  Hor.  .1.  P.,  311)  :  maie,  her- 
cule, cueniat  uerl)i,s,  nisi  rem  sequuntur  donne  lieu  de  croire  qu'il  at- 
tachait plus  d'importance  au  fond  qu'à  la  forme.  Cependant  Quintilien 
(IX.  4,  76)  et,  dans  le  Dial.  des  Orat.,  25,  Vipstanus  Messala.  défenseur 
des  anciens,  louent  l'harmonie  de  son  style  :  ce  dernier,  il  est  vrai,  par 
comparaison  avec  les  orateurs  de  l'âge  suivant. 

4.  Asinius,    quunquum  propioribiis   lemporibas   nulus   sif,    uidetur 
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qu'il  fait  allusion  à  certains  orateurs  qui  affectent  un 
langage  suranné  et  trivial  [uerba  antiqua  et  sordida 
consectanlur  :  ap.  Sen.  Rh..  Contr.  IX,  25,  26)'.  —  Ce 
qui  nous  reste  de  l'œuvre  d'Asiuius  PoUio  ne  dément 
pas  ces  appréciations-.  Ses  lettres  présentent  certaines 
particularités  du  senno  j)lebeiits,  dont  plusieurs  se  re- 
trouvent dans  le  Culcx  :  l'ablatif  circonstanciel  sans 
préposition,  l'emploi  incorrect  du  réfléchi,  la  formation 
irrégulière  des  degrés  de  comparaison ,  le  sens  très  par- 
ticulier de  certaines  formes  de  superlatif:  au  point  de 
vue  du  style,  la  lourdeur  des  particules  invariables  !/Jo\- 
teaquam,  posterhis,  interius)^  l'usage  de  l'anacoluthe, 
laissant  la  phrase  en  suspens,  la  fréquence  de  l'ana- 
phore '.  Que  si  Ion  attribue  à  Pollion  le  De  licllo  A/rico, 

milii  ititer  Menenios  et  Appios  sliiduisse.  Pucuuium  cciic  cl  Accium  non- 
solinii  frftf/oi'flli.s,  scd  eliam  ornUoiiibins  suis  expressif  :  adeo  diniis  et 
sieciis  es/  (l)inl.  Or..  21).  C'est  ici  .\])er,  partisan   des   modernes,  qui    a 
la  parole. 

1.  Il  se  pourrait  que  le  trait  connu  de  Pollion  sur  le  Padouan  de  Tite- 
Live  ne  lïit  (ju  une  riposte  à  cette  allusion  désobligeante  de  l'historien. 
—  Les  goûts  arclia'isants  de  Pollion  sont  encore  attestés  par  ce  fait  que 
le  seul  écrivain  vivant  dont  il  eût  mis  le  buste  dans  sa  bibliothèque  était 
Varron.  un  archéologue  (Plin..  H.  N..  VII.  115). 

'i.  Pollion  s'ttait  fait  connaître  comme  orateur,  comme  critique  et 
comme  auteur  de  tragédies.  Il  avait  composé  aussi  des  poésies  erotiques 
(Plin..  Ep.  V,  3,  5;  VII,  4,  4).  De  son  œuvre  sûrement  authentique, 
il  nous  reste  :  1"  trois  lettres  à  Cicéron,  écrites  d'Espagne,  au  lendemain 
de  la  mort  de  César  {<i.  711-713)  :  Cic.  Fam..  XI,  31,  3:>,  33;  —  :>"  quelques 
fragments  de  discours  :  extraits  des  (/'uvres  judiciaires  dans  H.  Meyer, 
OritJ.  roman,  f'rarjni.,  p.  3'20  .sq.  :  extraits  des  exercices  oratoires  dans 
Sen.  Rh.,  p.  262,  207,  300.  409,  347  K  ;  —  3"  un  fragment  historique  sur  Cicé- 
ron (Sen.  Rh..  Suas..  VI.  24);  — 4°  enlin  quelques  citations  éparses  dans 
les  grammairiens  :  Thorbecke,  Comment,  de  ('.  As.  Poil,  uita  et  sind.. 
p.  79  sq.  Cf.  aussi  l'Index  de  l'éd.  KiessIing  de  Sén.  le  Rhét.  (Leipzig,  1872), 
au  mot  Asinins  Pollio. 

3.  Ex.  d'ablat.  sans  préposii.  :  li(dis  p.  in  h(dis  (Ep.  .\.\.\ll,  2);  de  ré- 
fléchi incorrect  :  auctore  sese  (XX.XII,  3;  le  voisinage  de  1  indic.  nolebol 
prouve  qu'il  faudrait  eo)-.  de  superlatif  périphrastique  :  ptane  t)ene  pe- 
riiliatiis  (X.\XIF,  1):  emploi  particulier  du  superlatif  :  sunamo  lintonnn 
die  (.X.VXII,  2:  cf.  Cul..  240  :  i<«j"  ultimus  eust(it)  :  particules  lourdes 
(XXXI,  1  :  postefK/iiam  :  Cul.,  8,  114,  131  :  poslerius:  386  :  inlerius). 
Pour  l'anacoluthe,  voir  Ep.  XXXII,  3  :  Fadium  quemdam...  primum 
Cnllos  équités  innnisit:  pour  l'anapliore.  Sen.  Rh..  Contr..  IV.  2,  5  et 
VII,  6,  12  :  miserrimum  cgisse  me  diem  memini...  (cf.  Cul.,  26-7,86-91 
el  passim).  —  La  mention  du  roi  Bogude  (Poil.,  ap.  Cic.  Fam..  X,  32.  I) 
est  à  rapprocher  de  l'allusion  au  roi  Bocchus,  son  frère,  v.  406  du  C.  ; 
tous  deux  sont  nommés  dans  le  Bell.  A/'r..  X.MIl.  1  et  \.\V,  <;.  Cette  ren- 
contre ne  laisse  pas  d'être  remarquable  :  Pollion  a\ait  fait  la  guerre  eu 
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que  des  érudits  de  valeur  considèrent  comme  son  œu- 
vre', les  analogies  deviennent  encore  plus  nombreuses 
et  plus  remarquables^  :  tels  vulgarismes  qui  frappent 
le  lecteur  du  Bellum  Africum,  copia  dans  le  sens  de 
rxercitus,  tegmen  désignant  l'armure  défensive-^,  le 
participe  présent  pris  comme  adjectif  [caelo  albente)'*, 
l'emploi  du  composé  pour  le  simple  [cojidensus,  conuul- 
nerare,  asportare,  subministrare)'',  la  fréquence  du  relatif 
à  valeur  copulative'',  la  tmèse  des  conjonctions  composées 
(quo  id  suie  pericido  minus  faceremus)"'  ont  été  main- 
tes fois  signalés  dans  notre  étude  du  CAilex.  Que  après 
un  e  bref,  l'emploi  très  particulier  du  génitif  [signo  Fe- 
licitatis  dato  :  B.  A.^  83,  1),  la  redondance  des  degrés 
de  comparaison  [magis  .nispensior,  magis  studiosior) 
sont  des  traits  communs  aux  deux  anonymes^.  De  part 

Afrique;  les  personnes  de  son  entourage  avaient  dû  recueillir  de  sa  bouche 
le  récit  de  ses  campagnes.  D'après  la  mention  d'une  plante  africaine  qui 
n'est  pas  nommée  ailleurs  que  dans  notre  poème,  il  est  permis  de  sup- 
poser que  l'auteur  devait  être  un  des  familiers  de  PoUion. 

1.  Cette  thèse,  soutenue  pour  la  première  fois  par  Landgraf  {Uniers. 
zu  Caesar  und  seinen  Vorseizcni.  Erlangen,  1888),  adoptée  |)ar  Wôlfllin, 
Miodonski  et  Schmalz.  est  rejetce  par  Schanz  (Gescli.  d.  rom.  fJtl.,  1"  éd., 
I,  p.  172  et  il,  p.  20;  2"  éd.,  1,  p.  213-4)  pour  des  raisons  qui  ne  me  sem- 
blent pas  absolument  concluantes  :  le  désaccord  entre  les  deux  récits  de 
la  bataille  de  Ruspina  dans  le  />.  Afr,  et  dans  les  Historiac  de  Pollion 
peut  s'expliquer  par  des  défaillances  de  mémoire.  Les  difl'érences  de  style 
dénoncées  par  Schanz  entre  les  lettres  de  Pollion,  qui  sont  d'un  écrivain, 
et  le  B.  Afr.,  qui  trahit  une  grande  inexpérience,  sont  moindres  qu'il  ne 
le  prétend  :  notamment  la  lettre  Fatn.,  X,  32,  est  d'une  forme  très  né- 
gligée. 

2.  Cf.  ledit,  de  Wolfflin  et  Miodonslii,  C.  Asini  Polliouis  de  Bello 
Africo  CuinmenlariMs  (Leipzig.  1889),  précédée  d'une  Préface  et  suivie 
d'un  Index  très  copieux. 

3.  B.  A.,  38,3  :  copia  pedestris;  10,  1  :  classein  cum  eu  copia  con- 
scendit;  10,  3  :  parua  cum  copia  expositos;  80,  4  :  copia  expedila  ,\ — 
B.  A.,  72,  4  :  pais  corporis  eius  sine  iegmine  nuda.  —  Cf.  ChL.  339, 
3.53,  319. 

4.  Cf.  Cul.  :  gloria  lucens  (38),  dolor  acerbans  (244),  for/iuni  nalens 
(277);  laetans  copia  (352),  etc. 

5.  B.  A.,  14,  5;  5,  4  (cf.  49.  5;  61,  3);  91,  4;  74,  2.  Cf.  encore  compul- 
sis  (40,  5);  exporrifjcre  (42,  2);  compojiare  (10,  1;  91,  1);  condocefacio 
(19,  10;  71,  1);  adscrualo.1  (44,  2),  etc. 

6.  Cet  emploi  du  relatif  est  si  courant  dans  le  B.  A.  qu'il  parait  su- 
perllu  de  citer  des  exemples.  Je  me  borne  à  signaler,  comme  particulière- 
ment riches  en  constructions  de  ce  genre,  les  chap.  24-,5.  72,  80.  —  C'est 
aussi  une  habitude  de  style  caractéristique  de  notre  poème. 

7.  Cf.,  dans  le  f..  modo...  dum  =  diimmodo  (230). 

8.  Ou  trouve  dans  le   C.  (305)  uiderëquc  et  dans  le  B.    Afr..  ciiiila- 
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et  d"aulre,  c'est  le  même  relâchement  de  la  construction 
grammaticale,  la  même  inditierence  pour  le  rapport 
des  temps';  la  coordination  l'emporte  sur  la  subordi- 
nation ;  la  phrase  est  encombrée,  le  grand  nombre  de 
répétitions  donne  une  certaine  monotonie  au  style.  De 
telles  ressemblances  supposent  des  habitudes  d'esprit 
communes;  il  est  permis  d'y  reconnaître  l'empreinte  que 
la  forte  personnalité  de  Pollion  avait  sa  imposer  à  son 
entourage,  surtout  à  des  intelligences  moyennes  et  sans 
originalité  propre,  comme  l'auteur  de  notre  opuscule. 

Il  y  a  donc  des  chances  pour  que  le  Cidex  soit  l'œuvre 
d'an  des  poetae  minores  qui  gravitent  autour  d'Asi- 
nius  Pollio-.  Celui-ci  avait  toujours  eu  un  goût  prononcé 
pour  le  genre  bucolique  ;  de  ses  relations  avec  Virgile 
encore  jeune  il  avait  sûrement  gardé  des  souvenirs  per- 
sonnels. Quand  le  grand  poète  dont  il  avait  patronné  les 
débats  fut  entré  dans  la  gloire  et  dans  la  postérité,  son 
ancien  protecteur  aimait  sans  doute  à  évoquer  avec  ses 
amis,  en  des  causeries  littéraires,  ce  passé  déjà  lointain. 
Il  n'est  pas  impossible  que  la  première  idée  du  Culex 
soit  venue   de  lui^.  S'il  est  vrai  que  Virgile   adolescent 


tëqui;  (22,  2);  acerbilalë(pu1  (20,  3);  nccesscquc  (39,  2);  oppiignarcquc 
(51,3),  etc.  —  Le  génitif  explicatif,  signiim  relicitatis  [B.  A.,  83,  1),  est  à 
rapprocher  de  Tempe  frondis  Ilamadnjadum  [Cul.,  95);  —  magis  sus- 
petisior  [B.  A.,  48,  3),  macjis  sludlosior  [B.  A.,  54,  4)  de  mcujis  bcalior 
{Cul.,  79). 

1.  La  violation  de  la  rciilc  du  réfléclii,  déjA  sijinalée  une  fois  dans  notre 
|ioènie  et  une  fois  dans  l'œuvre  certainemeul  authentique  de  PoUion,  est 
fréquente  dans  le  B.  A/'r.  :  qui  cum  eo  bellum  contra  se  gerebunl 
(8,  5);  Caesar.  eu  ni  de  suo  aduenlu  dubilolio  in  prouincia  esset  (2(3,  1); 
l'ui'sus  nb  sua  acte  (apidibus  missis  (17,  1)...,  etc.  — Quant  à  l'accord 
des  temps,  il  sullit  de  parcourir  ([uelques  chapitres  de  cet  oi)uscule  (8, 
5;  31,  3;  40,  2-3;  53;  8(),  3;  95,  2-3,  etc.)  pour  s'apercevoir  des  libertés 
que  l'auteur  se  donne  à  ce  point  de  vue.  —  .Vu  surplus,  pour  le  détail  de 
la  syntaxe  du  B.  .1..  cf.  Landgraf,  l'nlers.  zu  Caesar,  [i.  40  sq.  ;  pour 
le  style.  WoUllin  et  .Miodonski,  oj).  cil.,  Prae/'.,  xxx-xxxi. 

2.  On  peut  se  demander  si  le  ton  de  la  dédicace  du  poème,  si  respec- 
tueux pour  .\uj;:tiste,  est  conciliahle  avec  l'attitude  op|iosante  attribuée 
au  cercle  de  l'ollion.  Mais  nous  avons  vu  qu'on  a  beaucoup  exagéré  celte 
opposition.  D'autre  part,  le  poète  ne  parle  pas  çn  son  nom  personnel  et 
les  sentiments  qui!  prèle  à  Virgile  lui  sont  imposés  par  la  logique  de  son 
sujet. 

3.  Selon  De  Marchi  \oir  jilus  haut.  p.  2i),  note  1),  elle  serait  prise  au 
livre  de  L.  Varius  sur  Virgile.  Les  deux  hypothèses  ne  sont  pas  incon- 
ciliables. 

LE  CULEX.  32 
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ait  commencé  par  un  petit  conte  réaliste  dans  le  genre 
du  Moretutn  ou  do  la  Copa,  Pollion  en  avait  eu  proba- 
blement connaissance  ;  il  a  pu  en  rappeler  de  mémoire 
les  traits  essentiels.  Sur  son  conseil  et  d'après  ses  indi- 
cations, un  des  habitués  du  cénacle  aura  entrepris  de 
restaurer  l'original  disparu  ou  volontairement  supprimé 
par  son  auteur,  en  l'agrémentant  des  lieux  communs  de 
l'école  et  en  développant  la  donnée  éj)ique,  conformé- 
ment aux  théories  poétiques  de  Pollion'.  Les  exercices 
sur  des  sujets  empruntés  à  la  vie  ou  à  l'œuvre  des 
grands  hommes  étaient  d'usage  courant  non  seulement 
dans  l'enseignement  des  rhéteurs,  mais  dans  la  littéra- 
ture mondaine;  le  pastiche  y  fleurissait;  Mécène,  Au- 
guste, Agrippa,  à  peine  disparus,  devinrent  thèmes  à  dé- 
clamations'-; il  serait  surprenant  que  Virgile  eût  échappé 
à  cet  honneur  posthume.  Le  poème  ainsi  reconstitué  dut 
être  glissé,  sans  nom  d'auteur,  dans  une  édition  de  Vir- 
gile, avec  la  complicité  de  quelque  libraire  friand  d'iné- 
dit. Celle  de  Pollion  n'a  rien  que  de  vraisemblable,  de  la 
part  de  l'homme  qui  avait  cru  pouvoir  remanier  les  Com- 
mentaires de  César. 

L'hypothèse  que  je  propose  me  paraît  concilier  assez 
bien  toutes  les  données  du  problème  ;  elle  repose  sur 
un  ensemble  de  faits  et  d'observations  qui  se  contrôlent 
réciproquement  et  je  ne  crois  pas  que,  dans  l'état  des 
documents  et  des  textes,  on  puisse  être  plus  exigeant  sur 
la  vraisemblance.  Les  hypothèses,  après  tout,  font  partie 


1.  Sur  ces  exercices  classiques  et  sur  l'importance  du  manuel  mytho- 
gra|)lii(iue  dans  l'enseignement,  cf.  Jacobs,  De  progtjmn.  sliid.  myÛior/r. 
(Dissert.  .Marburg,  1899);  G.  Lafaye,  Les  Métamorphoses  (rovicle,  p.  .^S. 

2.  C'était  une  des  (lEXîtaî  les  plus  en  vogue  dans  les  écoles  de  rhé- 
teurs et  sans  doute  aussi  dans  les  cénacles  académiques.  On  a  fait  des 
recueils  des  lettres  apocryphes  de  ces  personnages,  qui  ne  sont  que  des 
devoirs  d'écoliers  (G.  Swarzensid,  lahrb.  d.  deutsch.  arch.  Inst.,  XVI, 
1"  livr.).  Le  mot  de  Juvénal  :  ut  pueris  placeas  et  decUimado  fias,  ne 
s'applique  pas  seulement  au  vain(|ucur  de  Cannes.  Sur  les  tlivinala  Ver- 
(jUJanii  réunis  dans  ÏAnlliolofjie  de  lUirmann,  cf.  0.  Ribi)eck,  Prolerj., 
]).  188  {De  rltctonim  cl  scholasliconini  litsilius).  Le  centon  virgilien  est 
devenu  de  bonne  heure  un  jeu  de  société;  le  christianisme  lui-même 
s  en  est  emparé;  la  poésie  latine  du  moyen  âge  en  a  fait  ses  délices.  Lire 
à  ce  sujet  Comparetli,   Venjilio  net  incdio  eco,  I,  p.  70-1. 
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intégrante  de  la  science;  mais  on  ne  doit  pas  les  prendre 
pour  des  certitudes.  Il  est  permis  de  néglii^er  celle-ci 
sans  compromettre  l'intérêt  principal  de  cette  étude  et 
les  résultats  positifs  qui  s'en  dégagent.  Ces  résultats  peu- 
vent se  résumer  comme  il  suit  :  le  Ciller  n'est  pas  l'œu- 
vre de  Virgile;  c'est  une  contrefaçon  composée,  peu  de 
temps  après  sa  mort,  d'après  un  petit  conte  grec,  pu- 
bliée entre  Fan  IV  avant  notre  ère  et  la  naissance  de 
Jésus-Christ  ;  l'Octave  dont  il  est  question  dans  le  préam- 
bule n'est  autre  qu'Auguste  encore  jeune  et  le  Culex  que 
nous  lisons  est  bien  le  même  que  Lucain,  Stace,  Martial 
avaient  entre  les  mains.  Fantaisie  sans  légèreté,  œuvre 
d'un  poète  sans  vocation,  mais  d'un  versificateur  habile, 
cet  opuscule  mérite  une  place  à  part  dans  la  littérature 
latine  :  c'est  une  idylle  d'un  genre  spécial,  procédant 
d'une  source  (|ni  ne  peut  être  ni  Théocrite  ni  aucun  des 
bucoliques  siciliens  que  nous  connaissons;  l'eschatologie 
en  est  très  particulière:  la  synthèse  de  l'œuvre  virgi- 
lienne  et  des  thèmes  consacrés  de  la  poésie  du  temps, 
l'amalgame  de  la  tradition  alexandrine  et  du  génie 
latin  en  font  une  œuvre  sans  unité,  mais  non  banale. 
Alexandrin,  Fauteur  du  Culex  l'est  par  son  goût  com- 
pliqué, par  la  nature  des  idées  qu'il  traite,  par  la  cou- 
leur générale  de  sa  mythologie,  par  la  rigueur  de  sa 
versification;  mais  la  langue  qu'il  parie  est  bien  romaine; 
elle  est  même  en  retard  sur  l'époque  très  cultivée  où  il 
a  vécu  et  a  gardé  une  saveur  de  terroir,  une  certaine 
àpreté  archaïque  et  provinciale  qui  fait  de  cette  œuvre 
de  rhéteur  un  des  plus  curieux  spécimens  du  latin  vul- 
gaire. La  nationalité  de  l'écrivain  s'affirme  aussi  dans 
certains  détails  empruntés  aux  croyances  populaires  de 
l'Italie  ou  au  livre  d'or  de  la  grandeur  romaine.  En 
somme,  le  Culex  est  un  curieux  ellbrt  d'adaptation  de  la 
forme  la  plus  récente  du  génie  grec  à  l'ancienne  tradi- 
tion latine'.  Dans  les  écrits  d'un  Virgile  ou  d'un  Ovide, 


1.  On  a  soutenu  (Fr.  Plessis.  De  lopin,  (/ni  conlesle  aux  lîom.  I  oplit. 
lillér.  cl  le  (loti  poél.,  Lyon.  189:>:  —  Id.,  La  Poésie  laliiie.  Paris, 
1909,  Préf.,  p.  xi-xii)  que  l'inlluence  de  la  Grèce  avait  été  exajiérée,  que 
res|irit  romain,  quoi  qu'en  disent  Cicéron  et  Horace,  navait  jamais  ca- 
pitule devant  la  supériorité  de  la  culture  hellénique  :  «  Ce  que  les  Latins 
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la  fusion  est  si  parfaite  que  la  soudure  n'apparaît  plus  et 
une  analyse  subtile  peut  seule  isoler  les  éléments  de 
cette  savante  combinaison.  Ces  grands  poètes  ont  trouvé 
la  formule  exacte  de  la  synthèse  gréco-latine,  celle  de 
l'imitation  orieinale.  L'Alexandrinisme  latin  a  été  une 
exagération,  dont  les  défauts  du  Culex,  plus  intéressants 
pour  nous  que  ses  qualités,  nous  permettent  de  mesurer 
le  danger  et  l'impuissance  ^  En  cherchant  à  contrefaire 
les  grâces  féminines  et  un  peu  morbides  d'une  littéra- 
ture fatiguée,  le  viril  génie  romain  force  son  talent.  C'est 
comme  s'il  aspirait  à  changer  de  sexe.  On  ne  refait  pas 
la  mentalité  d'un  peuple  à  un  certain  âge  de  son  his- 
toire. La  lecture  du  Culex  nous  fait  toucher  du  doigt  la 
persistance  du  tempérament  national,  s'affîrmant  dans 
l'effort  même  qu'il  fait  pour  se  dépouiller  de  lui-même. 


devaient  prendre  des  Grecs,  ce  n'était  point  leur  pensée,  c'était  leur  forme 
artistique  «  (Id.,  Et.  sur  Properce,  p.  277).  L'exemple  que  nous  avons 
sous  les  yeux  semble  fournir  un  argument  à  l'appui  de  cette  tiièse,  en 
tant  qu'il  nous  montre  l'influence  de  la  race  jusque  dans  la  forme  litté- 
raire et  dans  la  métrique.  Mais  il  convient -d'ajouter  qu'il  y  a  là  plus 
de  maladresse  que  d'originalité  véritable.  Si  l'auteur  du  C.  n'est  alexan- 
drin qu'aux  trois  quarts,  c'est  que  sa  faculté  d'assimilation  n'égale  pas  sa 
bonne  volonté. 

1.  G.  Boissier  a  finement  montré  [Éf.  snr  Sedulhis.  Rev.  de  Phil..  1882, 
p.  .36)  comment,  dans  les  derniers  siècles  de  l'Empire  romain,  l'evctts 
de  raffinement  et  de  culture  littéraire  a  contribué  à  la  décadence  de  la 
langue  autant  que  les  progrès  de  la  barbarie. 
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Je  n'ai  eu  connaissance  qu'après  coup  des  deux  gros  vo- 
lumes in-folio  publiés  au  commenceiuent  du  xvii"  siècle  par 
l'Allemand  Gaspard  Dornaw,  sous  le  titre  :  Amphitlieatrum 
sapientiae  socraticae  ioco-seriae,  —  hoc  est  Encomia  et  Com- 
mentaria  autorum,  qiia  uelerum,  qua  recenliorum  prope  om- 
nium, quibus  res  aiit  pro  uilibus  uulrjo  aut  damnosis  habilao. 
slijli  patrocinio  uindicantur,  erornantur,  —  a  Caspare  Dor- 
naiiio  philos.  (H  medico  (Hanouiae,  Wechel,  xMDCIX).  Sorb. 
L.  P.  V.  .'},  f".  —  En  épigraphe  :  ridentem  dicere  uerum  quid 
tietat?  C'est  un  recueil  de  toutes  les  fantaisies  en  vers  ou  en 
prose  composées  jusqu'à  cette  date  sur  des  sujets  minus- 
cules. La  légende  littéraire  des  animaux  y  occupe  la  plus 
large  place  et  le  moucheron  n'est  pas  oublié.  Outre  le  Cule.r 
pseudo-virgilien  (t.  I,  p.  113  sq.i,  on  trouve  dans  cette  cu- 
rieuse encyclopédie  :  Anqeli  Politiani  Culicis  Encomium;  — 
Caeli  Calcagnini  Encomium  Culicis;  —  loannis  lacomoti  De 
Culice  globulo  succino  siue  electro  inclusus  [sic);  —  Scaeuolae 
Sammartkani  luliodunensisin  Gilbcrti  Bancherelli  carmen  de 
Culice  ambuslo;  —  Chrisiophori  Mnnli  de  Culice  inciuso  elec- 
tro ad  Pelr.  ]'incenliui)t. 
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CORRECTIONS  ET  ADDEHONS 


Page  Ib,  ligno  7.  —  Modifier  la  rédaction  comme  il  suit  :  ■<  L'iiy- 

pothèse  de  Oudiii,  qui,  en  tenant  compte  de  TerreuF  de  lecture 

signalée  plus  haut  (p.  5),  substituerait  XXVI  à  XVI...  » 
P.  Ifi,  note  2,  premier  vers.  —  Lire  :  perstet  au  lieu  de  :  certet. 
P.  21,  ligne  2b.  —  Supprimer  «  des  propliéties  après  coup  >',  qui 

fait  double  emploi  avec  la  note  3. 
P.  38,  note  2,  ligne  1.  —  Lire  :  «  A  Rome,  si  Ton  fait  abstraction 

du  Culex,  la  mention...  »,  etc. 
P.  76,  référence  de  la  note  1.  —  Lire  :  «  p.  26  ». 
P.  154,  dernière  ligne  du  texte.  —  Remplacer  manet  heroum  contra 

manus  :  v.  296  par  auferor  filtra  in  diuersa  magis  :  v.  258. 
P.  Ibb,  ligne  3.  —  Lire  :  ■<  Au  reste,  rien  de  pareil...  ». 
P.  174,  note  2,  ligne  8.  —  Lire  :  «  après  avoir  épousé...  ». 
P.  180,  note  5  de  la  p.  179,  ligne  23.  —  Rectifier  Torthographe  de 

«  Wilamowitz-MœllendorlT  ». 
P.  189,  ligne  14.  —  Lire  :  «  Comme  l'auteur  du  Panégyrique  de 

Messala  ». 
P.  190,  ligne  26.  —  Ajouter  la  référence  au  passage  des  Géorgiques 

(I,  404  sq.). 
P.  20b,  ligne  19.  —  Supprimer  «  le  tableau  des  Néréides  ». 
P.  208,  note  1.  —  Cette  note  n'est  pas  à  sa  place;  la   reporter 

p.  207,  ligne  7,  après  «  les  horreurs  de  la  guerre  ». 
P.  21b,  note  1,  ligne  2.  —  Compléter  le  mot  "A-.o;. 
P.  236,  note  2,  dernier  mot  de  la  ligne  4.  —  Lire  mortuos  au  lieu 

de  uiuos. 
P.  265,  ligne  db.  —  Lire  :  «  a  toujours  caractérisé  ». 
P.  273,  ligne  2b.  —  Silaae  sinl  consule  dignae  (et  non  carminé). 
P.  278,  ligne  6.  —  Au  lieu  de  a  volatilisée  »,  lire  «  immanente  ». 
1'.  286,  note  1,  ligne  9.  —  «  Ce  sont  deux  répliques  littéraires  d'un 

même  sujet  figuré  »  (et  non  «  d'un  même  tableau  »). 
P.  293,  note  6.  —  Ajouter  aux  références  :  Courbaud,  Le  bas-relief 

romain  à  représent,  histor.,  p.  3b8  sq. 


p.  300,  note  2,  ligne  1.  —  Supprimer  de  rénumération  le  nom  de 

Tantale. 
P.  308,  ligne  22.  —  Fermer  les  guillemets  après  «  l'accès  ». 
P.  316,  ligne  4.  —  Lire  Chimaereo  au  lieu  de  Chimeraeo. 
P.  320,  note  o,  ligne  1.  —  Litoris  doit  s'écrire  par  un  seul  t. 
P.  32i,  ligne  18.  — Même  observation  pour  litova. 
P.  328,  ligne  22.  —  Modifier  la  rédaction  comme  il  suit  :  «  Cicéron 

fait  dire  quelque  part  .à  Crassus...  ». 
P.  329,  ligne  4.  —  Au  lieu  de  la  référence  indiquée  [De  Nat.  Deor.), 

lire  :  De  Orat.,  III,  12. 
P.  329,  ligne  3o  (note).  —  Lire  :  sei-m.  uidg.  mit  quotid. 
P.  331,  note  4.  —  ÎÂre  :  «  notes  3-4  ». 
P.  341,  note  4,  ligne  1.  —  Compléter  la  référence  comme  il  suit  : 

«  p.  385  et  note  2  ». 
P.  358,  ligne  6.  —  Au  commencement  de  la  citât,  lat.,  ajouter  : 

non  fas. 
P.  368,  ligne  28.  —  Lire  :  «  Bien  que  le  parfait  au  sens  du  présent 

serve  quelquefois...  » 
P.  372,  ligne  16.  —  Lire  :  «  serait  du  modèle  le  plus  incorrect,  si 

l'on  admettait...  » 
P.  381,  ligne  5.  —  «  Le  Culex  use  parfois  du  participe...  »  (sup- 
primez «  présent  »). 
P.  393,  ligne  22,  in  fine.  —  Supprimer  le  tréma  sur  Vi. 
P.  401,  ligne  31  (note).  —  Lire  :  Positiongesetz. 
P.  403,  ligne  15.  —  Dans  le  premier  hémistiche  du  vers  {natum 

ante  ora  patris),  pàtris  doit  porter  le  signe  de  la  brève. 
P.  407,  ligne  8.  —  Lire  :  deerrauerat. 
P.  408,  ligne  13.  —  Lire  :  «  de  synalèphe,  de  diérèse  »  (supprimer 

et). 
P.  412,  note,  ligne  2.  —  Supprimer  les  exemples  iamJjus  et  ionius. 
P.  426,  ligne  10.  —  «  L'étude  de  la  prosodie...  »  (et  non  «  de  la 

métrique  »). 
P.  447,  note  5,  ligne  2.  —  Lire  :  hephthémimère,  au  lieu  de  penthé- 

mimère.  Dans  la  référence  à  W.  Meyer  qui  termine  cette  même 

note,  ajouter  :  «  année  1889,  t.  II  ». 
P.  462,  note  2,  ligne  2.  —  Lisez  :  «  le  mot  précédent  doit  être,  au- 
tant que  possible,  ou  un  monosyllabe...  »,  etc. 
P.  470,  note  l,  ligne  4.  —  Rectifier  la  référence  (Croiset,   Litt. 

9r.,y,2[[). 
P.  471.  note  5.  —  Lire  :  Croiset  {Litt.  gr.,  V,  202). 
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